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AVERTISSEMENT 

S0» CETTE NOUVELLE ÉDITION. 



ITd écrivaiD supérieur, qui est en môme tempe un homme d'État 
éminent , a dit , dans une savante dissertation sur les encyclopédies : 
• Il manqne à notre état social quelque chose dont l'absence se fait 
partout sentir, que tout le monde cherche , sonvent même sans le 
savoir : c'est un état intellectuel qui lui corresponde et le com- 
plète. Les révolutions ne chaînât pas le monde intérieur et mo- 
ral aussi promptement que le monde extérieur et matériel. On s'en- 
richit plus vite qu'on ne s'éclaire; on monte sans grandir à 
proportion. Il 7 a maintenant un nombre immense de citoyens 
honnêtes, influents, importants par leur fortune, leur activité, 
leur clientèle, et dont l'instruction n'est pas au niveau de leur 
situation ; qui n'ont pas les lumières de leur influence , ni les prin- 
cipes de leur conduite, ni les croyances de leurs sentiments; la 
civilisation intellectuelle, en un mot, est moins avancée que la 
civilisation sociale. C'est donc de la civilisation intellectuelle qu'il 
&nt seconder les progrès ; il faut se h&ter de répandre des con- 
naissances , des principes , qui rétablissent entre les pensées et le» 
situations, les esprits et les existences, cet équilibre, cette harmo- 
nie, qni fait l'éclat, et assure le repos de la société. C'est là le 
premier et le plus noble besoin de notre époque. ■ 

Ces lignes , écrites il y a vingt ans , ont conservé jusqu'aujour- 
d'hui tout leur à-propos ; et quoique le moyen signalé par M. Gui- 
zot, comme le plus propre à satisfaire ce premier besoin de notre 
époque, ait été plusieurs fois employé depuis; quoique l'on ait 
vu paraître , dans ces derniers temps surtout , uu grand nombre 
d'encyclopédies, on n'en peut pas moins dire, maintenant comme 
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en 1826, qu'il existe on nombre immense de citoyens dont l'ins- 
traction, très-étendue dans les diverses branches de la science 
que chacun d'eux a prise pour objet spécial de ses études, n'a 
point, cependant, ce caractère de généralité dont l'état actuel de 
la société Mt pour tous un besoin. C'est qu'aucune encyclopédie, 
véritablement digne de ce nom , n'a encore été publiée à un prix 
assez modique pour pouvoir être acquise par tous ces citoyens. 
Les éditeurs de l'Univers piltoresque, c«tte grande ëuctclopédib 
DE l'histoire , qui a présenté une première solation de ce pro- 
blème , ont essayé de le résoudre de nouveau , en publiant à leur 
tour, et à un prix plus modique encore, une Erctclopédib des 

SCIENCES, DES LETTRES BT DES ARTS. 

Les auteurs de l'Encyclopédie des gens du monde , du Dictionnaire 
de la conversation et de la lecture, de V Encyclopédie nouvelle et de 
plusieurs autres ouvrages du même genre, aujourd'hui en cours de 
publication , désirant attacher leurs noms à des œuvres entière- 
ment nouvelles , ont cru devoir regarder comme non avenus les 
travaux de leurs devani^ers, et ils ont entrepris de les recom- 
mencer sur nouveaux frais. De cette manière de procéder sont 
résultés des ouvrages fort chers , qui , sans doute , se distinguent 
tous par un mérite particulier , mais aussi dans chacun desquels 
on remarque des défauts que n'ont pas les autres. Pouvait-on 
éviter ce double écueil? Était-il possible de publier une encyclo- 
pédie à bon marché , où l'on trouvât toutes les qualités de la meil- 
leure de celles qui ont déjà paru , et dans laquelle ces qualités ne 
fussent pas compensées par des défauts d'une ^ale importance? 
MM. Finnin Didot ont pensé qu'on y parviendrait, si, au lieu 
de refaire , on se bornait à perfectionner encore la meilleure des 
encyclopédies existantesj et ils ont pris pour base de leur publi- 
cation ï Entyclopédie moderne, publiée en 1832 , sous la direction 
de M. Gourlin, déjà réimprimée en 1843, avec de nombreuses 
améliorations. 

Cet ouvrage est-il , en effet , le meilleur de ceux du même genre 
qui ont paru en France depuis le commencement de ce siècle? 
Quand les deux édilions qui en ont été publiées et épuisées ne ré- 
pondraient pas aflîrmativement à cette question , les nouveaux 
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AUteun pcmmient ftlléguer, pour jaitifier leur choii , un suffn^ 
qai «n vaut bien d'uutres : on suit coounent , après la bataille de 
Salamine, le prix de la valeur fut décerné à Thémistoole ; les cheb 
des Grecs étant auemblés à Corintfae pour donner leurs ■uK'ages, 
chacan accorda an général athénien le second rang , et garda pooi 
soi le premier. ^ l'on veut prendre la peine de lire les pré&ces 
des principales encyclopédies françaises dn xa' siècle, on en tirera, 
en taveor du livre de M. Coartin , une oonclusion analc^^ne à celle 
que l'assemblée des Grecs tira , en fevenr de Thémistocle , des suf- 
fn^es de ses collègues. 

n nous reste à expliquer en pea de mots de quelle manière ont 
ét^ conçues les améliontions qu'on a cm devoir introduire dans 
cet onvrage. 

Quelqae»-nnB des auteurs de la première édition ont été enlevés 
aux lettres dans ces dernières années; eenx de leurs articles qui 
étaient devenus tout à fait inexacts , par suite des pn^^rès de la 
science, ont été supprimés, et remplacés par d'antres, dans les* 
quels on a tenu compte des dernières décoavertes ; ceux qui étaient 
seulement inexacts ou incomplets , ont été rectiâés et complétés, 
an moyen de notes au bas des pages on d'additions placées A la fin 
des articles ; enfin , ceux qui avaient ponr objet des matières dont 
la théorie est restée la même, ont été scrupuleusement respectés; 
qu'aurait-on pu , en effet , vouloir changer aox articles de philosophie 
de Th. Joufiroy, de littérature de Népomucène Lemercier, Amanlt , 
Etienne et Picard, de phyiiologie de Broussais, de chirurgie de 
Larrey et Dupuytren , d'Aùtoire militaire du général Lamarqne , de 
tinguiitiqw de.Klaproth, de chronologie de Saîut-Hartin , d'hit- 
Urire religieuie de Benjamin Constant? . . . Tous ces articles sont 
devenus célèbres ; ils ont fiùt la fortune de l'Eneyelopidie mod«me .- 
on s'est borné & les réimprimer, en y ajoutant simplement , lorsqu'il 
y avait lieu, de courtes notes et des notices blblic^^raphiques. 

L'Encyclopédie tnodeme contient encore on grand nombre 
d'autres articles non moins remarquables, non moins célèbres, et 
que nooB ne dtons pas, parce que, plus beureox pour ces articles 
que pour ceux que nous venons de mentionner, nous avons pu en 
communiquer les épreuves aux (^crivnins, aux savants illustres. 
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qui en ont enricM ce livre : ils ont bien Tonlo les revoîT et les 
mettre eui-mémes au niTeau des dernière prt^rès de la science. 
Voilà ce que nous avions à dire sur le fond de cette encyclo- 
pédie; ainsi que les éditeurs l'ont annoncé dans leur prospectus , 
ce fond se trouve, dans cette édition , augmenté de près du doubl& 
On a, en effet, dans les diverses spécialités , ajouté à rancienne 
nomenclature un grand nombre de mots qui oe s'y trouvaient 
pas, et même quelques spécialités nouvelles, que H. Courtin avait 
cm devoir exclure de son cadre; l'histoire politique, entre autres, 
et l'histoire littéraire j ont été admises, et 7 occupent main- 
tenant une place considérable. Pour toutes ces additions, pour 
toutes ces améliorations , les hommes qui tiennent dans la science 
et dans la littérature le rang le plus élevé, ont bien voulu nous 
prftter leur concours. Les articles qu'ils nous ont fournis suffiraient 
à eux seuls pour assurer le succès d'un livre; nous y avons réuni 
ceux de l'encyclopédie de M. Courtin , dont tout le monde s'ac- 
corde à reconnaître le mérite : cet ensemble ne saurait manquer 
de recevoir du public un accueil &vorable. 

LÉon Rekieb. 
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MODERNE, 

ou 

DICTIONNAIRE ABRÉGÉ 

DES SaENCES , DES LETTBES ET DES ARTS. 



*. (entmmair0ielC.)L'A,pi«inièreTajelle 
«1 premitov Mtre au alpbabets de toulM lea 
tai^e* de f Earopa moderne, comioe il l'é- 
Utd« l'aliAabet lalin, le ntroaie.BTec le 
même nog «i dm nieur tnalogoe liuou lou- 
jonn ideoUqne, du( FoIpAa dei Gfec* , !'(!({/ 
de* knba , Tâ(^ de* Syriau, l'altf daa Hé- 
bmix et de* PMoIdeu, Boal* ne correspond 
qu'an IrdiliiM cuacUre du ijlbbiire des 
Elhiopieiu ^ m dlxUme de l'tlpbabet runi- 
qoe Ml dÎM andeiw Scu»din*Te*. 

Tons le* anleun qni ont écrit turUTtleDr 
de* lettre*! s'accordent à repi^ieolar celle-ci 
comme l'expre*^on du «on qui demande le 
moiDid'dnHtaDxoi^inwdelapartde. L'abM 
dcDangeaOïdan* son iNjGour«nir Uivoyel- 
lu, h défiolt : • un ion poussé du gosier et 
retentisiaiit dans le palais sans être détermioé 
on «oatraint par aocnne partie de la bouche. > 
L'émisdw en parait tellement (sdle à l'au- 
bmr du Mieanitme de ta parole imprimé i 
Vieaaeen i79i,lelwn>ndeEenqwien>qn'll 
n jusqu'à soutenir qu'Ole poorrail être par- 
bitement prononcée par quelqn'iin qui n'au- 
rait ni langue, ni dents, ni lèvre*- C'eM, du 
reste, le premier «on qui eorle de la boocbe de* 
'«fanta et le premier usai qui t<M>P« i "XM 
les bommea dana les mouvemenls soudains 
deladoaleor, delajcte.de ta surprise, de 
f admiration. Aussi s-t-on remarqué que, dans 
toutes las laïques , il entre dans les premiers 
mots du TocabolsÏTe de TenCince et se trouTe 
à U tête de la liste des inleiiecUens. Les au- 
teun du I>fe«on»airB de Tréemix nfiptileat, 
an sujet de cette lettre, l'étrange opinion de 
l'Espagool Conrmria*, qui prétend qu'en 
naissant les garfons bot rotrâdre le son a 
parce que t^est UniUale du nom d'Adam , et 
ka filles le son » pirce que c'est l'initiale du 

£n même temps qu'il est le pins naturel des 
Ehcvcl. KOD. — T. I. 



son* do la toii hamaine , l'A en est aussi l'un 
de* plus éclalants, bien que non* doutions que 
ce soit , comme le prétend Court de G^kIid , 
dan* son J'Ian du monde primift^, • celui que 
l'on entend de la plus grande distance. " 

On a calculé que le douzième des mots 
français commence par A. Cette lettre esl une 
des finales les plus communes dans les idio- 
mes du midi de l'Europe ainsi que dan* la 
langue russe. En arménien , elle sert d'int 
liale au septième des mots de la langue et en- 
tre dans leur oomposilion pour une propor- 
doD égale à celle de toutes les autres Toyet- 
les ensemble. En sanskrit, die fait un office 
analogue à celui du acheva hébreu. n<Hi<seu- 
lement elle s'interpose entre les consonnes sé- 
parées que n'accompagne pas une autre 
rouelle, mais elle est en outre U Tojetle uni- 
que d'une fnule de mots. Remarquons en pas- 
sant que Cicéron, dans son Traité de rOra- 
teuT, c. 1411, recommande d'éTiter le retour 
trop fréquMil du son a , qu'il qnalifie de lettra 
'able itiuwtoittàma littera ). 
fknt pas croire qm le caractère a re- 
prearaie un son constamment identique. Sans 
parlw eo ellet des quatre Tsleursquï lui sont 
recoonns* dana la prononciation de la langue 
an^aîse,onDepeutnier qu'il n'ait dans notre 
propre Ixague deux sons disliocta, que Ton 
trouve l'un et l'autre dans le mot onuu. Le 
premier de ces sons a été fort improprement 
appelé par la plupart de nos grammairien* a 
bref, et le second tout aussi Improprement a 
long. U y a éridemment entre ces deux acms phi* 
qu'une «impie difUrenee de quantité. Le pré- 
tendu a bref est une Tojelle parfUMnent dis- 
lincte de l'autre, et pour l'émiaalaa de la- 
qodle la langue di^i, w s'élevant sensiUemeni 
vers le palais , rétrécir le canal par lequel s'é- 
chappe la voi) , tandis que , pour le préteudu 
a\àa%, elle demeure étendue à plat dans la 
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boucbe, danDUit ainsi auxpiratsdeucand 
leur plus grand d^ré possible d'écartement. 
Si ce dernier ion esl elTectiTemenl celui des 
deui que l'oMge fait le plus souveat long, il 
n'en est pas moins yrai que le premier peut 
1 paiement Ëlr« afTeclé de cette quantité, comme 
cela est érident pour tout le inonde dana lea 
dcui premières per»oaiiea plurielles da pré- 
térit itélini de la première eonju^iwa. 
C'est une queslinn qui i élé longtemps cod- 
. troTerUe que celle de »a*oir ai les lettres que 
nous avons indiquées comme correspondant 
à notre A, dans lea Uniques sémitiques, telles 
que riiébreu et l'arabe, ont jamais eu comme 
lui la râleur de pure TOfelle. Il est certain que 
l'aler ou l'élif est assez généralement consi- 
déré aujourd'hui plutûl comme une consonne 
ou une marque de légère aspiration, et qu'il 
eti parfiiis , comme tel , accompagné des signes 
des autres voyelles; mais il est vrai da dire 
aussi , qu'il est afïecté plus enineni encore de 
la Toyelle a, qui semble aïoir pour ainsi dire 
conservé pour lui plus d'affinité. 

En examinant avec allention la forme la 
plus anciei me de l'ai plia dea Grecs (Ali 
£idle d'y reconnaître l'origine de ta double 
forme de l'il des modernes (A,a.) Quant i 
l'origine même de cet alplia primitif, il est 
moins aisé de la déterminer. D'après l'opi. 
nion la plus généralement adoptée, il faut y 
reconnaître les traits assez altérés de l'ancien 
«leidesPliéuiciens, dont le nom, au ra|iporl 
dePlutarque(i),sfgni(iaitunbœur. Quoiqu'en 
bébreu , o(i on te retrouve, ce nom paraisse 
d'origine étrangère, il n'en désigne |>as d'une 
manière moins lieureuse dans celte languit la 
première lettre de l'alpliabet. ■ Eu elTet, dit le 
président de Brosses, dans son Traité de la 
/ormalion m^amque des langues, si on 
faùtallention à la figure de l'aie! samaritain 
( qui paraît éli^ la forme primitive de l'alef 
hébraïque), on y trouvera quelque image 
grossière d'une (ète de bceuf avec ses deux 

Plutarque dit, dans un autre passage (!), 
que la première lettre des Egyptiens repré- 
sentait un ibis. Quelques-uns. s'imaginant, 
on ne sait pourquoi, que cet oiseau était, dans 
l'alpliabet lilérogl;pliique, représenté portant 
lebecisesjambM.cequi aurait, eu effet, li- 
gure une sorte de triangle , ont voulu y voir 
l'origine de l'A majuscule, tout en admellaot 
pour le minuscule l'origine phénicienne. D'un 
autre cAté, l'abbé Mallet.dans un article de 
l'Encyclopédie méthodique, veut que TA ail 
eiislé comme lettre symbolique chez les Ëgyp- 
tiens.oti.setoo lui, il avait lir^saformedela 
marche tortueuse de l'itiis. M. Cliampollion 
le jeune nous apprend bien , dans sa lettre à 



M. DatAer relative à Valphabet des hiéro- 
glyphes phonétiques, que • l'épervîer, l'ibis 
et trois, autres espèces d'oisesui s'emploient 
constamment pour A; • mais on peut voir 
aussi que la pose de ces oiseaui ne répond 
uullementjiridée qu'on s'en était faite si gra. 
luiteinent. 

Quelques auteurs ont cherrlié dans ta fonns 
de la lettre A la tig>ire de la disposition des or- 
ganes vocaux dans l'émission de cette lettre. , 
Le Hollandais Van-llelmonte'eslima^né trou, 
ver cette représentation exacte dans la forme 
de l'alef hébraïque, et l'abbé MousMud , au- 
teur de l'Àlphjitet raisonné au explication 
de la figure des lettres, prétend la reconnai. ] 
Ire dans l'A majuscule latin , opinion qui, du 
reste, au rapport de Calepin, avait autretois 
eu i Rome un certain nombre de partisans. 

Les anciens Orientaux attribuaut aux lettres 
quelque cliose de mystérieux et de surnatu- 
rel, aucune ne dut exercer davantage leur 
imagination que celle qu'un motif inconnu 
avait fait pla(«r en léte de toutes les autres. 
Aussi a-t-elle été l'objet d'étranges et nom- 
breux calculs de la part des rabbins de l'école 
cabaliste. Un hébraisaul de nos jours, qui a 
ressuscité une partie de leurs rêveries , Fabrs 
d'Olivel , uous apprend, dans sa Langue hé- 
braique restituée, que •. la lettre A est le 
B^e de la paissante et de la tlabUité, 
qu'elle renferme les Idées de l'unité et du 
principe qui la détermine. • De son cOté, 
CourtdeOébelin.danaMaHiitotrena/ut'ef^ 
de la paroU, nous dit (t} que • le son A dé- 
signe l'état dont on est aJfrâté , ce qui nous 
est propre, par conséquent i;e qu'on possède, 
ce dont on jouit , de même que la domination 
et la priorité, ■.etailleurs(ï) que ■ l'A fut placé 
à la téie (de l'alphabet) et comme le plus liaut 
des sons et comme désignant l'homme chef de 
tout. • Nous ne reproduisons ici ces opiuioun 
bîiarres que pour donner un exemple des 
écarts d'ima^ nation auxquels ces matières ont 
donné lieu. 

Chez les Grecs, le son de la lettre A pro- 
féré par les piètres pendant le sacrilice, était 
regardé comme de funeste présage, paru que 
c'était par cette lettre, initiale d'àfo (malé- 
diction), que commençaient les formules 
imprécatives. 

Nul ciractèr« n'a servi à former un plus 
grand nombre de diagrammes et d'abrévia- 
tions. Nous noua contenterons d'indiquer ici 
lea plus remarquables. 

L'Alpha, i titre de première lettre de l'al- 
phabet, a quelquefois été employé pour ex- 
primer l'idée de commencement, comme la der- 
nière des lettres, au contraire, l'était pour ex- 
primer l'idée defin: • Je suis l'Alpha etVO- 
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Wiéga,leeommenee>>te«ttllaJl», 
uint Jeui k l'Élenul duu IsTenet 8 du 
TTede l'ApocalypM. 

Comme Irtlra Dumirtle , A Tikit u» ehex 
tous k« OiieDtiDi, iDème cba let Anhet, qui 
l'eu aerT iren 1 encore ioutcdI a t«c cette Ttl eur, 
aprètaToircouDu l'usage dea chrlfre*. L'ilpha 
de« Grecs Talait un s'il portait rtccent en 
dessus, et initie s'il !e portait en dessous, A 
Bome , ivant l'idoplkMi du D pour cet usage , 
A représentait le nombre aoo, et, avec ub 
Inil liorlfontal eo dessus , te nombre 5,000. 

DansTantiencaluidrier de* Romains, Allait 
1* première des huit letlm mindinalet qui 
•erraienl à désigner lesjourï de marché. D'a- 
près ua uuge apsk)gue,elle est devenue,' 
depuis, la prMuière des sept lettres domini- 
cales, eleLesert k désigner les dimanches, 
dus iflk iDDéei qui commeneiait par u jour 

À Rome, dans les assemblées du peuple, on 
buUeliD marqué de celte lettre expriiûlt Dit 
TOte négalifi c'était l'abrévialion de Ânti- 
qvam voto ( je m'eii tiens k l'ancienne loi ). 
Duu les tribunaui, au contraire, les bnlletiiis 
ainsi faarqués étaient rsiorablea è l'accusé et 
aignifiaieot aAjofiw (j'abH>Lu)i c'est ï ce der- 
nier usage que Cicérun fait allusioD lorsque, 
daiis son plaidoyer pour Milon , il donne à la 
Mtre' A la qualltleatk» de UtUra talularit 
(lettre qui sauve). 

D'après les règles du syllogisme dans la 
philosophie suilasti<iue, la lettre Aindiquail 
nue proposition générale adirmatiTe. 

Dans les calculs algébriques, elle sert à re. 
préseuler la première des données ou quanti- 
tés connues, et, dans une ligure de géométrie, 
elle marque le point par lequel on doit en 
commencer la description. 

Comnie note de musique, A désignait dans 
le système des Grecs , selon les una , la pre- 
mière note du quatrième tétracorde, dit hy- 
pertmiéen, et selon les autres, au contraire, 
la parliypale, le Ion le plus bû de l'échelle. 
Chez les modernes, il a servi à désigner, et il 
désigne encore aujourd'hui pour les Allemands 
et les Anglais, le siiième ton de la gamow 
diatonique naturelle, auquel Guid'Areiiaa 
donné Ie nom de la. Lion Vaisse. 

AALBOHG. Voy. Dahemark et Jutlard. 

AAK. (Gto^apAie.) En \atiaArola,Ârvla, 
ou Arur, l'une des principales rivières de la 
Suisse. Elle prend sa source au pied du Fina- 
ter-Aarhom, dans le canton de Berne, à peu 
de distance des sources du Rhdne, du Rhin, 
de la Reuss et du T«ssin. Elle forme pria de 
Handech une cascade de &0 mètres de hau- 
teur ,.tra verse les lacs de Brieui et de Thun , 
et se jelta dans le Rhin i Cobleutz ( petit vil- 
lage situé sur ta rire gauche de ce Heuve) 
•pris avuii b>Jv)4 les TlUe* de Tluiii, Berne , 
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Soleure, Aarau, et reça, autre autres riviè- 
res , la ReuM et la Limmalii. Son cours est da 
U& kil. 

AAiao. Voj. Ahoovu. 

UBHCCia. Voy. DanaiABK al Jotum». 

ABADIOTBS, peuplade de l'tle de Ctn- 
die , composée d'euviroo quatre mille hom- 
mes, qui occupent une vingtaine de viLa- 
get au S. du monl Ida, et y vivent dans une 
espèce d'indépendance. On les dit issus des 
Sarrasins qui nccupèreut celte tie eu iU. 

ABADiTU.(ff(sAiire.}Nomd'une dynastie 
maure, qui occupa peLdant quelque temps, an 
ooiième siècle, le trOoede Sévilleet de fAndl- 
lousia. Fatigués des bouleversements occasIoD- 
nés par la dissolutiifn de l'empire des Ommia- 
des, les habitants de Séville résolurent, vers 
1011, de former m t-Ut Indépendant, et sedoD- 
Bèreut pour roi, prince ou émir, Hohammed- 
BtndsroaelAboa'KaeeiaiBeikAbad, qui }oul^ 
•ait parmi eux de Teitiake générale , et devait 
d'ailleurs k ses gnutdea ricbeasas une immense 
inflnence. Àbad f, c'esl te nom anus lequel ce 
prinee est connu dtuia l'histoire, sut airermli 
son autorild et ajouta k ses États le royaume 
de Cordoue. Il mourutea I04t, laissant le 
IrAue à son fils, Abad U, qui,k son tour, le 
transmit en 10A8, à son Dis aîné, Abad lll. 
Celui-ci ajouta d'abord k ses États le royaume 
de Malaga ; aidé par Alphonae VI , roi de Cas- 
tille, auquel il avait donné «a fille eontariage, 
il rendit tributaires de Séville la plupart dea 
princes maures ses voi^ns. ETTrayé aJort des 
progrès de la puissance de aoo allié , Il appela 
contre lui Youssour-ben-Tacbfya, roi de Fex 
et de Maroc ; enfin , trouvant que celui-ci était 
un voisin plus redoutable encore que le prince 
chrélien, il fil avec Alphonse un nouveau trailâ 
d'alliance. Mais cette fois, le roi de Caatilte 
ne put prêter k temps à sou beau-père un a«- 
cours edicace; Youssour, accouru A la IMe 
d'une oumhreuae armée, le prit dans Séville 
(t09l), et l'emmena prisounier CD Afrique , oji 
Abad lll mourut après quatre ans decaplivilé. 
En lui QnitladyiiasUe des Abadltes; elle avait 
occupé pendant pris de trois quarts de siècla 
le Irdne de Séville. (Voy. ce mot.) 

LÉon Rekhb. 

ABÂiBSBMKflT Dr DKCaâ DBS Aqva- 
TiONS. {Àlgibrt.) A proprement parler, on 
oe résout les équatioua dea degrés supérieurs 
qn'en les ramenant k d'autre* dont le degré est 
moins élevé. ( Foyei l'art. ËgotTioNS, où on 
a traité la résolution de celle* dea !• , 3' et k' 
degrés et de quelques autres. ) Nous nous oc- 
cuperons ici des procédés applicables 1 dea ou 
particuliers pour eo abaisser le degré. 

1. Lortqu'DB Connaît une racine x=a d'une 

équation i'"-f.pi™— >+ jj?"- ' -^ .,..=0 , ie 

premier membre est nécessairement divisible 

sous reste par x—a; «i le violient z»^ 

1. 
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+p'a;«-J+.,.=o wt du degré m~l; ce 
quotient s'obtient Irèi-iitétnent (tioses Divi- 
Honet CowosmoH DM ÉonAuoNs), el on 
trouve les autres racinM en résolvant nne 
«quation d'un degré onindre d'une unité que 
celui de la proposée. 

Si.pv e»eaQplB,ODwitquei=l est ra- 
cine de l'équation x>—7x+6=o , en divisant 
par I— 1 , on trouve CéqaaUon du î" degré 
3;i+;r— 6=0, d"où on Ure 3=1 ela=— 3. Lea 
trois raranes de la proposée aont donc connues. 
]I, S'il anil de la nature d'an problème que 
plnsteurs des racine» inconnues soient liée» 
entre elles par une relation donnée, on peut 
toujours abaisser le degré de Féquation pro- 
posée; l'exemple suivant moolrera cranmeot 
on dral gouverner te calcul. 

Je suppose qu'on sache, par un moyen quel- 
conque, que deux des racine» x et a de l'é- 
quation «'—373!— 84=0 sont soumises ï cette 
condition 0+**=' ; entre cas deux équations, 
on a encore cette relation, oï_-37o— Bt=o, 
qui exprime que a désigM une racine. Élimi- 
nons «de cette dernière équation,en y rempla- 
fant a par SB valeur 1— îai, tirée da'Ja précé- 



x^ — T 
Ces équations d 



-i7 3!+30 = 

-84 = 



ABAISSEMEWT « 

dont tons les termes étant transposés dans on 
membre et ordonnés suivant les puissances de 
l'inconnue , ont de» coefficients égaux et de 
même signe pour les ternies égalemeat dis* 
tants des extrêmes. La forme gAiérate de* 
équations réciproques est 
\kx'+px"-' + qx'-^....+gx'+px 
+ * = o(l). 
Il est d'abord évident qaex= — 1 estraeina 
de cette équation , quand le degré a est im- 
pair, puisqu'en substituant — 1 i x, rai 
a— t-|-p— 1-.. + ! — P+A> qoantité dont 
les termes s'enlre-déliuisentdenx à deux, el 
qui se réduit parconséquenl à léro. En divi- 
sant la proposée par x+i , il n'y aura point 
de reste, et le quotient sera un polyndme de 
degré pair ; il suit du fait même de la division 
(voyea ConpoamoH) que ceqnolient Terme 
uneéquaUoarédproque: il ne reste donc plus 
qu'à traiter les égvalioru réetproqvM de de- 
gré pair, 8ons la Ibnue 

Uoepropriélé de ces équations c'est que, 

tii est niw racine, f eDestaneautre.il snt- 

'en coDTaincre de substituer à x 

ces deux quantité, et de remarquer que les 

deux résultats se ' 



e peuvent coexister san» 

mmune; elles ont donc un 

facteur commun que le calcul apprend ï tron- 
'ver, et, en effet, on reconnaît que «+3 les 
divise l'une et l'autre. En posant a!-t-3=*, on 
a x=—3 , et par suite at=7 ; ce sont les deux 
racines de la proposée quisont liées par la re- 
lation donnée. Quant àU 3", on U trouie 
bientôt : il suffit de recourir au premier cas 

traité d-dessDs; elle est x i - 

En générai, H,^tTe les racines 2, a,b... 
de l'équation X=o, il existe une relation con- 
nue , exprimée par l'éqnaUon Jf=o , en fonc- 
tion de *, a, 6..., 00 remplacera x p^r a, 
b.-.. dans la proposée, el im aura des équa- 
tions A=a,£=o..., qui exprimeront qne a, 
S. ..sont des racines. A l'aide de ces éqnatious, 
on éliminera (poses ÉLuiWÀTroii) de W=o 
tontes ces racines a, b..., en sorte qu'il ne 
reste plus que x dans cetl» équaUon. 11 devra 
exister un facteur commun eotre cette équa- 
tion Bnalaen a; et la proposée X=o, car, sans 
cela, la relation donnée Jf=o serait absurde. 
La méthode du ditiseub coinniK (vogei ce 
mot) fera connaître quel est ce facteur , que 
iiouBrepré3antaronspar/(a:)=o. Cette équa- 
tion étant résolue , on obtiendra celle de nos 
es qui a été désignée dans « par la lettre 









le problème se trouvera ainsi ramené à la ré- 
•olution d'équations de moindres degrés que 

m. Lm ÉqDAiiom ■ËoMioQDEs sont celles 



Or,cedemier étant multiplié par ('"repro- 
duit toua les termes de l'autre en ordre rétro- 
grade; xi donc le premier polynôme est=^, 
le deuxième l'est aussi. 

Accouplons deux à deux les termes de l'é- 
quation (3) qui ont même coefficient, et divi- 
Mns tout par ;e>° ( ce qui revient h multiplier 
par i-=), il viendra 

A (a- -1- «—) H-p [a;— ' -f a:- ("- ■)) 

Comme l'équation (2) a un nombre impair 
de termes, cdui du milieu, de la (unue Ix'", 
est le seul dontlecoetlicienlne se répèle pas, 
el la dernière éqnaUon est terminée par la 
terme constante. 

Soit posé (3) 
X +x-- = i. 

D'oA, 

xi + x-3 = i^ — 3(x +x--). 
a;4J.:e-* = i* — 4(3!' + *-') — «■ 
^+x-^==i>—b{x'-\-X-^)-lOix+x-'). 
Ces équations s'obtiennent en élevant la 
première aux puissance» a, 3, 4, 5..., il e«t 
clair qu'elles sont toutes comprises sons Is 

""^V Ï-. = ïi ^ 1 (aii- -f- jr- (— )) 
Les coefficients sont ceux de la puisHoce 
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i d'uDBivAicB (voyei IX mat) , pris avec le 
signe — : les «ipounta de x desceadent de 
d'eux HoiléB dans les dit ers fadeurs binAmei 
Baccessift; le coefficient Q do tenue moyen 
est le ncnibte constant qui lermine le déve- 
loppetnait qntod i est pair; et lorsque i eit 
impair, ce dentier terme est 

Il est bien fadte mainleosnt de mettre dans 
féqnaliaoci-dessiUipoarlestdiianMsqaisoiil 
entre parenthèses, leurs Talears , en caDunen- 
çanl parles pInshaulespulMaDces; et on voit 
qu'en d^fluitite la trausrornide sera en i du 
ûegrém, moiùi moindre que celui delà pro- 

Une (Dis i connu , la première équation (3) , 
0111+1=3, donne x'—m;+ 1=0, d'où 

Ainsi , les diierses valeurs de ar seront ob> 



.ù l'oi 



del'é- 



Pat exemple, soit proposée 
dproqoe 

X'~,l3? — «^— xl— t'— «■ — 1»+1 =*, 

on diïiae d'abord par x-\- 1 , et on a 

a^_3x'+îat*— 3^+2x"— 3«+ 1= 0. 
Celte équation réciproque de degré pair re- 
çoit, parle calcul indiqué cideasus, lafonne 
(ï» + «-')-3(a;'+ar-') 
+ î.(a;-+-i-'l-3 = 0. 
Introduisant pour ces divers binâmes leurs 
valeurs en i par les équations [3)j on obtient 

Cest l'équation du 3' degré qu'il s'agit de 
résoudre, au lieu de celle duseplîème qu'on 
avait proposée. Dans le cas actuel , le. calcul 
peut être achevé , car cette équation a pour 
racines {voyez DiTiSEuns 
-s=l,_lel + 3: - - 
quation(4), les sept rg 
quatïon proposée , 



Fbucoedb. 

ABtnDOif. (Arijpn«fencè.)C'estle&lt 
de quiconque abandonne tous ses biens à ses 
créanciers, pour qu'ils se payent de leurs 
propresmains. (Voy. Csssion de biens). C'est 
encore l'état d'un enfant qui \é\i abandonné 
par ses parents- Quelquefois ce mot est s joo- 
nynede n^^Il^ence, quand, par exemple, un 
individu laisse ses animaux il Vabandon sur 
le^rrain d'aulruî; il l'est anssi de délaisse- 
ment en matière d'hypotlièque, eo matière de 
baU. Enfln, il se prend encore pour désistement 
et signiRe Factian de renoncer à une chose on 
à uu droit qni nous appartient 

ABAQDB. [Arehiteetwe.) Voy. Tailloir. 

k»\^VK.{!itathé)natiqnes.)ytij.CMKvtA 
(Haclùnesï). 



ABAT-FoiR. (J^HctiI^e.) C'est une es- 
pèce de trappe qni , étant ouverte, établit une 
communication entre l'écnrie et le grenier 1 
foin. On doit disposer les abat-foin demanièni 
qu'ils ne paissent donner passage aux exhalai- 
sons des fumiers, qni altéreraienl; nécessaire- 
ment les fourrages. DUERDIIrAUT. 

ABÂTis. {Fort^atim.) Dans l'origiiie 
diw sociétés, l'homme trouva nécéssaitemcof 
sur le sol qali foulait, dei plerrespont armea; 
vajnco, il dut aller le iffn^ dans lei teéU, 
et la dépouille de* arbres lid donna de* anoes 
□nénsives , telle* que la massue , le javelot , 
l'arc et la flèche ; et des annn défensives dan* 
l'écoTce qui lui tourait on bouclier. 

L'état de sociaUlité avançant toDÎoars , et 
la guerre étendant ses ravages , des peuplade* 
entières se trouvèrent en présence ; te parti le 
plus bible se retrancha dus les forêts , et s'en 
fit un abri qui pût égaler les forces du parti 
dominant et battant la campagne k décoaverL 

Aind furent faites le* premières fortifics- 
tious, avec des abatis d'arbres jonché* sur la 
terre , de manière k braver tes insultes de l'at- 
taquant et à soutenir ses efforts avec plus d« 
chance et de sécurité. 

Toutes les histoires de l'antiquité font men- 
tion de cegenrede f<Mlificatiop,qui sert m- 
core dans nos armées- 

En ne remontant pas au delà de Fépoqne 
historique, nous lisons dans Cornet iu s N^ios{ I ) 
qu'à Marathon, Miltiade, adossant ses dix mille 
braves k une montagne, couvrant sa droite d'un 
abatis , appuyant sa gauche à un marais , dé- 
joua les efforts de Datis et de ses cent mille 
Perses. 

Camille , au rapport de Plutarque (i) , ve- 
nant au secours de l'armée romaine as^égéa 
par les Latins et les Voisques , trouva ces der- 
niers liH^ment retranchés derrière des abatis, 
et ne dut la victoire qu'aux efforts redoublés 
des Itomains. 

Les Gaulois se mettaimtsnnvenl à coovert 
derrière des abatis. ■< Les Nerviens , dit César, 
de tout tunps faibles en cavalerie , ont l'ba- 
bilude, pour se garantir contre les incursions 
de lacavalerie etdes maraudeurs voisins, de 
tailler et de conrber déjeunes arbres, dont les 
brandies entrelacées de ronces et d'épines for- 
ment une espèce de mur impénétrablaà l'œil 
même (i). ■ Le conqnérant fit lui-même ut^ 
de ce genre de fortification, dans son expédi- 
tion contre les Morins et les Hénapiens. Son 
armée s'étaot engagée trop avant dans les fo- 
rêts qui couvraient la plus grande partie du 
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paf s occupé pv CM p«iiple<, éptoo^t quelques 
écheca; Cftar ei^rq)rit alors d'abiltre la (bret 
où il ae liouyait, et , pour empêcher que lea 
Rolilats ne TusmuI pris en flaoc pu le* barba- 
rw , il fit entasatt tout le bmi coupé en boe 
de reonemi et lur Ici deux cdtés, en forme de 
remparl. En pende jaurace tnTail TulaclieTë 
aur une immenae étendue (1). 

Gernuuicoa.péDivtntdMult fortlC^Ma, 
ftirtillailtoui lea joura aea campa a*ec de* •!)•• 
lia (S). 

De loutea les forti G cationi'de campagne, lea 
ibatii sout, dans un pajs couTert, ca qu'il j 
3 de plus prompt, de plus commode et de plus 
[orL Lt» guerrea de û réiolulioa nous en ont 
ofterl une (ouïe d'exemplaa. 

LËon Rbhiek. 
. ABAT-JODm, (Àrehilect»re.)B&ie dont 
k plailNid ou l'appui , et fréquemment l'un et 
l'autre, aoni lucliDéa de l'eitérieur à l'inEé- 
rieur pour y inlroduire ta lumitre. 

On donne ausai ce nom au diapeau aphéri- 
que ou conique t'ooqué, qu'on adapte au-de*- 
eu* d'une lumière pour eu dirisn lea njiuu. 

' ABATTOIR. (ÀrelUteelvre.) ËiabliasemenI 
dans lequel se bit l'abalage daa bealiaux de»- 
tinéa A la cnnsomnialiou e( ï l'af^iroTUion- 
uement d'une fille. 

Un abatioir se coin|MMe ifone aïant-conr, 
dans Uquelle sont : un oorpade bUimentoon- 
sacréïradmiDistralionides parcs, tant pour 
les bœufs que pour les moulonai bouveries, 
bergeries, éeliaudoirs, triperies, fonduirs de 
aaif, remise* et écuries pourlesboudiers; de 
grandes conserree d'eau , laut pour l'aseainia- 
semenl que pour les beioins de ctiaque partie 
de l'établissement. 

Selon les localités, cet édifice doit fi Ire placé 
ialérieuremenl el proche de* murs d'enceinte 
d'une Tille, ou au-dessonsdu cours duOeuve 
qui la traierse : 

1° Pour raison desalubrilé; 

3* Pour éviter le passage de bestiaux dan* 
l'intérieur. 

AunombredeamoDumenlsutileBqul depuis 
trente an* oui été él«Té*daaa Paris, les abat- 
toirs doitent assuréuieiil occnper le premier 
rang. 

Cinq édifices de ce genre, coestruita avec 
une sage économie, mais apadeux, ne laissaol 
rien à désirer quant aux besoins et i la grande 
disposition de l'étaUissemeot , aonl placés t 
l'extrémité des faubou^ correapondant aux 
quartiers lea plus populeux. I>epius 1811 et 
1813, éfioque de leur iH!liiTemeDt,Usoatfait 
diq»araltT« du centre de la capitale le* tueries 
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infectes qne d'anciens nsage* aTaieni eoncun- 
ti4es dans les rues les plus étroites. 

Les architectes qui ont été cliargés de ces 
monumeota sont, pour l'abattoir du Roule, 
H. Pelit-Rsdel;de Moulmartre, M. PoiteTia; 
de Méail mon tant, H. Happe; d'iTrj, H. Le- 
loir ; de Grenelle , M. Gisors. 



ABAT-TKRT. (Arehileclure.) Petit toit 
placé dans des baies de tour ou de clociier, 
et qui , par l'inclinaison qu'on lui donne du 
dedans au dehors , sert non-seuleDianl à ga- 
rantir l'intérieur de la pluieoa delà neige, 
mnis encore à rabattre le aon des cloches. On 
le couire ordinairement eu plomb ou en ar- 
doise. Debket. 

ABAZBa, AboMl OU Abtugi {Géographie 
et histoire, peuplade caucasii[ue, composée 
d'environ quatre tingl mille individus qui ha- 
bitent les rives supérivures du Kuuhân, et 
ont donné leur nom (Abazie) à une province 
de la fiusaie, à laquelle ils appartiennent de- 
puis IS13. Lea Abaies, pour la plupart noma- 
des, élèvent rependant des abeilles, des che- 
vaux d'une race Irés-estimée, et fabriquent 
des armes que l'on recherche dans les con- 
trées voisines ; belliqueux et pilldrds, ils in- 
fesLent dans des barques les cOtea de la mer 
Noire, exercent le brigandage dans les 
tagnes, et ne Tout guère que nominalement 
partie de l'empire russe , dont ils méconnais- 
sent souvent l'autorité. Convertis au cliriatia- 
nisme du temps du Bat-Empire, ils embras- 
sèrent l'islamisme en passant sons la domina- 
tion des Turcs, et aitjourd'hi ' 
qu'ils ne soient rien moins que de fidèles 
reconnaissent pour secta- 
LÉorc Renikb. 
(Bisloire.) Parmi les pre- 
miers disciples qui crurent à la mission divine 
que s'attribuait Mahomet et se rassemblèrent ï 
sa voix, l'un des plus inOuentapar l'action qu'il 
exerça tur tas compatriotes fut Abbat, l'oncle 
du l^islateuc arabe. Son zèle pour la religion 
nouvelle, son intégrité, son désintéressement 
luiavaienlacquis la vénération des successeurs 
duproplièle, et lorsque le iLliallfe Othman,duot 
l'empire s'étendait des colonnes d'Hercule 
aux frontières de la Perse, rencontrait dans 
les rues de Médine Abba* marcliant àpied,jl 
deacendait de son cbeval pour l'accompagner 
Jusqu'à a4 demeure. Abbas, en mourant plein 
de jours, dans la 3*™' année de l'hégire, 
laissa plusieurs fils, béritiera de ses vertus. 
L'alnéde tous, ,<&ifaf^A,(biué d'une intelli- 
gence active et pénétrante, embrassa dana 
retendue de son espril toutes les 
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acquit au plus tiaut poiDt, 
par son profond UToir, le respect des Jsla- 
mitet; dite qu'une tradition remaDte au 6\a 
rt'Abha», c'est lui assurer aux jeui dte Mu- 
■ulmans l'iulbentidlé la plut locooteslable. 
Lorsque la mort il'Ali li»ra la soccessiou de 
Hahomet aui fureurs des partis, el que tons 
les ciieli éminents purent prélandre i l'empirei 
Abdallah, plus que tous leo autres, réuoissait 
en sa faveur les chances d'un prompt sua:ès. 
Sa liaute sagesse, sa libéralité, son imineose 
doctrine, surtout son titre de proclie parent 
du proplitte, lui assuraient de oombreui par- 
tisans; mais Abdallali s'était déioué à la cause 
des Alides ; au moment m^me oii cette 
cause semblait à jamais perdue, il repoussa 
toute pensée d'employer l'ialluence acquise 
par ses vertus pour usurier le litre de klialife 
qui, selon lui, ne pouvait appartenir qu'aun 
descendante d'Ali. Cependant, les Ommia- 
des l'étant emparés du trûne . les brillaulei 
qualités de quelques-uns d'entre eux assurÈ- 
rent pour longtemps le repos à l'empire; la 
domioation musulmane s'étendit sous leur 
règne jusqu'aux rived du Bosphore, jus- 
qu'aux plajoesde la Touraine; ils encouragè- 
rent les arts , la poésie cbère aux Arabes , el les 
niéconlenla, effrayés par leurs succès, reuou- 
cèreut pour un temps i renverser la dynastie 
régnante. Mais, plus tard, les vices d'une ad- 
ministralion corrompue, les réactioDS d'une 
sévérité qui fomentait ta révolte en voulant la 
punir, réveillèrent des espérances longtemps 
déçues. Les Alides reprirent courage, el cette 
fuis les descendants d'Abbas, loin de faire 
cause commune aveceui, résolurent d'exploi- 
ter à leur proQl la répugnance avec laquelle 
les Arabes se soumettaient désormais à la 
domination mal acquisedes Ommiades. Ce tut 
dans ce butqu'ils propagèrent parmi le peuple 
le récild'une prétendue cession, que leur aurait 
faite un descendant d'Ali, de tous ses droits au 
Utalibt. l/après eux, ce légitime héritier du 
titre d'Imam, empoisonné à la cour de Da- 
mas, par les ordreedukhaliraSolimaD, serait 
venu monrir dans le Hedjaz, chez le petit- 
fils d'Abdallah, et lui aurait dit en présence 
de plusieurs schiites ou partisans d'Ali : 

■ nous avons jusqu'à présent regardé l'Imamat 
' c^Hune inbérent à notre famille ; mais c'est t 

■ TOUS qu'il appartient maintenant, avons et 

■ ï vos enfants qui viendront s'asseoir sur le 

■ trAoe usurpé par les enfants d'Ommiah. 

■ Marchez sur Coulah, vous y trouverez des 
• amis dévouésà votre cause. • Quelle que lOt 
l'authenlidtè deçà discours et la valeur de 
cette cession, depuis ce jour Mohammed- Ben- 
Ali, arrlère-pelit-fils d'Abbas, prit le litre 
diraam et se fit un grand nombre de partisans, 
surtout dans la province du Khoraçan, dont 
la population belliqueuse lui assurait de puis- 
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saols auxiliaires. Mobammed ne vécut pas 
assez longtemps pour assurer le triomphe de 
sa race, el son Gis /6ra Ai ni succomba lui- 
même en Toutanl faire valoir ses droits contre 
Hervan, le dernier khalife de la famille des 
Ommiades; mais il légua le soin de sa ven- 
geance k son frère Aôou'l-Abbar, que Hs 
cruautés qu'il exerça contre ses rivanx 
abatlus firent surnommer plus tard Es- 
Saffah ou le sanguinaire. Aboul-Abbas, ap- 
puyé par un des plus habiles généraux de 
cette époque, Abou-Moslem, fut procla- 
mé UiEtlife ï Coufah, marcha contre Her. 
van, le battit sur le champ de bataille, le 
contraignit i fuir en Egypte, où il fut tuè dans 
un dernier combat, el devint ainsi le maître 
de tout l'empire. Cesl de la 131™' année 
de l'hégire , pendant laquelle fut déployé pour 
la première fois l'étendard noir des Abbassi- 
des, que l'on doit compter l'avènement de 
celte longue suite de khalifes, qui, pendant 
plus de cinq cents ans, gouvernèrent un État 
aussi vaste que l'empire romain. Trente-sept 
princes de la même famille se succédèrent sur 
le trûne et portèrent la dvilisation de l'Orient 
au plus haut point qu'elle ait jamais atteint. 
Abim-Dia/aT-elldnnçour, fondateurdeBagh- 
dad, HarOMfl-ei-RfctcAidque les conteurs ara- 
bes premieni si souvent pour le héros de leurs 
brillantes Improvisations, Âlmamouji , son 
lils, avaient appelé i leur cour les poètes , les 
savants, les artistes. Par leurs ordres s'éle- 
vaient ces élégantes masquées , ces palais ara- 
bes dont les frêles colonnettes el les ogives 
dentelées ont orné, depuis les croisades, nos 
vieilles cathédrales. On traduisait les auteurs 
grecs, on ajustait l'ancienne civilisaliun ro- 
maiue aux mteurs de l'Orient, el la cour de 
Cliarlemagne s'étonnait è la vue des présents 
envoyés i son souverain par le khalife de 
Baglidad. Après avoir ainsi )eté le plus brillant 
éclat sur le moyen Ige , la dynastie des Abbas- 
sides s'allaiblLt peu è peu en force, en richesse, 
en puissance; el, lorsqu'au treizième siècle de 
notre ère, Holagou, le cinquième empereur des 
Mongols, partit du Turkestan pour conquérir à 
son tour le monde oriental, le dernier prince 
de la maison d'Abbas lui on'ritk peine une 
résistance sérieuse et tomba sous ses coups, 
eDtral{Uiit dans sa chute l'empire des Arabes. 
Noël Desvebgehe. 

ABBATB. — ABbÏ. — ABBKSSB. (fiif 

foire el arehitecture.) Le mot Abbaye, en 
lalin Abbatia, sert i désigner un monastère 
dont les religieux ou les religieuses sont gou- 
vernés par un abbé ou par une abbesse; il se 
prend aus« pour le bénéfice ou les revenus 
dont jouit l'ablié ou l'abbesse; enRD ils'ap- 
piique encore à l'ensemble des bâUmenls des. 
tinés au logement et au service des religieux 
dirigés par i'abbi et de l'abbé lui-même, 
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Origioairement les abbés éUitnt éla« par les 

moines, et les abbesses par les trannes ; généra- 
lement lenr nominatioD recelait ensuite la con- 
tlnnation du pape ou au moiiui celle de l'arche' 
\tqaB métropolitaiD. Hais les moDarqaes et les 
princes souTerains , par suile des donations 
qu'ils QieBt aux abbayes, s'arrogèrenl celte 
nomination, en retour de leur libéralité ; puis 
ils se la réservèrent dans les abbayes dont Ils 
furent les fondateurs . Dèslors,onciHnineiiça 
à distinguer \e»atibases en règle des abbayei 
en comjnende. Les premièret, commecelles de 
Cluny, deCtteauXidePrémonlré, de Sainte- 
Claire eu France, de Fulde en Allemagne, de 
Saint-Gall en Suisse, demeurèrent électives; 
^les nerdevaient que du emiTerain pontifï, Â 

■ leur chef acquît, parli, un haut degré de puis- 
sance, qui s'éleva même parfois jusqnl la 
souveraineté temporelle. Les secondes. placées 
plus directement sous l'autorité civile et làt- 
que, ne furent guère que àaa bénéficEs con- 
férés par la faveur , des dignités sans cbsirge 
et sans devoirs religieux réels. Les abbés 
pourvus de ces abbayes prirent le nom de 
commendataires, par opposition aux autres 
abbés, qui s'appelaient r^ulleri. Les abbés 
commendataires n'étaient donc que des clercs 
sdculiers pourvus par le pape d'uneaUiaye, 
avec permission d'en percevoir les fruits du- 
rant leur vie. 

Ce mot de commande vient du latin com- 
mendare , qni signifie donner eu garde. En 
elTet , quand un bénéHce était vacant ou par 
l'absence ou par la mort d'un titulaire , ou en 
confiait l'administration à un économe jusqu'à 
ce qu'il fût pourvu d'un pasteur. Cet économe 
était ou laïque , on évèque , ou simple ecclé- 
siastique. Dès le huiUème siËcIe, on com- 
mença ï donner les évèctiés et les abbayes en 
commende perpétuelle. Voilà ce qui explique 
pourquoi on vit des seigneurs laïques prendre 
le titre d'abbés de certaines abbayes ; les rois 
de France Philippe I*', LouisVII, et ensuite 
lés ducs d'Orléans , s'inlitnlaj^t abbés du mo- 
nastère de Saint- Aiguau d'Orléans ; les ducs 
d'Aquitaine, abbésde Saint-Hilaire de Poitios ; 
les comtes d'Anjou, abbés de Saint-Aubin ; les 

'comtes de VermaDdols, abbés de Saint-Quen- 
tin. 

Les prieuré! n'étaient dans l'origme que 
de simples fermes dépendant des abbayes. 
L'abbé y envoyait un certain nombre de reli- 
gieux, pour les faire vrioir; ces relipeui n'a- 
vaient que l'administration et rendaient leurs 
comptes tous les ans à l'abbé; ces fermes s'ap- 

' pelaient alors obédiences ou prieurés , parce 
que celui des rdigieux qui avait le gouverne- 
ment des antres , portait le nom de Prévôt oi^ 
do Prieur. Au commencement du treizième 
siède , les religieux envo^ dans lea fermea 
dépendant des abbayes , commencèrent A s'y 
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établir et & y demeurer leur vie dorant. Ils 
s'accoutumèrent de la sorte ï se regarder 
comme usufroitiera des biens dont leurs pré- 
décesseurs n'avaient eu que l'administration 
momentanée ; et cet abus se répandit si bien , 
qu'au commencement do qualoriiëme siècle, 
les prieurés étaient regardés et réglés comme 
de véritaUes bénéfices. Il but , au reste , bien 
distinguer les prieurés indépendanta qui pri- 
rent ainsi naissance et'que l'on qualifia de 
ConventueU, du prieuré qui n'était qu'une 
charge placée eoos l'autorité de fabbé et que 
Fou nommait pri«urécIatu'roi. Ces prieurs 
qui gouvernaient les religieux bous les ^bé^ 
soit r^uliers , soit commendataires , n'étaient 
ré^ement que des sous-supérieurs. • 

^ Ilexlstaitausaidesprieitrf(f«ur«s qui étaient 
^^ement devenus des bénéHces, de simples 
administrations qu'itsavaiant été auparavant. 
De ces prieurés, les uns étaienf d'aï 
paroisses qui étaient tombées dans les n: 
des religieux; lea autres avaient c 
par être des chapelles particulières de la ferme 
origine du prieuré; ces diapeltes, fréquentées 
par les gens qui habitaient dans le voisin^e 
du monastère, s'étaient peu à peu élevées an 
rang de parinssea , et Im prieurs en avaient 
pris le titre de curés. 

En France , la plupart des grandes abbayes 
étaient de fondation royale; telles étaient cel- 
les de Saint-Denis, de Saint-Germain des Prés, 
deCmbie, de Chellcs. Un assez grand nombre 
furent sécularisées, et devinrent dcschapitres 
ou des collèges ; de ce nombre furent celles 
de Vézelay, d'Aurillac,de Saiut-Victor, de 
Saint-Seniia de Toulouse. D'autres furent éri- 
gées en évéchés , comme cdtes de la Rodielle , 
Luçon, Aleth, Vabres, Castrlea, Tulle, Con- 
dometPuniera. 

En France, les abbayea de filles étaiott tou- 
tes électives , et quoique dans le siècle dernier 
les abbesses fussent presque toutes nommées ' 
par le roi, néanmoins les bulles qu'elles ot>- 
tenaient de Rome , portaient toujours qu'elles 
avaient été élues par letir onnmnnanté. Cette 
dilT^nce entre les abbayes d'hommes et cel- 
de filles venait di 



n'avaient point été comprises dans le concor- 
dat entre le pape Léon X et François i". 

On comptai t en France, à la Su du aiède der- 
nier, deux cent vingt-cinq abbayes d'hommes 
en commende, et quinze abbayes cbels-d'ordre 
ou de congrégation, dont une de Hlles, celle de 
Fontevrault; cent quinie abbayes réguUères 
d'hommes et deux cent cinquante-trois ab- 
bayes régulières de filles, saas y comprendre 
les abbayes et chapitres nobles de filles, tàaû 
que les abbayes réunies b des collèges , i des 
hApitaoK et i d'autres pieox élablissemenls- 

L'abbaye, considérée comme biliment rdi- 
gieox, nesedistinguepar aucun caractère tran- 
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cbé, d'an monutire qualeoaque, et md église 
d'une puolue, ou mAniB d'noB uthédnle. 
Tootefoi» on jiig« facilemenl par l'éteodue et 
pu- le Bombre dea parlies dtstincle* qui corn- 
poseni 1« tolalité de l'édiflce , «i le oioiiuUre^ 
AiitDD «impie couvent od une abbaje, cet 
deniiËr«s ayant géuénlemaut nue tiandne u- 
M* conaidërable. En eOet, les abbaTCS ne 
renbnnaieBt goère DMiiii de Tiiigt rellgieu , 
et le nombre de ceux-ci a'élerait loaient jui- 
qn'à pria de eent, coauna à ClaicTiuxeti 
aieaoi , en Franoe, k Qloeeaur et à Barr-Sainl- 
Edmond, eo Angleletre. À Fontemult, il; 
■Tait cent striante religieasei et aoiiante reH- 
l^ieui. Dd temps de Pierre le VénéraUe, l'ab- 
baye de Clnnj comptait quatre «eut Boixaote 
r^lgieni. En génW , les abbayes de filles 
liaient en France plus peuplées que les ab- 
bayes d'booinMS. Outre les religteui ou reli- 
^euses, ce* édifices dénient contenir de nom- 
breoi doateitiques et les personnes qui leur 
étaient attachées à WUrenU Utrea. 

Les pins grandes abbayes comme celles de 
WeetinEDitef , de Bory-Saint-Edmond, de 
Tewkesbnry, de Gbstonbury, eo Angleterre, 
de Saint -Germain des Prés, de Cluny, de 
Cl^mux, en France; daFuîde, deCorrey, 
en Allemagne ;daHont-Caaain, deSubiaoo, 
Gratta£mitA,enltalie,seconiposaira)tordinai- 
reiDentde deai grandes eoars qmdrangnlai- 
res,le kmgtoqDellesrégHfeHtdeseoipede 
bUimoil. Toos les bttiments, tels que fermes, 
greniers, gnnges.monlinB, écuries, étaient 
entoaréa d'une haute muraille qui formait ce 
que l'on nommait le clos ou enclos, elau- 
tum, et lonTeDl cet ensemble de baUmeDls 
oRrait l'aspect d'une ville tortiGée. Autour de 
la cour quadrangulaire principale ou dollre, 
se Iroaiaieul l'Oise et ses dépendances , la 
salle cspitulaire, le Téfecloire, raumAuerie, 
riofirmerie, la bibliothèque et les parloirs. 
Dans les aJtbayea d'une certaine imporlance, 
le logement de l'abbé eoiMtitnait à lui seul un 
édifice important et même un palais , qui 
communiquait directement avec l'église et le 
chapitre. Il s'y trouTait nn orattrire ou cha- 
pelle particulifere, oti.dDraiil le carême, l'abbé 
passait le temps qui s'écoulait entre la pre- 
mière messe et le moment dn dîner; mais cet 
usage des premioi temps avait disparu dans 
1m siècles detnien. 

La maison dn portier constituait anSGi , fré- 
quemment, un bitimenl important et dont 
l'arclii lecture n'était pis sans élégance ; c'est 
ce qu'on observe surtout daoa les restes des 
abbayes anglaises, à Saint-Albau , ï Siiint-Au- 
gustib de Cantorbéry où cette partie du mo- 
nastère est flanquée de tours octogones, à 
Evesham , où elle est décorée d'un beau cam- 
panile. Mais l'architeclura des abbayes était 
trop variée , les plans de ces édifices étaient 



HHirlccttr. MaailKlirterbttthdtrxIrcitnttielii- 

TtaiHiu«lii, nmMOtlailielflliittctUiiaiUtui. 
■ TiL iD-toL, tSD, 1. 

). BnitoB, ^ DicUoiUTf 0/ IHt arcllUKIurt 
Mil arclutolofir <>/ Ms nlddb oçu. Art Aidit, 
LaDdiu. iiii, in-t*. 

ABBBTILLB. (Biitoirt.) Cette viile, située 
sur la Somme, à cinq lieues delà mer, n'était 
dans l'origine qu'une maison de plaisance du 
riche et puissant abbé deSaint-Riquier {Abba- 
tit BlUa.) Peu A peu la villa abbatiale se Irans-' 
forma en un chlteau entonré de maisons. A 
la fin du diiitete siècle , Rognes Capet , trou- 
vant cette position conveuable , lu fortifia pour 
aiTèler les ravages des Normands, dont les 
barques remontaient alors tous les fleuves de - 
la France qni se jetaient dans l'alun ; et il y 
établit un de ses vassaui, qui porta le titre 
d'avoué , parce quTI devait protéger les terres 
du monastère. Plus tard l'avoué s'adjugea Ir 
titre héréditaire de comte de Ponthieii, cl 
Abbeville devint la capitale de ce comté. 

Au moyen Age, Abbeville tut une cité in- 
dustrieuse et commerçante; elle Tabriquait àf 
gros draps qui trouvaient UQ grand débit aux 
foires de Champagne, ob ses marchands con- 
duisaient de nombreux troupeaux de porcs et' 
de moulons. Colbert fit beaucoup pour l'in- 
dustrie de cette vitle en y appelant le Hol- 
landais Van-Robais, qui y établit des fa- 
briques de draps fins, façon de Hollande et 
d'Angleterre. Ce (ut alors le temps de la plus 
grande prospérité d'Abbeville, et le géo- 
graplie Saoson , qui vivait i cette époque et 
qui y était né , porte le nombre de ses habi- 
tants è trente-cinq on quarante mille. F.lle 
n'en compte aujourd'hui que 19,t6î; ce- 
pendant, elle occupe encore nn rang impor. 
tant parmi nos villes IndnstrieUes , par ses 
manubctures de draps, de velours et de 
moquettes, 

Abbeville se vanle de n'avoir jamais été 
prise, et elle se faisait appeler autrefois Abbevil- 
le la Pucelle. Tant que les Anglais restèrent 
matin» de Calais, ta possession de cette ville 
Tut très- importante, parce que, gardant la li- 
gne de la Somme, elle couvrait une parlie de la 
Picardie et de la Normandie. Aussi les rois de 
France récompensènent-ils la fidélité de ses 
habitants (lemper fidelii était sa devise) par la 
concession d'importants privil^es, dont plu- 
sieurs étaient encore conservés au dernier siè- 
cle par ses mi^jmri. C'étaient comme les restes 
de l'ancienne constitution communale que les 
bourgeois d'Abbeville avaientobtenne en 1130. 
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elquifutccHifinnéeleSjiiiD 1184 par le comte 

de PoDtliieu. Le préambule de cette charte de 
confirraaIioB eipose la cause de [■insurrection 
populaire. ■ Lorsque mon aieul Guillaume 
> Tairas, disait le comte, eut tendu la com- 
' muse aux bourgeois d'Abbeville, à eauie 

• da injasltcei et da ueioïioni que 1m 

• gniula de sa terre leur Faluteot subir fré- 
' quemment, etc. > Abbeville eut donc alon, 
comnifl les autres communes, son maire , ses 
éclieviuE , ses arbalétriers , sa milice du |uet, 
ses corpontioD) d'arU et métiers, son bef- 
froi, le droit de battre monnaie, uoe juridic- 
tion éleodue , etc. Plu* tard la ctiarge de ma- 
jeur anoblit celui qui en était retitu. En 
1789,leg04iT^«nentBuui bien que la justice, 

lia police et I* milice de la ville et dea haln- 
tant» , appartenaient encore i ce magistrat. 

Abberille est aujourd'buï l'un des chefs- 
lieux d'arrondissement du département de la 
Somme. L'IiAtel de ville et l'église de Saint- 
VulFran sont des monuments remarquaUes. 

C'est dans cette villeque Tut ratilié, en ilâg, 
le traité par lei(uel Luuis IX rendit A Henri 111 
le l.imousio, le Périgord, l'Agenois, le 
Querc; et une partie de la Sainlonge , k 
charge par le monarque suidais de lui rendre 
hommage pour ces proriDces ei pour Bajuone, 
Bordeaux et U Guieune. 

Abbevilleesllapatriedes géographes S. Sut 
AHi,Phil Brietet Pierre Dut*], des graveurs 
Cl. Mellanet Pr. de Poilty, du poète Mil le voje. 

HUIiHre a'^bUaitM, v li- Louadre, > val. 

ABCès. IMédeeint.) Dans l'état actuel de U 
edeoce,on nomme abcéi (1), toute collection 
de pus dans une poclie circonscrite, quels que 
■oient d'ailleurs le siège et l'oriKine de 1* ma- 
tière purulente : que celle matière remplisse 
une cavité récemment formée , sous l'inlluence 
de la maladie, dans le tiseu cellulaire ou dans 
DD viscère quelconque) qu'elle soit déposée 
dans une catité naturelle, telle qu'une articu- 
lation, le sinus maxillaire, la caisse du tympan, 
le globe de l'œil, etc.; ou bien, enfin, que dans 
une cavité naturelle, comme celle d'une veine, 
par eiemple, elle occupe nn espace circons- 
crit par des adhérences anormales." Cepen- 
dant, toutes les fois qu'une quantité quel- 
conque de pus se trouve réunie dans une des 
grandes cavités naturelles, comme la poitrine, 
l'abdomen , le crSne , elle constitue ce qu'on 
appelle un épanchaaent ; elle prend le nom 
à'ij^filtraHon ou de fiaée quand le pua, 
plue ou raoioB aboudant, est répandu eolre 
les mailles du tissu d'une région ou d'un or- 
gane. 
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L'idée que fait nattre gënérslenwnt la pré- 
aence d'un abcès est celle de la préexistence 
d'une inflammation ; l'abcès n'est donc que 
la prcMluit, que le résultat , et souvent même 
que la terminaison d'une maladie. Hëanmoing, 
chirurgicalement parlant, il peut être conai- 
déré comme une maladie à part, exigeant nn 
Ixaitement spécial , indépendant de la cause 
qui lui a donné naisaance 

Les abcès ofTmil de nombreuses variétés 
sous le rapport du volume, du nombre, dn 
■ëfie, du contenu, de la marche, etc. 

Le volume peut varier depuis la grosseur 
d'nn grain de millet jusqu'i celle de la tète, 
et même davantage. Plus l'abcès est volumt- 
grave. On cob- 
cette proposition souf- 
fre quelques etceptions, et qu'un abcès delà 
comte traniipareote , du globe de l'ceil, du 
cerveau, smt toujours, malgré son peu de 
dévelopiiement, une aflcction fort sérieuse. 

Les abcès aoat solitaires on multiples. 
Dans ce dernier cas, ils se rattachent le plus 
souvent i une cause générale , et présentent 
peu de volume i on en compte quelquefois 
vingt et trente cbez le même individu. Lca 
abcès multiples sont du ressort de la méde- 
cine, puisque, pour arriver li la guérison, il 
but combattre la dialbèse par des moyens 
généraux. Les abcès solitaires, plus fréquents, 
réclament plus parliculièrement l'emploi des 
moyens chirurgicaux. 

Les tM» peuvent naître dans tous les tis- 
sus de l'écunomie, à l'exception, toutefois, 
de l'épiderme et de ses appendices. Cette 
proposition est absolue, puisqu'il suflilqu'une 
partie suit enflammée k un certain degré 
(hyperphlogote , t^bsteinj pour qu'il ; ait 
sécrétion de pua. Cependant, le siège le plus 
ordinaire des abcès est le tissu cellulaire, et 
surtout le tissu cellulaire sous-cutané ; et ils 
sont d'autant plus fréquents dans une r^an 
que ce tissu y est plus abondant et plus Itche; 
aussi esl-ce au cou , I l'aisselle, à l'aine , aux 
BUTirons de l'anns, qu'on les rencontre le 
plus ordinairement. 

La richesse du réseau lasculaire favori.ie 
également la formation des abcès, mais il 
fautqu'è cette condition se réunisse ta la^ilé 
des tissus ; et , en efTet , les abcès ne se déve- 
loppent que très-rarement dans le Itsuu dense 
et Serré de la langue , malgré l'abondance des 
vaisseaux sanguins qui s'y distribuent. 

Il résulte de tout ce qui vient d'être dit 
que les abcès , pouvant naître dans toutes tes 
parties du corps, sonl raperfieitls ou pro- 
fonds, c'eal-i-dire, cutanés , saus-nttanis, 
ima-aponémotlq-aet , sous-mwatlairei , 
inUr-oiieux, sout^isseux, etc. 

Si nous envisageons les abrèi par rapport k 
bar contenu, lisseront Hmples, sanfuins , 
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Si ABCÈS- 

ttrineux, tttrtormtt, biliairtt, tuberat- 
leux, taerymaax, lallvaira, etc. Dans tom 
ces cas, la matière qui donne le nom t 
l'abcè» est la cauM da u formalioD , et a 
trouve mêlée >a pal. 

EdDd , la marche rapide oo lente dei abci* 
■ dooné lieu i une dernière dirision : ils toot 
dj^tu ou ehroniguei ; chauds, ou froid». 
Cm demiera lonl eun-méme» aubdiTiaés en 
idiopalhigaei et lymptomaliquet ou aifit 
par congestion. 

Les abcès aigus ou chauds se fbrmeni sons 
l'influence d'une inHammatim mlM»e, et 
dans le lieu même de l'Iunamnitlian, Les 
«bcès Trolda, au coDlraîre, se développent 
sourdement, lentement, et presque uns 
douleur, chez des sujets bien portants eo 
apparence, mais k ronstitution llasqun, lym- 
phatique , sou Tent scroruleuie, ou bien e<- 
posés A des travaux rudes et k des causes 
sansces.4e renalssanles d'iosalubrilë. 

Les bornes de cel article ne nous permet- 
tent point de nous étendre davuilage ; nous 
nous bornerons donc k dira du traitement, 
qu'il doit varier selMi la nalurn et le sl^ de 
l'abcis. Il est toutefois un principe dont il ne 
lânt pas se départir : c'est de donner, autant 
que possible, issue an pus dès qu'il estfarmï. 






d'élrani^en 
mple , il ne faut i 
cette Cormalion. Quant » 



i sont le 
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dans le panai 
ême point attendre 
i moyens générain, 
Lies dans les abcès 
spéciales dans la 



diauds; les médlcalî 

plupart des abcès froids idlopatliiques. Dans 
les abcès par congestion , on devra , avanl 
tout.s'occuper de remédier an ï désordres du 
tissu osseu\. A. Udpo:icfibl. 

ARCissR. Fiinrez Coordonnées e1 Couhbes. 

ABDÈRK, 'A$irjpa, Ta, ancienne fltle mari- 
time de laThrace, sitiiée dans le pays des 
BislODS, UD peu il Test de l'embouchure du 
NeiluB, et presque en face de l'fle deThasos. 

■ Les habitante de Téos furent, dit Héro- 
dote , avec les Phocéens , les seuls d'entre les 
Ioniens qui préférèreat la liberté au sol de la 
patrie. Quand ils virent Harpagus matlre de 
leurs murailles, ils g'embarquèrenl tous, et al- 
lèrent dans la Tlirace fonder la colonie d'Ab- 
dère. Celle ville existait déjà ; elle avait été 
UUé par TimésJus de C^azoméne. Hais cet 
homme n'avait retii'é aucun fruit de smi éta- 
blissement : il en avait été chassé par les 
Tbraces. Les Ttieng qui tiaSdent Abdère l'ho- 
norent aujoiird'liui comme mi héros (I). ■ 

Le même hietorien nous apprend que les 
Phocéens ne persistèrent pas tous dans leur 
géuéreuie f'solution , et que leur llo^te n'é- 
tait pas encore arrivée en vue de la Corse, 
q'ie plus de la moitié d'entre eux, atteints du 
mal du pays , retournaient la proue de leurs 
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vaisseaux et f^siient voHe vtn l'A^ (1). 
Suivant Strabon (3), il en futdeorfmedes 
Té'iens, dont une partie revinrent Clément 
habiter la métropole. Aussi bien, malgré te 
proverbe auquel leor émigration avait donné 
lieu(3),il$3vaient peu gagné fc quitter les ri- 
vages de rionie. Les Perseï ne lardèrent pas 
i passer en Europe. Xerxès, en traversant la 
Thrace, clioisll Abdère pour une deses élapei, 
elle« émigrés de Téos, faisant sans doute 
contre fortune bon cteur, accueillirent le 
grand roi avec une généreuse hospitalité. Mais 
cet honneur leur coûta cher ; k peine Xerxès 
arail-il quitté leurs murs, qu'un citoyen, 
nommé Mégacréon, présehta dans l'assemblée 
du peuple un décr^ portant que tous , hom- 
iDM et femmes, se rendraient immédiate- 
ment dans les temples, pour supplier les dieux 
de leur épargner à l'avenir'la moitié dea 
Dlaux dont ils étaient menacés, el leur ren- 
dre, .pour le paisé, de eolennellea actions 
de ijrAces, de ce que l'hdt« illustre qu'ils ve- 
naient de recevoir, n'avait pas l'habitude de 
foire par jour deux repas; car s'il avait fallu 
lui offrir un déjeaaer semblable ai| dîner 
qu'il avait pris, ils se seraient trouvés dans 
la dure alternative ou de fuir de nouveau de- 
vant les perses, ou de se voir entièrement 
ruinés (4). Quoi qu'il en soit, Xerxès, à son 
retour, e'arréla encbrechei les Abdérilains, 
et celte fois il leur laissa , comme gage d'hos- 
pitalité, un cimeterre d'or et une tiare lisaue 
de fils de même mêlai (S). 

L'histoire ne fait plus ensuite mention des 
Abdérilaini, qu'à de rares intervalles. Dans 
la 1" année de la 96* olympiade (396 av. J. C), 
Trasybule, après avoir soumis les Tl^asieni, 
s'approclui d'Abdère,svec quinze vaisseaux, 
el la força d'embrasser ralîtance des Athé- 
niens ; c'était alors une des villes les plus puis- 
santes de la Tbrace [S). 

La l" année de la loi* olympiade, les 
Triballes vinrent ravager son territoire; ses 
habitants allèrent en bon ordre à leur rencon- 
tre, tombèrent sur eux k l'improvi^, et en ' 
tirent un grand carnage. Mais ce succès fut 
suivi d'un cruel revers : les barbares revinrent 
bientM pins nombreux; les A bdérilains avaient 
appelé tes Thracesi leur secours; ceux-ci pas- 
sèrent à l'ennemi an moment du combat, et les 
Abdériiains, entourés, furent presque tous tail- 
lés eo pièces. Les Triballes s'approchèrent aus- 
siiat de la ville , et elle eAl été dans l'impos- 
sibilltéde leur résister, si les Athéniens , aver- 
tis k temps, n'étaient arrivés avec des forces 
(1)1 
!■) 
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imjMMDtu, qui le« roTCèr«iit de 

Abdèrefut, eD317 w.l.C. 
pu une partie de sa population , à cause du 
rats et des grenouilles qui, y pullulant d'ane 
manière exlraordioaire , eu rendaient le sé- 
|our insupportable; et Cassandre , qui régnait 
alors en Macédoine , donna ani émigranta des 
terre» sur les frootièreB seplentiioaalea de ce 
paya (î). 

Enlîn, le dernier roi de Macédoine, Persée, 
voulant punir les Abdéritains des réclama- 
tions qu'ils lui avaient adressas au sujet de 
l'énowiilé des impôts dont il les accablait, 
vint les attaquer i l'improviste, et saccagea 
eAiérementteur «ilEe(3);mais,bienlâtaprÈj, 
Paul Ëraile, vainqueur de ce prince, leur donna 
les privilèges des villes libres (4), privil^s 
qu'ils conservaient encore autempsdePIine(S). 
Le nom moderne d'Abdère , Polystilo, in- 
dique l'importance que conservèrent long- 
temps les ruines de la ville antique ; cepen- 

. dant, des nombreux édiâces qu'elle devait pos- 
«éder, deux seulement sont mentionnés par les 
auteurs : un temple de Jason (8) et une tour 
nommée par Mêla (T ] la tour de Diomède. 
On poss^e de cette ville un assez grand 
nombre de médailles, dont les types ordinaires 
sont un grilTon et un cantare. Ainsi que les 

■ Marseillais, les Abdéritains dévouaient, au 
commencement de chaque année , un homme 
qu'ils tuaient ensuite il coups de pierres, pour 
le salut commun (S). 

Le Mestus, qui changeait quelquefois de lit, 
et inondait souvent ses rives (9), tonnait près 
ie son embouchure de vastes marais. Les an- 
ciens attribuaient aux exhalaisons de ces ma- 
rais le peu d'intelligence des habitants d'Ab- 
dère , dont la stupidité était en effet devenue 
proverbiale (10); cette ville avait cependant 
donné naissance à plusieurs personnages célè- 
bres : Démocrite, Prolagoras, Anaxarque, 
Uécatée. 

K d'AMtH , ftfTtt la i«g«- 
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LÉO» Reniir. 
ABDICATioir. (Politigue.) Abandon delà 
puissance souveraine ou des droits de cité. 
Les princes peuvent seuls abdiquer le pou- 
(■) Dion. sio. X» , M ; »i, Poliorcet. c. is. 
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' voir; des citoyens peavent mdIs abdiquer 

leur patrie. L'alundou des suprêmes maps- 
Iratures se nomme abdication lorsqu'il est 
volontaire, dépoiitùm lorsqu'il est forcé. Si 
nn citoyen renonce volontairement à sa pa- 
trie, il Vabdiqne; s'il fuit pour se soustraire 
à des ioistyranniques, il étnigre; s'il émigré 
au moment où le pays peut avoir besoin de 
ses secours , il déierle; s'il fa se réunir aux 
étrangers contre la liberté de ses compatrio- 
tes , il devient ennemi. Coriolan , le connéta- 
ble de Bonrbon , et tous Us émigrés qui leur 
ressemblent, sont des tran^fuget. L'aiKindon 
du payspenietre forcé, llprend lenanid'exil 
lorsqu'il est temporaire et que la tyrannie 
s'arrête aux rrontières: Athènes, Borne, toutes 
les républiques ont connu l'ostracisme i au- 
cune n'a poursuivi l'exilé dans le lieu qu'il 
avait choisi pour refuge. Il prend le nom do 
bannissement lorsqoe le lien d'exil est dési- 
gné et qu'un pouvoir arbitraire y surieLlIe et 

listocratie de Venise eiilsil ses ennemis. Si la 
puissance qui baimit n'est pas dans! .loi, ou 
si la loi est l'ouvrage d'une (action, le bannis- 
aementprend le nom odieux à6 proicriplion. 
Ce genre d'exil conileot admirabUmenl aux 
ambitieux qui veulent usurper le trAne, on 
aux tyrans qui veulent en étendre les préro- 
gatives; c'est celui qu'eut ctioisi Pisislrate, 
Sylla, les triumvirs, Tibère, et leurs innom- 
' brables imitateurs. 

Le contrat qui lie le citoyen et ta cité est 
sjnallagmalique : si le contrat est violé par 
la cité, le citoyen l'atkUqne; s'il est violé 
par le citoyen, la cité l'exile. Le Romain qid 
répudiait la république renonçait aux privi- 
lèges attachés au titre de citoyen; lorsque 
Rome répudiait un de ses enfants , elle lui in- 
terdisait l'eau et le feu sur tout son territmie. 
La chétive répubhque de Genève priva J.-J. 
Roussean de ses droits de dté; l'imtnortel 
philosophe abdiqua son higrate patrie , et la 
priTaparsonsbsencod'unegrandeillastration. 

Dans les pays qui admettent l'esclavage ou 
la servitude de la glèbe, le citoyen peut abdi- 
quer sa liberté et devenir esclave volonlaire, 
contrat illégal dont les Hébreux avaient adouci 
l'inlkmJe en fixant la durée de ses effets. Cer- 
tains États ont établi la puissance paternelle 
sur le modèle du despotisme , afin d'établir 
la puissance royale sur le type de la puissance 
paternelle. Alors le père peut abdiquer son 
fils; celle abdication déshérite comme l'exlié- 
rédation , et de plus elle peut exclure l'enfant 
de sa propre famille. 

Le contrat qui lie le peapte et le monarque 
est aussi synallagmatjque ; et lorsqull est 
violé, il y a entre l'abdication et la déposition 
une corrélation naturelle et nécessaire C'est 
ainsi qu'à Venise le sénat décida que les en- 
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(agemcub eotre le peupli e[ le priooe étaient 
réciproques , et que la doge Cornara ne pou- 
njl abdiqqer, par la Mi'e raison que te doge 
Malipiero avût Mt décider qoe le prince ne 
pouTsit être déposé. Toutefois peu d'sbdica- 
lioD» furent do acte de vertu , peu de prince» 
earani le courige de s'eiiler volontairement 
du Iiflneet de congédier leurs fUltenr». Peu 
de peuples an»» eurent la force de déposer la 
tjTODnie et de revendiquer la liberté. Quel- 
ques plûlMophes, ne considérant que le» de- 
voir» de la royauté , ont dit qu'abdiqner c'é- 
tait déserter t les prloees, en général, sem- 
blent partager cet avis et borner leurs soins k 
Thre iMguBment et à mourir eu paii à leur 
poste. Ceuj qui n'ont enviaagé que les droits 
du pouvoir prodiguent l'éloge au\ rois qui 
s'en dépoaillent;eeuï-l4 ne tiennent aucun 
œmpte des drcoostances qui précèdeol l'aj^ 
dication ; ils ne voient pas que la main qui 
tatese éebapper le seeptro n'est plue asseï 
forto pour le porUr, et que c'est la peur de 
tomber du trteie qui donne le courage d'en 
deacendce. 

Pour abdiquer sans crainte et sans faste, 
il iut être plus qu'un roi , il faut être un grand 
homme. Pittacus abdique la souverainelé de 
Mitylèoe , ■ €flrayé de voir Périandre devenir 
. le tvran de Corinlhe, après en avoir été le 
. Hère. » Sjlla, dont le bonheur insiilU à la 
Providence , abdique sans penr et s'endort sur 
ton épôe brisée dan* le sang qu'il a versé. 

Les antres abdicaliiHi» sont l'ouvrage de la 
nécessité ou de la faiblesse. Dioclélîen céda le 
IrOne aoi manœuvres de Galère , et s'il mérita 
des tonanges, c'est moins pour avoir quitté 
rewpirequepourne Pavoir pas regretté. ta»ar. 
lefrfloint, la»* par la prospérité de ses en- 
■unia. abdiqua Bon pouvoir (1556) avec une 
batn^ise Indifférence qui se démentit bien- 
t« ■ • Il T • aujourd'hui un an, disait te 
. cardinal de GranviUe, qne l'empereur abdi- 
■ 01» . « U ï a aujourd'hui on an qu'il s'en re- 
, peut ■ répondit PhiUppe II. Celte réponse 
eatle mot de l'énigme de toutes las abdicationi. 
OB peut l'appliquer hChrisUne (1654) : à peine 
descendue du trSoe , elle le regrette ; elle re- 
demande celui de Suède; elle convoite celui 
de Pologne, et l'assassinat de Monaldeschi dans 
le palais de Fontainebleau prouve qu'eUe crai- 
semit encore quelques-unes dea habitudes du 

On prétend que le adn de teur sûreté per- 
lonnellB intwdit l'abdication aui usurpateurs ; 
on cite le mot de Périandre au\ Conntluens 
qui le presswenl de quitter le trûue : « Il est 
. ansaidangereuiponruutyrand'en descendre 
« que d'en tomber; - et la réponse apocrjplie 
de Cronivrel à sa femme qui le sollicitait d ab- 
diquer en faveur de Charles Jl : " Puisque 
• Stuart veut oublier ce que j'ai fait ï son père, 
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• H n'est pas digne de la couronne qu'il me de- 

• mande. «Dansde pareilles con)ODCiiires,qn«l 
monarque est assez insensé pour se détermi- 
ner sous la sauvegarde de quelques eiemples 
trompeurs? Il faut conâulter la nature des 
temps et l'esprit des peuples : lorsque la civi- 
lisation est avancée , le prince qui abdique de 
twnne foi n'a rien 11 craindre de celui qni lui 
succède. Le péril ne vient pas de l'abdicalion, 
mais du regret d'avoir quitté le pouvoir, et 
des trames qu'on peut ourdir pour s'en empa- 
ra de nouveau. Malgré les craintes et les ven- 
geances qui accompagnent ordinairement tes 
restaurations, Richard Cromwel mourut en 
paix dans sa patrin. Les princes légiUnies 
courent dans les pays barbares plus de risques 
que les usurpateurs cbez les peuples civilisés : 
l'abdication de Pierre III (1701) rut un «rrét 
de mort, et Paul I'' pérît ponrn'avoir pas voulu 
abdiquer (1801). 

L'abdication n'esl donc que l'abandoB du . 
pouvoir qu'on ne peut plui conserver ; c'eil 
ainsi qu'Auguste abdiqua le IrOne de Pniogpf 
sous l'épéede Charles XII (1705), et qu'il y 
remonta aptes la défaite de son ennemi à Pul- 
tana(17a9). Ë'estquelquefois une vaine céré- 
monie; Stanislas Leczinski, abdiquant deux 
fois une couronne qui ne s'était jamais reposée 
sur sa tête , en offre un exemple. 

Les mots qu'emploie la politique ressem- 
blent à la manoaie; leur valeur est convenue 
et non intrinsèque. On appelle abdication la 
fuite de Jacques II, chassé d'Angleterre par 
le peuple; Gustave IV abdiqua, le 14 mars 
1809, la trûne de Suède : il avait été déposé 
le 13. [Charles X n'éUit plus roi non plus , 
lorsqu'il renonça à la couronne en faveur de 
son pelit-flls-l Ce mot pompeux d'abdication 
n'est qu'un voile apparent convranl une né- 
cessité cachée de descendre du trône. 11 est 
Trai que dans les paya livrés à la superstition, 
la peur de l'enfer peut l'emporter sur l'ardeur 
de r^ner : Philippe V (mi) et Amurath II 
(144Ï) quittèrent le pouvoir pour vivre avec 
dea moine» et des detviclies ! mai» bientôt le 
dégoût des derviches et des moines les replaça 
SUT le trône. 

Cependant, ravant-deroier siède nous a 
transmis l'exemple d'une abdication véritable 
et solennelle. Sous prétexte d'ûler à se» roi» 
le pouvoir d'opprimer la liberté, lanarchi- 
que aristocratie de Pologne leur avait enlevé 
U puLseance de défendre le territoire. Casi- 
mir V na pouvant lutter ni contre les ennemis 
extérieurs, ni contre les fcctinns intérieures, 
convoque une diète, fait aux paUtîns un ta- 
bleau véhément des dissensions qui ruinent 
la pays; • Le Moscovite , leur dit-il , envahira 



la Li thuaBie,la Prusse s'em parera de la grande 
> Pologne , et je crois déjà voir l'Auftiche dans 
■ Ctacovie, » Après cette prophétique aposlro- 
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pbe, il dëpo&e iesinaigDesde laroytuU (1SS7). 
Loui», roi de Hollande, «bdiqui une couronne 
Bouteune sur aa tète par la puiisance, alon co- 
lossale , de rempereur Nipoléoa , par la aeule 
raison qne son trére ne lui tai»»ait pae le pou- 
voir de faire le booheiir des Hollandais. [De- 
puis . on a TU on autre roi de Hollande , Guil- 
iaume l", renoncer aussi au pouToIr, aBn de 
passer dans le repos de la vie privée le» der- 
nières année» d'une carrière longtemps agilée 
par les plus graves événements.] Le roi de 
Sardaigne, Victor- Emmanuel V, n'aimant pas 
assez la liberté pour donner une consliluUon 
à ses peuples , n'aimant pas assez le pouvoir 
absolu pour le ralTermir par d'arbitraires atro- 
cités , abdique le trCne et le livre k son IMre 
<t82l). 

Ces exemples exceptés, l'abdication n'est 
que l'avaut'Scène d'one déposition ; et les prin- 
ces n'accepteut ta première que pour éviter la 
seconde. La politique et l'histoire devraient 
renoncer à ces éloges menteurs prodigués à 
raljandon d'une puissance qu'on ne peut plus 
conserver. Vt siècle a montré trop à na le 
posttlt de la royauté, pour qu'à l'avenir le» 
hommes se laissent séduire parce qu'elle avait 
d'idéal et de merveilleux. l.es abdications de 
Pierre lit, de Charles [V, de Ferdinand Vît, 
de Gustave IV, de Victor- Emmanuel V, de 
Napoléon , de Louis, de Joseph, de Joachim, 
parlent plus vivement aux yeux que les men- 
songes des publiclstes. Durant vingt ans, le 
plus obscur citoyen ne pouvait ouvrir sa fe- 
nêtre sans voir l'empire, la royauté, la pa- 
pauté dans la nie; et le temps ne pourra peut- 
être replacer ces grands pau\olrs politiques 
dans la région mystérieuse d'où lu révolution 
Irançaise les a (3.H iilesceadre. 

Les publicistes distinguent l'abdication de' 
la résignation , acte par lequel le prince qui 
abdique investit de la royauté le successeur 
qu'il désigne. Napoléon , abandonné par la 
France, dont il avait opprimé la liberté, par 
des amis ingrats qu'il avait comblés d'hon- 
neurs et de richesses, par la fortune, lassée de 
sa longue prospérité. Napoléon abdique en 
1814, et laisse le IrAne vacant; 11 résigne en 
tSI5,el transmet la couronne k son fils. Tou- 
tefois la distinction des pablidsles n'est pas 
heureuse: car si l'empire est électif, le prince, 
par son abdication, rend la souveraineté k la 
nalioD dont elle émane, et le successeur rj^ne 
non par ta force de ta résignation, mais en 
vertu d'une élection nouvelle ; si l'empire est 
liérédilaire. le monarque ne peut abdiquer 
on résiner qu'en [ïveur de son successeur 
légitime, puisque les droits n'appartiennent 
pas k la personne, mais k la race, et qne le 
prince régnant n'en est que le dépositaire. 
Toutefois, dans les monarchies bérédilaire», 
l'ordre naturel a été quelquefois interverti; 



i^eatdosi que, par son sibâication, Alphonse, 
roi de Léon, appela au trOne son trère Ra- 
mire, au préjudice de son propre fils Ordo~ 
gno. Au surplus , ee «ont là des questions d« 
{otce et nondednrit, elles se décident par le 
glaive et non par l'équité; et les publicistea 
qui les ont traitées, ou prennent le fait pour 
le droit , ou décident par des lois rJviles cet 
grands actes pohllques. Pour prendre encora 
Napoléon pourexemple.MD'eatpas sur deux 
teuilles de papier, c'est dans la retraite de 
Moscon que le iroove l'abdlcalion de IBti, 
c'est dans le désastre de Waterloo que fut 
écrite la résignation de lBlâ;et pourconual- 
Ire quels devaient être les etrets de cet deoi 
renonciations, cène sont pas les actes écrite 
qu'il faut consulter, mais les résultat! inévi- 
tables de ces deux grandes catastrophes mili- 

Les publidites n'ont pas oublié les lormes 
possibles et le» conditions ordinaires de l'ab- 
dicalion. Ils eussent mieux hit de dire que la 
forme wi est indlITérente ; Christine abdique 
an milieu du sénat ; Dioclétirai, devant son ar- 
mée ; Napoléon, par un acte authentique; Sta- 
nislas, par une lettre particulière; Jacques U, 
par sa fuite ; Henri de Valois , eu désertant U 
Poliigne. Si l'abdication pouvait ètr« vérila- 
bli:ment volontaire, les condlUons de cettcle se- 
raient d'un liant intérêt ■elles sont on peraon- 
nelles ou pohliqiies. Le prince qui denend dn 
tréne craint toujours de se trouver seol k seul 
avec la vertu ; la liberté de» eitoyeus ne toi 
suffit point; il ne veut paa lutter par lul-méroe 
avec les dirircaltCs dt^ la vie. Ne pouvuit plitt 
commander, El ne veut pas<ri)tir, et il s'en- 
toure d'un tain simulacre de grandeur, pour 
que la vérité ne puisse pénétrer jiisqn'à luiet 
lui reprocher ses fautes ou ses crimes. Il de- 
mande , et on lui accord* le titre de nujestd, 
une fortune an-dessus de celle des ciloyensat 
quelques (latleurs subalternes ; c'est dans no 

sées.Onprétendque,pourélrevalables,les ecm- 
di (ions doivent être approuvées par l'autorité 
qui reç(Ht l'abdication ; mais le sénat de Suède 
viola toutes le» promesses qu'il avait fatlea k 
Christine, et Charles-Emmanuel , oubliant 
qu'il devait le jour et le trdne k Viclor-Amé- 
dée H , lilarrèterson vieux père, le laissa lan- 
guir dans le château de Rivoli, et renvojr^ 
mourir dans lea prisons de Moncaiier. Les cou- 
dttions |<oliliques sont ecicore moins sacrées; 
cela doit être ainsi : l'abdicatioa est une véri- 
table mort politique, et cet scie ressemble aux 
testaments des rais : on sait comment celoi de 
Louis Xi V fut cassé par le parlement de Pari». 
Sur toutes ces questions l'erreur des publi- 
cistes provient de ce qu'ils ont considéré l'ab- 
dicalion comme un contrat civil, et qu'ils l'cnt 
sonmise aux ménwi rtglei. Ils n'ont paa tu 
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qoe 1m tribuuaui aont bstitués pour giraulir 
U {oi des scies oHinsires, Uudis que le prince 
r^iunt esl l'unique arbitre du Irailé qa'il fait 
avec le prince déchu ; qu'il n'y a pa» dam' 
rÉlatdeciimmun[i>odérateur,dejugeiiuprénie 
eolr«eui; qu'il e«l par cootéqueiit oiseui de 
poser les cnnditioat d'un coolral dont aucune 
puUsaace ne peut ordouner i'exécuUon , et 
qui, parUrorcedeacliosea, esIcompliSleaieni 
llTréà lalofluté ou lu ca|jrice du monarque 
qui, héritant du pouvoir, décide seul «t sou- 
verainement entre aea propres intérêts et un 
roi délaissé dont il n'a plua rien k espéi«r oi t 
craindre. J.P. P«cËs. 

ABDONEiï.(j1nafi»nle.)La plus grande des 
trois cavilés gplanctiniquea , ainsi nommée du 
latin oMere , cacher, parce qu'elle renrerme, 
qu'elle cache les viBcèrespriocipaui.ou, sui- 
vaot quelques auleura, parce que ses parole, 
que les sacriQcaleurs ouvraient pour consulter 
les eutriilles de la viclisie, cachaient le pré- 
sage, otnen. 

L'abdomen, vnlgairement appelé ventre, a 
une forme obloagiie , son axe est paratlËle i 
celui du troue, d e»t borné en haut par le 
diapliragme qui le sépare delà poitrine, en bas 
par les parois du bassin, en arrière par les 
iombe^ sur les eûtes elensvant par plusieurs 
plana de muscles larges que réunit sur la ligne 
médiane an rapbé fibreux oommé U ligne 
blanche. 

Les principani muscles de l'abdomen sont le 
grïod oblique, le petit oblique el le trausTerse, 
qui forment ses parois laléralea el dont la 
■aillie au-dessus de la crête iliaque esl si re- 
marquable dans les statues antiques. La pa- 
roi auléileure est renforcée par les muscles 
droits qui s'étendent du stemu m an pubis et 
lont croisés obtiquemenl i leur partie inté- 
rieure par les muscles pyramidaux , rudlmen- 
tsires chez l'homiae. La paroi postérieure de 
l'abdomen préseDle la niasse des muscles sa- 
cto-lombaires, les psoaset tes iliaques puais les 
muscles de cette région el une partie de cent 
du bassin n'ont auciiu rapport de foDctiona 
avec les orgaMS abdooainaux. Voy. P&ai- 

NéB. 

Si l'oa suppo'se, le corps étant dans la sta- 
tion, deux plans f«1icaux qui divisent la pa- 
roi antérieure et la eavitéde l'abdomen en trois 
parlies égales el deux plans horixontaui qai 
les divisent de même' transversalement, on 
aura neuf cavités correspondantes à des ré- 
Ipons de l'abdomen. Ce sont au milieu et de 
haut en bas , l'épigat&e, la région ombili- 
eaU et l'A^pogiufre,' sur les eûtes les hypo- 
condret, les (lancs, et [u fosses iliaqua 
internes. En suivant la ligne courbe qui cir- 
conscrit en bas la paroi antérieure de l'abdo- 
mcD, on trouve de chaque c6té l'aine ou ré- 
foa inguinaiei en arrière sont les rigiom 
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lombairei et laerée , qui correspondent aux 
vertèbres lombaires rtau sacrum. 

Cette divIsloD imaginaire par plans peut, 
toute grosaière qu'elle est, donner une idée des 
régions qui ne sout pas rigoureusement limi- 
léei dans la nature, A sa parlie supérieure, l'ab' 
donieD se termine par la double voussure du 
diaphragme, qui prend ses points d'attaclie i la 
base du tborai, ci fait saillie dans celle cavilé, 
k peu près comme une portion de sphère dans 

La double concavité du diaphragme forme 
les hypocondres (de imi et de x^SpCâ) , (|ui 
s'enfoncent , comme leur nom l'indique , toiM 
les cartilages des fausses cdtes el renferment 
à gauche une grande partie de l'estomac, à 
droite le fuie. 

L'abdomen et la poitrine se Irouvënl donc 
cotnme eiu bulles dans une partie de leur éten- 
due, en sorte que si l'on fait sur le cadavre uue 
série de coupes transversales depuis le haut 
de l'appendice xyphoide jusqu'au dernier es- 
pace intercostal , luutes ces coupea passent k 
la lois parla poiti ine et par l'abdomen. Outre 
l'estomac el te foie, l'abdomen renferme en- 
core le pancréas, la rate, le canal inlcstlual, 
tes reins, les uréléies el la vessie, les vési- 
cules séminales cliei l'homme , l'ulérus el ses 
annexes cliez la femme- 
La cavité abdominale est tapissée par une 
ownbrane séreuse {v. Péritoine] qui revêt, 
tolalemenl ou en partie, l«s organes abdomi- 
naux. Dans sa région postérieure, celte cavité 
esl parcourue ï droite par la veine cave, i 
gauche par l'aorte, qui, après avoir fourni des 
vaisseaux nombreux aux différenls organes. 
Tient se diviseï t l'angle sacro vertébral, et 
former les artères iliaques primitives et la sa- 
crée moyenne. 

Le nerf grand sympathique répand ses ra- 
mifications nombreuses dans l'abdomen, donl 
les parois refoivenl presque tous leurs neris 
des six dernières iiaires dorsales. Les vaisseaux 
les plus importants de ces parais sont l'artère 
mammaireinlerne, qui descend derrière le mus- 
cJedruil, et l'éplgastrique, qui monte oblique- 
ment de l'iliaque externe, passe danslevoisî- 
ntgede fan neau inguinal aveclequel eile pré- 
»enle des rapports imporlanU(|]. Aihb, Mut- 
k!e), puis vient se cacher derrière le muscle 
droit,obelles'anasU)mo«eaveclamamroaire(ti. 
Plaies). Chez le fœtus, dont les organes abdo- 
minaux se développent les premiers et fon<^tiaci- 
neul presque seuls, l'abdomenoccupe relative- 
ment beaucoup plus de pliceque chei l'adulte. 
Portai a reconnu que la longueor de l'abdo- 
men fbrmail cliei le noavean-né -J de b lon- 
gueur totale elchez l'adiil tu | seulement. Cette 
prédominance, qui va s'effaçant avec l'ige, 
et è mesure que les autres ot^anes prennent 
deraGcrD)ssem«it, est «wMre tiès-iiiaïquée 
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pendantl'enrance, à l'éUt normal et ende- 
bora des causes patliologiques qui peuvent 
l'exagérer. Ce sont les lianes et la région om- 
bilicale qui prédominent surtout dans le tronc 
du fœtus, dont l> poitrine et par conséquent 
les liypocoodres sont, ainsi que le bassin, 
moins déreluppés proparti onuetlement que 
cliez l'adulte. Voj. 



BoiUKïTT et ttcob. Jaabimli iacrlTtiei, 

ABÈcÉDAïKRS ,setiei'anataptistts(vo3. 
ce mot) , qui préleadaleot que pour eti« sauvé 
il fallait ne saToir ni lire ni éù-ïre. 

ABBILLB. {Hiitolre naturelle.) Pour le 
Tulgaire, t'aSeille est une simple niODehe; 
pour le naturaliste, c'est un insecte de l'ordre 
des hyménoptères , c'est-t-dire du nombre de 
ceux qui Toleotà l'aide de quatre ailes nues, 
membraneuses , inégales et veinées. Le saTant 
Latreille a rangé cet insecte dans la tribu des 
taell\fèrei ou apiaires, la deuxième de la fa- 
mille qu'il a établie sous le nomd'anfjïopArlei 
(amiesdes fleurs). En effet, c'est parmi tes co- 
rolles épanouies el parfiHuéea dont la végétation 
separedan^DOsbois, dans nos jardins et dans 
nos prairies, que se plaisent les hyménoptères, 
auxquels (ut accordée la singulière industrie 
d'extraire du pollen les matériaux d'habita- 
tion et de magasins d'abondance que nous sa- 
vons nous approprier. 

Cette famille des apiaires , dont les indivi- 
dus pratiquent un art qui devait nécessaire- 
ment les conduire à quelque sorte d'état social, 
ne contient pas seulement ces abeilles que 
nous avons comprises an nombre de nos do- 
mestiques; beaucoup d'autres espèces répar- 
ties dsng trois autres.genres s'j viennent grou- 
per. Parmi ces genres , on remarque le bour- 
don , que les campagnards superficiels croient 
Mre un animal sans Industrie, parce que, dans 
l'esprit d'indépendance qui le caractérise, c'est 
sous terre et loin de l'homme qu'il va cacher 
sa propriété , consistant en des rajons moins 
considérables, à la vérité, que ceux de Va- 
betlle, nuis k la composition desquels préside 
encore beaucoup d'art. 

La nature , qui divisa presque toutes les 
espèces dont elle se compose en deux ordres 
d'iadiridus, lesmaies et les lemelles , ou qui , 
plutdt que de priver ces espèces de sexe , en 
accorda deux à quelques-unes , semble avoir 
voulu enfreindre les ligles^qui présîd^ent an 
reste de l'organisation spécifique, pour sin- 
gulariser les antoph lies mell itères , et joindre 
k l'industrie que ces mellifères lui devaient 
déjà, UD^mentnouveau de sociabilité, mais 
d'une sociabilité bien étrange, car rin^alilé 
des conditions en forme nécessairement la 
ba», puisque trois castes, et peut-être même 
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quatre, ysoot anatomiquement caractérisées. 

La société des abeilles offre : 1° des neutre* 
divisés en deux classes, celle des ouvrières 
et celte des nourrices (1); l" des maies(li;< 
3° une seule femelle (3) pour une popuUliOD 
qui s'élève de quinze à trente mille individus. 
Dans cette quantité , les mAlea entrent pour 
tài cents ou mille tout an plus. 

Les ouvrières et les femelles sont senles 
armées d'aiguillons; les mAles , qui en sont 
dépourvus, sont plus gros que les premières , 
mais moins que les secondes ; ils ont , en ou- 
tre, la télé plus arrondie, les yeux alloiigés 
et unis au sommet, inhabiles au travail, et sans 
utilité dans une république où l'on ne lolirft 
qu'une femelle destinée 4 la perpétuer, leur 
sort est digne de pitié, car ils sont sans défense 
au milieu d'une multitude capalile d'extermi- 
ner tout membre du corps social qui ne lui 
rapporte rien. La femelle rencontre un de ces 
miles, elle s'unit à lui dans les plaines de 
l'air; se trouve ensuite fécondée pour un an, 
et même ptmrtoutfe sa vie, si l'on s'en rapporte ' 
à quelques observateurs ; quant an mile , il 
trouve la mort dans cette rencontre; il ne 
doit point voir sa race ; les oi^oes sans les- 
quels la femelle fat demeurée stérile restent 
engagés dans ceux qui les reçurent, et l'être 
qui les a perdus ne sur^t guère k cette sons- 
traction. Un seul mïle était donc indispensa- 
ble où n'existait qu'une femelle, et tous les 
autres deviennent bienUt des objets d'ani- 
madversiou pour la multitude, dès que la pro- 
géniture de la femelle fécondée vient réclamer 
les soins des nourrices. Les ouvrières, afin 
que les proïiaons destinées à l'éducation des 
jeunes ne soient pas consommées par ces 
mSles , se jettent avec fureur sur eux et les dé* 
truisenl. Nul n'est épargné : le massacre , qui 
a lieu ordinairement vers le mois d'août, dure 
quelquefois pendant trois jours. Les environs 
de la ruche sont alors jonchés de cadavres ; il 
ne reste que la femelle et les neuires dans ia 
ruche après cette cruelle exécution, 

La femelle, qu'on appelle communément 
leine, parce qu'elle est l'objet do respect gé- 
néral , et pour ainsi dire d'nne sorte de culte , 
peut être considérée comme, la mère de son 
peuple. Svrammerdam , qui en a fait l'analo- 
mie avec le plus grand soin , a découvert dans 
son intérieur deux ovaires allongée, cHnpo- 
sés d'un grand nombre d'oviductet on petits 
sacs remplis d'cenfs très-difSciles à séparer let 
uns dee autres; il a compté dans un seul 
plus de six cents de ces oviductes,qul ren- 
fermaient, diacun, de seiie à dix-sept ceuls; 
tous communiquaient k l'orifice par où les 
ceufs d(rivent sortir successivement, et prés 

rt. XXIllI.flg.n. 

u] mt.', Bg. t. 
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duquel t\hte nae poclie particulière, dont 
l'uwga est de retenir tes œufs afia qu'ili ï'j 
eadauent d'une huneartiBqueaae, sécrétée 
par Doe gttiDde Toi^ae , au moïea de liquelle 
lU w fixent an fond de l'alTéole destiné i lea 
recevoir. 

L'artne CMBmuDe k la reine elsnKDeuli«s(I) 
est compoiée de trois filets eitrémenient gré- 
lei, qu'enferme une sorte de pine arrondie 
eu dessus, canoelée et ouverte en dessous; 
deni pièces ëcailleuses trés-déliées , gamies 
chacune à leur extrémité de dix ï seize den- 
telures, complËtenl cet appareil situé i l'ei- 
trémilé postérieure du corps , et vers la base 
duqueJ eiiste une ampoule lénéuifïre. Quand 
rinsecte vent empJoTer son aiguillon, les 
pièces du fourreau s'écartent après aTOtc serri 
de point d'appui aux efTorts qu'il a Tailt pour 
l'enfoncer, et les denleluree s'opposent sou- 
Tent h ce qu'il puisse Aire retiré. Si , dans 
les mouTemeots que bit l'abeille pour aban- 
donner le blessé à ses douleurs, l'aigaillau 
demeure engagé dans la plaie , l'abeille ne sur. 
Ttt point à sa victoire. Ainsi, l'emploi de l'or- 
gane qni dans les mâles Mt destiné i donner 
la lie, et celui qui dans les ouvrières est fait 
pour donner la mort , devient loojoura tunesle 
i l'animal qni s'en Teut servir. 

Virgile avait déjï iodiqné la dlRérenee qui 
existe parmi les neutres, entre les ouvrières 
et les nourrices. H. Hubert, auquel nous de- 
vons une coDnaisaaiMe parraltement exacte de 
l'histoire des abeilles, a vérifié ce que le pre- 
mier des poètes de Tantlqulté avait dit k ce 
sujet. La confbnnatiaa de* ouvrières semble 
lenr commander le travail : les mandibules 
de leur bouche sont en forme de cuiller (2); 
leurs jambes postérieures présentent, vers 
fextrémité de leur face extérieure , un enfbn- 
ccuieut qu'on a comparé k une corbeille, et 
que bordent des poils disposés en brosse (3). 
C'est effectivement dans cette dépression que 
l'abeiUe ouvnère met son butin, qni consiste 
en de petites pelotes qu'eUe prépare avec le 
pollen des étamines. Cest par le moyen d'au- 
tre* brosses qui revêtent te cAté interne du 
premier article des tarses postérieurs , qu'elle 
ramasse cette iMussière fécondante qui de- 
vient, au Borlirde la corbeille oJI elle est trans- 
portée, la nourriture des jeunes. 

Les nourrices sont plus peUtes, plus timi- 
des, inoins exercées au vol que les ouvrières, 
et vivent avec elles dans uae parfaite intelli- 
gence; elles quittent rarement le toit domes- 
tique pour ^er au loin caresser les Qeuis; 



elles se tiennent autour d'une progéniture 
qu'elles surveillent, et pour laquelle on les 
voit préparer des aliments divers , selon qu'd- 
les veulent produira des neutres ou d«a femel- 
les. ElTet miraculeux d'une sorte d'hygiène, 
qui parait presque incrojaUe, encore que l'ex- 
périence en ait déotontré la réalité! Pour se 
convaincre de l'inDuence qu'exercent sur ce 
qu'on nomme le cotiraln, les mets que les 
nourrices lui préparent, il faut d'abord coa- 
nattre tes travaux des ouvrières, les pontes 
de leur reine , ainsi que lé développement et 
l'éducation des larves qui sortent des œufs 
nombreux que la femelle dépose dans les 
alvéoles. 

Les ouvrières recneillent sur lea v^élanx 
quatre substanees fbrt dilTérentes, dont une 
est employée par elles sus paraître avoir 
éprouvé de modilication, et dont trois sutree, 
qui sont b cire , le miel et le pollen , néces- 
sitait une préparation particulière pour être 
adaptées aux besoins communs. La substance 
qnp les abeilles emploient comme elles font 
ramassée est ce que les anciens avaient appela 
\i propolii ; résineuse, collante, tenace, 
celle propolis provient des bourgeons, et le 
peuplier paraît être l'arbre qui eo fournit da- 
vantage. L'iiypocastane, vulgairement appelé 
marronnier d'Inde, en doit aussi donner. £lle 
est employée à fermer les fentes et les trous 
des parois de l'habitation ; cette habitation en 
est même aouvent enduite eu entier- La pro- 
poUsaedurdt, et, n'ttanl point pénétrablei 
l'ean , met la répabUqoe k l'abri de toute bu- 
nddiù : c'est encore avec celte sulMiaace que 
l'ouvrière recouvre lea corps étrai^ers qui, 
introduits dans rhabltation commune, sont 
trop lourds pour (o pouvoir Mre r^^és k 
l'side d'eiTorti réunis, et dtmt la présence aé- 
rait incommode. 

Un agricutlenr des landes aquitaniques , qui 
s'occupe particulièrement de l'éducalioD des 
abeilles, a recueiUi k ce sujet un lait impar- 
tant qu'il noos a communiqué. Ayant une 
fois renoootré , k Tépoque oti l'on récolte le 
miel, nu assex gros bloc de propolis entre 
deux gkteaux, ileut fa curiosité de. l'ouvrir, 
et trouva dans le milieu une petite musaml- 
goe OHHledepuis fortiongtemps, sans qu'on 
pdt deviner comment elle était venue cher- 
cher un tel sépulcre. Il est probable qu'éga- 
rée dans la radie , qu'elle venait peut-être dé- 
vaster, et tuée de mille CDUpsde dards, le* 
abeille, après avoir reconnu l'impossibilité 
de l'extraduire , avaient deviné que, pour se 
mettre k l'abri de la mauvaise odeur qui de- 
vait résulter de sa pntréfaction , il fallait la ga- 
rantir dn contact de l'air en lui formant une 
enveloppe impénétrable. 

Lorsque l'habitation commune est bien 
endoile de cette propoUs qui la doit protéger 
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'\ oontre les inUmpéries de» ulaons , lea oottU- 
' res ae melteut i l'anTrage , et commeiiccat ji 
CMUtruirelenragateauxàraideileUcire. On 
«longtemps cru que celte matière ét«il une 
préparattDadelapouaaiëredegélamineaopérée 
par l'es lomac d'un inuclequllsd^cseait, à 
peu près comme cerlaineB espèces d'Iiirondelles 
qui, se nourrieMiil, bu lemps de II ponle, 
de vareclu du genre ploeamiam, rendent par 
le bec une Mrt« de gelée de couleur de corne, 
pour s'en construire des nids forl recherchés 
dans la cuisine indienne , et qui De sont que 
1« résultat d'une léritable digestion. Mais un 
cultiiBleur de l'Alsace «jant élevé des doutes 
sur ce mode d'éiattorslioD de la cire, les na- 
turalistes ont porté leurs recherches sur cet 
objet; lit ont troaTé.sous les snneaui del'ab- 
âcûnen, des plaques de cire qui se forment 
Ib seulement ; et quoiqu'un n'ait point encore 
décoQTert de communications bien distinctes 
entre la membrane composée d'innombra- 
bles cellniss qui lécrËte cette cire et le second 
estomac, oii celle-ci subit sa première prépa- 
ration, on ne révoque plusen doute l'impor- 
tance du rdle que remplissent les anneaui de 
rabdotnen dans l'opération. 

On a voulu savoir, en outre, quelle matièrG 
preniitre élail mélamorphoséë en cire par la 
combinaison de la digestirm des abeilles et du 
jeu de cette membrane celluleuse qui en Foraie 
dos plaques circulaires sous te tenlre. On 
crajait que le pollen des lleurs déterminait 
seul reiisleDcedecellecire.et l'onanourri, 
dorant quelque temps, des abeilles privées 
de leur liberté avec du miel et de l'eau. Après 
cinq jours de réclusion , ces abeilles ont com- 
mencé Il édilierdes alvéoles; d'autres abeilles 
auxquelles on n'a présenté que des fleursavec 
leur pollen n'avaienl rien produit au bout de 
huit jours. Une livre de sucre raffiné, rédoit 
en sirop el donné pour toute nourriture h des 
abeilles mises en e(j)érience , leur a lonrni ta 
matière de dk à douze gros de cire; un poids 
^al de cassonade et de sucre d'érable en a 
donné le double. C'est conséquemment dans 
h substance sucrée du miel mËme que se 
trouve la matière première de la cire. 

Aussitût que les abeilles oui pris possession 
de leur demeure , les ouvrières vont à la ré- 
colte du pollen et du miel, alin de nourrir 
leurs larves et de leur construire des berceaux 
appelés cellules, dont l'ensemble constitue ce 
qu'on nomme un gileau. C'est lorsque 1m 
chatons du noisetier annoncent le retour de la 
belle saison, et promet lenidéjà une abondante 
récolle de poussière fécondante végétale, que 
les travaux reprennent vigueur. 

Toutes les abeilles ouvritsres qui en ont la 
possihililé travaillent allErnatlvemenl dans la 
campagne à ramasser le pollen des élamines 
et le miel du nectaire des Oeun, et dans ta 
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nicbei les employer pour favantagfl commun. 
Ad printemps, i l'époqae de l'essaimage, 
elles sont dehors toute laiournée;maiseDélé 
elles rentre[it à l'Iieore oti la idialenr com- 
mence à se faire sentir vivement . Elles restent 
au logis pendant les joi^rs froids et pluvieux. 
Comme c'est le matin que la plupart des 
fleurs s'épanouissent, c'est aussi le matin 
qu'elles font leurs plus abondantes provIsiODS. 
On les voit alors, lorsqu'elles ventent ramasser 
du pollen, se poser sur tes fleurs, en parcourir 
toutes les parties, briser avec leurs mandibu- 
les les capsules des anthères, pour en taire 
sortir plus promptemenl la poussière fécon- 
dante, s'en charger le corps, la ramasser en- 
suite avec lesbrosses de leurs pattes antérieu- 
res, la rassembiersuries palettes de leurs pat- 
tes postérieures; voler sur une antre fleur, ; 
recommencer les mêmes opérations , le tout 
avec une rapidité d'action surprenante. 

Beaucoup d'agriculteurs ignorent que les 
abeilles en butinant sur les Qeurs , outre les 
produits qu'elles eu retirent, el dont ils doi- 
vent en partie profiter, favorisent la féconda- 
tion des germes, et assurent par conséquent 
la récolle des fruits. 

Dèsqu'uneabeilleealsnfâsamment chargée, 
eilereloumeï la ruche, où ses compagnes 
s'empressent de la débarrasser de son fardeau, 
soit pour l'employer sur-le-champ, soit pour 
le déposer dans les alvéoles. On voit souvent 
des abeilles se donner réciproquement à man- 
ger, se défendre les unes les autres contre leurs 
ennemis, secourir ce Iles qui se noient, chercher 
jt soulager, jt consoler celles qui sont blessées. 

De la dre élaborée par l'ouvrière se for- 
ment des gSteaux parallèles, placés dans une 
direction verticale, et ne laissant entre eux 
que l'espace nécessaire au passage .de deui 
abeilles. Afin de s'abréger le chemin , les ou- 
vrières pratiquent de distance en dislauce des 
trous qui traversent les gAteaux. Chacun de 
ces giteaus a deux surfaces , que couvre an 
nombre à peu près égal de cellules hexagones, 
artistement appliquées les (mes contre les 

C'est dans la partie supérieure de la mcbe 
que les abeilles commencent à établir la base 

de rédihce, travaillant à la Tois aux cellules 
des deux fscea. Lorsqu'elles sont pressées par 
répoque de la ponte , elles laissent leurs tra- 
vaux imparfaits, ne donnent aux alvéoles 
qu'une partie de leur profondeur, et ajournent 
la fin du travail jusqu'après l'entier ébauche- 
meat de toutes les cetlulea dont elles ont be- 

On De peDt voir sans admiration la nunière 

dont les fondements d'un gftteau sont jetés. 
Une ouvrière se délaclke de la chaîne formée 
par ses pareilles sur la construction qu'il est 
question de perfectionner ; elle perce la foule, 
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dre qn'eHe « extraite* de celle qu'elle porte 
«B grandw plaqoei tau )w unetui de un 
Teulra. Amollie en pMMol pu la bouclw de 
ral>eille, et rendue plu* ténue par «on méliuige 
iTec k liqueur dont u langue est enduite, 
cette dre «ort comoM une espèce de nibaa 
coupé, pour s'adapter en plaques serianl de 
bBHiU DouTelle cellule, qui, bleotat ache- 
wiê, D'à plu» beaoin, pour èlre parfUte, que 
d'être «Ddulle d'une petite quantité de propo- 
lia, par laquellB l'ouinge MOODeolide dans 
le plan que le* abediet ont adopté comme le 
pini conTeitatile à leurs beacina. 

Ce* eellule* ne loni pu tootee pareillea; 
Im plu petite* MHit dealioées à ref eToJr lealar' 
Tes de* neatrea(1)i <1* P'ua graudes recerront 
cbUob des miles (]) ; unewule, beaucoup plus 
considérable, sera le berceau de celle que les 
nourrice* dealluenl à la royauté. Dans quel- 
ques ruches nombreuses, oit l'an médite sans 
lioDle des essaims oo colonlea, les neutre* 
cooslruiaeat quelquefois plusieurs de ces al- 
vfoles priiiléglte, dont le nombre eil ordi- 
nairement de trois ou de quatre, mais dont 
certaine! aasocialioDS ont oîlerl jusqu'ï trente 
et quBianle. 

Lea cellulea rafales n'ont pas tout ï Tait la 
même forme que les autres, et ne diflèrent 
|tas seulement par leur lolume , qui comporte 
mte masse de dre capable de fournir à la 
eoDsIractlondecent cellules ordinaires, mais 
par leur situation , qui cal ordfaiairemeDt mar- 
ginale, c'est k-dire comme pendante sur l'un 
dei bords inférieurs dos glteaui en manière 
de stalactites, qui ne tiendraient & ta niasse 
que par des eapâoea de pédiculee en dre. 

La plus pande partie des cellules «ont des- 
tinées i receToir le miel ; on dirait des ton- 
Maux dans un riche cellier. Dia qu'on les 
■ remplis. Us sont fermée hermétiquement 
arec un couiercle plat, que l'ouTHère a Fart 
de construire et de souder avec une adreeae 
ainRulière. 

Lorsque la reine fécondée raconnalt qu'on 
hi a construit des lo^es pour j déposer ses 
«eafs , on la Toil examiner «oignen»emenl ces 
loges, en j enfonfanl d'abord la Ute, et en 
tes Tisilant en tous sens. Aprèb arolr pris 
cette précautiffli, elle sa retourne, y Introduit 
fextrémilé de l'abdomeu, et y dépose un œuf 
quisefiieau food au moyen de la matière Ti*. 
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queuse dont il s'eat enduit en passant par la 
poclie où se sécrète celte matière , et dont il 
a été question plus haut. Des reines d'une 
fécondité imprévue , pressées par le besoin de 
la ponte, et pour l'usage desquelles les ou- 
Trières n'ont pu préparer asseï de cellules, 
déposent jusqu'è trois (euFs dans chacune ; 
dans ce cas, les nourrices oui bien soin de sé- 
parer ces œufi; elles les détruiraient plutôt 
que d'exposer plusieurs lartea h se nuire dans 
leurs déieloppemenls. 

La ponte se fall arec une Idle rapidité que 
plusieurs centaine* d'ceuh en sont le résultat 
dans nne seule journée de printemps. Cette 
ponte cesse en automne, époque où, le poil» 
Dounkler venant k manquer, le miel se Iruuve 
nécessaire ï la nourriture do la société en- 
tière. La reine d'ailleurs s'engourdit pondant 

Les ceub d'oh aortiront des Urres d'on- 
Trières sont pondus les premiers, parce que, 
sans les secours Dourriclers de ces ouvrières, 
le* ailles et les femellee ne pourraient se dé- 
velopper, et mourraient de faim dis leur nais- 
sance. Ce n'est que deux moil après cette 
ponie que U femelle dépose les œufs de mfl- 
les, et c'est plus tard encore qu'elle met au 
jour le peljl nombre de ceux d'où sortiront ses 
pareillea. Tous ces œulis sont ovales, oblongs, 
un peu courbés, plus gros k une extrémilÂ 
qu'a l'autre, d'un blanc opa1in,et longs d'une 
ligne (1). Ils édosentdans l'espace de trois 
kaix jours; un ter apode, e'esl-b-dire sans 
(rieds.eQ sort blanc, mou, ridé, et se Uent 
courbé BU fond de s<hi berceau dam un état 
d'Immobilité complète (t). 

Aussilât les nourrices accourent, Térilient 
la naissance en entrant dans la cellule, oii 
ellea se tiennent quelques Instants, et don- 
nent k U nouTelle larve la nourriture appro- 
priée k son tge et k la caslii dont elle doit 
faire partie. Cette nourrilure consiste d'abord 
dans une espèce de bouillie insipide, épaisse 
et blanche. A mesure que la larve se déve- 
loppe , la bouillie devient plus sucrée et plus 
transparente. C'est un mélange de miel et de 
pollen , oti le miel domine i, mesure que l'in- 
secte approchede sa première métamorphose. 
Cette métamorphose a lieu ordinairenient six 

en connaît l'époque, et cesse d'apporter une 
nourrilure qui deviendrait inutile; mais pour 
préserver sa pupille de tout aeddesl , elle U 

II) PI. B, ■(. II- OBah d'abtine de rnB4(nr naU- 

HOt : n BR. Il , mf TU u BlIlrMCO^. 

1«r«itt«i gHjrattaji re^réHDtMi diw la ptakUml qu'vâ- 
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mure dam <on aWëote, en lui formanl un 
couiercle qu'oD distiogiw aiaàueDt de celui 
des cellules à miel, parce que ce cooTercle 
eit bombé , tandis que celai des miguina est 
parfaitement plat. 

La larve, instautan^ment emprisonnée, file 
d'abord auloiird'dle une soie très-flne au ml- 
Leu de laquelle sa forme di^ge; elle refèl 
la peau plus dure et tendue d'une nymphe, 
dans la demi-traosparence de laquelle on peut 
diBtJDgner l'orgaaisation préparatoire de l'ani- 
mal parfalt(l). C'est auboutde douze jours que 
la jeune abeille brise les langes qui la tenaient 
captive ; elle ronge le couvercle de sa prison et 
«'élève sur ses bords, où, surprise et comme 
interdite des Nulles que lui révèle sou dou- 
Tel état, elle demeure d'abord immobile : 
auEsitat des noarrices se pressent autour de la 
nouvelle compatriote, la nettoient en la lé- 
chant comme le font les animaux mammifères ; 
elles lui donnent son premier repas, et pen- 
dant une nuit eotièfe ta jeune abeille se lient 
immobile au milieu de l'almosplière chaude 
de la ruche , qui achève d'emporter l'hnmi- 
dilé Buraboudante dont elle était impr^ée. 
Après avoir essajé ses ailes , dès la pointe 
du joar elle part avec des atnëes eipérimen- 
tées, chargées de diriger sa première excur- 
Bion.etbieotdt, initiée i toutes les fonctions 
d'une bonne ouvrière, elle prend part aux 
travaux commune. 

Les reines, plus robustes, et te dévelop- 
pant dans des cellules beaucoup plus consi- 
dérables que celles de leuni sujettes, y sont 
solidement murées ; leur prison est tellement 
renfljrcéede cire que, pour en rranpre les 
parois, elles ont dû acquérir toutes leurs 
forces. Comme si, dépoùtairea delà puissance, 
elles ne devaient se montrer à lear penple 
qne majestueuses, et pour ainsi dire sama- 
turelles, elles ont eu, entre l'instant ob elles 
sortirent de la nymphe et celui où elles sor- 
tent de leur cellule, le temps de se sécher, de 
se iéclier elles-mêmes, et de se purifier de 
toutes les impuretés de renfanco; aussi pa- 
raissent-elles, au sortir du berceau, resplen- 
dissantes de force , en état de faire respecter 
leur pouvitir, et capables de se livrer aussiutt 
au vol. Nattre et se lancer dans les vagues de 
l'air en déployant ses ailes, sont deuxelioses 
simuttanées cbez l'abeille qui va régner, et le 
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peuple entier reconnaît sa dominatrice dans 
les indices d'une si grande supériorité d'ins- 

Hais cette supérkvité, cette force phj^ 
que , cette précieuse faculté de se reproduire 
et de goûter tontes les douceurs de la ma- 
ternité après avoir épuisé les jonissances de 
l'amour, la reine les doit à son peuple; elle 
les tient de ces oarrières laborieuses qui ré- 
collèrent les matériaux de sa première habi- 
tation, de ces soigneuses nourrices surtout 
qui préparèrent ses premiers aliments ; ali- 
ments de dioii et d'une nature particulière. 
Cette nourriture préparée pour les nour> 
rîssons roysnx donne seule la royauté; c'est 
uniquement k elle qu'une larve doit l'avan- 
tage de parvenir k la première dignité. Plus 
substantielle que celle dont le reste des abeil- 
les furent alimentées, ses propriétés sont 
telles qu'elle peut développer dans la larve 
d'une ouvrière qui en devait être dépourvue 
ce sexe dont aucune ue se soucie, encore 
qu'il donne la domination. Ce ftit est telle- 
ment singulier, et présente si peu de rapport 
avec tout ce qoi nous est connu , qu'on serait 
tenté de n'y point ajouter foi, si les ol)Serva- 
tions1eamieuxfaites,étleplussouvent répé- 
tées par des savantslaborieux et dignes d'une 
parfkile confiance, n'en avaient démontré la 
réalité. En elTet, c'est nne chose étrange qu'un 
empire donné par la volonté de nourrices 
qui , ayant ta faculté de constituer physique- 
ment une femelle toute- puissante i leur choix, 
trouvent dans la pâtée qui résulté de leur di- 
gestion et qui se dâtorge de leur estomac les 
titres d'une royauté Intime. Cependant tel 
est l'eFTet de cette pltée royale, qu'on a vu, 
dans de» ruches d'où la reine avait été sous- 
traite, les nourrices choisir dans le couvain 
des neutres une larve qui n'eût point encore 
atteint sa troisième Journée , agrandir sa cel- 
lule en la forliriant, lui servir ^ondamment 
la nourriture transformatrice, et en faire une 
femelle en état de pondre et de régner.tout 
aussi féconde et tout aussi sage que l'autre. 
Et dans ce cas, comme, la nouvelle cellule 
royale ne se trouvant pas isolée (I) , des gout- 
tes de la nourriture qu'on y porte tombent 
parfois dans les cellules voisines, les larve s qui 
se trouvent déposées dans les cellules avalent 
de ces gouttes égarées, et participent, en 
proportion de ce qu'elles en ont pris , au sexe 
que celte nourriture développe. Cette nour- 

troyaléirrégulièrement dounée a proiuil 
des femelles inoamplètes, qui s'élant uniea 
ï des m&les ont produit des œufs ; mais ces 
œufs ne donnaient que des individus du sexe 
de leur père. 

. a remarqué que le premier acte de la 
reine est de se porter dans les cellules où d'an- 
i> fut- îl- M, If- ». 
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tr«i femetlea ont pn commencer k »« dévelop. 
per, et de les eiterminer jusqu'il la dernière. 
Celle manièTe tiolenle deserésener J'exerciee 
du pouvoir est aourent imitée par les neutres , 
qui , dans la crainte de Toir les miles détruire 
l'âjalité, tHue unique de tonte soclétd n 
nabie, ne ae bornent pas à evlerminercenx'd 
quand ta remclte, commençant k pondre, dé- 
montre leur innCililé, mais tuent dans leura 
cellules toutes ies larves de m&le* qu'ellet 
- |>eurent reconnatlre. Ces cellules sont auui- 
tdt Tidéesdu petit cadavre, uelto}ées, répa- 
rées, aiu^ que celles d'oâ sont sorties natu- 
rdlemenl les jenneg abeilles du eouiain, el 
mises UentAt en état de aerrir de berceau à 
qoelque nouvelle génération. 

De tda massacres ont lieu particnliërement 
daos des ruches ot certains obserratears, après 
en avoir, par expérience, soustrait toutes les 
femelles, avaient introduite leur place l'ane de 
ces ouvrières chez lesqudles des gouttes effa- 
rées de la nonniture royale avaient împsrlaite- 
menl développé te sexe. Accueillie, respectée, 
au moment de la ponte, la reine illégitime 
n'ajant produit que des ceufs de milles, et 
rempli conséquemment tous les gAIeaux du 
couvain d'éléments de discorde et d'usurpa- 
tion, l'on vit les ouvrières, non-seulement 
cesser de nourrir des larves proscrites , mais 
les tuer et le» jeter deliors, Jk mesure que 
leur masculinité élût reconnue. 

Ce serait une question nouvelle et curiense 
à eiaminer que l'origine de la sociélé des 
abeilles. Cette sociélé eat«lle l'état inné de 
ces animaux ? Ne dut-elle pas commencer avec 
eux, ou commençB-t-elle pbis tard, en se 
perfectionnant par degrés, avant de parvenir 
- au mode de stabilité qu'elle a enfin acquis par 
l'organisation même des individos dont elle 
se compose? Les diiïéreBces anatomiquea qui 
distinguent les diverses castes dont se forme 
cet état sooial, doivent, au premier coup 
d'oeil. Taire supposer que lea abeilles ne pu- 
rent, dès l'origine, faire autrement que de se 
réunir, afin d'eiercer une sorte d'existence 
commune, puisque, saus cette communauté 
d'existence , des mSles désarmés , qui sont in- 
capables de pourvoir ï leur propre Donrrltare, 
et des mulets auxquels tout seio semble 
avoir été refusé, ne pouvaient guère se per- 

Les abeilles qnl naissant dans la belle sai- 
son , ne pouvant plue être contenues dans les 
ruches, forment des essaims on colonies qui 
ne tardent point à quitter le lieu de leur nais- 
aance pour aller chercl^er une nouvelle patrie. 
Des signet certains aononcenl lear départ. La 
reine se promène avec inquiétude au milieu 
desouvrièrea, qui, cessant de travailler, ne 
lardent pas à participer à son trouble et pro- 
duisent un bourdonnement sourd et particu< 



Ler. BienldtleNgaaleetdonné,etr<n: , 
commence; l'essaim sort de t* rucbeelseou- 

perse aussitôt dans l'air; mais dès que la 
reine s'arrête sur quelque branche, toulesses 
sujettes t'y viwnent grouper autour d'elle , et 
souvent en une masse compacte. C'est alort 
que l'homme recueille dans une rucbe noa- 
velle, frottée de plantes odoriférantes et d« 
miel, la jeune colonie, qui se fiita d'; cons- 
truire les gSteanx destinés à nous fournir de la 
cire et du miel. 

Oo peut présumer que Isa abeilles ne vivent 
qu'un an ou deux , bien que quelques auteurs ' 
préteodeni que leur existence est de sept ans et 
pins. Deux saisons, l'sulomne et le printemps, 
en moissonnent une grande parliez chacuue 
de ces saisons en v<dt mourir au moins le tiers 
d'une rucbe. Outre ces cas de mort naturelle, 
elles ont de plus, liors de leur domaine, un 
grand nombre d'ennemis qui exercent su reliée 
beaucoup de ravage. Plusieurs oiseaux s'en 
nourrissent: les hirondelles, les mésanges en 
détruisent beaucoup; mais leur pins grand 
ennemi est le moineau; quelqnefoia il en porta 
jusqu'à trois à ses petits, une dans son bec, 
et les deux autres à ses pattes. La guêpe et le 
frelon les détruisent aussi pour sucer le sucre 
que leur ventre contient. Leur ennemi le plus 
redoutable pendant l'hiver est le mulot; dans 
une nuit de cette saison, lorsque lea mouches 
sont engourdies par le froid , il peut détruire 
la ruche lamieux peuplée. Son goAf ne le porte 
qu'à manger la tête et le corselet. 

Une ruche bien peuplée peut émettre sans 
s'épuiser jusqu'à trois essaims par an; chaque 
essaim peut peser de cinq à six livres, et on 
en a observé qui en pesalebt huit ; le nombre 
des individus qui les composent est ordioaiie- 
roent de trois i quatre mille; on assure eo 
avoir vu quelquefois qui allaient è quaranls 

L'économie rurale s'est emparée des abeil- 
les , et leur fait payer la protection qu'elle leur 
accorde dans ses ruches artificielles, par la 
larcin d'une partie des richesses qu'elles j 
déposent. 

On sait asses que tous les dimata sont loin 
de convenir également k la culture des mou- 
ches ï mieL Les pays cliauds , où la terre, 
abmdamment humectée delà rosée des nuits. 
sépare d'innombrables Heurs, sont surtout 
propices aux abeilles; dans les pays plus 
froids, oh les saisons sont inconslantes et les 
beaux jours instables, la culture de ces insec- 
tes offre plus de difficultés, et ses résultats ^ 
plus d'iocerlitode. C'est & que la prudence 
doit compenser les désavanlages naturels, et 
qu'une intelligente attention doit diriger le 
cultivateur dans les soins qu'il donne à celte 
branche intéressante de l'économie rurale. 
Quoique la France ae soit que médiocrement 
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feTorabte ï l'iïliucalKaidesfttMillM.qiisIqDel 
dëparlemeDbraurDisMDtcepeiidsDldMquaD- 
tiùa cODSldérablea de miel el «Je cire. Ceux du 
Luiguedoc, (lu Daopliiiié, da GAlinaj» et de 
)a Bretagne eD produifeot betucoup , hmî* de 
quditiafortdifFâreDtes, Mknl'eipiceel U 
qnalitédes Tëgétuii Mir lesquels lu abeille* 
lc> ODt recueilli!. Le meilleur miel tient de 
Karbonne el deMS enviroiu, parce que les 
plantes oidoriréranEes niElliliéee y eroUsenI en 
abondance; après celur-ci Tiennent ceni du 
GIliuais el des environs de Paris; celui de la 
Bretagne eslforl inrérieur, 

Lorsqu'en faisaollardeultedecirean prio- 
tanipB,<ni ne trouve que peu ou poût de cou- 
vain dans uns rurlie, c'est que la reine est 
nrarte pendant l'hiTer. On reconnaU aussi 
qu'un essaim est sans reine, quand les abeilles 
rsstent tranquilles dans leur ruthe, et qu'où 
Toit le petil nombre de celles qui sont lorlies 
revenir sans rien rapporter. Dam ces deux 
cas, on pourra ri^tni^ier à l'absence da la 
relue el piévenir la pecte du l'eaaaiin en in- 
troduisant dans la ruclie une porlioa de cou- 
vain renfermant des œufs d'abeilles ouvrières. 
Ces on Trières agrandi esenl quelques-unes des 
cellules dans lesquelles cea œufs aont renfer- 
més, donnent aux larve* une nourriture pai^ 
ticulière el font éclore ainsi da véritablec 

La culture des abeilles el lea mojens de 
récolter la cire et le miel sont uuobjetd'âtud« 
assez compliquée, et l'imporlaoce qu'on re- 
lire du commerce de ces denrées n'est pas 
conlntable ; cbaque ruche rapporte Ji son pro- 
priétaire «\ i sept francs pat an. Pour peu 
qu'on établisse un millier de ruches, ou jugera 
assez l'avantage de celle spéculalioa. Mais on 
ne saurait trop redire que Teiploitation de 
l'industrie des abeilles demande des connais- 
Les abeilles ont, pour preuve de leur'im- 
portanee, un article du Code qui leur est con- 
sacra, qui fait de ces maectes une propriété 
respectable aux yeni de la lai : le propriélaire 
qui possède dans ses domaines des essaims 
d'abeilles, est prot^é contre le vol qu'on lui 
en ferait, comme pour tout autre larcin pré- 
judiciable il sa propriété. Ainsi ces animaux, 
en travaillant avec un zèle si actif, ne se dou- 
tent pas qu'ils se trMnpent encore sur le but 
de leurs travaux ; ils croient qu'un seul objet 
réclame leurs soins et qu'il est le seul moteur 
du zèle qui les anime. Us le croient si bien, 
que s'ils perdent leur reine, sans espoir de 
la remplacer, on , voit loules les ouvrières et 
les nourrices , dâsoeuvrées et inquiètes , sortir 
de la ruche sans raison , car elles y rentrent 
aansbulin; eh bienlcette reine n'est qu'un 
prétexte que la nature a pris pour cacher aun 
jeux des abeilles Pambition d'nu roi plus 
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abM>lu qne tenr véritable souveraine : c'est 
pour l'bomme que ces abeilleaeodéfinitivese 
faliguenl el travaillent ; c'est pour ce maître , 
qui les soignera on les auésÀtira selou sou 
btttrH 00 son caprice. 

De la être des abeiltei. 

Tout le monde sait qu'on dunos te nom da 
dreï une substance parliculièreque préparent 
les «beillee puur en coiinliuire les parais de 
leurs alv&les. Nous avons déjà fait connaître 
aTcc assez de détails l'oiigine el la foi mation 
de cette matière pour èlre dispensés de revenir 
ici sur ce sujet, il nous reste seulement à 
présenter quelques faits concernant la manière 
dont on la recueille, ainsi qu'ï exposer ses 
caractères physiques, ses propriétés cfaimi- 
ques, el suitoutses usages en IbérapeuUque 
et eu pharmacie. 

Ce n'est qu'en multipliant elen stugnaat 
les abeilles que nous avons Irouvé l'unique 
moyeu de nous procurer la cire , produit im- 
portant de leur industrie, que nous nous 
approprions presque enlièremenl, et dans l'ac- 
quisition duquel nous suivons des prnrÀlés 
non-seulement souvent injustes à l'égard des 
actives ouvrières auxquelles nous le devons, 
mais encore quelquefois fort contraires à nos 
véritables intérêts. Le* usages de cette ma- 
tière sont aujourd'hui tellement multipliés, 
qu'un ne pourrait trop encourager la cuUura 
desabeilles, qui, en France, en particulier, 
ne produisent pu encore, et cela par défaut 
de soins plutAl que par le manque de maté- 
riaux , b quantité de cire nécessaire à la con- 
sommation du royaume. C'est un genre d'é- 
conomie auquel on ne se livre point chez nous 
avec une ardeur assez générale, avec un zèle 
assez éclairé, malgré les efforts d'un grand 
nombre d'agronomes instruits, de philanthro- 
pes distingués. Une foule de cantons oli lea 
abeilles seraient pour les propriétaires l'objet 
d'un proOt considérable, n'offrent encore 
qu'une très-peUte quantité de ruches, pro- 
porlionnément au nombre de celles qu' on 
pourrait y entretenir, soit que cela tienne au 
peu d'eucouragemeul qu'on a accordé jusqu'à 
ces derniers temps ï Téducalion de ces utile* 
inseclee, soit que cela dépende de la mauvaise 
marche qu'on a suivie pour les gouverner le 
plus habiluellemenl. 

Ordinairement, d'tHleara, lorsqa'oa veut 
obtenir les produits d'une rucbe, on com- 
mence, BU moyen de ta vapeur du soufre eo 
ignitl<Hi, par asphyxier les abeilles qui t'y 
sont logées, el cette coutume bartwre, cette 
pratique absurde ont arrïté la mutliplicalion 
d'êtres aussi précieux k nos yeux. Comment 
les produits de leur travail ne se mainlien- 
d raient-ils pas cunstammeni iasoffisants pour 
oos besoins, quand d'une part on élève fort 
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peu ifiMIteg , et qoe de l'autre, od eA dé- 
truiluDDellemnit U majeure partie? Poiir- 
quoi n^a-t-OD pu milTerulleiDeut adopté la 
■néthode de tailler les ruche» saut hin périr 
leanhabîiaiite.Bittbode aoiTieaTeele plua 
gismleaccèadaiitteslles de l'Arclilpel de la 
Grèce, et puilcaHiremenl daDS celte de Syra, 
ainsi que nous Tippreod l'abbé Délia Roca? 
S'il en était ainsi, lea artistes qui emplalent 
JQumetlemeDt la an dans la fabricatioD de 
certùos ouTrages, et principale ment les ptiar- 
madeos, qui en font une grande consomma- 
tion, la paieraient beaucoup raoiiu cli«r 
qu'elle ne l'est actuellement. 

Or, U manière ta plus conTenable et la 
plua arantageuse de récolter la Ëire consiste 
1* A ne prendre les raïons que sur les lieilles 
ruchesetsurcette* qui sont stériles en essaims, 
et 3" k ne-pratiquer la taille, en ménageaDt 
la Tie dea abeilles, qu'ï la seconde année et 
après ta sortie des nouvelles colonies, si les 
ruches sont de date récente. Cette opération 
ne doit se bire qu'âne liiis ananelleiiienl dans 
ce dernier cas; mais, dans la première cir- 
constance , on peut ; revenir à deui fois , et 
toujours dans l'été ou au commencement de 
l'automne, plutâl que daus toute autre saison. 
Urautjpouree livrer ï celle aorte d'eupédilion 
militaire , avoir la précaution de taire clioit 
d'ua beau jour, oii l'on n'ait k craindre ni la 
pluie ni le vent; de prérérer l'heure de midi 
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parce qu'm ce moment une grande partie des 
membres de la colonie «£t aorlie pour aller k 
la provision, et que par conséquent, on 
éprouve moins de dîDIculté dans l'allaque -. 
d'éviter le bruit et les mouvemeuls brusques, 
pou r ne point elTaroudier leaindivi dus restants; 
de se revétird'uneeortedecamail, de mettre 
dea gants et de se couvrir le visage d'un 
masque, pour se garantir des piqOres, aux- 
qaelleson est extrêmement exposé sans cela; 
de faire pénétrer dans la ruche, qu'on a au- 
paravant renversée un peu snrlecdté, et a 
Paide d'un entonnoir on d'une machine cons- 
truite exprès eu terre cnite, la Tumée d'un 
tampon de linge ou de morceaux de bouse de 
Tacbe desséchée et de crottin de cheval qU*an 
DtilbrQIer lentement, fumée a l'aide de laquelle 
on enlève aux abeilles nne partie de leur ac- 
tiiilé, et on lea chasse facilement de dessus 
les giteaux qu'on «eut tailler. 

Tout étant disposé de cette nanière, il 
faut être résotn à ne procéda au partage 
qu'avec discrétion ; ne s'emparer que du su- 
perflu de la république ailée, et lui laisser en 
miel ce qui lui est nécessaire pour passer l'hi- 
ver. H faut aussi être ai état de savoir ména- 
ger altenlivement le couvain , qui est ordi- 
nairement logé BU milieu des rayons et sur 
le devant dans les ruches communes dont se 



■enent les habitants de la campagne; c'est 
IkienelTet, la partiela plus propre aie faire 
éclore , et la plus commode pour le nourrir. 
On reconnaît d'ailleurs les c«llnles qui ren- 
ferment la postérité futnre dea abeilles , en 
ca qa'elles aonl obturées par dea couvercles 
convexes et un peu bruns; au lieu que ceux 
qui bouchent les cellulea où il n'; a que du 
miet sont plais el blancs. 

A mesure que les abeilles, cbasaées par la 
lumée. abandonnent tes rayons, ou détache 
ceux-ci du haut de la ruche , un k un, et k 
l'aide d'une espèce de couteau courbé, bien 
tranchant et un peu mouillé ; on les reçoit sur 
nn petit cadre de bols es forme de raquette, 
et porté au bout d'une canne; on les frotte, 
ai les ontrièrea restent obstinément allacliées 
k leur surface, avec un petit plumeau mouillé 
ou avec une espèce de balai tait des panicules 
llches de certaines graminées en fleurs ; ou 
les dépose successivemenl dans nne sorte de 
baquet lar^ et peu profond , mais couvert 
d'un lii^ pour empiicher les abeilles de \t 
précipiter sur la miel qu'on leur enlève ; on 
les transporta dans une salle aèche et ex posée 
au midi, car la chaleur fait couler le miel 
beaucoup plus aisément, tandis que le froid 
le condense el l'arrête ; on les place dans ûei 
paniers munis d'une anse et k claire-vote, tant 
par le fond que par les cAtés; à l'aide de petits 
chtssisde bois, on soutient ceux-ci au-dessus 
d'autant de baquets où te miel tombe et d'où 
on le verse dans des vases convenablement 
disposés. 

Quand les rayons ont abandonné tout le 
miel qui peut s'en écouler naturellement et 
par son propre poids, on les brise avec la 
main, ou bleu on les écrase légèrement avec 
un inslmment en forme de cuiller, après les 
avoir trempés un Instant dans de l'eau k 
40 degrés ; oa les entasse dans de nouveaux 
paniers; du miel s'en éccule alors encore, et 
quand on n'en obtient plus de relie manière , 
on met le marc dans un chaudron sur un feu 
modéré ; on le remue sans discontinuer, et on 
ne le laisse point assez chaufTer pour fondre la 
dre; on le verse dans des sacs de canevas 
fln, dans lesquels on le pétrit, ce qui en arra- 
che encore du miel; afH'ès quoi, pour ne rien 
perdre de celui-ci , on le soumet durant quel- 
ques minutes k l'action d'un pressoir cou»- 
Iruit k cet effet, et dans lequel il reste enfin 
en gSteau d'une teinte noirâtre, qu'on ren- 
ferme, conjointement avec plusieurs autres, 
dans un sac cylindrique de toile, qui, étant 
bien fermé au moyen d'une couture, est 
plongé dans nne chaudière remplie d'eau pro- 
pre; cette chaudière est placée sur un feu 
modéré, etk meaureque i'eau s'échauffe, la 
dre fond et vient nager k la surface, où on 
la ramasse avec de grandes cuillers, pour la 
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TersM dàia des sébiles de bois, dont It tond 
miSirmt un peu d'eau , et dont les bords doi- 
Teui être ouTerIs et bien aoîs pour De point 
empAcberlea pdns dedre de lie détacher apris 
le refroidissemeul, qui permet de retourna 
les sébiles et d'en faire totober I» cire en une 
seule muse solide. 

Suivant un autre procMé, plus générale- 
ment en ussge, quoique moins bon, à raoa 
Biis, oo met dans un cbaudran qui contieat 
un pea d'eau les gïteaux dont le miel a été 
exprimé, et quand U cire en est fondue, on 
la Teree sur une serfielteque deux bommes 
tiennent étendue au-dessjs d'un pist creux 
où il y a aussi de l'eau, Licire pasaantau 
travers de cette espèce de ClCre grossier, tombe 
dans le plat, d'aulant plus abondamment 
d'ailleurs qu'on roule la serviette et qu'on la 
serreavec plus de force; elle s'y lige et s'; 
refroidit en giteaux épais , jaunes et grenus. 
Dans l'une comme dans l'autre de ces mé- 
tliudes, il reste, après l'extraclioD delà cire, 
unequaaiilé «ssea coo&idérable de marc impur . 
L'opération terminée, on trouve que cbaque 
tuclie a fouroideuxlivrcs seulement de cire. 
BoBi DB S' -Vincent et Achclle Cobte. 
Halier. «auvrlla Ottcrvatimi lur Ici tOtiOa, 



ABBHGBBaAGBS et ziflRis , nom de deux 
prétendues factioDS, qui, tour i tour maî- 
tresses de Grenade, se seraient livré dans 
cette ville les plus terribles combats, et au- 
raienl, par cette guerre inlesiine, litié la cbute 
de l'empire arabeen Espagne. 

Le livre ob ces deux' factions sont men- 
tionnées est intitulé. Histoire de» factions 
tUt Zégrit et da Àbtiuxrrages , chevaliers 
mtotres de Grenade, des guerres civiles qu'il 
y eut en celle-ci , et des ctrmbats singuliers 
qu'il p eut en la plaine entre les Maures 
et les chrétiens. Suivsnl l'auteur de ce roman, 
Gioés Pérès de Blta, AbwHamm, l'un de 
ces Maures espagnol* que la conquête de 
Grenade avait forcés de se réfugier en Afrique, 
avait composé un livre, qui, donné par son 
pelït-Sls, Argutaaiab, à un savant juif nommé 
Habbi-Santo, aurait été, par celui-ci, offert 
à un comte de Baylen , de la maison des Ponce 
de Léon j et l'histoire des Zégris et des Aben- 
cerrages ne serait que la traduction de se 
livre. Quoi qu'il en sait , le roman ou la tra- 
duction de Glnés Pérez de Hita eut en Eu- 
rope une Togue immense, et l'on en fit de 
nombreuses imitations; nous ne cilerooa que 
celles qui ont vu le jour en France , l'fiJloire 
des guerres civiles de Qrenade, par made- 
moiselle delà Roche'Guilhem; lesGalanfe- 
ries srtjiadines , par madame de Villedieu; 
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l'Àlmabiâe, par mademoiselle de Scudery; 
Zayde, par madame de la Fayette ; enfin Son- 
^alve de Cordoue , par Floriau , et le Sernier 
des Abencerrages, par H. de Chateaubriand. 
Ce serait une tiche fort difficile que celle 
de rechercher ce qu'il peut y avoir de vérité 
bistorique dans les récits qui forment le fond 
de tous ces romans ; ce qu'il y a de certain , 
c'est que le royaume de Grenade fut déchiré , 
dans les derniers momenla de son existence, 
par de nombreuses et terribles dissensions , 
derniers paroxysmes de la lutte que n'avaient 
cessé de se livrer en Espagne les Arabes d'O- 
rieut et les Maures d'Afrique. Ces guerres 
civiles avaient fourni le sujet d'un grapd nom- 
bre de ballades et de romaocea, dont quel- 
ques-uaesseretrouvent encore dans le Roman- 
cero général , et il est probable que l'ouvragu 
de Ferez de Hita n'est qu'un cadre imaginé 
par cet auleuroupar celuiauquel il avait em- 
prunté l'idée de ce livre, pour y plac^ la plu- 

^KR»sxK,WiQ,Amntittum,Abusina,ATU' 
sena, petite tille de Ba t iëre ( cercle du Regen ), 
célèbre paria victoire que Napoléon y rem- 
porta, le 30 avril ISOS, sur l'armée autri- 
rJiienne commandée par l'archiduc Louis et le 
général Hi lier. Cette bataille, où lesAutricliiens 
perdirent douxe pièces de canon et treize mille 
prisonniers, fut suivie de la prise de Lands- 
hut ( 31 avril } , de la victoire d'I^ckmnhl ( 11 
avril ), et de la prise de Ratiabonoe ( 23 avril }. 
{Voy. EciBDHL.)Onca[npteàAbeDBbei^iioo 
babitaots; c'est la patrie de l'bistorien bava- 
rois Tburmaier. 

ABK&DBKD-SEW, Aberdanits, Àberdo- 
nium, ville d'Ecosse, chef lieu du comté de 
ce nom, à l'embouchure de laDee. Cette ville 
possède un port considérable, un chantier 
pour la construction des vaisseaux , des foifw, 
des brasseries. On y remarque une belle di- 
gne, formée de blocs de granit d'une grandeur 
extraordinaire, un beau palais de justice, un 
bépilal d'aliénés et une école de médecine. 
Son université , fondée en 1693 , est célèbre ; 
sapopulalioaestde60,aoobabilantB. 

A trois kilomètres d'Abwdeen-New, se trouve 
.iberiJeen-OJd(Aberdeen le vieux), qui pos- 
sède un collège royal , une riche bibliollièque 
et un musée. Oo y compte S,000 habitants. 

(Fop. ÉCOSSB.) 

ABEKKATiON. (Physiqtie.) On dislingue 
en phy^qoe deux sortes d'aberrations qui 
taules deu\ se relient aux phénomènes opti- 
ques, savoir, l'aberraUoa de sphéricité et 
l'aberration dé rélrangibilité. Ces deux aber- 
rations ont le même résultat , c'est de rendra 
confuse l'image d'un objet vu par réfraction 
et dont les rayons de lumière , après leur pas* 
sage à travers divers milieux, ne viennent pas 
concourir au même point. Mais la première 
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il^>eDd de la dimensioD de la lentille cnr la- 
quelle Tiaut se rËDéclùr le ri)rou IjmiDeiix oa 
k traiérs laquelle il ee réfracte , et la lecoude 
de la Dal lire mime de ce rayon. 

Aberration de spiiéricilé. Four que le lec- 
teor puisse «erendre compte de ce phénomène, 
ooBsid^nïuDe calotte spbérique, (orniautuD 
miroir sphérique Loncaie. L'outaiture de ce 
miroir ura l'aagle formé par lea deux rajoDa 
menés du centre la EplièreÏMS borda opposét, 
son axe sera la ligne qui joindia le centre de la 
sphère an centre de la calolte ou mieux au 
point milieu de la corde qui aoua-leod ta calotte. 
Supposons un point lumineux situé sur l'axe : 
les rayoDS qu'il enverra sur le miroir seront 
réQécliis et viettdfoni se réunir en un ou plu- 
sieurs points de ce m^me axe. Mais si l'on 
établit les relations qui existent entre lerajroa 
émis, le rayon rélléiihi, le rayon de courbure 
de la surface et les distances auxquelles ces 
dinérents rayons viennent tomber sur l'axe, 
on arriTc à une formule tout à fait indépen- 
dante des angles que forment ces rayons avec 
l'axe, lorsqu'on a supposé toutefois les anxlca 
assez petits pour qu'on puisse tes couliiodre 
avec leurs tangentes, c'etti dire ne dépassant 
pas 3 ou i". Ce qui douoe pour le cbamp du 
miroir S à 10° au plus. Dans c« cas tous les 
rayons émis par le point lumineux viennent 
se réunir en un point unique qui prend le nom 
de foyer. Hais cela n'est plus vrai pour iir.6 
ouverture plus grande : la distance du point 
où viennent aboutir les rayons réllécliis * la 
surface rénéchissaule varie alors avec les an- 
gles d'émisàioD , et il n'y s que les rayons qui 
traversent une mAme circonïérence conueotri- 
que à l'axe qui aboutissent à un même point 
de cet axe; ceux qui passent par une plus 
grande circMiférence se réunissent h un point 
de f axe plus voisin de la surface. Or celte 
surface pouvant être considérée c«uune si elle 
était composée d'un nombre infini de circon- 
férences inégales, il y aura sur cet axe un 
loyer allongé, d'oti il résultera une multitude 
d'images, de grandeur inégale, del'objet ob- 
servé. Ce phénomène est ce qu^on nomme en 
physique l'aberrabon de sphéricité. Nous ver- 
rons à l'article Lwietles comment on a pu 
remédier i ce grave inconvéuieut. 

Aberration de r^angiàihté. La lu- 
mière blanche est composée d'un assemblage 
de rayons liélérogènes de diverses couleurs. 
La réfrangibilîté de ces rayons étant inégale, 
lorsqu'ils traversent un verre lenticulaire , ils 
forment sur l'axe autant ^de foyers qu'il y a 
de couleurs. Les images aiosl produites sont 
plus ou moins superposées el bardées de fran- 
ges irisées. L'aberration se produit en langueur 
et en largeur. Les rayons les moins réfrangi- 
bles vont se réunir plus loin que les autres 
et forment l'aberration en longueur. Les plus 



grands recouvrent en partie ceux dont la ki- 
ihière est la plus vive et les entourent non- 
seulement d'un nuage, mais d'une sorte de 
couronne diversement colorée , ce qui forme . 
l'aberralion en largeur. Les images des objets 
sont alors tellement confuses qu'un peut ï 
peina les reconnaître. On verra à l'artide 
Ac/iromalisine cummeat on a détruit cett« 
autre espèce d'^ierration. P. Tousheux. 

ABBBKATioir (^^fronomle.) L'abens- 
tion astronomique est un phénomène oplique 
indépendant de la réfraction ou de la pers- 
pective, qui déplace les siluations relatives des 
objets célestes et fausse toujours' jusqu'à un 
certain point l'aspect du del : il laul , par 
conséquent, connaître et savoir eu évalua 
l'influence pour fixer exactement le lieu de 
chaque objet. Ce phénomène provient de ce 
que le lieu d'où l'on observe les astres est 
dans un mouvement rapide et de ce que les 
directions apparentes des rayons de lumière 
ne sont pas les mêmes selon que l'observateur 
est en repas on en mouvement. HerscheU, 
dans son traité d'astronomie, explique par une 
comparaiBon frappante la cause del'alterration. 
Supposons, dit-il, qu'une ondée de pluie 
tombe perpendicuiaiiement par un temps 
bien cahue : une personne exposée ï la pluie 
qui se lient debout et immobile, recevra la pluie 
sur son chapeau els'en trouvera garantie; 
mais si elle se met ï courir dans une direction 
quelconque, elle recevra la pluie au visage, 
de la même manière que si ellerestaiten repos 
et qu'un vent vtnl ï s'élever, animé de la 
mème^tesse que cette personne lorsqu'elle se 
met àcourir. Duis cet exe m pie, le phénomène 
est simple; c'est'ï-direque la pluie tombe des 
nuages qui entourent notre globe et partici- 
pait à son mouveiTient : il est composé, au 
contraire, quand il s'agit d'astres, doués d'un 
mouvement propre, observés de notre ^obe 
qui a lui-même uq certain mouvement dans 
l'espace. Mais supposons fixe pour plus do 
simplicité le corps observé. La terre se meut 
dans Tespace avec une vitesse de près de sept 
lieues (vingt-huit kilomètres) par seconde 
en décrivant une ellipse autour du soleil, et 
paf conséquent en changeant è chaque instant 
la direction de son mouvement. La lumière se 
propage avec une vitesse d'environ soixante- 
dix mille lieues (deux cent quatre-vingt mille 
kilomètres ) par seconde. L'espace décrit par 
la terre dans un temps donné est donc k celui 
que traverse la lumière dans le même temps 
comme un est à dix mille; et il faudra, pour 
que l'observateur reçoive au point de croise- 
ment .des fils d'un télescope l'image focale 
formée par l'ohjecliT, que l'axe de son téles- 
cope soit incliné dans le rapport de la vitesse 
de la lumière à la vitesse de la terre, ou dé- 
vié de la position de l'étoile d'un angle que 
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que les étoiles fîiei semblent décrire de petites 
ellipses de 41* de diamètre. 

L'ufTel Dranographlque de t'abemlloa est 
d'iltérer l'aspect du ciel el de faire décrire k 
cliaqne étoile en particulier sur la splière cé- 
leste une p«Ute ellipse dont te centre est le 
point aitoK oti Ton Terrait FétoUe t\ la terre 
était immobile. 

SI te corps obserré ■ tnl-méme ud monve- 
ment, on calcule d'après les lois connues des 
mouveoients réels de l'utre et de la terre, le 
tDOBTement angalaire apparent ou relatif de 
Kaslre dant le temps que met ta lumière i 
parcourir la distance qui le sépare delà terre, 
et l'on trouve ainsi l'aberration en vertu de 
laquelle l'astre est déplacé dans une direction 
contraire à celle de son mouTement apparent 
par rapport aux Élolies. P. Todbnedi. 

*B laATO. (Ugliia(i(in.)Parunboinme 
en colère : ou applique ces expressions, parmi 
nous , aui actes dont la colère et la haine ont 
été te principe et la cause. { Voyes Dohïtion, 
NotAiRE, Testament.) 

Tin testament n'est pas le seul acte qui soit 
de nature i porter ce déplorable caractère; 
un acle administratif en peut élre eutac hé , et 
il renti'e souvent dans ta classe des actes ar- 
bitrairesel punissables. 

La colère peut aussi dominer nne assem- 
blée; le calme, si nécessaire pour délibérer 
avec malunté sur de grands intérêts, fait place 
à l'emportement ; c'est ainsi qu'au sein des 
révolutions et des orages politiques tant de 
lois ab iralo ont été portées; ou ne saurait 
trop tôt les abroger. ( Voyei Abbogmioii , 
Lm.) 

ConBTlN. 
ABJCBATiOif. L'abjuration , dans le aeos 
le plus général, est l'acte par lequel OD re- 
nonce solennellement et avec serment ii une 
chose 1 fk une erreur, surtout it une liérésie. 

L'histoire el la jurisprudence nous ofTrenl 
quatre espèces d'abjuration , cifJle,/i!!o(2a^e, 
politique, religinue. 

1° Abjuration civile. Les Romains appe- 
laient abiuration delà chose ladéoé^ationraile, 
arec faui serment, d'une dette, d'un gage, 
d'un dépdt. Abjware mihi certiTis est guaiu 
depenitere (Cicéron); j'aime mieux mer 
avec ierment que de payer. Dans ce sens, 
]'ab)uration est la mènw chose que le parjure, 
et l'opposé d'éju ration. 

1° Abjuration Jiodalt. LesaocEennesco» 
lûmes d'Angleterre appelaient abjuration 
l'acte par lequel celui qui s'était rendu cou- 
pable de félonie jurait de quitter le royaume 
pour toujours, et par là s'affranchissait de 
toute peine. Il sortait librement d'Angleterre , 
en portant ï la main une croix appelée ban- 
niirt de mère église. Ëtrange manière da 



pourvoir i la sOreté el de Aire justice I Elle 
tlitaboUeparlestatutll de Jacques 1*'. 

3° A6Jurafionponff?ue- L'Angleterre nous 
fournît ou exemple de cette espèce. Après !■ 
t^rolulian de ISSd, le parlement , qui avait 
appelé abdication la fuite de Jacques II ta 
France, appela abjuration l'acte par lequel 
tout fODCtionn aire civil , militaire ou eccléslal- 
tiqife, jurait de ne jamais reconnaître l'autorité 
royale dans la personne du monarque fugitif 
ou de ses desceadanta. 

t" Abjuration religieuse. C'est l'acte par 
lequel on reconnaît busse la retiglon dans la- 
quelle on a vécu , on bien la doctrine qu'on 
professait, et qui eat condamnée par l'Église. 
On appelle apostats ceux qui renoncent k ta 
foi clirélienne. (Voyez Apostasie.] Nous ne 
parlerons ici que de la conversion des païens 
au christianisme, et de celle des protestants 
au catholicisme; nous ne citerons que les 
abjurations de quelques personnages célèbres, 
et nous renvoyons au mol Chbistiakisiie celtes 
des peuples «iliers. 

On De peut nier, et l'expérience le prouve, 
qnll est bien rare d'embrasser par conviction 
uue religion dont tes priuctpes n'ont pas élé 
gravée en nous dès l'enTance. L'intérêt est si 
souvent ta cause d'un tel changement, que 
l'abjuration excite presque toujours te mépris 
des honnêtes gens : on lui soupçonne un autre 
motif que l'amour de la vérité. Mais il faut 
convenir qu'en général te lèle est pur et dé- 
sintéressé dans les premiers temps d'une secte 
DOUveUe; alors les abjurations portent un ca- 
ractère manifeste d'enthousiasme el de sincé- 
rité. La persécution ne les étouffe pas, elle 
afTerniit la foi, souvent même elle l'inspire. 
Le courage des martyrs Trappe d'abord les 
ima^nations, et finit par subjuguer les cons- 
ciences. Les cœurs attendris sont bientdl con- 
vaincus, et la croyance véritable aux yeux des 
peuples est celle que saoctilieul les supplices. 
Sanguiimartyrum, semen cbrislianorma. 

En 311, Constantin le Grand, mattre de 
la Gaule , se préparait i passer en Italie à la 
tète de toutes ses forces pour délréner l'em- 
pereur Maxence. On dit qu'il aperçut dans les 
airs une croix lumineuse sur laquelle ces mots 
étaient tracés eu lettres de feu ; In hoc signo 
vinces ; par ce signe tu eaineras. On ne 
trouve aucun monument contemporain de ce 
prétendu miracle. Ce ne fut point l'apparitioD 
d'une croix dans les ouËes , mais une liabile 
politique qui détermina Constantin b se faire 
chrétien : sa conversion le mit à la tète d'une 
secte nombreuse et animée d'un «ilhousiasme 
invincible. L'année suivante, il franchit les 
Alpes, remporta une victoire décisive sous 
les murs de Bome, et Tit monter avec lui la 
religtoD chrétienne sur te trOne des Césars. 

Chlodovech, que nous nommons Ciovis, 
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'roi des Pruu», noatelleincBt établi dans le 
nord de la Gaule, avait pour Toiains et pour 
eunemis les Vislgotha , peuple redoutable qui 
occupait la partie m^dionale de cetla contrée. 
Afin de ponfoir leur résister avec plus d'à- 
Tantage , il teeliercha l'alliance des Bourgul- 
gDOns, possesHura de la Gaule orientale, ri 
demanda la main d'une priacesM de leur lang ; 
c'eal ainsi qu'il épousa ClotHde ou plutôt 
C/irotéchilde, nièce du roi Gondebaud. Celte 
princesse, élevée dans la Col catholique, Uctia 
de convertir aoD époux idolttre. Elle dut i la 
politique le triomphe de tta pleuMS eihorla- 
tions. La Gaule était remplie de chrérieni 
orthodoneBilea Vieigalli» professaient l'aria- 
nlsme : Cloils «enllt que le plus sûr moyen 
d'afferniir et d'étendre sa di>niinaIlon élait 
d'enibrauer le clirlitiamsme et d'entrer dans 
la communion romaine. Il sa déclara dans un 
de ces moments qui décident du sort des em- 
pires. Les Allemsndi sTaienl envahi une par- 
tie de son territoire; il leur ll?re bataille; déjà 
son aimée commençait i plier ; il s'écrie : 
Dieu de la reine CtoCllde, >i vous m'oo 
cordez ta eictotre, je fais vont dereeeeoir 
le baptême et de n'adorer que mnts. Ses 
troupes le ralHenl, et le* Allemands sont 
enfoncés. CloTii lut baptisé à Helms, le 15 
décembre 49e, par l'évAque umt Heml. £1- 
eambre, lai dit ce prélat, baute la télé, 
et désormais adore ce que hi brûlait, et 
brille ce que tu adorais. 9«inl Rémi afoula 
lia cérémonie du baptême celle du sacre; 
mais la lable de la sainte ampoule, apportée 
du ciel par une colombe blanche, n'a été In- 
tentée que 360 ans après par Hincmar, étéque 
de Reims. Trois mille lianes, et un gvand nom- 
bre de femmes, parmi lesquelles se trouvaient 
les deux BOsura de Clovis, Aiboilide et I,bq- 
techilde, se Brant baptiser en ce jour mémo- 
rable. LaconverafondeCloTlseut les résultats 
qn'il s'en étwt promis. En peu de temps elle 
tuigea sous sa dépendance tous les pays situés 
entre 1% Rhin, la mer.la Loire et le royaume 
:. Alors la mooarcTiie française 
r des fondemenla solides. Clovis 
Fétenditpar denouYelles conquêtes; il mar- 
cha contre lel Tisigollis, et leur coleva les 
ptovlDces méridionales. U est remarquable 
qu'il déploya ses étendards au nom de la re- 
Ugion , et quil exhorta ses peuples A exte^ 
miner les hérétiques (1). 

L'inquisition , ce tribanal à la fols atroce et 
absurde (car, comme le dit Montesquieu, en 
ttài de religion U faut éviter les lois pénales ) , 

(i) arégoireilsToari;— lHmBin nr la fontl^iu 

itCliKU. pir lï duc ds KlTerncU. du» (clonic ii 
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Finquisilion, dia-je, admettait à l'égard des 
hérétiques trois espèces d'abjuration : dans le 
cas de soupçou léger, de levi; dans le cas de 
soupçon véhément, de ve/iementi ; et dons 
ceini delltérésie DOtoire, de formali. Ctit- 
cune de ces espèces était accompagnée de i»r- 
laines cérémonies, qui avalent lieu dans 
l'église, on présence de tout le peuple- La 
France n'a jamais adopté ces distinctions, ni 
ces diverses solennités. Ses évéques et ses 
pasteurs puisaieut, en général, les formalités 
de l'abjuration dans le ponlilical romain. 

Le jour de Pïques 1611 , le parlement it 
Toulouse fil arrêter un grand nombre de ci- ' 
toyens qu'on soupçonnait d'avoir renoncé t la 
fol catholique pour embrasser le luthéranisme. 
Parmi eux se trouvait Jean Boissoné , profes- 
seur en droit civil, lequel , par sentence de 
rofficial ou des grands vicaires , fu t condamné 
ilïirepubliqnemenl abjuration de ses erreurs, 
avecamende de 1,000 livres enversles pau. 
vres et confiscation de sa maison. — Ces ab- 
juratloDs ordonnées par justice se [iisaieat 
avec un appareil infamant. Le condamné, 
vétii d'une robe grise, la tête nue et rasée, 
paraissait k genoux , sur un échafaud dressé 
contre le mur d'une église. L'inquisiteur de 
la Fbi , monté dans une chaire voisine de l'é- 
chafaud, prononçait un discours, adressant 
la parole tantôt au peuple, tantdl au péuileot; 
après quoi celui-ci abjurait ses erreurs à haute 
voix, et signait le procjs-verbal de sou abju- 
ration. 

Henri IV, né dans la religion proleslanle, 
devint roi de France la l" aoQt I5S9, par la 
DKirt de Henri III. La ligue et i'FLspagne étaient 
alors tou les. puissantes , et la France faisait 
des vœux pour que sa religion devint celle du 
Doureau monarque. Henri se (il instruire, et 
assista à plusieurs conférences entre des pré- 
lats el des minisires protestants. Toyaul que 
ceux-ci convenaient qu'on pouvait se sauver 
dans la religlOD catholique. Quoi! dit Henri, 
tomAcE-Doiu taccord qu'on puisse se sau- 
ter dans la religion dt ces «lessieurs-làf 
Les ministres ayant répondn qu'lla n'en dou- 
taient pas , pourvu qu'on j vécût bien , le roi 
repartit : Imprudence veut donc gaejeiols 
de leur religion el non pas de la vôtre, 
puisqu'élanl de la leur, je me sauve selon 
eux et selon vous; et étant de la vôtre, je 
me sauve bien selon vaut, mais non pas 
teUm eux. Or, la prudence veut que je suive 
le plus assuré W- Le ISjulHet ii93,kaeu( 
iieures du matin , Henri se rendit t, l'élise de 
Saint-Denis, où Varchevéque de Bourges', 
lUsant Tofflce de grand auménier, lui de- 
manda ; Qui ites-vous? — Je suis le roi, 
répondit Henri. — Que demandei-vous? — 
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H tUmandê Utr» rtfu au giron de la 
tainle Église eatlioUqve, apostolique et ro- 
maine. — Le voulez-vous sinoèremenC f — 
Oui ,je le veux et le déHre. Et k l'iosUnt, 
à gcsoui et Ute nue, il Et Terbalecaent m 
proreisioD de foi en ces tenues : Je proteste 
et jure à la face du Tout-Putisant de viere 
el mourir en la riligiim catholique , apos- 
loliqM et romaine, de la protéger et dé- 
fendre ettveri tous , au péril de mon sang 
et de ma vie , renonçant à toutes hérésie* 
contraires A icelle. Il remit ensuite par écrit 
à rarcl]e?êque de Bourges u profeasioB si- 
gnée de sa main el airui contas : ■ Moi, Henri, 

■ par la grftce de Dieu', roi de France et de 

■ NaTarre , recounaiMont l'Église catholique , 

■ apostolique et romaine, être la véritable 

■ église de Dieu , miJtreue de Térité et hors 
•I de toute erreur, prometa à Dieu et jure gar- 

■ der, observer et entretenir tout ce qui a été 

■ trrfilé et déterminé par les saints canons , 
« conciles et constitutions reçues en ladite 

■ église , saiTaal les instructions qui m'en ont 

• été données par les prélats el docteurs qui 

• m'ont assisté, el les articles qui m'ont été 

■ lus el donnés fc entendre , el d'obéir aux or> 

• donnances et commandements d'icelle, et 
■t me départir, comme de Tail je me dépars , 

■ de toutes opinions et erreurs contraires à la 

• sainte doctrine de ladite église. Promels 

• aussi obédience au sainl-siége apostolique, 

■ et ï notre saint-père le pape, telle qu'elle 

• lui a été ci-deTant rendue par mes prédé- 

■ cesseuTS , et ne me départir jamais de ladite 

■ rellgiOD catholique, ains d'y persérérer el 

■ mourir avec la grflce de Dieu ; ainsi me soit- 
■ ■ il en aide. Fait à Saint-Denyg , le Ï3* jour 

■ de juillet Iâ93. Signé HENRI. > Alors le roi 
fut aïisoue par l'arcbeTèque de Bourges; on 
chanlale Te Deum, et on célébra la grands 
messe du Sainl-£sprit. 

Sull; explique très-bienlesmotilis et les dr- 
conslancesdecelleabjurationcélèbreiil avoue 
qu'elle Tut dictée non-seulement par la politi- 
que, mais encore par la conviclion ^ en même 
lemps il insinue que c«tle conviction n'eût pas 
élé acquise si, dans les conCérences tenues 
pour la conversion du roi , les ministres pro- 
testanls eusseul voulu défendre leur croyance. 
Voici ses propres paroles : « Je trahjraia la 
D vérité , ai je laissais seulement soupçonner 
H oue la politique , la menace des catlioliques, 
ul ennui du travail, Tamour du repos, le dé- 
1 sir de s'affranchir de la tyrannie des élrau- 
« gers, le bien du peuple même, quoique fort 

• louable en soi, soient entrés seuls dans la 
n dernière résolution du roi. Autant qu'il m'est 
I' permis de jqger de l'intAieur d'un prince 
xquejecroisavoiriiueuxcoiiDU que personne, 
n ce fut bien k la vérité par ces moUfe que 
' lui vint l'idée de sa conversion, el f avoue 



• moimémequeje MlaieniiM[dni point d'an- 
» très, fortement persuadé, comme je l'ai lon- 

• jours été , quoique calviniste , sur l'aveu que 

■ j'en ai arraché aui ministres réformés les 
■1 plus savants , que Dieu n'est pas moins bo* 

■ ooré dans l'église catholiqueque dans la pro- 

• testante; mais, dans la suite, te roiseseo- 

■ lit amené au point de regarder la religion 

■ ealliolique comme la plus sOre. Le caractère 

■ de candeur el Je sînoérité que j'ai toujourt 

• remarqué dans ce prince me fait croire qu'il 

■ aurait mal soutenu, pendant tout le lesledt 

■ sa vie, un paieil déguisement. Au reste, 

• qu'on ne juge point mal de l'aveu que je fais 
« iei. 11 n'est pas surprenant que Henri , qui 

■ n'avait jamais entendu parler de religloii 

• que dans ees conférences et controverses, se 

• laisstt enlratoer du cdlé qu'on avait soin 

• toujoura de rendre victorieux; car tout le 
' monde, jusqu'aux protestants, je displus, 
•jusqu'aux minisires même réformés, em- 

• ployés dans les conférences, étaient convain 

■ eus que le cbangement de religion du roi 

• était absolument nécessaire pour le bien de 
•< l'État, pour la paix, enGn pour l'ulilitéméiM 

■ des deux religions. Les ministres réformés, 

• ou ne se défendaient plus, ou se défendaient 

■ si faiblement que TaTanlage demeurait toa- 

• jours du cdté de leura adversaires, nemur- 

• murant point de ce que souvent on se pas- 

■ sait d'eux dans ces conférences. Quelques- 

• uns qui approchaient le plus de la personne 

• du roi, et qu'il consultait le plus sur ses 

■ difficultés , trahùent fonnellemenl leur 

• croyance, ou Oattèrenl par un embarras 

■ concerté la religion qu'on regardait d^k 

■ comme celle du prince (1), * 

Christine, reine de Suide, abdiqua en IBM. 
Lathérienne, elle avait déjà préparé suri» 
trAne son changement de i-etigion. Elle quitta 
la Suède, et traversa le Danemark el l'Alle- 
magne, en violant tous les monastèreaet tou- 
tes les églises qui se trouvaient sur sa route. 
Enfin, après avoir embrassé la religion catho- 
lique k Bruxelles, elle abjura puhlii^uemenl 
le lotbéranismeklnspruck, et prit cette devise 
assez peu dévote : Fata viam inventent, le$ 
destins dirigeront Tua route. Cette action 
fut pour les catholiques un grand triomphe, 
comme si elle eût donné quelque nouveau de- 
gré de force à la religion romaine. Les protes- 
tants, au contraire, en ont témoigné , avec 
aussi peu de raison, un grand désrspoir. lia 
ont prétendu que Christine, iudifféreiile pour 
toutes les religions, n'en avait changé que par 

Italie , oCi elle comptait se retirer. Ils citent, 
comme autant de preuves de cette indifférence, 
quelques lettres et quelques discours de Cliri*- 
M Uémilra da SuUt , mis ta ordre pir l'ibM ih 
rKclusp, litre v. tcni» Bo. 
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Une. On assure, par eiemple, que les jéRni- 
les de Lourain lui promettant ace place au- 
près de ulnteBrigilte de Suéde, elle répon- 
dit : J'aime bien minu gu'on Tne mette en- 
tre les sages. Un certain Micolii PallaTiciDi 
composa un ouvrage intitulé : la défense de 
laprovidence^ivinepar la grande aegui- 
silion qu'a faite la religion catholique en 
la personne de la rHne de Suède. Ce traité 
ne fut pa« imprimé, à cause de cinquante-qua- 
tre hérésies qu'on prétendait qui a'j trouvaient. 
Admirons la patience qui lee a comptées (!]. 

Turenne, après ajcàr refusé l'épée de con- 
nétable , parce qu'il ne roulait pa^ quitter la 
religion protestante dans laquelle il avait été 
élevé, abjura en 1868, sans j être excité par 
la cour, et sacs aucnn motir humain. Ce fut 
pour la converùon de ee grand capitaine que 
Bosauet composa son livre intitulé , Exposi- 
tion de la doctrine de l'Église catholique 
jur les matitres de controverse; ouvrage 
qui passe généralemeot pour ce qui a été (JUt 
déplus solide contre la réforme. 

Sous Louis XIV , on emploja pour la con- 
version des huguenots un mojen souvent effi- 
cace, ce fut l'argent. Pélisson fut chargé de 
ce miaislère secret. C'est ce inéme Pélisson 
si longtemps calviniste, si connu par ses ou- 
vrages, par une éloquence pleine d'abondance, 
parsonaltacbementausurintendant Fonquel, 
dont il avait élé le premier commis, ta (àvori 
et la victime. Il ent le bonheur d'être éclairé 
et de changer de religion dans un t^nps où ce 
cbangementpauvait le meoer aux dignités et à 
la fortune. H pritThabit ecclésiastique, obtint 
des bénéficee et une place de maître des re- 
quêtes. Louis XIV lui confia te revena des ab- 
bayes de Stlnt-Germain et de Clun; , vers 
l'année 1677, avec les revenus du tiers des 
économats, pour etie distribués k ceux qui 
voudraiuitsecoDvertir. Pélisson envoi^ait l'ar- 
gent dans les provinces. On tâchait d'opérer 
beaucoup de conversions pour peu d'accent. 
De petites sommes distribuées à des indigents 
entlaieot la liste que Pétisson présentait au roi 
tous les trois mois , en lui persuadant qoe tout 
dans le monde.cédait à sa puissance ou à ses 
bienfails (2). Le prix courant deces conversions 
était de fl livres par tête pi y en avait i plus 
bas prix. La plus chère qu'on ait trouvée, 
pour unebmille nombrense, est de 14 livres. 
Des commis examinaient si chaque quittance 
était accompagnée d'une abjuration en forme. 
Les dévots eux-mêmes plaisantaient de celte 
floquence dorée, moins savante , di suent- ils, 
que celle de Bossuet, mais bien plus persua- 
tive. D'année en année on augmenta les fonds 
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destinés % cette eorniplion religieuse (I). En 
legs, on acheta l'abjuration du marquis de 
Belzunce et de la dame Lance-Rambouillet, 
pour S, 000 livres de rente. Vivans , ani^ra 
biigadier de cavalerie , vendit la sienike pour 
une pension de deux mille écus {7). 

Des mesures rigoureuses contre les protes- 
tants annoncèrent la révocation de l'édit de 
Nantes; elle fut prononcée par un édlt du 11 
octtriire leS5, mais elle n'eut lieu qu'après la 
mort de Coiberl, comme le remarque très-bien 
le président Hénault. Ou lit dans nu discours 
prononcé par l'arclievêque de Reims, è la tête 
du clergé , au mois de mai 1700 : • Nous pro- 

■ testons, sire, que ce n'est point par la vio- 

■ lence, mais par la douceur et lap«rsu<uton 
« que tes évèques veulent les lamener et les 
«retenir (les protestants), également résolus 
• 4 les inviter par la force des instructions et 
« de la charité, et à éloigner de ta participa- 

■ tion anx saints mystères ceux qui, n'ayant pas 

■ la robenuplijile, ne peuvent que la profaner. - 
Paroles dignes du verloeuxel tendre Fénelonl 
Ce discours, précédé de tant de lois tyranni- 
ques, fbt suivi des ordonnances et jugemenli 
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sards. Nous ne rapporterons pas ces derniers 
monuments de l'intolérance; nous verrions 
des abJDrations arrachées par les armes et par 
les supplices^ nous verrions la patrie «tûn- 
glant^ , la religion outragée se voilant et ver- 
sant de» pleuis. Tbodbbt, 

ABLATIP. Voyez Cla. 

ABLEs. (Histoire naturelle.) Pensum de 
la lamille des cyprins, vulgairement appelé* 
poissons blajia, et dont diverses espèces, 
Tort répandues dans tes eaux douces de l'Eu- 
rope, sont connues sous les noms d'ablette, 
d'aphie, d'aspe, de meunier, devandoise,de 
vé^n, de gard et gardon, etc. Leur ctiair est 
généralement peu eatimée ; nuis une pro- 
priété, que quelques-unes de leurs espèces 
partagent avec les ai^entlnes , les rend rema^ 
quables entre les poissons dont l'industrie hu- 
maine a su tirer parti. 

L'ablette, ou l'able proprement dit, a les 
écailles des parties inférieures du corps d'un 
brillant argenté, dont l'aspect mélalUqua 
n-appe d'abord les regards. La substance qui 
produit cet effet est d'un grand usage dans la 
(^brique des perles fausses, et méiile toute 
l'attention des chimistes, qui ne l'outpas suf- 
fisamment examinée. Celte substance ne se 
trouve pas seulement à l'extérieur, elle s'é- 
tend encore dans l'intérieur de la poilriiie, de 
l'estomac et des intestins , parties qui en sont 
entièrement tapissées. Elle passe fort promp- 

(0 ÉcMreliiiiitinti hutoriçrei tar lit euiun 



(1) BittMrt it Paru, par Dalrare. 
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leroest à FA*t potrida «piud bit cliaad , et 
dcTlent auuitAÏ phosphorMcenle. On lem b 
rarlic1« Perla commeot cette mbstance e»l 
employée, uas le nom {l'eescace d'Orient, à 
l'oD de» principam vticlBS de la puure des 
dames. VofaPsMU». 

ABLVnoa. (Migion.) Nom ne diroiu 
point aiec la hardiesse d'un utast moderne : 
Lêt ablutloni sont en morale ce que let ta- 
lisman* lonl en médecine. 11 ne fiut codbI- 
ddrer Id que l'oHgina de cette cérémooia reli- 
gleaie chez les lociens , et le but de ion ios- 
tilutiaa prlmltire. ËUl)lie d'abord par un mo- 
tif d'ulUitégéoérale, la propreté du cotfs, 
tous les peuples la pratiquèrent bientAt i st 
comme partout, chez les adorateura des faui 
dieux et dans le Trai culte , la pariHcatioa du 
corps estlet^mbote naturel de celle de l'Ame, 
l'usage Tut donc de se laver arant tes sacrifices. 
ProHttnt de cette coutume si néoessaire i la 
ganté dans les pajs chauds, les législateurs et 
tes Uiéur^sles en ont (ait un acte religieux. 
Jarjih, avant d'offrir un sacrifice k Rhélel, 
ordonne k se* serritenri de se laver; Hoise 
prescrivit aai Hébreux ongrand nombre d'a- 
blutions, et Jésus<:lirial les a coosacrées par 
le baplSme. ( Voget BaptEme.) 

Les Diahomélans ont emprunta cette praliqne 
des Juiâ : chez eut l'ahlulion précède tou- 
jours la prière ; ils ont à cet effet des fontaines 
dans les parvis de toutes les nvMquées. On 
peut Irre dans les Mtevrs dei T^irc* comment 
leurs dogmes allèrent et dénnturent ce rit en- 
térieur, qu'Us mulUplientàriDlini, parce que 
lamolndre circonatance, comme la cri d'un 
pore, l'approche d'un chien, snOlt pour neu- 
traliser l'effet de l'ablulion. 

Go aaii que les païens pratiquaient aussi 
dUTéreolea espèces d'aUutioni ; s'ils les ta- 
wUentdespaUtarcbeaadoralenrsduTraiDiea, 
Il Ikut ceoTeoir qu'il* ea ont proteté l'usai 
<n leur attribuant um vertu que certes elles 
ne sannfeat anir- 

Énée.Uiul fumant de carnage, aafaitscra- 
p«le de tooeber ee* dieui péoate* ; il com- 
mence d*alMrd par laver se* nuin* teinles de 
■ang dans une eau vive. 

Leieaux du fleuve avaient-elles la propriété 
de puriflerTurnuiderborribts massacre qu'il 
venait de faire de* Troyensf C'est le o* de 
s'écrier avec un autre poète : Bommet trop 
indnigentt pour vmu-mAnsf , pentet-vmu 
gve du meurtre! puissen t être ej_factk par 
ks ondeit Le aiiième livre de l'Éiiétde nous 
parle de plusieun aulfei genres de purifica- 
Uout abluloirei. Horkce nous représente une 
mère nu[>erstilieuse qui, i l'aide de l'ablutioD, 
espère ûter ou rendre è son grt la fièvre au 
jeune enfant qu'elle nourrit. 

Les Lacédémoniens de Ljcui^ue plongeaient 
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leura nouveau-nés dam l'Enrôlas , eontums 
qu'on retrouve aussi chei le* Gaulois nos an- 
cêtres i et CE qui prouve que l'on ne devrait 
pas croire enlièremenl à ta vertu des eaux, 
c'est qu'on ne peut atlribuer qu'à celle prati- 
que ta diffonnité corporelle du célèbre Agésllaa. 

rtoug pourrions citer eucore divera peuples 
DKidernea qui emploient l'eau dans leurs puri- 
fications ; Il en est même , tels que les Parsla 
et les Indiens, qui croient *e purifier avec l*ii- 
rine de vache. D'autres enfin sont eonvaincns 
du pouvoir magique d'une pièce d'or trempée 
dans l'eau. Hais tous ces exemples ont moiu 
de force que ceux qui noua sont donnés cha- 
que jour par les Dations du Nord. Et, en ef- 
fet, lea ablutions juives et celles des Orientaux 
ne sauraient faire consacrer cet usage : parce 
que lesdiaciplea de Molseetde Mahomet l'ont 
adepte, il ne s'ensuit point qu'il doive fitia 
universel. Sous de* climats aussi brûlanla, 
celle jH'écaution est nécessaire, Indispensable 
pour prévenir les maladies de la peau, et la 
Qéau plus terrible encore de la pesle. On sait 
que les croisés, qui n^ligèrent les précan- 
UoD* de propreté dans la Palestine, rapportè- 
rent la l^re en Europe. Notre bmeuse expé- 
dition d'Egipte fut suivie des mêmes résul- 
tats. Déterminés par tous ces molifs , les lé- 
gislateurs hébreux el orientaux ont donc pu 
rattacher à dea principes de religion un acte 
de propreté personnelle ; Il entrait même dan* 
leur pulilique de le consacrer comme une doc- 
trine, pour que l'exécution en devint rigon- 
reusemenl oblisitoire. 

Mais pourquoi le* peuples du Nord onl-ilt 
adopté cet usage comme le reste de la terre? 
Pourquoi le Lapon et le Russe, au milieu de 
leurs glaces éterneltei, reconnaissent- ils aussi 
le grand principe de l'ablution t... Le premier 
réformateur des Hoscoviles, Pierre le Grand, 
ne put jamais cependant surmonter la crainte 
que lui inspirait l'aspecl d'une vasle éterulue 
d'eau. Mais il n'eu était pas de même de sei 
sujet*, ni des Suédois, leurs dignes rivaux dt 
glaire; d'oCi l'on doit conclure que lespeuplet 
les moins favorisés par le climat pensent au 
sujet desablulions comme les nations les plus 
civilisées. 

Ilesldemodechezlescbréliena détourner 
en ridicule toutes les superslilionB païennes; 
cependant ne leur devons-nous pas la plupart 
de nos cérémonies expiatoires , l'usage des 
bains, des purifications, des ablutions, et 
toutes nos imitations de l'eou lustrale de* 

Dans tous les temps et chez loua les peu- 
ples , lesabhiliuns religieuaei ont été en usage; 
l'église ctirélienne n's pu donc abolir un rit 
qui remonte au berceau du monde. Pendant 
les rogations, on bénit l'eau des puits, desd- 
twnea, des fontaines, de* rivières et dei 
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■oorcM, CD priwt le Seigneur d'en rmdre ra- 
tais Miabire aui fldËles. Pourquoi donc 
blÂmer la crtdulJU de* peieni lorEqu'ili «m- 
Mcreol le culte de l'eau, lorsqu'ils peupteut lei 
■euTesde diiiuilée, qu'ils leur artretaeotleare 
vœux et leurs ItotnmigesPL'utiliUgéatralede 
cet élément doit rendre >u mains une telle e^ 
reureicusible. 

Ce qui Ut que les ablutiont n'ont point 
eblcDU l'assentiment dequelquesihéoli^eDi, 
c'est que , dsns l'ËQ-ilure , oo compare quel- 
quefois an débordement de* oodes le Déiu de 
là colère divine. Cepeodanl les eaux désignent 
plus soiiTenl les blenfaiti de Dieu. 

Chez les anciens , parmi les poètes et les 
philosoplies du paganiame, tes eanx sont égale- 
ment prises dans un sms mélaplioriqoe et 
dans deux ^niRcations opposées. On ood- 
naît la victoire remportée p» le dieu de Ca- 
nope sur celui des Clitldéens i dans le début 
de sa première Olympiqne, Pindare fkjl iid 
éloge magnifiqne de l'esn. 

Coranii. 

ABODDAiiGi, (Éeonomte polit) Il y a 
abondance dans ut) pays lorsque ses produits 
agricoles ou Industriels dépassent ses l>eBotns. 
Ce n'est pas le nécessaire , c'est le superflu 
qui constitue l'abondancH. Elle proTlàit de 
trois sources, l'agriculture, l'iiiduslrie, le com- 

Dans plusieurs atnptes l'on a clterclié les* 
quels devaient plutôt parveDir k l'abondance, 
des peuples chasseurs, paslenrs, ou agricoles. 
On n'a point vu , t* que les cliassenn , dévas- 
taut les (oréts ou les rivières qui les nourris- 
sent , saut avoir la puissance de les repeupler , 
devaient être inceesamioent dans la nécessité 
de périr de faim on de se changer en peuples 
pasteurs '. la vieille Amérique est la preuve de 
celte observation ; V que les pasleurs , daua 
llmpossibililé de nourrir loojours leurs bes- 
tiaux dans les mêmes ptturages , devaient vi- 
vre en nomades comme les Tartares, et étaient 
forcés comme eux , par la stérilité des prairies 
et l'excès de populalion, de se changer en 
peuples agriculteurs ou de se répandre dans 
les pays nourris par les produits agricoles; 
S° que les États exclusivement consacres àl'a- 
gricullure ne pouvaient même arriver k l'a- 
boudance. La Chine , qui n'exporte jamais et 
conserve toujours l'eicédaut de ses besoins, 
Toit chaque année, malgré n prévoyance, 
quelques {u^vinces en proie k la famine , tan- 
dis que dans les autres un peuple un et dans 
la plus dégoûtante misère M peut assouvir que 

Celte dernière observalioa suISt pour dé- 
montrer l'erreur des économistes, qui voyaieot 
l'abondaDce partout ob il* voyaient un su- 
perQu dans les produits agricoles. Les gou. 
'g d'Europe ont ima^tié , depuis 
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CoBml, qoil y «wt abondance ehei tous 
les peuples qui Tendent b l'étranger; mais les 
exportations ptooTenl seulement qu'il y a UQ 
plus grand bénéfice dans les marchés exté- 
rteura : elles pannat povenir non d'une su- 
périorité de richesses, nais de l'inégalité de 



Cest )e concours de ragiiculture , de l'in- 
dustrie et du commerce, qui peut seul produire 
l'abondaDM. Nous examinerons an mot Ré- 
fltmenU comment ce* trois toun:ea de la ri- 
chesse publique peuvent être dimiDuéei ou 
taries ; nous verron* au mot LibtrU comment 
on peut les Tivi&er et las accroître. 

En Europe, le* gouTemement* sMit nnssi 
«obarrasséa de l'abondance que de la disette. 
Pour remédier k l'une et t l'autre. Napoléon 
avait inuginë le* grenieia d'abondance. C'était 
transporter la Chine I I^ris. LegoaTem^nent 
y trouvait deai bénéfices : il achetait k bon 
nurché dans les années fertiles pour vendre 
citer dans le* teenpa Dulheureax, el suivait 
ainsi l'exemple des accapareurs; d'un autre 
cAté , en restant le maître de pourvoir aux pre- 
miers besoins du peuple , il prévenait ces dé- 
plorables rébeltioni iatéparabies des jours de 
disette , et que quelquelois une autorité trop 
impitoyable a punies de peinescniellea.il est 
encore un moyeu usité par le pouvoir, mais 
qui est toujours arbitraire ; dans l'abondance, 
il hvorise outre mesure let exportations; du- 
rant la disette, il donne des primes d'encou- 
ragement aux importations. Celte sagesse est 
elle-même imprétojinte : les eiportationi 
sont si multipliées, qu'une année d'abondance 
se termine ordinairement par la disette i et les 
importations sont ri lentes, parce que le com- 
merce va acheter loin du paya qui maitqne 
pour avoir meilleur marché , que les denrées 
arrivent toujours trop tard et en tfop petite 
quantité. 

Une science Boarelte , la alatistîqne , a f^t 
aujourd'hui asseï de progrés en France pour 
qu'an ministre qui voudra sortir de l'ornière 
de la routine poisse IMUenient [aire «n sorte 
que ce beao payanamanqne jamaisdu néces- 
saire , et que le superflu derienne une source 
inépuisable de ricbeese. Pour y parvenir , il 
tsut traiter la disette comme i on était Irës- 
lohi de l'abondance, et l'abondance comme 
si OD était k la veille de la disette. Votes pi- 

J.-P. PiOÈB. 

àMonnim. Le mot Abonnati déaignait au 
moyen ige lea serfs qui , par privilège ou par 
acbal, avalent obtenu que leurs pTcslations, 
tailles.etservîtudesdelousgeareerussenl modé- 
rées et souvent même changées en une somme 
fixe d'argent, lis cessaient alora d'être les Aom- 
meJ de eorpt de leurs seigneurs. Une charte 
du vicomte de Thonars, accordés «i 11GB k 
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Ml KtTi, porte: 'CesteiUbUswnmtesten- 
• leoda des racliaU qui estoîent à mercj ; car 
■ cil qui MJDtahinnl demeurent eakurestat. > 
hi» abonnementt , eu se Dinltlpliuit.prépa- 
'rèi-enl rémiacipstion générale de« sert», car 
par l'aboonement les geni taillabies et cor- 
Téibtea à movi sortaient da régime àa boa 
plaisir ponr entrer dans celui da «mtnt réci- 
proque. 

ABOBDasB. (Jfarine.) Choc de deux bl- 
timeoli qui se heurtent par accident , ou qui 
s'approi^eiil pour qne leurs équipages pais- 
sent combattre corps à corps. On se sert par 
exienrioa du mot aioràage et du «erbe a^- 
dn-dana divers autres cas. On dit qu'uuTaiv 
seau aborde uo qaai , une cale , lorsqu'il a'ea 
approche pour débarquer ou embarquer di- 
ters objets. L'abordage est no geure de coni' 
bat tsTonible k l'impétuosité fraufaise. Les 
marins anglais', plua flegmatiqaee que les où- 
très , sont par li plus propres à soutenir un 
combat au cbqoii, quelque longtemps qu'il se 
prolonge. Le marin français, trop ardent, se 
trouve bienlAt avoir épuisé ses forces. Cest 
ce qui a déterminé autrefois les amiraux et 
capitaines de Taisseapx français ï envoyer 
leurs mariDS à rabordofre. Cette manière d'at- 
taquer leurs ennemis tut jadis couronnée par 
de nombreni succès. Les deux guerres mari- 
limet de la réToluti<Hi en ont offert aussi quel- 
ques exemples. L'un des plus honorables 
pour nos annes (ut l'enlèremeat à Vabordagê 
da la frégate anglaise l'Eminuaide par la 
corvette française la Bayonnaite. Un combat 
A l'abordage est terrible. Il exige beaucoup 
d'audace. Un capilainedait donc être bieasûr 
de ion équipage avantde sedécidcràtenlerune 
action aussi vigourense. Il ne saurait même ; 
songer s'il u'a, par de fréquenta exercices, 
habitué ses marins aux divers mouvements 
qu'eilge un abordage, et surtout au ma- 
niement désarmes dont ils auront & se servir. 
Tous les marias indistinctement ne vont pas 
i Vàbwdage. Un équipage entier ne peut 
abandonner son bttimenk pour envahir le bft- 
tîmeat ennemi , et l'on est obligé de mettre un 
frein A l'ardeur rrançaise qui porterait tout le 
monde, officiera, matelots et soldats, i se pré- 
cipiter sur leurs ennemis. Des escouades ou 
divisions destinées k Vàbordage sont formées 
à l'avance. Chacun des hommes qui les com- 
posent ( et ce sont les plus alertes qu'on choi- 
sit) 9St armé d'avance, ou coimall l'arme 
qu'il doit prendre, en abandonnant le service 
de l'artillerie ou la manoMivre dn bltiment 
pour aller k ïabordagt on pour repousser 
l'ennemi, si c^eat lui qui tente ïàbordage; 
cette dernière action s'appelle défendre l'o- 
bordage. Les armes dont on se aert commn- 
Dînent pour dé(endro l'abordage sont le fu- 
■il armé de sa baionnette et la pique. Les 
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gens qui vont ou , comme on dit plut géné- 
ralement , qui montent à l'abordage , sont 
armés de pistolets, de sabres et de haches 
d'armes. ( Voyei Hiche d'armes. ) En disant 
pins haut que deux vaisseaux s'approchaient 
pour que leu» équipages pussent combattre 
corps t corps, nous n'avons pas voulu dire 
qu'ils cherchaient tous deux à sa joindre et à 
s'aborder; ce cas est eitrèmement rare. Il 
arrive plus ordinairement, et mËme presque 
toujours, qu'un des deux bitiments cherche 
à aborder l'autre, ce qu'on appelle lui pré- 
senter l'abordage, tandis que celui-ci met 
tout en œuvre pour éviter d'élre abordé, 
c'eat-k-dire, techniquement parlant, refuse 
Fabordage. Lorsque le bitiment qui veut 
aborder son ennemi est parvenu k le join- 
dre , il faut qu'il tiche de l'accrocher , pour 
empéeber qu'il ne vienne i bout de s'écarter 
pendant Faction et de ^enfuir , emmenant 
avec lui la partie des assûUants qui seraient 
passés sur son hord. Un bllimeal en accroche 
un autre au mojen de forts crochets de fer ï 
plusieurs branches Dommés grappins à'abor- 
(to^. Ces grappins, attadiés k ane chaîne qui 
tient elle-mêiiw à un fort cordage, anU aus- 
pendus an bout des basées vergues, d'où on 
les Unce de manière à accnM^r quelque par- 
tie du gréement du bitiment ennemi. Lors- 
qu'ils tiennent bon , l'on haie sur le cordage , 
et les deux bitimenis s'approchent et demea- 
rent accrochés tant que les chaînes qui tien- 
nent les grappins ou tes objets qu'ils Mit sai- 
sis, ne rompent pas , ou que les abordés ne 
parviennent pas ï s'en débarrasser. On lance 
aussi , de dessus les gaillards ou passavants du 
bitiment , d'antres grappins plus légers nom- 
més grappins Jk main- 

Lorsque deux bâtiments sont accrochés de 
la sorte, ils s'envoient une dernière décharge 
pour vider leurs canons; puis les sabords se 
ferment afin d'empêcher que l'ennemi ne s'in- 
troduise parcesouvertures,el l'onsedispose 
de part ^ d'autre A l'attaque et k la défense. 
Jl n'arrive guère que l'équipage du bitiment 
qui est venu aborder l'autre passe immédia- 
tement à bord de l'ennemi. La dimcalté du 
passage est très-grande, et résulte 1° de la 
rentrée des deux bïliments, qui, bim que 
se touchant par le bas, sont séparés, à la 
hauteur du plat Itord , par un espace plua ou 
moins ler^ selon le rang des bltiments; 
3' des mouvements de raallsi3>dudaugerde 
tomber et d'être écrasé entre les deux bords ; 
4° de ta présence sur le bord opposé d'hom- 
mes qui, au Iteu devons tendre la main, vous 
repoussent k coups de pique et de baïonnet- 
te. Il est donc nécessaire, avant de s'élaocei 
sur le pool de l'ennemi , de Ken avoir délogé, 
sinon entièrement, au moins en partie, alin 
d'avoir un point sur lequel le passage puiss« 
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s'effeclaer.Miu trop d'obstacles. C'eal parmi 
feu très^Fde mou«queterie, et en Uiôfaot, 
des passaiants et dn huit des hunes, àes 
grenades sur le pool àe l'ennemi , qn'on par- 
vient i le lui faire évacuer. Oa il l'abandonne 
toutà fâitponrserâfugierdanBlesentre-ponU, 
etdaog ce cas la conque du bftticaent dcTient 
fbcile, ou il évacue seulemenl ondes gaillards 
et M retranche tai l'anlre et sur les passa- 
Tants. Alors les BEsaillants se précipitent en 
fonle sur la partie do pont évacuée , et de là 
se portent sur l'eanemi. Celoi-d peut désor- 
mais oon-seulement se déTendre avecintrépi- 
tlilé, mais œËme chercher ii repouBser les as- 
saillants sur leur bord , parce que la crainte 
de tuer leurs camarades dans la nèlée oblige 
les matelots restés sur le hfttiment abordeur à 
cesser eu partie leur Tca de mousqueterie et 
i ralentir le jet des grenades. En ce nxHneat 
le combat devient sanglsnt, la victoire peut 
Être longtemps disputée, mais le plusaoovenl 
elle demeure anx assaillants. 

Vabordage n'a pas lieu seulement entre 
deux bltiments de guerre de baut bord ou de 
bas bord. On voit souvent des embarcations , 
c'est-à-dire de-schaloopes et des canots, venir 
attaquer (le plus ordinairement par surprise 
et lorsqu'ils sont à l'ancre) des bltimenta de 
guerre, tels que corvettes, briclis, canon- 
nières, etc., pour les prendre à Vabordage. 
Ces tentatives réussissent qndquefois; d'au- 
tres fins elles édiioent. L'une des attaques 
de ce geure les plus remarquables des der- 
Ditres guerres est celle que les Anglais , sous 
les ordres de Nelson, tentèrent contre la flob- 
tille réunie dans la rade de Boulogne, en 
thermidor de l'an 9 de la répuUique. La bra- 
voure française triompha des vaillants eflorts 
des marinsanglais. Pasonseul des bâtiments 
de la llottille républicaine ne tomba en leur 
pouvoir. Les embarcaliims de Helson. au con- 
traire , furent prises , coulées ou mises en fuite 
après avoir perduun très-grand nombre d'hom- 
mes, parmi lesquels plusieurs .offîciers de 
marque. Cecélèbreamiral avait été plus heu- 
reux dans nne attaque semblable coatre la 
flottille espagnole dans la rade de Cadix, 
en 1797. 

Lorsque deux bâtiments s'abordent par ac- 
cident, cet abordage cause d'ordinaire à l'un 
d'eux , et souvent à tous deux , un dommage 
qui , excepté le cas oii ce sont deux bâtiments 
de l'État, peut donner lieu k une action civile. 
Le Code commercial maritime , art. 2IS, sta- 
tue que si l'événement a ét^ purement for- 
luit, le dommage est supporté sans répétition 
par celui des navires qui l'a éprouvé. S'il ï a 
eu de la faute d'uu des capitaines , c'est lui 
qui paye le dommage. Lorsqu'il y a doute sur 
les causes de l'abordage, le dommage est ré- 
paré à frais communs, et par égale portion, 
ËNCVCL. UOD. — T I. 
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par les navires qui l'ont fait et souffert. Dana 
les deux deiiilencas,ilya lieu à expertise. 
J.-T. PjinisoT. 
ABORidima. {Géographie.) Deux histo- 
riés latins, Pordos Calon et Semprouius (I). 
recherchant les ori^nei du peuple romain, 
marqnèrent, comme on fait certain, l'exis- 
tence en Italie, dans la Sabine, d'un peuple 
tré»«ncien, nommé Atwrigène, et dans ce 
peuple rectHinnrent un peuple grec. Deujs 
d'Halicamasse , en reproduisant avec respect 
leur opinion , n'osa l'accepter, et même eoo- 
tesla ù valeur d'une tradition aussi incom- 
plite et aussi obscure. Des historiens moder- 
nes^-el surtout H. MIcali, imitèrent eu l'exa- 
gérant encore, ta défiance de Denys d'Halicar- 
nasse : ils virent dans le nom des Aborigènes 
une dénominatibn vague et générale , syno- 
nyme des mots indigeme, ivcif^osK, a%- 
yîvEi; , et dans le t^ileao que Virale et d'au- 
tres poètes avaiml donné des mosurs de ca 
peuple, une peinture idéale des premiers 
Ages ; mais ils refusèrent de croire à l'existence 
d'un peuple parUculier, nommé Aborigène et 
fixé en Sabine à une époque historique. Ce- 
pendant Strabon (2) mentionne les Aborigines 
parmi les peuples du Latium volûns de Rome, 
et les distingue expressément des Ëques , des 
Volsques, des Uniques, en remarquant que 
tous ces peuples formaient aulast d'États sé- 
parés. H. Raoul RochetLe , dans son livre des 
cokmies grecques, a reconstruit aussi-complè- 
tement que passible l'histoire de ce peuple : 
admettant l'origine grecque qui lui' est attri- 
buée par Caton et Semprouius , il montre 
avec toute vraisemblance qu'il devait des- 
cendre de l'antique colonie des Pélasges Ar- 
cadienscondnite en Italie parŒnotrua etPeu- 
cetius. Cette colonie, suivant H. R.Koclielle, 
passa par l'Épire et y séjourna , puis se dé- 
membra deux fois en Italie; la partie la plus 
considérable, sous les ordres d'^Enolros, re- 
monta des r^ons méridionales jusqu'au Ti- 
ïofs , laissant de nombreuses traces de son 
passage que H. B. Rochetle a savamjnenl 
recueillies. Arrivé dans celle partie de l'Ilalie, 
qui fut plus tard ^peléela Sabine, jEnotrusy 
lîxa le si^ de ses États, comme on le voit 
par une tradition que Servius rapporte d'après 
Varron (3j. Les Ombrieus, peuple vraiment 
italique et primitif, suivant Nïebuhr, cédèrent 
la place aux Œnotriens ou Aborigènes , qui 
formèrent leurs principaux établissements an- 
touc delà villede Béate. On attribuait encore, 
dn lempsdeI>enysd'Hslicamasse(4), la fon- 
dation de beaucoup de villes et de bourgs aux 
Aborîgèoea. Ici , Qenys semble revenir à l'o- 

(31 ApiidScrrlum na^aeii. 1. r, v. m. Vu;. nmtJ 
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plnlon deSetnpranJus et de Caton, qu'il a'avul 
pu, UeKtTrai, rfipoiii&âe avec cette ingé- 
rence que M. Micali lui a prêtée (I ). Les prin- 
cipales rilles citéet p«r Deuyi d'Halitantasse 
à ce litre eoot : Palattum ï IS stades de 
Réate; Suna , c6\é\>re pu ua temple de Hara 
fort ancien; Uora ou Haliora, fameuie par 
UD ancien oracle de Mars , iofllltuA luitanl le 
lit de Uodoae (fait important qui coniirnie 
les opiiiioiis lie M. R. Roclielte); Orvinium, 
ville remarquable par ion éteudue, pw les 
tombeaux et par le temple de HiiierTe qu'elle 
Tenfermail ; enlln LUla, capitale des Abori- 
gtaet. Cetle deruière ville Tut prise par les 
SabiDs, peuple que Strabun (2) apiwlle avIO' 
ehihoM ( Il faul eulendre par là que ce pej- 
ple ne descendait pas d'une colonie de natious 
Mrangères à l'Itiilie). Ces Sabiut cbassèreut 
les Pélasges Aborigtaea, comme ceui-cj 
araient cliasséles Ombriens, et lesrepaussi- 
renl dans leLallum. où, suivant le lâmoi^age, 
àéji cité, de Slrabon (3), ils fondèrent de 
nouTeaoK éUbliisemeuls , pour dispamllre 
ensuite absorbés dans les premières conquêtes 
des Romains. — Aind le nom d'Aboiigtnes, 
nom de lormatlou latine, désigne certaine- 
ment un peuple grec, les Pélasges Arcadiens 
ou ŒDotriensqul,dès la plus haute anilquilé, 
dès l'origine, ab origine, occupèrent lepajs 
' desLalins. Telle est l'opinion que M. Raoul 
Bnchetlc a fait prévaloir dans ia sdeoce- 

i : Dt prinb Ilalia Ineollt, «t eateêm 
Mgrimlahitatort Ml' itaiia. 




ABooKn 00 BimRiK, Tille martiime delà 
basse £gjpte, k 14 kil. E, d'Alexandrie. 

L'armée française commandée par Bonaparte 
■Tait lieureusement débarqué le 1^ juillet 
179S; Alexandrie avait été enlevée en quel- 
ques heures, et moins de vingt jours après, la 
drapeau tricolore llollait sur la dtadelle du 
Caire. Mais pendant que le général en chef 
orgaaisaillegouvernementdu pajs conquis, et 
se préparait à soumettre les autres provinces 
de l'Egypte, la Hotle anglaise, commandée 
par^elsnn, s'aTançail; elle parut, le 31 juillet, 
sur lescdtesd'Ëgyple, Bonaparte avait donné 
à l'amiral Bniejs- l'ordre de Paire entrer la 
flotte fratiçaiseàAleiandrieou de la conduire 



(I) j. 






-ABRAXAS es 

k Corlbu. Cet officier, an lieu d'exécnler cel 
ordre, alla s'embosseï dans la raded'Aboukir. 
11 y Tut bieptdt rejtunt par la flatte anglaise. 

Leconibal commença le I" août, vers six 
lœuresdu soir; il ne finit que te lendemain i 
midi. La tlotle française était détruite, etBrueys 
avail ps}é de sa vis sa courageuse mais im- 
prudeule résiilution- 

Le ï4 juillet 1798, la pl^ d'Aboutir fut 
le Ihéitred'uD autre combat , entre les Fran- 
çais et les Turcs; ceutd y fnreul entièrement 
défaits : leur armée 7 pérît presque tout 
entière. 

£Dfîn,le7 maniaoi,siimil1e Anglais débar- 
quèreat t Aboukir. Alors, t'aitnée d'Ëgjrpte . 
n'avait plus Bonaparte pour général, et Friant, 
qui était chargé de la défense de ce poste , n'a- 
vaitsousaeaordresquedouze c^ats hommes. Il 
arrêta cependant longtemps les ennemis, et 
ne se relira qu'au momenl où une nourelle 
division de %\\ mille Anglais allait débarquer. 
Aprèssa retraite, les Anglais bloquérenl le fart 
d'Abouliiri maigils n'y euirèrent qu'après que 
les Franfdis eurent épuisé tous les moyens de 



EHBDIJTIR. { Arehitectwe. ) 
Revêtir d'une feuille de plomb l'extrémité 

d'une pièce de buis, l'angle d'un toil, ou un 
membre de moulure sans lui faire perdre sa 
fbrme. DeBBGr. 

ABBAflTÈs, .ItraRfivm , petite ville, snr 
la rive droite du Tage , dans la provioi^e de 
l'Ëslramadureeu Purtugal. On y remarque un 
vieux cliileau , liois élises, dont une , celle 
de Saint-Viucrait, est regardée comme une des 
plus vastes e\ des plus riches du royaume. Sa 
population est de 4,uOO habitants. 

Le général Junot, commandant l'armée 
française de Portugal, s'empara d'Abranlès , 
le ïïnovembre 1807, aprèiunemarclie pénible 
et péi illeuse. Ce fut son premier succès dans 
celle rapide campagne , et l'empereur, pour 
lui témoigner as satisfaction, lui donua le 
litre de duc lïAbrantét. 

ABBAX&«. (Anhquités.) On désigne par 
ceoomlouleslès pierres gravées qui pruvien- 
nent des sectes gnosliques, pierres qu'on 
nomme aussi batiiidiennes. Ces deuxaccep- 
tiODS sont, au reste, également inaproprea ; la 
première, parce que le nom d'/16raj:asi bien 
que se rencontraot sur un assez grand nom- 
bre de pierree gnosliques, n'indique eu rien leur 
siguilicatioa; ta seconde, par la raison que 
ces pierres sont loin d'appartenir toutes à la 
secte de Basjlide. Au resie, comme le sens 
mystique attribué au mol Jbraxos avait pris 
naissance chez Us basilidiens. ces deux déno- 
minations, tout inexactes qu'elles sont, n'of- 
frent cependant aucune contradiction entre 
elles. 

Le mot Abraïai exprimait, chez les gnosU- 
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ques, le pombre troU Mnt Efriunlei'cinq ierft 
cnletti«sgncqiws.lliigniAaitpanr«ux lêdiw 
naoitMé on renBamble de* msnireittliDiu 
émanée* du dieu «ain'fine, e*r dso* leur doc- 
bine, tral* cent «dun(e*^nq ialelllgence* Tor- 
miient le plénwe, c'est Mire la pKnilade dee 
intelUgencea supérieuraa. 

Le mot Abraus ■ Ué Pobjet de beauconp 
de discuHhMiB : les utuI* ont B*anDé forée 
h;poth6sea , pour lui Irooferuneétymolo^ 
et uD sens, il rtgne encore trop d'incertitude 
keetégard, pour que nous crofioiu atce**aire 
4'i.'xpo!ier le» didérenti ejdèmee qu'on a 
ctoi^lié t bire préTaloir. 

Les pierres balilidîeDDee considérées en 
elles-mêmes soDl forl impulBllement eonnuBS. 
Hacarius, CbilDet, Montraucnri d'odI pu Mé 
beareui daai leurs efTorts. MM. Huotàr, Bel- 
krawnn, Kopp, etsartoat M. Uatter, ont jeté 
plu* de jour sur celte branshe si obscure de 
U ^jrplique. Le deruier a la)l ttir qu* l'in 
aTait sou Tînt malAproposcoatoodu desuiii- 
nnmrali batliidlens arec des pierres qui ip- 
partienoeot à d'autres doctrines , soit asiati- 
ques, soit grecques, soit égyptiennes. 

Les iDScrlplions tracto sur le» sbraxas sont 
eiIrénwiDent difficiles à déchiffrer; ce sont 
très-fréqneoiment des mots composés de radi- 
esui tirte de l'hébreu, du grec, du copte, du 
sTriaqua,ce sont même parfois des mots qni 
pÂnisseat entièrenient forgés ; les sujets re- 
présenta oITrMit on caractère inconlestable- 
uenl astronoeaico-s jmholique, ou bien ce b«p t 
des figures pantbées , symboliques , aulogues 
i celles que les anciens Égyptiena douDaient 
A leurs diTinllés. Nous citerons d'abord, eq- 
tre autres sujets grâces souvent sur ces pier- 
res, le géuie à tSlede coq, ayant des serpents 
pour jambes ; ce g^ie panlliée tient un fouet k 
la maie; puis le serpent i t£le de liwi on de 
cbjen, eelourée d'uoe auréole, etdéeigné habi- 
tuellement par le nom de chnoubij. Celte der- 
nière Sgure, qui pareil Stre celle de l'agallio- 
défflon-on dien sauveur, appartient à U doc- 
trine des ophiies. 

Quantï la queatfondassToir quel a'pa être 
l'usage des abraxas, il est inlÏDimait proba- 
blequ'ilsont serri d'amuletlesou de talismans 
comme les cyliudrss perse politaîns. Tous tes 
symboles dont le sens est connu, toutes les 
focriplions que l'on a pu décliilTrer, portent à 
tioire que ces pierresoaleupour bpl de procu- 
rer à leur* possesseurs la protectiondesitilel- 
ligences du plérome céleste el celui de lea 
préserver de la colère ou de la séduction des 
esprits mallnteotiofuiés. 



ABRÉVIATIONS 

HitMC, Bt$UHrt irlMtM 
is«,lB»*;ioin. I. 

ribniii aauli pjD''p>rl"d*i°< 
gnrttt, ttHa qae csUo it SU» 
. .____. m^ ^m ^ BheriMjtr, 



JllrcAUi!/ie,jiiirt*aiiur4*raiioHa». *ll•pi^■^ 



I. PaHerl, Bartolut, 



del'bli 

ABHiTiATioifS. ( Paléographie.) Cicé- 
riMi appelait sin jute lillerœ, d'ub l'on fil rt- 
gla, siçles, les lettres d'un inolau moyen des- 
quelles on représentait ce mot en entier ou eo 

Ond 

siglesjintp^essontceiix'qul désignent chaque 
root au moyen d'une seule lettre, comme N. P. 
nobillasimia puer , Lea aigles composa ajou- 
tent à la lettre initiale une ou plusieurs lettres 
du mot, comme A. M. amtetu, F. S.fra- 

Les sigles, qtri étalent connus des Héhreoi, 
SDÏTant quelques commentateur*, ont passé 
des Grecs aux Romaina, et, depuis lors, n'ont 
pas cessé d'être en usage. On s'en serrait dans 
lea inacriptiona et les mannacrits, dans les 
Iws , les décrets, les discours el les lettres. 

Lea aigles pouiaient aouvent être inler- 
[H^tésde pi usleors manières dlfTérentes : aussi 
leur emploi donna lieu k tant d'ahna, que 
l'empereur Jnsliulen les banuit par une loi ob 
Il assimila aux lïussaires ceux qui oseraient 
s'en servir dans la transcriptfon des lois de 






Les BéoédJetina , auteurs da nouveau Iraité 
de Diplomatique, ont découvert, dana un 
m.anuacril de l'abbaye de Saint-Germain des 
Prés, manuscrit qui eal utûellemenl k la 
Biblfolhèque du roi , plusieurs fragments de 
Virgile écrits ea sigles suivis de points. On 
ne conçoit pas Irop l'usage que l'on pouvait 
taire d'un livre où loua les rers étaient écrits 

Tityre,t. p. r. a. t. I. 
C'eat-à-dlre i 

Tllyre ,ta palnlureculianssub tegmine fagl. 
Ce Fir^ite est connu sons le num de Virgile 
a'Àiper. 

• Au ondème siècle, disent les Bénédictins, 
on n'avait pas oublié i:ette manière d'abréger 
l'écriture. Le iqmeut terrier d'Angleterre, 
dres^ par ordre de Gqîllaunie le Conquérant, 
en est une preuve. Ce manuscrit en deux vo- 
lumes, que les Anglais appellent domesdaf 
£ooi, fut écrit en lettres antiques et en sigles. 
Ce* sigles néanipoina p'j sont pas, k beau- 
coup pris, aussi fréquents que dans le Virgile 
d'Àiper, Od s'en serrait encore pour distin- 
guer les livres , pour marquer le nombre des 
chapitres et des cahiers des manuscrits. On 
exprimait aussi la valeur des poids par dif- 
férentes lettres des alpbabela grecs etialina. u 

UiM autre utanière plus usitée d'abréger l'é- 
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critnre était eetle où l'on c«ii«erTftit mte partie 
des ktlres d'un mot, et où l'on subatiltiait cer- 
tains signes à celles qui étaient supprimées. 

Les imoDscriis da cinqpième et du sixième 
siècle renrermeat peu d'abréviations, mais il 
n'en est pas de même pour les dipidmes qui 
datent de cette époque , comme les Ciiaites 
de Ravenne. — Les abréviations, assez rares 
flansles dipldmesdes HéroviDgiensel des Car- 
lovingiens, se multiplièrent successivement 
dans ceux de la trwdème race, surtout pour 
les Doma propres- - 

L'abus de ces abréviations svait été porté 
si loin que Philippe le Bel essafad'y remédier, 
au mois de juillet 1304, dans nue ordoanance 
relative aui tabeUions et aux notaires. — 
Hais ce fat en vain ;car dans les deux siècles 
suivants certains actes et cerlaias manuscrits 
sont tellement remplis d'abréviations que leur 
déchimrement présenta les plus grandes diffi- 
cultés. 

Lors de la découverte de l'imprimerie , 
comme on prenait modèle sur les manuscrits, 
les premiers livres imprimés orfienl aussi un 
.lrès.grand nombre d'abréviations. Nous em- 
pruntons à ÏOrigine de l'Imprimerie de Pa- 
ria, par Cbevillier, le spécimen suivant de ces 
abréviations — Il est tb^ du Mo 121, verso, 
de ta Lo^que d'Occam , imprimée i Paris en 
1488, io-fol. 

Sic hic e lai. sm qd simplr : a e pducibite a 
Beo 1 g a e. Et sir hic : a D e : g a n e pduci- 
iiileaDeo. 

Cest-S-dire . 
. Sicut liic est fallaciH secuodum quid sim. 
pUciter : A est producibile a Deo. Ergo Aest. 
£t similiter hic : A non est : Ecfft A non est 
producibile aDeo. 

On peut consulter sur les abréviations te 
Lexieon diplomatictim de Waller, le nou- 
veau traiCéde diplomatique des Bénédictine 
etletomeI>'des^f^«nfî de Paléographie 
de M. N. de Waill j. Ce dernier ouvrage ren- 
ferme un dictionnaire fort complet de sigles 
et d'abréviations. 

Ludovic Lal*nne. 
' ABRÉnjtTioiis. [litretet dignités.) 
T>. doD OU dom (litre desseignenrs 

espagnols et portugais et des 
moines bénédictins)- 
LL: MM. leurs majestéa. 
LL. AA. RB. leun altesses rof aies. 
LL. AA. II. leurs altesses impériales. 
L-N.etH.P. les noblesethautes puissances. 
Hgr. monseituie 

S. A. R. 



ABRÉVIATIONS 
S. H. 



S. A. Ë 
S- A. S 
S. E. 
S.Ém. 



n altesse royale. 
SOD altesse impériale, 
son altesse électorale. 
son altesse séréolstime. 
son excellence, 
son éminence. 



lahautesse. 



S. M. C. 



SB majesté britannique. — (Le 

kA d'Angleterre.) 
sa majesté calholiqDe. — (La 

roi d'Espagne.) 
S. M. T- C. sa mijeslé Irès-clii'étienLe 

(Le roi de France.) 
S. H. T. F. sa majesté très-fidèle. -(Leroi 

de Portugal.) > 

S. M. I. sa majesté impériale. 

S. M. S. sa majesté suédoise ou âci- 

lienne. 
S. s. sa samieté. ^~ (Le pape.) 

S- P. saint père. — (fff-) 

V. A. R. votafl altesse royale. 
V. M. votre majesté , etc. , etc. 

Abrëviitiotu. (AitroTiomie.) Dans tes ou- 
vrages d'astronomie on fait ordinairement 
Dsage des abréviations suivantes ion distingue 
les planètes Q , ï (eïoieii, K Mercure, 
9 Véttut,^ la terre, ^ lalune, }eder- 
dW quartier, ^ le premier quartier, Q la 
pleine lune, ^ la nouvelle lune, (J Mart, 
ê yata, 5 Junon, Ç Cérès, $ Patla*. 
^ Jupiter, % Saturne, ^ Herschell ou 

Vramts Les signes du zodiaque s'indiquent 

ainsi ; v^ le Bélier, y le Taureau , Ù 'e* 
Gémeaux , ffg le Cancer, O le Lion , 1^ la 
Vierge, -ft- la Balance, H] (e Seorpio», 
*— >■ le Sagittaire, ^ le Capricorne, ^ le 
Verseau, ,^ les poissons. — Les mouve- 
ments et ie temps se marquent : ° degré, 
'.minute, " seconde, "^ heure, " minute, 
■ seconde; les nœuds : ^noud ascendant, 
JJ nœud descendant. A austral , B boréal , 
AH avant lepas>ageauméridien,Pltapris 
■ . dr. 



droite, mr. 

D, (f^IllIOiSOR , LO 

ou lAT., latitude. 
ABBËviuTcoirs. (Cosmographi 
N. Word. 

S. Sud. 

O. Ouest. 



ASir. , 
droite du soleil, AR* 

e étoile, Dteun. oii 
., longitude, lktit. 



M.-0. 


noid-Ouest. 


N.-M-E. 


«ord-Nord-Est. 


N.-N-0. 


Sord-Hord-Ouest. 


B,-rr;-E. 


Est-Mwd-Est. 


0.-M.-0. 


Ouest-Nord -Oneal 


S.-S.-E. 


Sud-Sud-Est, etc., 



ABBÉriiTiOBS. (Mathématiques.) Voy. Si- 

AiR^viATions. {Botanique.) Chaque bota- 
niste peut , en général, se servir de telles abré- 
viations qu'il lui plaît d'emplojer , en ayant 
Min d'eu fiier pràiUbl«iKnt la valeur. Ma» 
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cepindaDt il est d«8 termes qui reTieDDent 
trte-rréquGinniêDl dans les descripliaDB 
que,poureelteralMD,oaexpriPie ATaidêde 
tel ou tel signe parliculier consacré par l'uKS^e 
et si anirertellëtnent nslté qu'il est importanl 
de le coniuJIrG. Les slgoes abrérialite piiocl- 
paux sont lea suiraote : 
O signifie plante annuelle dans tons 1m aa- 
tenrs. M. Deeandotle rapplique 
aux plantes moDocaiplenDei an 

f plante monocarpienne annuelle, 

plaDte monocarpientw viTace. 
pluite rhizocarpienne. 

^ plante caulocarpienne eo général. 

^ sous-arbrisseau.- 

^ arbuste on petit arbre. 

j arbre de plus de lingt-clnq pieds. 

•^ plante grimpante. 

( plante grimpante à drtdte. 

) plante grimpante k gauche. 

û plante toDjours Terte. 

(f planteou (leur mile. — Geearact^ 

est employé aussi dans le plus 
grand nombre des auteurs pour 
désigner les plantes fiiaan nttellei , 

Q plante on tieur femelle. 

f^ plante ou (leur bennapbrodite. 
= radicule latérale. 
Q \\ radicule dorsale. 

? Ce signe de doute , placé après un mot ou 
Bue pbraee, signifie qu'on D'est pas bien sAr de 
leur exactitude. 

! Le point d'exdamaUoD ,mig dans la liale 
des sjDoa;mea à la suite d'un nom d'auteur 
exprime qu'on a vu ta plante mfime décrite et 
étiquetée par l'anteurcité. 

* L'astérisque aceompagnaut ungjDOuyiM 
iodique une description faite sur nature dans 






m cite. 



après te nom d'un organe sert i exprimer 
sa non^existence; ainsi calice indique l'ab- 
sence de calice. 

Lee mote composés du nom â'nn organe et 
d'un nombre absolu s'expriment souveut en 
ëcrîTant ce nombre atec les cfailTrc* arabes, 
par exemple: 3 fide, apétale, doîTeut se lire 
Irifi^ , petttapétale. 

Lorsqu'on veut désignerun nombre indéRni, 
on se sert du signe 00 ; ainsi , 00 pbylle , OO 
flde, pétales 00 , étamines 00 , se liront pol^ 
phylte, mvltlfiàe, pétata ou élamina > 
nom^e indéterminé. Tf, 

ABRÉnA'naics. (Chimie.) Les anciens chimis- 
tes avaient ima^né des signes particuliers 
pour représenter abrériati «émeut chacune des 



10 exprimait l'arsenic. 



^ le vinaigre. 

Ces dlITérents «gnes ont éte abandonnés de 
nos jours; mais on a introduit dans la science 
un signe déterminé pour désigner chaque ua> 
ture d'atome ; heureuse innovation qui peritket 
de représenter la composKîou des UHiibiuai- 
sons chimiques avec une grande facilité. 
H. Benelius,iqai l'on est redevable de cette 
ingénieuse conception, s'est servi pour cela 
de la première lettre du nom des corps siiB- 
plei , en ; joignant , loreque plusieurs nom* 
de coips oui la même initiale , la première let> 
tre qui ne leur est pas commune. En outre , 
alin de runédier k rioconvénieul de la diver- 
sité des langues , et de pouvcù employer par- 
tout les mêmes signes représentatlTs, on est 
convenu de proidre llnitiale des noms latins. 
X. 

AutËvitTiONs. (Médecine.) On appela 
alnsf, dans l'art de formuler, certains a^ea , 
tirés de l'alpliabet ou adoptés par le* alcbl- 
misles, et dont on se servait bien plus autr^w 
qu'aujourd'hui, pour désigner les substances 
médicamenteuses et la maniera de les prépa- 
rer. Parmi ces si^es quelques-uns, empruntés 
à l'astranomie désignaient les métaux aux- 
quels on avait donné les noms des planètes. 
, ( Vog. ABB£*uTiona( Chimie). 

D'autres sont restés en usagejusqu'à noa 
jours ; voici les principauK : 

ft — Secipe, prenez. Ce début obligé des 
formules d'au ti«f<»s est probablement l'origine 
du mot recette. C'est encore ainsi {recept) 
qu'on détigne eo AUemagne les ordonnances 
médicales. 

Si — ana, de chaque. 

/. t. a.FacoafiatKcundumartem. Fai- 



M 


ifijce. Mêlez. 


Q.S.0«on(wmjiiJ5«df.Quanlitésunisajile. 


P. 


Pugillw , pincée. 


H 




M° 


numéro, au nombre de 


" 


livre. 




ou 3 gros ou dradime. 


3 


scrupnle. 


G 


grain. 


? 


V. . ■"« 


GuU.C«to, goutte. 


P. 


E. parties égales-. ■■' ■■> ) 
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L'adoption dii ijstènM métrique poor Im 
mesures médicales a lareri d'abaDdoDoer une 
partie de ces signei, doot l'usage arail cela de 
bon qu'en laissant ignorer au malade ta dose 
prescrite, on écarttll deacia esprit ces idées 
San» rondement qne les pns du monde ac- 
cueillent trop aoaTenl. 

CaraeUm lia n^ecini sourit 
/"•« " ■ " ~ ■■ ■ 
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i deTODi , Koirt le rapport de leur 



ABRiGorm. Armettioea tmlgaris. {bo- 
(anifiieO'Toulle monde coimalt cetarhreet 
les nombreuses variétés qa'on en cultive; 
mais on ignore en génér«1 U ptemière patrie 
de cet ornement de noa Tergers, qui domte 
tant de sortes de Tmits délideni. L'abrico- 
lier, dont on a Ironvé quetqnea pieda saura 
fin dans les collines du Piémont, paraK ori- 
flinaire de l'Arménie , d'où le nom de pitinu 
m-meniaea (pmnierd'Arméaie),queîmaTalt 
donoé Linné en le plaçant dans un genre 
dont il est etTectivemenl Airl Tolain, mais 
dont les botanistes d'aujourd'bal ont cra de- 
voir l'extraire pour en formw nn gmra par- 
ttcnlier. Ce genre ne renferme que deuK es- 
pèces : l'stiricatier commun , souclie de tous 
les abricotiers dont les fruits parent nos des- 
aerta; et l'abricotier de Sibérie, arbre que la 
culture peut anssi p^ectionner, et qui com- 
mence à se répandre dans les janUns de l'Eu- 
rope. Yoy. AHBRra minTiEna. 

BOBT DB St.-TincEirr. 

kKftoeATioa. (Législalion.) Action par 
laquelle on révoque ou annule une loi ; el 
comme ^e est un aelt de Mouveraineté , 
qu'elle ne peat émaner qae d'un pouvoir qui 
est la toule-puistance Anmotne, il n'appar- 
tient qu'ï cette lonte-p«iisuace d'abroger la 
loi qu'elle s faite. 

L'abrogation est eicpr«sM ou tacite. La pre- 
mière doit être littéralement prononcée par 
une lai nouvellej la seconde, dont il faut se 
garder d'^tendie l'inQuence , résulte de cette 
maxime : Poiteriora derogant prioriàTU. 
On peutconsidérer encore comme nue abro- 
gation tacite l'anéantissement de l'ordre de 
choses pour lequel la loi avait été Eiile. 

Enfin l'usage, quand il est général, peut 
abroger une loi : telle était l'opinhmdu chan- 
celier d'Aguesseau (I). 

J.-J. Rousseau aprélendu,an contraire, 
qu'il ne fallait jamais «ou (Dir qu'aucune loi 
lomhïlen désuétude; qu'on devait l'oAro^er 
formellement ou la maintenir en vigueur (a). 

D'autres questione d'une haute importance 
serattacbentÂrabro^aflondesloisj nous en 
renvoyons l'eiameD aux mats Belgique, Coït- 
guéte. Législation, Traité. Mais, dès ce 

11) Tome s. pige ni. lellre dn u octoUcc itW. 



aArofafion, distinguer les lois dites Tonda- 
! mentales ou cooslitutionnelles, notamment 
I ces Charles, augustes cwitrata qui lient les 
peuples aux souverains en fixant leurs droits 
et leUrs devoirs mutuels , d'avec des lois qu'à 
l'exemple de Do}nat nous appellerons ar6t- 

Les premières (et nous n'avons besoin pour 
établir cette distinction que d'emprunter les 
expressions de ce savant ïuriscuni'ulle), «les 

■ premlèrea «ml teltemtnl essentielles aux 
^engagements qui/m-ment l'ordre de la 
'Société, qu'on ne saurait les changer (et 

■ à plus forte raison tea abroger) , sans rui- 
' ner les ftmdemenls de cet ordre; les ae- 

■ condes peuvent être difTéremmenl établies, 

■ ebangdesel même abolies, sans blesser les 

■ priocipesderordrede lasociété([). • Voyez 

An IBUO , GhâIITE , CONSTITiniON. 

COnitTIN. 

ABaoUTiSSBHBiiT. SeUit deaarbres qui 
ont été broutés par les bestiaux ou par le 
gibier. 

ÂBRDZXB. ( Géographie. ) Le pays d'A- 
bruzie, aitué presque au centre de l'Italie, 
comprend l'ancien pays des' Pmtutii , des 
Hamicini, des Amilernini, des Marsi, dc« 
Vestiniet des Hirpini. Ona beaucoupdiscuté 
sur la véritable étymologie de ce nom , mais 
on s'accorde actuellement à croire que la ca- 
l^laledesPrfetuliens, Interamnia Prœlutia, 
pwtait aussi le nom d'Aprutium, et que ce fut 
là l'origine du nnni moderne. L'Abruue resta 
sous la domination des empereurs d'Orient jus- 
qu'il la On du sixième si^le; alors Autbaris, 
roi des Lombards , ayant conquis une grande 
partie de l'Italie méridionale, donna l'A- 
bruœ au duc de Bénévent , qui établit à Te- 
ramo un chitelain pour gouverner tout le pays : 
il est tait mention dans Paul Diacre (1) du 
Gastaldalus TeramncTtsis. 

L'Abriizze, comme tout le ducbé de Béné- 
vent, pitssa ensuite au pouvoir des <<Jora)aDds, 
el lous :i'i vêohés de celte province furent 
soumis directement au sainl-siége. L'empereur 
Frédéric Ilétablilau treizième siècle un Justî- 
ciariat de l'Abruize, et fixa la cour générale k 
Solmona. Mus tard, Charles 1" d'Anjoa , 
d'autres disent Alphonse 1°' d'Aragou, le 
partagea en deux parties, parce qu'il dépassait 
en étendue les antres iusticiariats ; il J eut 
alors une province ci térieure à droite et au 
S. de la Pescara , el uae province nlléiieure a 
gauche. Il parait que l'Abruzzeue compre- 
nait pas à cette époque \i» ctontés d'AuU- 
terne, de Valva, ni de Foi'cone. 
Vert I6A4, le marquis de Car[H,nce-mi (les 
ce-iois avaient remplacé les justiciers). 
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j partagea, par iH^re de Charl«a IT, l'Abnjae 

en prortncMde CbKti , d'AquiU el de Te' 
niiMi,et iMipia 1 ctMcnite uoeaDdieDceproTin- 
eiale,ooaipo«éed'iui prdaideat, d'un procureur 
flMal et de deux auditeurs, ronne conaerréa 
jiuqu'ea 1S06 : alor« <m appela Abnme dté- 
rîenre, la provloce deChieti; Almiiie Ulld- 
(ienre i", celle de Teraioo; et Abruize Ulté- 
rieure 3*, celle d'Aquila. C«* dënominatku 
farenl dMnitiTen>ent adopta (I ISIA. 

L'Abntue est no payi de mcniagiMS : 
<^eat 11 qoe finit l'Apenuin central et que 
commeuee l'ApeDiiiD mérklioMl ; et le moat 
Tellno est le poinl de celte diTiaiDn. Cette 
monlagoe, calcaire et achisleuse, en quelques 
parties mtoie granitique, est haulede 1494 m. 
el domiOB an S. la rallée où coule la Pescara 
et au S. le Ue de Celano. C'est en Abrune 
aussi que se tronient les plus liautes aom- 
milés des ApenuîDS; ou remarque sur celle 
partie du ialte, le mont Como, la cime la plus 
tferée du Gran tSsio d'Italia el en minw 
tempsde toule lBpdniniiule(29aim,J; lemoul 
CalToau N d'Aquiia, lemonlCortiaraau N. de 
Celuto : du nont Velinu pari le sulvApenoin 
romainqui couvre tout le pa;a situé eu tre le Sal- 
la,leTilire,laLirietleGarigliaDO. L'Abruue 
Ultérieure première eut traieraée en tous sens 
pat les contre-forla de la par lie la plus élevée des 
ApeuuiBa qui composent le rameau dil Tronlo- 
Pescara , rameau du versant K. E. de l'Apen- 
nin central. Le Nera-Sallo et le Sallo-Teverooe, 
lameaui du versant B. O. de l'Apennin cen- 
tral, couvrent une partie de l'Abruize Ultérieure 
* denxitn)e,et]ePescara-SaDgn>,rameaudu ver- 
sant a. E. de l'Apennin méridional , couvre 
l'Abruize Citârieure. 

Les rivières les plus remarquables de l'A- 
bruzie Bont : le Troato, qui prend sa source 
dans le district d'Aquiia près de Montereale, 
traverse te district de CivilA Ducale , passe k 
Amalrice, entre dans les États de l'Église, 
brme, dans la partie inrérieure de son tours, 
une partie de la limite entre la délégation 
d'AscolietrAl>ruzzeUltérieurepremiére,et se 
jette dans l'Adriatique a près un cours de 101. — 
Le Vomano, qui prend sa source ù 3 1. M. E. 
d'Aquiia et se jette dans l'Adriatique à 11. M, 
E. d'Atri après un cours de le 1. — La Pescara, 
nommée Aleroo dans la partie supérieure de 
son CDurs, naît aussi dans la vallée d'Aquiia, 
baignecetlevilleelAcciano, tourne auN. E , 
passe k Popoli et à Pescara et tombe dans 
l'Adriatique après un cours de 30 1. — Le San- 
gro sort du disIrictd'Aveuano (Abruzze Ulté- 
rieure deuxième) , sépare en partie l'Abruue 
Cilérieure du Sanuio et tombe dans la mer au 
pied de la tour de son nom , après un cours 
de30 1. — Le Tripw sépare en parlie l'Abruue 
Citérieure du Sannio et se jette daus la mer 
ui s. £. d'il Vasio. D'autres rivières encore 
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les Abruue», mais 
'importance que hors de cet 
provmces: ce sont le tiarigiiano, leSaltu, la 
Vd ino. — Osas le district d' A veizaao ( Abruzxa 
Ullérieure deuxième } s'étend la vMle lac 
de Fucim ou de Celaoo, long de quab« 
lieues et large de deux; ce Uc, encaissé 
entre divers chalnous de l'Apennin central, 
est alimenté par da nombreux cours d'eau 
qui desceodenl de ces monlagnesi 11 a sou- 
renl des crues eilraord Inaires, drmt l'em- 
pereur Claude voulut prévenir les suites dé> 
saslreuses en condiiisant les eaux du lac 
par un aqueduc dans le Gari);)iand, i travers 
te mont SalTiano, et que Jul. ObsequeusA 
décrites. 

L'Abnme Dltérienre première, limitée par 
leTrontodocOlédesEtatsdel'Eglise, et par 
ta Pescara àa côté de l'Abruxie Cilérieure, 
•at divisée eu deux dlalricts : Teramo 
au H. et Civils di Penne au S , et subdivisée 
en 17 cantons (circondarii ) et en 73 comujil 
principali auxquelles sont réunis 90 villa- 
ges et catali d'après la circonscription admi- 
nislratlve du l" mai 1816. Teramo, ca- 
piule de la proTlnce , occupe en partie l'em- 
placement de l'antique Interamaia Prcetu- 
lia, détruite dans le douzième siècle ptr 
l'armée de l'empereur Manuel , aux ordres de 
Micliel Palnologue, Elle fut rebâtie par l'évA- 
que Gai 1", qui l'obtint una cum toto ler- 
Tilorio Àprvliiiopro$eiuiiq»enieeessori- 
bus, tuà Cii^loprincipahis. 

L'Abruzie Ultérieure deusième est la 
partie la plus seplenirinnaie du royaume da 
Naples, Elle est partagée en quatre disliitts : 
celui d'Aijuila au N. (B cantons), celui de 
Ciltà Ducale au N. O. ( 8 cantons ), celui de 
Solmona au S. E. ( 10 cantons } el celui d'A- 
vezzano au S. O. (7 cantons). Aquila, capitale 
de cette province, fut fondée par l'empereur 
Frédéric II, qui voulait protéger les Tronlièrea 
du royaume de Naples et parUcolièremenl les 
comtés d'Amïterne et de Forcone contre les 
pré tentions du saint-siége. Ce Tut Conrad IV 
quiachevade la bâtir. Elle fut presque détruite 
par Maiiifroi, puis relevée par Charles d'An- 
jou el dotée par lui d'importants privilèges : 
le comté d'Aquiia comprit, sous les princes 
angevins, jusqu'à S3 cantons; mais sous la 
dominalion de la maison d'Aragon, puis da 
la maison d'Autriche, cette ville déchnt de 
«on ancienne splendeur. 

L'Abruize Cilérieure, séparée de l'Abriiz» 
Ultérieure première par ta Pescara el de la 
province deHolise par le Trlgno, est divisée en 
trois districts : CUieti au n. (B cantons), 
LaDciano au milieu (8 cantous) et II Tssto 
au S. Cliieli , la capitale, est l'ancienne Teat* 
Mvrndnoruai. 

L'administration Givi)* da pajs d'Àbruùs 
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a pour bases les lois du I" Bui et du 11 dé- 
cembre 1816 , et elle est partagée en adminis- 
tratioD provinciale, admiuistratkm de diïlricla 
et administration communale. L'adminislra- 
lion provinciale eit couliée à un iiatenâant 
qui résidedans la capitale et celle desdistricts 
à des sous-inlendanU ; quelques communes , 
sut toat dans l'A brui^ze Ultérieure première, 
ont une administration particulière et élisent 
leurs ajndics ou décurions. — La instice est 
rendue au nom du roi par une grande cour 
dvile qui siège à Aquila et dont le ressort s'é- 
tend sur les trois provinces d'Abruzze, par 
trois grandes cours criminelles, et trois tri- 
linnaui civits siégeant dans chaque dief-lieu 
de province, par des juges d'instruction dans 
les cheTs-lieux de district et par des juges 
de canton, qui correspondenl à nos Juges de 
paix (couciliatori) pour les communes. 

D'après les bulles émanées en etécutioo 
de l'art, m du concordat de 181 S, l'Abiuzze 
Ultérieure première est partagée en deux 
diocèses : celui de Teramo et celui de 
Penne et Alri. Avant 1818, l'Abruzze Ulté- 
rieure deuxième cbmprenait cinq diocèses, 
celui d' Aquila et ceux de Valva, de 'Harsi, 
de Solmooa, de Ciltà Ducale; mais trois 
seulement ont été maintenus , celui d' Aquila , 
celui de Vaha dont le siège est à Peutima , et 
celui ds 'Marsi , dont le siège est à Pescina. 
ïnlin dans l'Abruzze Citérieure, par la sup- 
pression du siège d'Ortona, il ne reste plus 
que les diocèses de Chieti et de Lanciano. 

La ducrlpUnn la plu cooipUlc, la plu Intér»- 



topoiraJUa /iêica tconomica podtlca <M , 
Antbif al ill gi» iM Fara ntl i[««no itiUe du 
eau «w. il auuppe dit Jte. StpoU, iMS. 
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de la loi , l'absent est 
celui dont on n'a pas de nouvelles, et qui, par 
celte raison , laisse dèsdoutessurson eiistence. 

Le droit romain ni l'ancienne l^lalioa 
rrançaise ne oonlenaiMit point de dispoailioni 
précises sur ce sujet important; les questions 
qu'il faisait naître étaient a\aaûoba6e» i l'ar< 
iHtrage du juge. Les relations du commerce 
extérieur, les temps de trouble, des guerres 
sanglantes etprolongëes , avaient plus que ja- 
mais multiplié les absences; on était donc 
arrivé au moment oii il lallail remplir cette 
lacune : tel est l'objet qoe les législateurs 
se sont proposé dans Ietitre4 du livre 1" du 
Code civil. 

La loi a gradué les précauliona qu'elle a pri- 
ses sur les dilTérents degrés d'iocertltude de 
la vie ou de la mort de l'absent. ( Vogei Ab- 
SEHT. — Mathématiques. ) 

La présomption d'absence suflit pour qne 
le ministère publie soit spécialemeot chat^ 
de veiller aux intérêts de nbeent. 

Après quatre ans , l'absence est constatée 
par une enquête; le jugement qai la déclare 
ne peut être rendu qu'un an après celui qui a 
ordonné cette enquête ; la loi exige qu'il aoH 
dounéàcesdifTérmtes décisions la plus grande 
publicité. 

Si l'absent a laissé une procuration , elle a* 
son effet pendant dix années depuis les der- 
nières nouvelles; l'absence ne peut être décla- 
rée qu'à l'eipiratiou de ce terme. 

Quand l'absence est déclarée , les héritiers 
présompUts de l'absent peuvent se faire eo- 
Tofer en possession de ses biens ï la charge 
de donner caution. 

Après trente ans depuis l'envoi en posses- 
sion provisoire, ou cent ans depuis la naissance 
de l'absent , les cautions sont déchargées , et 
l'envoi en possession définitive peut être pro- 

Si l'absent reparaît, ou si son exisl^ce est 
prouvée après la déclaration d'absence , Il re- 
couvre ses biens ; mais la loi l'cJilige à laisser 
aux poesKEseurs provisoires une portion des , 
revenos , et cette portion est plus on moins 
forte suivant la longueur de l'absence; s'il ne 
revient qu'après l'envoi en possession déBni- 
tive , il n'a droit à aucuns revenus, et il est 
obligé de prendre sa fortune dans l'état où 

Lorsque, pendant son éloignemenl, le dé- 
cèsde l'absent est prouvé, la succession est 
ouverte au proSl des héritiers les plus proches 
à cette époque ; la loi n'autorise à réclamer un 
droit échu à un absent qu'autant que son 
:islencâ aura été préalablement établie. 
Quoique le Code ne se soit pas formellement 
.pliqué sur la (ïcnltè ou l'incapacité de l'é- 
poux de contracter un nouveau mariage, une 
jurisprudence coostante a établi que ta pré- 
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somptlon résultant de l'atHeaw U plus longue 
et de l'Age le plus STuicé , fût-il de ceol aia , 
ne doit point être admise comme poiiTaat sup- 
pléer ï la preuve du décès de l'un des époui- 
IVegeL AluiucB, Sdccessioh, Tistueut.) 

La législatioa «Dgtaiae ne renrénue pu de 
diqxwiljktiii précisej relativement aui ab- 
Mats; et Ge{Kiidaiit combien seraient -elles 
nécessaires chez une nation où les spécuiatioDS 
d'un commerce cosmopolite, les relations tiec 
de uombreusesetricbes colonies, le goût des 
irts, ramour des décooTertes, déplacent sans 
cesse les eitofeos et le« entraînent dans des 
régions lointaines! 

£o Autriche, la loi veille aai intérêts da 
rabseat([].SBmort est présuméeaprès trois 
ans , s'il a été TU grièvement blessé à l'armée , 
ou «posé sur mer à un daoger imminent ; bora 
ce cas d'exception, il faut qu'il se soit écoulé 
trente aos depuis la disparition, ou quatre- 
vingts ans depuis la naissance; lorsque la de- 
mande de déclamation de mort est formée , il 
est nommé un cnraleur à l'absent , dans la 
personne duquel il est sommé de paraître on 
d'indiquer son dranidle ; après ces formalités , 
et dans le délai fliéparle tribunal, la décla- 
ration de mort est prMmncée, et elle peut 
étendre ses effets sur le lien matrimonial. Le 
même code ne permet pas qu'on intente une 
action coatreun homme ayant seuleœenlqultlé 
les États autricbitms, et quoiqu'on connaisse 
le lieu de sa résidence dans un pays étranger, 
sans qui! lui ait été nommé un curateur, et 
qu'il y ait eu trois citations insérées dans tes 
pipiera pnMks. 

Lecodeprussieu (3) renTenne desdispo^tions 
analogues à celui de l'Autriche auquel il a servi 
de modèle; seulement la déclaration de mort 
ne doit Stre demandée qu'après soixante-cinq 
ans, k dater du jour de la naissance, et pro- 
noncée que cinq ans après la demande. Celte 
déclaration peut cependant être rendue après 
dii années révolues, 1 dater du jour de la 
disparition aperçue ; quant à l'absent vu blessé 
i farinée , il est réputé mort s'il ii'est pas ren- 
tré, et qu'on n'en ait obtenu aucunes nouvelles 
vn an après la signature du traité de paix. 

La législation espagnole (i) ne reoferme sur 
l'absence qu'un petit nombre de dispositions 
éparseset applicablea dans quelques cireons- 
lances; c'est ainsi qu'elle ordonne lanomina- 
Uonparlejuged'un curateur aux biens aban- 
donnés par l'absent , et qu'elle permet la rup- 
ture du lien matrimonial, si l'un des époux a été 
absent sans donner de «t nouvelles pendant 
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Hou» avons pensé que quelques points de 
législation des principaux peuples de l'Kuropej 
rapprochés des codes français, seraient plus 
utiles que des détails purement historiques, 
et tant de foie rqiroduits dans divers ouvra- 



bdte d'apercevoir leule 
'la supériorité de la lui française sur celle des 
autres peuples dans ta partie qu'elle a non- 
seulement améliorée, mais en quelque sorte 
créée ik l'avanlage commun de ceux qui s'ab- 
sentent de leur famille elde la société enlière. 
La légialalioo des Hébreux établissait une 
dislinclion remarquable entre l'absence volon- 
taire el l'absence involontaire. On peut con- 
sulter à cet égard Talmud Haîmonide, Ma- 
nus/orlii, lit. des successions, chap. 7, 

Les conséquences graves et souvent incal- 
culables de l'absence d'un monarque que la 
politique , la guerre et ses cbances entraînent 
etretleonrot assez longtempsiain de ses Ëtat«, 
appartiennent encore ii la l^islalion ; ou doit 
rappeler, sous ce rapport, les règnes de Jean 
II , de lÀuis IX , de François I'' et de Char- 
les XII, et l'entreprise audacieuse qui menaça 
le trâne de Napoléon ii l'instant même oti il 
entrait triomphant dans Moscou- DilTërentes 
conslitutioas en Europe ont , par de sages dis- 
positions , prévu de pareils dangers ; nous en 
parlerons aux mots CVmyr^, Conitilution, 
DipUnnatie, PolUiqw. Dans tout corps ou 
assemblée quelconque , on ne doit point avoir 
égard aux absent) , lorsqu'ils ont été dûment 
convoqués, A moins que l'assemblée ne soit 
plus en nombre BurQsanl pour légalement dé- 
libérer; dans quelques pays et dans certains 
cas , les absents peuvent charger les présents 
de tenir leur place, ouduiner mime leur suf- 
frage par écrit. ( Voyez AssemblAb , Déliké- 
BATion, Vote.) 

Sur l'absence en matière criminelle, voyez 
Contumace. 

CooKnw. 
ABSENT. (Mathématiques.) Ces* uno 
qnestiiM qui intéresse la législation, que de 
savoir Jusqu'à quelle dnrîe l'absence doit être 
prolongée, pour qu'un individu puisse être 
vralsemblabiement décédé. Il ne s'agit pas 
simplement de fixer l'^ue du décès proba- 
ble, c« qui d^irad rail des tables de «norAi/iM 
(tioge% ce mot), construites pour des voyageurs, 
dans des circoDstanc«a et des contrées analo- 
gues A celles où l'absent est allé; mais il fïut 
en outre consulter la profession , le caractère , 
le tempérament de celui-ci r et une foule d'au- 
tres causes qui se rattachent nécessairement 
au sujet. Ainsi , la question est Téritablement 
insoluble, parce qu'elle dépecid d'élémenU 
tout A hit inconnus. Hais ce qui compliqua 
encore plus le problème, c'est l'ordre légal 
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des M<M%tsioDi : car, sainot qu'uD iiuUvidu 
meurt avant un autre, ou lui survit , il arrive 
quelqueroîsqiie l'béritage prend des directions 
din^reuleedanadesbrAnchea co1lBlëra]es;eD 
aorte qu'il faut que ai un jour on venait à 
apprendie avec certitude l'époque du décès , 
aucun héritier ne aelrouvlt lise. 

C'est Hicolaa Bernouilli qui le premierg'oc- 
fupadeceite question. Solvant lui, il sunisait, 
pour qu'on pill répuler l'abaent mort , qu'il y 
eût àea\ foia plus h parier contre la vie que 
contre le décès. D'aprèa cette liypothèse , il 
fallait clierclier dans les tables de morttlitë le 
DOCDbi'e de vivants del'tge qu'avait l'atuent 
lors de son départ, prendre te tien de ce 
nombre , et dierclier dans la mime table t 
quel âge correspondait ce tiers : cet ige est 
celui auquel il jr a deux fais plus à pariei que 
l'absent est mort qu'il n'y a à parier qu'il vit. 
Mais il est encore évident que , dans cet état 
delaquestiua, il hudratt consulter des (ablea 
de mortalité construites pour les voyageurs 
qui sont dans le cas de celui dont il s'agit. 

ButToti et Condorcet se sont déclarés contre 
riiypolbèse de Bernouilli, et on doit avouer 
que, malgré les travaui: de cea lavanta, la 
question est encore indécise. Jl reste toujours 
àdéterminer avec équité quel est le temps 
qu'on doit laisser écouler pour réputer l'ab- 
sent décédé , d'abord ea exigeant caution des 
liériti ers pour leabiens qu'onleur livrerait, 
alin qu'en cas de retour l'absent pûl rentrer 
en possession du capital et des intérêts, et 
aussi a quelle époque la caution même devrait 
ttre jugée inuiiie. Si la justice exige que la 
propriété de l'absent soit respectée, elle n'exi- 
ge pas moins que b l'absent est réellement 
mort ses héritier» soient saisis. Ou conçoit 
combien ces deux conditians sont diflicilea ii 
remplir. FajtNcwua. 

ABSIDB OU tPSiDE, deml-voûts ou de- 
mi-coupole, déforme hémicirculaire elqnel- 
quefais polygonale , placée à l'une des eiLtré- 
mités d'une église. Ce mat .a été introduit as- 
sez récemment dans la langue par les aati- 
quaires. Il est formé du mot grec 'A-^\f, qui 
signifie une voQte. Dans les basilique* anti- 
ques, qui ont été le type des premières églises 
cbrétiennea, l'ordonnance générale était rec- 
tangulaire ; seulement en face de l'allée centrale 
et an delïdu tranasept ( voy. ce mot), l'édilice 
s'arrond i ssail enhémicycle,etfijrmaitsu périeu- 
rement une lËtede niclie, aulrtnient dit , un 
renfoncement, qu'on peut comparer à un quart 
de Bphère. C'est ce que l'on appelait la voûte, 
'A4>i«, chez les Grecs, Concba chez les Latins, 
parce que, en effet, c'était la seule voûte qui 
existât dans ces monuments, c'était la voûte 
par excellence. Là s'élevait le siège, tribuna, 
du juge principal et de ses assesseurs. Une 
disposition toute aemUablv s'observe dans 
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let premières basiliques cbrdtiennes et dans 
les églises construites sur leur plan , par . 
exemple aux églises de Sainte-CédleinTrana- 
tevereetdesQuattro-CorenaliàHome. Conma 
c'était au milieu du demi-cercle que s'élevait 
le trAne de l'évéque, à l'instar de la tribune 
des basiliques profanes, on appela (Ussi ce 
demi-cercle Exedra. Puis, par ua édianga 
Inverse de noms, on appliqua le nom à'Apiii. 
au trAne lui-même g mais, pour le distinguer 
del'eepar« même qui compranait l'autel et le 
preibsterium, on désigna cette abside par 
l'épithèle de gradvala, Ducange noua dit 
même que, par un détournement plus grand 
encore de l'acception primitive, un donna 
aussi le nom d'abside au dais ou baldaquin qui 
s'élève au-dessus de l'autel. Dans cerlainea 
basiliques, comme à Saint-Pierre in Vincoli, à 
SaintClément ou à Sainte-Marie in Cosmedin, 
à Rome, on a remplacé l'abside unique par 
trois absides placées sur des ânes parallèles ; 
ce nombre mystique a été adopté enFhon- 
neur de la Trinité. 

Du neuvième au dixième siècle, lorsque ral- 
longement du chœur devint une règle constan- 
te, l'abside, qui avait jusqu'alors renfermé le 
maître antel, le transforma en unegrandeclia- 
pellcdédiéeàIaVierge,etprillenomdecA«Ei«l. 
On cooseJ'va généralement la forme circulaire 
de cette partie du temple , quoiqu'on lui ail 
substitué parfois la forme hexagonale. Cette 
dernière disposilioû s'observe notamment à la 
cathédrale de Ratisbonne et ï l'église de Nwd- 
lingen. D'autres cliap«lles, d'abord au nombre 
de deux, puis de quatre, de six et quelquefois 
même davantage , furent élevées de chaque 
cAtédu ctievet. Les nefs latérales reçurent UD 
prolongement sensible et en tourèreut le chœur 
de manière à former ce que l'on appela des 
Deambulaloria. 

L'abside est ordinairement située à l'o- 
rient, cependant il y a des églises, en Al- 
lemagne surtout, qui ont une abside ï 
chacune des extrémités du grand braa de la 
croiii ce qui forme deux chnsurs, l'uB à l'ouest 
etraulreàl'est. On peut citer comme exemples 
de cette disposition, la cathédrale de Worms, 
celle de Kaumbourg, qui a deux transsepts, 
cellesdeTrèvesetdeDamberg.régliseablialiale 
de Laach, Saint-Sebald de Nuremberg, et, en 
Franc«,laciithédr3leactuelledeNeters, dédiée 
àsaiot Gervais et à saint Protais. Outre ces 
absides, il en existe , dans plusieurs édiSces 
relipeui, de secondaires , placées à chacune 
des extrémités du transsept .nutainmenEï la 
cathédrale de Pise, A Saiu te- Elisabeth de Mar- 
Imurg, à la cathédrale de Boun. A la char- 
treuse de Pavie et kla cathédrale de Plaisance, 
le chœur et les transsepls sont lermiaés cha- 
cun par une abside. A Salnt-Cyriaque d'An- 
cdne, l'abside du dtaïui est carrée et celles du 
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ABSIDE 
Mil ta eul de four. L'abaide carrât 
e seule dans d'sutres édiflcm, k 
Saiot-Miehel in Bor^ de Piie, par exemple. 
Malgré la génénliU de l'emploi du l'abalde , 
en remarque cependant quelques églltei qui 
en suDl conplétemenl dépourvnei el qui la 
terminent carrément ou par ane «orte de tra- 
ptze. Eu France nons dleroiiB comme ét«nl 
dinsce CM. la cathédrale Sninl-Maiiriceel l'A- 
gllse Salnt'Martto bttie par U reine llermen- 
prde, loulet deuK à Angen.enfin, l'^llEede 
BonneTal.quleBtdutreiiièmeiiide. Hais c'en 
pHneipalement en Angleterre qne I'od toIi te 
ehueur se terminer de la aorie par un mur pla« 
on moliw liéureusemenl percé de baies et 
ornédedébtils.Toute«lei«gllseBdileedu«tfle 
de tranallion abgltia sont dans ce cas; telles 
sont cellesde l'ibbaje deHalmabury, dan» 
leWiltshire, de Saiute-Croix pr6s de Win- 
clléstcr, de Sldreham dans le SuBsex. Cela 
tient sans doute k ce que les grands chtrure 
circalaires étalent une Importation des Hor- 
manda et qne leur emploi disparut peu i peu 
à mesure que ritilluencede celle nalioD alla 
s'airaibliasant dans la Grande-Bretagne. La 
égt\sei SiliODnes n'aTSleol point en eTftt de 
tfansaept et n'étalent pourTUea que d'une 
petite abside mesquine i, l'orient. Les Alle- 
mands, ont emprunté pour exprimer le nom 
d'abside le mot français RohH; les IlalleDS 
disent ilfMiorotmdo, 




ABSOLU. CotD'JtlUAKCES ABSOLtES. {PM- 

losophie.) Uneconnaissanceest uueidëe, on 
jugement. Les connaissances absolues sont 
des jugements absolus. Comme telles, dies 
sont indépendantes des circonilances au 
milieu desquelles uoas nous trourims placés, 
et restent inTariables au sein des chaugemenls 
que notre existence éprouve. L'exsnren de 
celte espèce de connaissances tbhnera un 
des objets parllbuUers de l'article général au- 
quel nous le renYoyons. Yon. ConiiAissuica. 

DAlOitON. 



ABSOLUnOH - SB 

ABSOLOnOH . (L^laHon. ) Voy. Juce- 

ABBOLimoN. {Rellgioa.) L'abscdulion 
se donne en proportion de la Cuite on du pé- 
ché ; elle est particoliérement rdatÎTo à l'état 
du coupable; c'est le ministre ecdésiastique 
ou le juge cltil qui U prononce; tfeat par elle 
que l'accusé oo In pénitent rentre dans les 
droits de l'Innoceoce. 

Dans le droit canon, rabacdution est un 
aclejnridlqueparlequelle prêtre, enipialité 
de jnge el comme représentant de Jésus- 
Cfarist, remet les péchéeà ceux qui , i^ès U 
eonresskn, foraisaent avoir les dispi^tioiii 
requises. 

L'abstdution, chez les catholiques romains , 
Tonne une partie dn sacrement de pénitence. 
( Voje* Ptxnexot. ) Ego le abéolvo a peeca- 
Ut luit : telle est, d'aprèa les conciles de 
Trente et de Florence , U formule de ce sa- 
crement. 

Absolue daDsrégtise romaine, etdépréca- 
toiredans l'éijtsegrecque.eUefuten rigurar 
dans l'église d'Occident jusqu'au treiiièoN 
siècle. 

Les protestants soutiennent que le prétie , 
(o donnant l'absDlutîaa, déclare simplement 
au pénitent que Dieu lui a remis ses péchés, 
tans qu'il puisse les lui remettre lui-même, 
comme délégué de Jésus. Christ. Hais cette 
doctrine est en opposltioii avec celle de l'église 
catholique. 

LiHvque l'absolution signifie une sentence 
déliant ou relevant un iudiTidn quelconque de 
l'eicommonicatioD qu'il avait encourue ; elle 
rentre dans l'exatmmunitation. (foy. ce 
dernier mot) 

Dans Geaeas, l'absolution s'emploie égale- 
n>ent chef lei proteatants et te* calholiquea. 
Dans l'élise réliirmée d'Ecosse , l'assemblée 
est-elle satisfaite de la pénitence d'une par- 
sonne, le ministre adressant sa prière au 
Christ, le conjure de l'agréur et de pardonner; 
ensuite il prononce l'absolution : le premier 
arrêt aboli , le pécheur est admit de nouveau 
i la cnmmnnion. 

Dans le droit canonique, l'absolution a eu- 
cure une aceeptian difTérente : elle solfie U 
levée dea censures. Il 7 en a de deun sortes, 
lorsqu'il s'agit de relever quelqu'un de l'e%- 
communication ; l'une absolue et sana restrtc- - 
tion , l'autre restreinte et sous réserve. Cette 
dernière est encore de deliigenres : Atsotulio 
od efftettmt abtoltttto ad eautetam. 

La première a pour moUr de rendre celui 
qui l'obtleol mpaUs de iouir de la communion 
apostolique. ( Vogn Eicoihdi'icitunc , Ps», 
CounnE ROKC.) La seconde n'est en quelque 
sorte qu'une absolution provisoire. 

Dans la chancellerie romaine, ak»aolutkMi a 
saerts est la levée d'une irrégularité gu'un 
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ncclénasUque a encoarue pour avoir asHisU à 
un arrêt ou à qne exécution capitale. 

La prière qui termine cliaque nocturne et 
Jca lieures caDonialcs s'i^ipelle auisi absolu- 
lion : on domte «oui ce ddid ani pritres ea 
l'houDeurdes morts. 

Chez les anciens , ponr djtenir ïabsolutiûn 
des prêtres od liiéraphaute», il fallait subir 
une (onle d'épreuves et d'initiations plus re- 
dontablea les unes que les autres. Comme 
panai nous , H j stait des pénitences réglées , 
des ablutions , des purifications, des sacrifices 
expiatoires, avant que d'être relevé de ses 
butes par une absolution complète. Il est 
JDDtile de signaler les abus qui s'inlrodaisaienl 
dans ces diverses cérémonies ; te savant au- 
teur A'Anacharsis a écrit sur ce grave sujet 
des pages pleines d'éloquence et de pliiloao- 
pbie. On peut encore consulta' t cet égard, 
sanstouteroisen adopter entièrement les prin- 
cipes , VOrigine de lous les cultes par Du- 
piiis.les ÉtudeiKtr les myttèreidu paga- 
nisme, par Saibte-Croii; le Dictionnatre 
Ont héréàesi le Depanitenlid àa P. Ho- 
rin ; l'iniroduettott à l'Écritvre sainte du 
P. Lam;, dei'Oratmre. 

Kous renvoyons à l'article Stfpulfurelesre- 
fu s d'absolutions ecclésiastiques dans las décès. 

On ne voit plus aujourd'hui en £urope se 
multiplier ces sectes de pénitents qui au mojeD 
Age, et an seizième siècle, se saumetlaiôil, 
pour obtenir l'absolution de Tantes souveat 
imaipnmres , aux plus rigoureuses épreuves. 

Mais II n'est encore aorte d'austérités et de 
rigueurs que ne s'iraposeat les lâDatigues ido- 
lAlresde rinde;les vies des premiers solitai- 
res et aoacborètes de l'église chrétienne n'of- 
friint rien de ping frappant. Toutefois, qnel que 
soit l'excès de leur aveuglement, de leur atu- 
pide obâssance au culte de leurs divinités 
mensongères, on préférera toujours les sup- 
plices et les tortures phjsiqoes dont ces mal- 
heureux s'accablent eux-méoMS, à ces prati- 
ques féroces desaatlons^ Nord, qui croyaient 
ne ponvoir mériter t'ahaolution de leurs crime* 
que par desiacrifices de victimes bumajnes. 

CODKTUt. 

ABSOLCTIBHK. l Politique.) Ce mot, 
que Montesqaleu ne connaissait pas , devint 
en vogue sous la restauration. Il désigna «lors- 
le ponvoir illimité et sans cootnUe âtmt la 
conr, disait-on, voulait s'emparer. Sans doute 
que H Charles X eût réussi ï se débarrasser 
des préteotiont qu'avait la classe moyenne i 
se mêler du goavememeut, il eût couquis 
l'autoril^ absolue; nuis il lui aurait fallu cer- 
tahiemenl partager avec le clergé et la nobles- 
se; car, ««que la congrégation, la ctiambre 
des intraavabtea et H. de VillUe voulaimt 
reconstituer, ce n'était pas précisément l'au- 
loriléahsoluedelH royauté. Quoiqu'il eu soit. 
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. le mot fit forlune, et, de pari et d'autre , il 
fut comme undrapeau autour etenfaceduquel ' 
tous les partis se rangèrent; ce fut contre l'ab- 
■oluUsme que fulpréchée la croisade populaire 
c'est avec ce mot qu'on réveilla toutes les 
préventions de l'ancien tiers état et loules le* 
passions du peuple. 

Les législes distinguent aujoard'bui le gou* 
vernement absolu , qui est contenu au moins 
dans sou actitw par le» mœurs , les IradilMms 
et certaines lois fondamentales, du gunveme- 
ment despotique, violent et brutal dans ses 
actes , ne respectant ni hu , ni convenaDce, 
Hais c'est DD pur jeu de mots ; le despntisne, 
tel qu'il estici défini, ne peut exister ea Eu- 
rope ni dans aucun pays dvilisé; cb«i les 
barbares mêmes la religion lui imposerait un 
frein. Le despotisme n'est pas une forme de 
gouvernement, mais l'action arbitraire et mo- 
mentanée d'un homme que les circonslsnoes 
ont placé au-dessus de toute loi divine et ba- 
maine. L'absolutisme, au contraire, ae re- 
trouve en beaucoup de lieux ; c'est le gouver- 
nement de la plupart des monarchies asiati- 
ques et cdui d'une partie de l'Europe ; la Rus- 
sie, la Prusse, l'Autriche, le Danemark, louta 
l'Italie, et pluûeura Étals de la confédératiOD 
germanique , sont soumis k ce régime ; toute 
l'Eun^ ocddeutals, la Belgique, la France, 
l'Espagne, le Portugal, l'Angleterre, laSuède, 
et pluslenrs royaumes ou principautés alle- 
mandes, t»t le gouvernement représentatif. 
Dans les uns , le monarque est la source de 
toute autorité etde tout droit; chez les autres, 
le roi partage avec deux chambres le ponvoir 
l^islatif. Si la crainte de l'esprit révolution- 
naire fît former en 1815, par les cabinets ab- 
solutistes, la s^bte alliance, lesgouvonements 
représentatifs, qui tous, d'nne manière plus 
ou moins claire, plus ou moins explicite, ont 
ait passer la souveraineté dn roi è la nation, 
ont répondu è cette menace, après la révolu- 
tion de juillet, par le traité de la quadruple 
alliance entre l'Angleterre, la France, l'Espa- 
gne et te Portugal. Hais ce traité n'a été 
qu'une déception; et comme aujourd'hui les 
craintes d'une guerre de principes commencée 
par les c^dnets sbsidulistes s'éloignent, et que 
la préoccupation des intérêts matériels devient 
le soin te plus Important des gouvernements, 
les unions formées dans te but de tain triom- 
pber les mêmes principes pohtiques se détrui- 
sent, et sont remplacées par des alliances que 
nouent des intérêts plus posilib. L'anai'ciiie di- 
plomatique, qu'on appelait le système d'équi- 
libre, va donc recommencer, au lieu de cette 
opposition harmonieuse et féconde pour la li- 
berté, des gouvernements constilntionnell 
d'une part, et des gouvernements absolutis- 
tes de l'autre, oppoNtion que la révolution de 
juillet devait établir. C'est uu pns fait en ar- 



D.qitizeabyG00l^lc 



89 ABSOLUTISME - 

rièie, c'eit docendre d'une politique hante i 
et géoéreoae k ooe politique ëspîate et ma- 
chiavéliqne. L'Europe constitutloonelle arec 
les prtDcipea de nos deux rérolulions pour 
guides , l'Europe absolutiste stbc sa charte 
de droit diTin , qu'en appela la aaiote alliance , 
pour rtgle, formaient un antagonisme normal 
elrtgulier,et, si nneguerreettl dû Èclaler, 
c'eflt été do moins su nom de la Tiberté d'une 
part, au nom du droit divin de l'autre, qu'on 
aonii't pris lesiarmes, et ncœ pour de» ques- 
tions de donanes , pour onTrir des débouché 
à ses manufactures encombrées, pour écouler 
ses Miores, ses cotons et sea fer». S'il ï avait 
en lutte, au moins cette lutte aurait-elle élé 
morale comme celle de noire grande révdu- 
lion; an moins aurait-oo ïuaux prises non 
des intérêts, mais de» principes- X. 

&BSORBAIITS. (Médecine,) En général on 
désigne par ce mot toutes les substances ca- 
pables d'absorber , de neutraliser on liquide 
nuisibleà l'économie 7 mais, dans l'aceeption 
la plus propre , les abeorbanls sont des mojena 
deslinésàse combiner chimiquement ùTec des 
acides déTflloppéa dans les voies digeatives. 

Lorsqu'on attribuait toutes les maladies à 
des altéraliona acides on alcalines des hu- 
meurs, tes médecins falMent des absorbants 
un usage très-élendu; ils emploj'aient comme 
tels une Toule de préparations ayant poar base 
la magnésie, la cliaui ou leurs carbonates; 
tf étaient de* jeuï d'écrevisaes , des 0» de pois- 
sons, desécailiead'hultres, des terres bdaires, 
des coquilles d'teurs- 

Anjourd'hui , les progrès de la chimie ont 
conduit i substituer Ici, comme dans la plu- 
part des cas, les substances simples BOX ctHD- 
poaées , et l'on préfère la magnésie pure on son 
carbonate, et la solution aqueuse de ehaui 
qu'on administre de dilTérentea manières. 

Les absorbants se prescrivent sons forme 
solide en paslilles el en maslicatmrea , et sons 
/orme liquide en tisanes et en potions. Qoel- 
quefois aussi on les emploie comme antidotes 
dans l'empoisonnement par les acides. 
. Nous rappellerons encore ici qu'on a consi- 
déré vicieusement comme absorbants les pou- 
dres diverses, la charpie, et les autres corps 
destinés à s'impr^mr et h s'imbiber des li- 
quides qni s'écoulent des plaies etulcëres- 

FÉBOaiEB. 

ABsoapnoH. (Chimie.) On donne le 
nom d'absorption à la pénétration intime et 
successive d'un liquide ou d'un gaz , soit dans 
une matière inorganique, soit dans une nia- 
lièfe rivante. Ainsi, dans le monde inorga- 
Dique, l'oxygène, le chlore, l'hydrogène et 
beauconp d'autres gaz sont absorbés par les 
mélBux, parle cliarboo, par la pierre ponce, 
etc. Pour tes métaux, cette absorption est une 
- TéritaUe combinaiBoa ciiimique , tandis que 
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pour le charbon el la pierre ponce c'est une 
simple cMidensatJon des gaz dans les Inler- 
valles d'une substance poreuse. Celte conden- 
satimest souvent si iatime, qu'une lempé- 
ntore même assez élevée ne suffit pas pour 
expulser tout le gaz. L'air, qui>e trouve aou. 
vent très- fortement condensé dans certaines 
suttstances poreuses, peit devenir une des 
principales causes d'erreur dans les analyses 
chimiques. 

Pour trouver la quantité de gaz qu'un cer- 
tain poids de charbon est capable d'absorber, 
il faut d'abord priver celuMi de tous les gaz 
qu'il absorbe A l'air. On y arrive, soit en pla- 
çant le charbon dans te vide, soit en le faisant 
rougir en vase clos. Le charbon qui a été 
rougi absorbe' toujours une quantité de gaz 
sensiblement plus grande que celui qui a été 
aonmisau vide dans la macliine pneumatique; 
cela tient k ce que cette madiine ne produit 
qu'un vide imparfait. 

Saussure remarqua que le charbon récem- 
ment rougi, exposé d'abord k l'air, puisai) 
vide de la machine pneumaUque , absorbe 
moins de gaz que le charbon simplement rougi, 
mais plus que le charbon m^linaire, qui, bien 
que privé d'air, conserve toujours quelque 
humidité. 

La plupart dea Bppu«ils imaginés pour 
mesurer euctement le degré d'absorption du . 
charbon , pal l'inconvénient de ne pas laisser 
échapper complètement l'air ; dans quelques- 
uns, les gaz sont en contact avec l'eau, qui 
est en partie absorbée par le charbon et en- 
trave ainsi l'absorption. 

Les quantités de gaz absorbées dépendent : 

1" De la nature du gaz ; 

3° De la nature du charbon ; 

3° De la pression extérieure; 

4° De la température; 

5" Du mélange d'autres gaz ; 

B° De la présence de matières nen gazenzes 
dsns le charbon. 

D'après Saussure, [ 
de huis de 12it 13 c. c, et sous une pn 
atmosphérique de 0, m. 724, alKOrbe : 
Gaz ammoniac , 90 mesure 

— chlorbydriqne, R6 

— sulfureux, 6a 

— hydroiulfuré, ià 

— protoxjded'azole,* 40 
-> acide carbonique, 35 



— hydrogène, 1,75 

D'après les expériences de Saussure , la pul- 
vérisation du cliarbon dimionel» force d'ab- 
soption ; 4,92 centimètres cubes de charbon 
de buis , peMol 3,94 grammes , et privé» d'air 



s de charbon 
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par la mtcblnc pneumatiqiie , absorbeDl 3&,( 
ccnUmètm cub«s d'air abnotpNriqiW' Sé- 
duit en une poudre impalpable pas«ée ta U- 
nii« , le mime charbon de bais n'absorbe qu« 
20,gcenUDiètj'e«euliesiratr,c'ul4-dire,i,a> 
rois le volume qu'ii avait k l'état solide; et 
comme pat la puivà-lBatioa II wt réduit k oc- 
cuper un espace de 7,1 centimitreg cubes, la 
Tolunie de l'air absorbé n'est que le triple de 
celui du charbon compacte. Ainsi, l'abscHrptioo 
paraît Stre diminuée par la destruction des 
cellules da charbon i elle parait Ure en pro- 
portion inierw aïw le diaoïÈtre intente de 
ces cellulea. 

La présence d'un px daiw le cbuboa bTn- 
rise ÉminemmenI l'abaorptimi d'un antre gai. 
D'après les expériences de Saussure, an char- 
bon salure d'azote , porté dans le gai oijgéne, 
relieat une plus grande quantité d'azote et ab- 
sorbe plus de gai oxjgine qu'il n'en (kudrait 
selon les simples lois del'absorplion, applica- 
bles au cbarbon. Lecbarbon saturé de gaz oif. 
géae se comporte de la inSme maaiére à l'égard 
de rh]rdrogèae,et lecliarbon saturé d'hydro- 
gène est de mèioe à l'égard de l'azote, tandis 
que l'azote n'admet pas, d'après Saussare, l'i 
sorption 4a gaz acide carbonique. La loi que Dat 
Ion assigne à l'absorpMon par l'eandesgaz mé- 
langés ne trouve donc point ici son application. 
Cependant, il est passible que eesdiver^encea 
que présente l'absorption par le charbon pro- 
Tieonent de ce que le gu oxygène, ainsi con- 
densé , a éprouTé, dans quelque cas , une vé- 
ritable combinaison chimique, en donnant 
naissance il dit gai acide carbonique. La ma* 
gnéiie, ïardoite happante ,Va*bate, Vky- 
drophane , ie quart* ellepidfre, absorbent 
plus de gaz azote que d'hydrogène; au con- 
traire, toutes les matières organiques absor- 
bent plus d'hydrogène que de gai azote. 

D'après Saussure , la pression de Tair a la 
même influence Sur l'écume de mer ( taagné- 
lite) que sur le charbon; car, 13,87 centimè- 
tres cubea d'écume do mer absorbent, ko, m. 
713 de pres^n, 43,& centjm. cub- de gaz 
azote; et, io, m. 338 de pression ,âO,&cent. 
cub. Si des corps solides sont, d'après ce que 
nous venons de dire, susceptibles d'absorber 
des gaz, nous pouvons admettre que l'absorp- 
lîoD est encore plus forte pour lea vapeurs, 
puisque cdies-ci perdent pJus Eacilenient leur 
élasticité. 

Toul corps soUde paraît attirer l'humidité 
de l'almosplière, menu lorsque l'air n'en pa- 
rait pas saturé. La quantité de vapeor ainsi 
absorbée varie selon l'élat et' la rature des 
corps , ainsi que selon fétat hygrométrique de 
l'air. Lesiie a démontré avec quelle avidité le 
Irapp en décomposition, la balle d'avoine, 
etc., absorbent la vapeur d'eau: pour taire con- 
Heler de l'eau sous le récipient de la machine 
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pneDmaliqoe,!) avait disposé delà poudre da 
trapp sèche, de manière à [aire aJMorber 1* 
vapeur d'eau, kaiesni* qu'elle se formait par 
l'actioa du vide. 

D'après Rumford , 100 parties en poids de 
bois de sapin séché absorbeot & l'air, en été , 
10 parties d'eau, et M en hiver. Il est reconnu 
que des minéraux pulvérisée, l'oxyde de cui- 
vre, etc., peuvent absorber une Torte propor- 
tion d'eau , en restant peu de temps exposés k 
l'air. Enfln , il est facile de s'assurer que plus 
l'air est saturé de vapeur d'eau à une tempé- 
rature donnée, plus les QMps abaoriwDt d'hu- 
midité; et comme la quantité de vapeur ab- 
sorbée peut se reconnaître par le poids , ainsi 
que par diverses modiRcations dans la bmiè, 
cas corps peuvent servir d'hygromâlres. C?«st 
ce qui leur a valu le nom d'/ttgromélrlgvtt. 
BuchnersobserTéqiiedupapierhumactéd'iine 
huile volatile, ou même que des Henri. comow 
les roses, le sureau, te uertitueum, etc., per- 
dent leur odeur après avoir été fortement sè- 
ches, mais larecounent aussitûl, ai on les ex- 
pose 1 i'alr humide , ou qu'on les arrose. 

C'estcequieipliqueuneeipt rience curieiMe 
d'Ëngelhard, d'aprèe laquelle [1,7& livres de 
semence 'li'anls , qui étaient exposées à l'air 
depuis viDgt.sns et nhvai^t plus qu'une faible 
odeur, roumirent, lorsqu'on les eut arrosées, 
3 318 oDCei d'huile volatile, i la distillatioq. 
Saussure présumait déjà que lea paifums des 
neursnes'évaporentqu'avecrhumidiléquilei 



AbiorpUon par les Uguidei. On dcàt ran- 
ger dans celte classe : 

lu L'absorption des gas oxygène et chlora 
par ie phosphore liquélié et par des métaux on 
fusion, ou d'autres cçmbinaisous de CDrps 
simples, dans lesquelles disparaît la forme de 
gaz ou de vapeur ; 

1° L'absorption du gai oxygène par des so- 
lutions salines et celle du ^i ammoniac par 
des acides liquidée ; 

3° L'absorption de la vapeur d'eau par l'a* 
cide sulfurique et par quelques autres Duidas 
avides d'eau ; 

4* L'absorption de tonte espèce de gaz par 
l'eau, par l'esprit-de-vio , par l'huile ou d'au- 
tres fluides , soit acides, aolt neutres. 

Les trois premières divisions sont évidem- 
ment du ressort de la chimie : la combinaison 
est toajoois aecompaptée de d^agement de 
calorique. Plusieurs caa d'ahsorptiou du ne 4 
sont Clément chimiques; pour les autres, 
la question n'est pas encore résolue. 

L'eau , mise en contact avec ub pit, n'en 
peut absorber qu'une portion détermlDée; 
quandeUe est arrivée è cepoinl, elle en est sa- 
turée et laisse sans l'alisorber tout l'excédant. 

Pour savoir queliequantité de gaz l'eau ah- 
•orbe, dans diOéreates «itcoastanoes extérleoi 
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rM,n but employer de Fean ptrhilemenl pure, 
<i*Ml-ï-()ire de l'ean DOD-Reulemenl d^barris- 
•^, ptr la dlsUllation , des sela qu'elle pour 
nil contenir, malt encore qnl De renferme 
[daa lien des gai que s'assimile toute eaa ex- 
posée i l'air. Elle est priTée de gn par l'ébul-' 
iilioD.onpBr le tide , on par ees deuK morene 
à b foie. 
La qaanlité de gaz que l'eau absorbe , d j- 

(■ lie II nature do gaz, 

9* De la pression exlérieure, 

3* De la température, 

<t° De la présence d'autres espèces de gai. 
Une mesure d'eau absorbe eu Toliimes : 
Gaz fluaborique. 700. J. Davj. 

— ammoniac. 780. Thomson. 
cblarhjdrique. aie. Thamsaa. 

— fluositicique. 263. J. Darj. 
_ lolfureux. 33. Thomsoo. 

— oijde de chlore. 7. Stadion. 

cyanogène. 4,5. GayLussac. 

— bjdrogtoesâénié. 3. Berzelius. 

Clombien l'eau , mélangée de deux ou de plu- 
sieurs gaz, tous éKHlementabsorbïbles , admet- 
elle de disque espèce de gaiP Encberchanlà 
résoudre cette question, Dilton est parvenu 
k établir la loi suiïanla : La proporllon de l'ab- 
sorplion d'un mélange de gaz dépend de la 
deosilâ da résidu non absorbé ; elle est , par 
conséquent , la même que ai l'eau était réunie 
avec chacun de ces gsx i la même tempéra- 
ture. Exemple: 1'^ contient, dans 100 volu- 
mes, 21 volumes d'oxygène el 79 volumes de 
gaz aïole ; l'eau en ointacl avec l'air absor- 
bera autant de Fois 0,11 d'oxygène et 0,T9 de 
pz ain te qu'elle aurait absorbé de chaque gaz 
pris isolément; et comme l'oxygène est plus 
facilement absorbé que le gaz. azote, l'eau se 
laisse imprégner d'une proportion d'oxygène 
plus grande que celle qui , mêlée ft 7 vol. d'a- 
zote, constituerai''; en d'autres termes, si I vo- 
lume d'eau absorbe-A'ol. d'oiygêneetjiiïol. 
de gaz azote, 1 vol. d'eau, en contact aVec 
l'air, absorbera i, Xift=OrW77S vol. d'ozy- 
gèneetj^XTÏî==0,0i975 vol.de gaz azote ; ee 
volume d'eau absortwrsit donc 0,02753 mesu- 
res d'un air coulenant 38 ,1 pour 100 d'oxy- 
gène. Si l'eau est en contact avec nue pedte . 
quantité d'air, elle ne peut pas absorber au- 
tant de gaz oxygène que lorsque l'air offre uoe. 
lai^surlace;enefTet,dan8teréBidn,lapR>- 
porlioD d'azote est augmentée : il y a moins de 
0,21 d'oxygène el plus de 0,79 d'azote. 

Bronnri^avaitdéjà remarqué que de Fêan 
pieuse minérale , contmue dans un vase bou- 
ché avec une vessie Qexible , ne développe 
aucun gaz ï une laibie chaleur, et qu'fc une plus 
grande température, elle n'en dégage qu'uike 
partie; tandis que celte inème eau , exposée au 



cmilaet de l'air, perd trïentot son acide carbo. 

Lorsqu'on veut préparer de l'eau minérale 
artificielle avec de l'eau contenant de Fair, il 
&ut Mumettre la gai acide carbmdqna k une 
prearion de t à 4 atmosphères ; le gaz est alors 
absorbé, et ou expulse presque tout Tair, ra 
laissant échapper, par un robinet , les deraiè- 
rw portions mtides de gaz acide carbonique ; 
on peut alors impr^er t'eau d'une grande 
quantité de gaz acide carbonique. 

MM. Gay-LuBsac et de Humboldt dégagèrent 
Tairde diitérentes sortes d'eaux, par nne lon- 
gue ébullition. Le volume d'air ainsi dégagé 
de l'eau de neige et del'esu de Seine était en- 
viron 0,04 du volume da l'eau ; ils constatè- 
rent que 100 volumes d'air retirés de l'eau 
distillée contiennent 3% S en oxygène; que 
l'air retiré de rean de pluie eu contient 3i,0 
volumes; l'air retiré de l'eau de neige, 28,7 
vol.; l'air retiré de l'eau de Seine, de 29,1 
vol. i 31,0, vol. Selon ces mêmea expérimen- 
tateurs, Teau ralient plus fortemenl l'oxygène 
que le gaz azote : en recueillant, en 4 frac- 
tions , l'air dégagé da l'eau de Seine , on re- 
marqueqne la première contient, en loo volu- 
mes, 23,7, la seconde 37,4, la troisième 30,2, 
et la quatrième 3i,5 volumes de gaz oxygène. 
Le premier air, dégagé de l'eau de 
produit seolemrait 14 vol., le second 21 
troisième !3,B, le quatrième 11, et 1 
qiiième 34,8, pour 100 volumes d'ox. _ 
iorH|ue de l'eau saturée par les gaz dont le 
mélange constitue l'air, cède un de ces gai à 
un autre corps, elle absorbera de nouveau ce 
gaz dans la même proportion. C'est ainsi que 
Piiestley trouva que de l'eau qui s'était 
corrompue dans une grande auge de bois , et 
dont l'oxygène avait été absorbé parla matière 
organique, recouvrait cet oxygène par l'agita- 
tion, et désoiy gênait si complétenieut l'air, 
que le résidu ne pouvail plus se combiner avec 
le gaz nitreux. DaltMi confirma cette obser- 

Quelles qoe soient la quantité et la nature 
do gaz absorbé par l'eau , la congélation l'ex- 
pulse eutièremenl. Cebit a été constaté par 
divers physiciens. Carradori remplit un rase 
de glace, el le boucha hermétiquement ; quand 
tout fut fondu, il couvrit l'eau d'Iiuile. Des 
poissons introduits dans cette eau y mouru- 
rent soudain; tandis qu'ils vivaient dans la 
même eau o^ l'on avait lait entrer de l'air. 
Ces Ap&iences, répétées par Bronnriggel 
|wr d'antres physieieus, détruisent l'asserlkoi 
de Haasenfratz , qui avait prétendu que l'eau 
de neige contenait plus d'oxygène-que toute 
autre eau, et que c'était à c£tte circonstanca 
qu'elle devait son actkm particulière sur la 
ïégélatmn. 

Si dans un vaie contenant de l'eau léger»- 



D.qitizeabyG00l^lc 



ntent chaolffie on projette des rragraents ie 
len-e, de métal aogaleux, ou qu'on y plonge 
UD Uton de Terre, un fil de Ter, etc., oa 
Toit à l'ÎDglaDt ces corps se coavrir d'noe 
^aotllé de bulles de gaz. Œrsted a cherché 
» rendre compte de ce fiil, en auppossat 
qu'une bulle de gaz ne peut se produire, au 
milieu d'un lluide homogène , et que celte 
productiOD n'a lieu qa'eu contact avec le vase 
ou avec l'air k la surfece du liquide, ou, en- 
lin , avec un corps étranger, iotroduit dans le 

D'après les expériences de Lucas (Ànnala 
de chimie et de physique, tome Xtr, page 
402), répétées et confirmées par CheTillst, 
l'argent est le seul mêlai qui , saus perdre aon 
aspect métallique , abeorbe , pendant sa fusion 
à l'air libre, une quantité notable d'oxfgâne; 
il la perd en se aolidiOant, comme l'eau perd, 
par la congélatkn, loas les gaz qu'elle con- 

Dallon a prétendu que l'abaorption des gaz 
par les liquides était une action purement mé- 
canique ;ïl croyait même avoir CrouTé que celte 
absorption euivailla loi des cubes des densités; 
mais r«tle opinion n'a pas pu résister sux rai- 
sons péremptoires que lui ont opposées MM, 
Gay-Lussac. Hiimboldl, Saussure, et Thom- 
son. Une des pi us fortes objections qu'on puisse 
lai opposer est l'élévation de température 
au moment de l'absorption , ainsi que ta den- 
sité du composé , qui se trouie toujours au- 
dessous de la densité mojenne du gaz et du 
liquide. La liquéfaction des gaz par la pres- 
sion a jeté un nouTcau jour sur les phénomè- 
nes de l'absorption. H. DsTjet Faraday ont 
démontré, de la manière la plus nette, qne les 
gaz sont d'autant plus faciles k absorber, qu'ils 
sont faciles à liquéfier. Ainsi , l'hydrr^ène et 
l'azoLe, qu'on n'a pu encore liquéfier, sont 
moins absorbables que l'acide carbonique, qui 
peut être facilement réduit à l'élat liquide. 

Tb. dE Sanaare, BlttOothiqitebrUanni^ng, ittII, 



HOEFER. 

ABSOSmON. Absorptio ; abserbere. 
(Physiologie.) On entend par absorption, 
enpliysioli^e, une action par laquelle les 
fluides présenté* aux dïirérenles surfaces dés 
corps organisés y sont pompés, en pins ou 
mtdns grande quantité, pour sller de là con- 
tribuer i de nouvelles fonctions. On voit, 
d'après cette définition, que l'absorption, dont 
l'exhalation n'est qu'une conséquence, est 
sons contredit le plus général des phénomènes 
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organiques, puisque, nouseulement dans Im 

végétaux , mais encore cbez les animaox , de- 
puis l'iorusoire, depuis le poljpeà tissu lio- 
mogène, jusqu'à l'homme à organes si com- 
pliqués, lee actes physiologiques ue s'ac- 
complissent que par l'absorption, ta vie n'est 
entretenue que par l'absorption. 

L'absorption est-elle une action vitale? est- 
elle une action purement pliy^que, ou, pour 
mieux dire, mécanique? Les opinions sont 
partagées à cetavis, et chacune d'elles est sou- 
tenue par des hommes dont le nom peut faire 



Nous ne remonterons point plus haut qne 
Bicbat, que nous regardons comme le vérka- 
ble fondateur de la science de l'or^nisme: Ce 
grand phjsiologisle n'admettait point que les 
phénomènes de la porosité uu de l'imbibitton 
pussent avoir Keu dans les tissus vivants; 
d'après IeiI, les propriétés vitales, en lutte 
continuelle avec les lois physiques , avaient 
toujours le dessus, tant que la Tie persistait 

L'ahsoTptïon , selon Bictiat et son école, 
s'accomplit sous l'influence d'un système ner- 
veux particulier, du système nerveux gan- 
glioonaire , qui se montre cbez tous les êtres 
organisés , mais qui existe seul dans les végé- 
taux. Les vaisseaux absorbants reçoivent des 
nerfs l'impression vitale qui leur est néces- 
saire pour l'accomplissement de leurs fonc- 
tions; ils sont donc pourvus de deux facul- 
tés : la senMbililé et la contracUUté orga- 
nj^iie, àl'aidedesquelles ils perçoivent d'a- 
bord la sensation produite par le liquide, puis 
se contractent pour l'admettre et le faire 
avancer. Ces deux actes, qui sont le dernier 
point auquel puisse remonter l'analyse pliy- 
siologique, puisque sentir et se contracter 
sont les premiers actes par lesquels se mani- 
feste la vie; ces deux actes, disous-uous, sont 
toujours indépendanlsdel'encépbale, quand il 
existe; mais pour n'être point perçus par le cen- 
tre nerveux cérébral , ils n'en sont pas moins 
réels; ce sont des actes nt non une propriété, 
Bichat admettait même que les orifices des 
vaisseaux absorbants sont doués d'un licEquI 
ne leur laisse point admettre indifféremment 
tous les liquides. « Une membrane séreuse, 
dil-il , est une snrface absorbante , mais une 
surface absorbante vifaie,-elle sait faire un 
chiiix entre le bon et le mauvais, admettre ce 
qui convient à l'éconooie, repousser ce qui 
lui est contraire, u 

M. Magcndie soutient au conirsire que les 
membranes vivantes, dont ou a eiagéré, i 
tort, les propriétés vitales, n'absorbent que 
comme une membrane Inerte. • L'un des pré- 
jugés les plus Cïchenx qui aient régné et qui 
régnent encore dans la médecbie, dit-il au 
début d'une leçon, c'est de supposer que tout 
être vivant, animal ou Tégélal, est soumis ^ 
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des lois indépcadaDtes de celles qui goaTemeot 

leaaulrescorpsdelinalnre.nllfeuldiracepen- 
daut que les expériences dont le anTant profes- 
seurdn Collège de Friince appuie son opinion, 
De sont rien mains que couditanteB. L'ecchy- 
iDose , plus ou moins étendue , qui sorvient k 
la stiiie d'une contusion, est le résultai de l'im- 
iMbilion , dit M. Magendie. Cet» est possible ; 
mais le lait même de la coolusion n'at-il 
point apporté une profonde perturbation dans 
les propriété» ïitales, qui, dans ce cas, uni 
été sunnontées par les propriétés pliysiques? 
L'empoiaonnemenl par absorplino, rapporté 
par le même expérimentateur, comme preuve 
de ia porosité des tissus, ne détroit pas plus 
l'opinion qui retonnatt l'action vitale des 
vaisseaux absorbants, que l'em poison nement 
par l'estomac ne prouve contre l'action diges- . 
tive de ce viscère. 

On ne pent pier loulerois que , dans cer- 
tains cas , la pennéabilité , la porosité des tis- 
sus ne donnent lien K des phéDomènes d'imbi- 
bition. Mais , de ce que , quelquefois , les tis- 
sus organisés restent jusqu'à un certain point 
Boumisà l'empire des loisph^ruques; de ce 
que certains liquides , sous certaines condi- 
tions , peuvent tire absorbés par imbibitioo , 
conclure que les choses doivent toujours se 
passer de même, c'est être par trop exclusif. 
Commeot admettre, d'ailleurs, que, par les 
seules loisde la capillarité, l'absorption s'exer- 
ce dans les corps organisés au delà du point 
de saturation de l'action ca[Hllaire? Comment 
un polype, habitant de l'eau, pourrait-il absor- 
ber continuellement en vertu de la seule ca- 
pillarité des cavités de son tissu pulpeux, 
puisque, les cavités capillaires remplies, il n'y 
a plus d'introduction nouvelle possible? Dans 
les Ussns vivants, il y a absorption continuelle, 
parce qu'il y a, comme nous l'avons dit au 
commencement de rat article, exhalation con- 
tinaelle. 

Un académicien, habile expérimentateur , 
M. Dntrochet , a faitde son cété des expérien- 
ces qui semblent au premier coup d'osil inSr- 
mer l'action contractile des tissus ; il a démon- 
tré que, sous certaines conditions, si, par 
exemple, deux liquides de densité différente 
sont séparés par nne membrane organique , il 
a démontré que sous ces conditions il s'établit 
un double courant d'absorption et d'exhala- 
tion , le liquide le moins dense étjml attiré par 
celui qui l'est le plus. Selon que l'imbibition 
du liquide a lieu de dehors en dedans , ou de 
dedans en dehors, il j aendosmoseon exoi- 
mose. Ce phénomène fut d'abord attribué à 
l'6tectricité; deux fluides de nature ditlérenle, 
séparés par une membrane , composaient , di- 
saitOD , une sorte d'appareil voltaique, dans 
lequel se formait un courant électrique. Mais 
des observationsultérieuresontrenversécette 
EMCYCL. »0D- — T. 1- 



bypotlièse , et les phénomènes d'endiuroose 
et d'exosmose ont été rapportés uniquement 
à la capillarité. C'est sur ces deus faits que 
M. Dutrocbet (ïit reposer ses principes de sta- 
tique végétale; l'ascension de la sève est, se- 
lon lui, le résultat de l'endotmoie , il a de plus 
appliqué cette loi à tous les corps organisés. 
Cependant, quelque habilement qn'ait été pré- 
senté lefaitde l'endosmose, il est difficile dcse 
rendre compte , par lui seul , de tous les phé- 
Domènes vitaux. Par l'endosmose, le liquide 
arrivera bien au lieu de sa destination , mais 
tel qu'il a été absorbé, àmoios qu'il ne s'opère 
en route un mélange chimique ; jamais il n'y 
aura de nutrition, de transformation, de créa- 
tion de nouveaux principes , de sécrètions- 
Qua si l'on place dans un Tase rempli d'eau 
deux, b^uetles de saule de même cali- 
bre et de même longueur, l'une frappée do 
mort, l'autre dans toute la vigueur de la végé- 
tation, l'endosmose aura lieu dans la première ; 
mais le liquide arrivera au sommet tel qu'il a 
été introduit, sans se combiner avec die, sans 
la faire croître , sans lui faire pousser de bran- 
ches(l). Dans la seconde, au contraire, l'eau 
absort)ée ne se bornera point à s'élever dans 
le tissu ligneux; elle s'y combinera, le fera 
grandir, favorisera le développement de ses 
rameauK: ceneseraplus l'eau quel'oo retrou- 
vera , maïs bien de nouveaux produits. Pour- 
quoi rien de semblable ne se passc-tit dans le 
premier cas > ParCQ que l'endosmose est une 
actionmécanique, et rien déplus: il lui man- 
que la vie ; il lui manque l'incitation nerveuse, 
qui fkit de l'absorption une fonction , en don- 
nant aux parUes la sensibilité et la caotractilité. 

Quels sont les vaisseaux à l'aide desquels 
s'opère l'absorption ciiei l'homme et chez les 
animauï supérieurs' I3elte question est encore 
le sujet de controverses qui sont loin d'être 
terminées. 

Les anciens ne connaissaient que les vais- 
seaux sanguins; ils leur accordèrent donc les 
fonctions d'absorption. Cependant quelques 
anatomistes de l'école d'Alexandrie observè- 
rent déjà les vaisseaux lactés , et les virent se 
rendre aux glandes du mésentère. Dans les 
temps modernes, les découvertes de quelques 
savants , et surtout d'AselIi , fixèrent de Doii- 
teau l'attention sur les vaisseaux lymphati- 
ques; après Aselli, les travaux de BarOiolin, 
de Guillaume Hunier, jetèrent un nouveau 
jour sur l'absorption. Une doctrine complète 
fut alors établie, et les vaisseaux lymphati- 
ques, dont Jean Hucter.Cruikshank, Masca- 
gni et d'autres anatomistes avaient complété 
la description , furent seuls chargés de la fonc- 
tion d'absorber. 
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ABSORPTION 

a cependant d'àke excla- 



CeUa opiaioo 
MTe; U. Hai;eiidie et quelques autres physfo 
logistes, Eaos dépoailler eoœpléleineDt lei 
vaisseaux lympliAtiques de leur propriété 
ibsorbsjiie, déauntrèreut que les radicules 
Teioeuses servent de véhicule à U plus gnoda 
parlie du liquide absorbé. 

14008 avons d^A parlé da l'opiDJon qui éta- 
lablit que l'absorpUon se lait par une sorte 
d'imbibition, et que les liquides pénètrent 
dans nosUssus oomme l'eau pénètre dans une 
éponge. 11 en réiulle que, dans l'état actuel 
de ta science, troit modes d'absorption sont 
admis, et que l'eipériHKe les avoue tons 1e« 
trois, bien qu'aucun d'eux ne soit exclusir. 
I.SS fsisseaui tjmpbatiquet, les veines, et 
le tissu perméable, dans qu^oes ca«, con- 
courent dODC à cette fonctiaii. 

L'absorption , chez les êtres les plus simples 
du règne organique, comme chez les animaux 
les pins complexes , se distingue en ^xorptioD 
externe ou composante, et eu absorption 
interne ou décomposante. A t'aide de la pre- 
loiixt , l'être vivant puise , par Ions les points 
de es surbce extérieure , les matériaux de m 
nutrition, dans le milieu qui l'eavironne, sir 
iiu eau; par la seconde, la macère, destinée 
i£trere}etâeaudetiots, est retirée de tous les 
points de l'organisnte. Dans les deux cas, les 
substances abiorbées subissent une élabora- 
tion, nue IraniformatiDn. L'air et l'eau , par 
exemjrie, se changent en produits organiques 
sous l'influence de la vie , et les produits or- 
ganiques, deleur côti, se modifient pour de- 
venir perspirables. Ce mouvement de oont- 
posllion et de décomposititm , à un tel état de 
simplidlé, constitue la vie tout entière chez 
certains êtres, tels que les algues, les co»- 
ferves , Itipolypet , et s'opère indistinctement 
par toutes les parUes du parenchyme homo- 
gène de la plante ou de l'animal. 

Mais en s'élevaot dans l'éciieUe des êtres 
organisés, on voit le mécanisme de l'absorp- 
tion s« compliquer de jUm en plus; toute la 
surface de rêtrcTn'est plus propre k celte fonc- 
tion ; une épaisse ^rce , une couche cornée 
ou épidermique forme une barrière entre une 
portion de l'organisine et le milieu ambiant; 
(les organes spéciaux, extérieurs dans les vé- 
giJlaux, comme le; racines elles feuilles; in- 
térieurs dans les animaux , comme tee voies 
digestives et respiratoires, restent cbargéi 
des ronctiuid absorbantes. Et remarquons que 
ces fonctions deviennealdeplosea plna com> 
plexes; que les mat^aui nutritîfï, chei 
riiommc, par exemple, ue sont point assimi- 
les à son tissu aussitét qu'ils sont puisés en 
delinrs ; mais qu'après avoir été élaborés par 
une première absorption, ils sont cliarriés 
BOUS forme do sang dans toute l'économie , et 
que pendant celte circulation ils sont assiml- 
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lés à chaque cH^ane, qui puise ainsi, dans la 
fluide commun , ce qui convient ft sa répara- 

Si l'absorption de composition est dans on 
exercice continuel, il est évident que l'absorp- 
tion de décomposition ne doit jamais s'arrêter; 
elle fait disparaître les molécules qui ont servi 
pendant un certain temps à la composition 
des organes, afin que de nouvelles molécules 
viennent les remplacer. Ce double phénomène 
a été mie hors de doute par les expériences 
de Duhamel, tout récemment répétées par 
H- Dutrocbet. Quand on fiut manger de la ga- 
rance à de jeunes poulets, learsoBse tei^mt 
an rouge; au traut d'un certain tempa, si l'on 
interrompt cette nourriture, la couleur rougq 
disparaît. 

il nous restuail k examiner le fait , l'acte 
de l'absorption, dans les ditrérentes surfaces, 
dans les dinSrents organes, dans les dilTérMls 
tissus; mais ces détails ont leur place dans 
les articles spéciaux consacrés aux dilTérentes 
fboclions, tels que : Digesiioh, Huibituni, 
Resmution, etc. 

A. DfltQIKBEL. 
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Mesure de haute police em{rioyée pour sous- 
traire l'olTensé bus violences de l'oIIenseDr, et 
la société au danger que brait craindre la 
pi^sence de certains malfaiteurs. 

Un arrêt célèbre, rendu le 13 avril 1778 
par le pariement de Paris, St défense aux 
sieurs Queyssat d'approcher de dix lieues des 
villes de Castiiloo et de Bordeaux , pendant 
la vie du sieur Daumade , sous peine de puni- 
tion corporelle. 

Les déclaration* du 8 janvier 1819 et du 
l" juillet I BSl , lai déereU du 19 «MtAse an 
iseldu I7juiltét laoa, défendent aai forçât» 
libérés de réaider dans la ville, faubourgs et 
banlieue de Paris , ni à la suite de ta cour, oi i 
Versailles, Fontainebleau et autres lieux où il 
existe des palais royaux , ni dans une ville de 
guerre , ni à moins de trois myriam êtres de 
U frontière et des céles, ni dans les ports où 
des iMgnes sont établis. 
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Lorsque la prescription de h peioe portée 
en matière criminelle est acquise , la loi dérend 
au condamné de r^der dans le département 
où demeure aoll celui sur lequel on contre 
la propriété duquel le nime a été commia, 
Boit aea héritiers directs : le goirremement 
pent asaigner au condamné le lieu de son do- 

Ijor^qn'un individu a R-appé on magistrat 
dans l'exercice de ses fonctions , ou à l'occa- 
sion de cet exercice, la loi perte que le cou- 
pable peut Être CDDdamnéàB'éloigner pendant 
cinq ï dix ans du lieu où, siège le magistrat, 
d'un rayon de deux mjriamèlres , et que cetl« 
disposition doit avoir son exécution à dater 
du jour oit le condamné a subi sa peine- 
An surplus, celte mesure, qui est une 
eiception î la liberté indiiiduelle garantie par 
la charte, ne peut plus aujourd'hui être or- 
donnée si elle n'est autorisée formellemenl 
par une disposition lé^slative. La cour de 
cassaUon, appliquant ce principe, a jugé, 
le 19 février 1807, qu'eu taisant défenso k 
Antoine Hazy d'approcher du domicile de la 
femme L^rand , el en invitant les bons ci- 
toyens et le commissaire de police i le sur- 
veiller, le tribunal de police avait commis une 
usurpation de pouvoir. ^ 

Oddiht. 
ABSTINBHCB. (Médecine.) On entend par 
cemot, en langage médical, b privation d'iJi- 
ments et de brassons. Quand l'abstineoce ne 
porte que sur les alimpnts on sur les boissons 
ou seulement sur quelqnes substances en par- 
ticulier , elle prend communément le nom de 
diéfe (vo^es ce mol). LeselTelade l'abstinence 
sur l'économie varient suivant une foule de 
cnnditioas. L'état de santé ou de maladie, 
l'Age , le sexe , la coastitatioD , le régime ha- 
bituel , le dimat , la saison , la température, 
la profession et enfin les habi Indes individuelles 
modifient nécessairement ces efTels, toujours 
remarquables. 

El d'abord c'est de toutes ces circonstances 
que dépend la solution de cette question : En 
combien de temps l'abstinence amène-t-elle 
la mort P 

Oa oe peut fixer d'une manière prédse le 
terme qu'unenfant.unaduite ou an vieillard 
soumis à l'abstinence complète , peuvent at- 
teindre sans succomber. On sait seulement 
que plus on se rapproche des premiers mois de 
la vie , moins l'abstinence peut être supportée. 
Tontes les fois que des enfants se sont trouvés 
soumis en mAme temps que des adultes à l'aba- 
tiiieuce prolongée, ils sont morts les premiers. 
La nécessité dra repas rapprochés dans l'en- 
Eance , l'adolescence et même la première jeu- 
nesse, sufll rail pour établir d priori ce fait, 
qu'explique le double nesoia de réparer les 
perles journalières et de fournir au corps les 
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éléments nécessaires h son développonent 

Dans l'admirable épisode d'tjgolin, le plu 
jeune des Hls meurt au quatrième jour , ses 
frèresie suivent dn cinquième an aiilènw, elle 
père survit encore deux jours ï ses enfants. 

La vieillesse, en tournant toutes les forces 
plastiques vers l'asaification el diminuant pal 
une résorpUcn conlinnelle les tissus graisseux 
el musculaires, met ainsi Pbomme dans l'ini' 
possibilité de supporter l'abstinence aussi long- 
temps que dans l'Sge adulte. 

Lesauteura, surtout ceux de rAIlemagnei 
abondmt en observai [ans pins ou moins mer- 
veilleuses d'abslinenca supportée pendant un 
temps plus ou moins long et varianldequelques 
jours A cinquante ans. On peut, avec Hoflmaon 
elHaller,eonBidérerU plupart de ces exemples 
comme très-saspectaj cependant l'autorité d'é- 
crivains recommandables et bubons obiter va- 
leurs ne peut permettre de rejeter quelques- 
uns de ces bits, quelque extraordinaires qu'ils 

Un point delaplus haute importance et sur 
lequel les auteurs se taisent en général , c'est 
celui de savoir si tes gens dont ils parlât 
a'abstenveat de boissons comme d'aliments. 
Pour quelques-uns ce peut êlro l'objet d'un 
daut« , mais du moment que le jeOne dépasse 
une llmllede bult k dix jours il devient très-pro- 
bable que l'abstinence des boissons n'a pas en 
lieu. Euerret, dans le petit nombre d'observa- 
tions rigoureusement faites de prisonniers qui 
se sont laissé mourir de faim, on a toujours 
vu ces malheureux, dans un élatdéjà voisin de 
l'agonie, reprendre leurs forces et prolonger 
leur vie de plusieurs jours, quand ils cédaient 
i, la tenlallon irrésistible de boire quelques 
gorgées d'eau^ Le séjour dans un lieu et dans 
une atmosphère humide a un effet analogue. 

EnaoÙII83f, l'Académie de médecine reçut 
deux observations de suicide par inanition. Le 
sujet de la première mourut au soixantième 
jour, n'ayaolpris pendant loulce temps aucune 
nourriture, mais seulement quelques gorgées 
d'eau et de sirop d'orgeat. Le sujet de la se- 
conde observation, prisonnier i Toutou, 
RiouruI au soixante-troisième jour; it n'avait 
rien mangé pendant ce temps, mais presqua 
tous [es jours il buvait de l'esn et souvent 
avec excès. 

MM. Lentet et Lassaigne dtenl le fait 
d'unaliéné qui, pendant trois semaines, ne prit 
aucune nourriture et ne fit que se laver une 
fois la bouche avec un peu d'eau. Un pbthisi- 
que , qui ne buvait que de l'eau nitrée , vécut 
trente jours (Cheyne, DIseases of body....). 
Richter raconta souvent & Haller qu'un bomme 
avait par superstition enduré ou jeûne de qua- 
rante jours. Mous omettons une foute d'autres 
faits, dont les plus extraordinaires sont rappor- 
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tés par des «utears allemande; tel e^t, par 
exemple, celuid'unelemme qui, si l'on en croit 
Hurzl, vécut cioquaute ans DE preuanl que du 
pettt-latl. 

Chtt les animaux , l'abstinence produit des 
tlTets analogues! toulefoi», les canÛTores la 
supportent mieux que lesberbivores, et, toutes 
choses égales d'ailleurs, les individus les plus 
grands dans cliaque espèce résistent plus 
longtemps que les plus petits. Des ctiapons 
auxquels Redi ne donnait ni aliments ni bois- 
sons ne vécurent pas au delà du 
jour;uQ autre auquel il donna de ! 
jusqu'au vingtième. 

Collard de Martigny a vn des cl 
porter l'abstinence complèled'alime 
et liquides, de trois ïcinq semaines 
jeunesse 

chez les animaux comme ctiezl'liomme; mais 
des hommes faibles, liabïEués à prendre peu de 
nourriture, supportent généraïenient mieux 
l'abstinence que des individus plus robustes. 
Bans l'éclielle animale , on a reconnu que plus 
le développement de clialeur est grand, plus la 
drculatioD marche vile, plus les mouvements 
sont vifs, moins r#t)stiDence est supportée. 
Le passereau ne peut vivre plus d'un jour sans 
nourriture, le crapaud et la tortue vivent 
ainsi plusieurs années. 

Les e/Tels physiologiques de t'abstinence 
varient anssi suivant une foule de conditions. 
Le fakir et le moine, qui se condamnent aux 
ligueurs de l'ascétisme, supportent tranquille- 
ment leurs douleurs physiques, et l'exaltation 
morale, l'espËce d'extase, qui en résulte pour 
eux, leur semble un bonheur; ils croient avoir 
éclairé leur raison et reculé les homes de leur 
intelligence quand ils sont devenus semblables 
i ces pauvres ballucinés que nous voyons dans 
nos hépitaiii. Sur le radeau de la Méduse, les 
hommes doués de force morale, ceux dont 
l'esprit gouverne le corps, supportèrent avec 
fermeté les angoisses de la faim et de la soif, 
tandis qu'auprès d'eux leurs compagnon s d'in- 
fortune, hommes grossiers ou criminel^abrutis, 
tombaienldans un délire tlirieiix. L'abstinence 
amène le décrrassement des forces dans des 
proportions variables suivant les lodividos 
et les conditions dans lesquelles ils sont placés. 
Quand ou passe en quelques heures d'une sta- 
. tion peu élevée au-dessus de la mer, de tOOO 
. '^ mètrespar exemple,àuneplusélevée,comme 
L. & 4000 mètres, l'appétit diminuesensiblement, 
et cinq à six hommes robustes consomment à 
peine à leur repas ce qui, dans la plaine, se- 
rait une ration bien juste pour l'un d'entre 

. Cependant cette abstinence partielle, 
ie pendant deux ou tiois jours , n'a 
<lue fort peu d'inlluence immédiate sur la 
force musculaire. 
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sont, pendant les premiers jours, Ha sensation 
plus ou moins douloureuse de la faim , les ti- 
raillements à l'épigastre , la p&lenr du visage , 
l'abattemeat et l'afTaiblisseraent musculaire. 
La respiration se ralentit,lepoulsplnsfréquent, 
mais dépressible cinq ou six heures après la 
dernière digestion, diininuede fréquence, et 
devient petit. La peau est froide, l'individu 
réagit peu contre une liasse température, et la 
chaleur animale décroît sensiblement, au bout 



te» et 



.s (es plus constants de l'abstinenee 



d'un certain temps. 

Les sens perdent souvent de leur finesse, 
toutes les facultés organiques et intellectuelles 
diminuent de puissance; seule de toutes les 
fonctions, l'absorption redouble d'énergie. 
BicDlùt la maigreur devient extrême, les sail- 
lies musculaires disparaissent et font place à 
celle des os. Les urines, rares et infectes dès 
les premiers temps, ie deviennent de plus en 
plus; les selles sont supprimées ou sont peu 
abondantes; les douleurs à l'épigastre devien- 
nentatroces par moment. Chez quelques indi- 
vidus il survient du délire ; mais cette surexci- 
tation nerveuse, toi-squ'elle a été observée, 
pouvait être attribuée à des causes complexes. 
Le saug perd de sa plasticité; le corps, parvenu 
au dernier degré du marasme, semble, pen- 
dant les derniers temps de la vie, entrer par 
avance en décomposition ; une odeur putride 
s'en exhalej des pétéchies se montrent à la 
peau et quelquefois des lambeaux des tégii- 
ments se détachent; enfinla mort arrive, pré- 
cédée dans quelques cas de mouvements con- 
vulsil^. 

Collard de Martigny a trouvé chez des ani- 
maux morts d'inanition le tissu adipeux dis- 
paru, les muscles atrophiés, p&iis, exsangues, 
la quantité du sang d^ninuant de plus eti plus, 
celle de la lymphe augmentant d'abord , puis 
diminuant jusqu'à la mort. La composition de 
ces tiqnides est modifiée, la fibrine j diminue, 
tandis que l'albumine augmente. 

La drculatiOD de la lymphe devint très- 

La sécrétion de la bile n'est pas moins abon- 
dante que dans l'étal normal. 

Les belles recherches de M. Chossat ont dé- 
montré que chez les tourterelles, et probable- 
ment chez tous les oiseaux, la mort arrive aussi 
vite par l'abstinencedesalimentssolides seule- 
ment, que par celle des solides et des liquides. 
Chez les mammifères, la vie est prolongée par 
l'usage des liquides, et plus encore chez lesani- 
maux à saug froid. 

L'oscillation diurne de la chaleur animale 
augmente graduellement d'amplitude sous 
l'influence de l'absliaence. 

Quand la mort par inanition est devNiue 
imminente, le corps étant sur le point d'arriver 
à une température incompatible avec la vie, 
OR peut, eo réchauffant l'animal éa expérience, 
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rétablir»* fonctioDs digeKtiiea 
ainsi en étal de produire lui-mei 
nécesuire i Min eiMaact. 

Dares(e,rab«tiiiei]ce«sl un des moyens thé- 
rapeutiques le* pliu polMaDts, et <fMt sur tout 
dans ie« maladies aiguSa et accampagnit» de 
congestion eanguine Ters un or^ne, que le 
evra famii doit fonner la base du traitement ; 
nous Hgnalenmi au mol Diète les avantages 
immenses de ce mojen, comme aassi les ré- 
sultats déplorable* qu'il peut avoir quand il 
u juditûeuseuienl applique. 
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de* protestants, qui prétendent que l'absU- 
nence de la viande est *a[i* mérite, supersti- 
tieuse , judaïque , abturde. 

L'église catholique décide que celte absti- 
nence peut être lonabie, méritoire, comman- 
dée même par de* motir* légitimes et dans 
certaines circonstances. Sur la Su du troisième 
siècle , il parut dans les Gaules et en Espagoa 
une secte d'hérétiques appelé* absttnenls. 
Ou croit qu'ils avaient emprunté une partie 
de leurs opiniona des gnostitjues ei desmani- 



Une dernière quesli 
en médecine légale, recoonattre d'une manière 
positive que la mort a eu lieu par suite d'abs- , 
linence ou, si l'on veut, par inanition? Les 
conditions variables k l'iuSni qui peuvrat mo- 
difier les elTets pbyàolo^ques de l'abitiaence 
suffisent à déntontrer que, ai le médecia peut 
arriver sur cette question à un certain d^ré 
de probabilité, il ne saurait acquérir une cer- 
titude fondée *ur des preuves matérielle* et 
irrécusable), comme doivent l'élre celles qui 
servent de base à ses déclarations judiciaires. 
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A. Le PiisDR. 

AKSTIHBIIGB, IBITHB, CAH&ME (Jeju- 
nium.tiriania). (Religion.) L'abstinence, eu 
morale, estuelle tertu qui consiste à s'abaleoir 
de certaines choses en vue d'un précepte moral 
ou d'une iDstitulion cérémomelle. Le philo' 
sopbe stoïcien Épictëte, dont le Manuel se 
rapproche tant du -christiani*me, disait que 
ces deuil mots , 'huéxav xni Mj/x' . I^ltùm- 
toi et supporte, renfermaient toute la philo- 
sophie. 

Cest surtonl dans l'iiisloire des religioni 
qne le mot abstinence occupe une place im- 
portante. En style mystique, la mortification 
des sens est le motif général de l'abslioence. 
C'est ce qu'avaient senti elles-mêmes la plu- 
part des sectes de l'antiquité , les pythagori- 
ciens , les orphique* , lorsqu'elles pratiquaient 
tant d'abstinences rigoureuses. 

n y a , en matière d'abstinence , deux excès 
k éviter et un milieu à suivre. Le premier 
excès est celui de* hérétiques encratites, 
montanistes, manichéens, qui soutiennent 
que l'nifige de la chair est impur, défendu , 
pernicieux en lui-même; on connaît à cet 
égard l'éloquente réfutation de saint Paul. 
' Le deuxième excès est celui de Savinien et 



L'abstineftce rdi^ense, accompagnée de 
deuilet demacëralions, s'appelle ;«itn«. Cet 
usage remoale au berceau du monde : quel- 
ques Ihéolo^ens ta trouveat même l'origine 
dans l'histoire de notre premier père. Sans 
parl« de la solennité du jeQne parmi les 
Juib, il est constant que presque tons les 
autres peuple* de l'antiquité, les Égyptien*, 
les Phéniciena , les Assyriens , avaient ausd 
leurs jeûne* sacrés. Les Grecs adoptant 
les mêmes coutumes. Plus superstitieux que 
les Grec* , les Romains perreclionoèrent mi 
quelque sorte celte solennité. Numa obsei> 
vait des jeûne* périodiques. On lit dans Tite- 
Live (Lvre XXXVI!, c. 37) que les décMOvir* . 
ayant consulté, par ordre du sénat, les livre* 
sibyllins au sujet d^lusieurs prodiges, ceux- 
ci déclarèrent que, pour en arrêter le* suites, 
il rallait fixa- un jetlne public en l'honneur d» 
Cérès, et l'observer tous les cinq ans. 

Les Chinois ont, de temps immémorial, 
des jeOne* consacrés dans leur pays pour les 
préserver des années de stérilité , des inonda- 
tions, des tremblements de terre et autre* 
désastres. EnGn, les sectateur* de Mahomet 
suivent religieusement le même usage : ils 
ont leur j«tine ou ramadan, et des dervis qui 
outrent celle pratique. 

Le jeûne, si généralement répandu , s'est 
donc établi de lui-même, et tous les peuples 
l'ont ado|^ comme par un mouvement na- 

En eflét, le* hommes, afl1igé*de calamité; 
particulières ou publiques, se sont livrés k 
la tristesse et ont négUgé d'abord de prendre 
de la nourriture. Ensuite ils ont regardé 
comme un acte religieux cette abstinence vo- 
lontaire : ils ont cru qu'en macérant leur 
corps quand leur Sme était désolée , ils pour- 
raient attendrir leurs dieux ou leurs idoles. 
Cette idée, s'emparant des peuple*, a bientût 
fait le tour de la terre : de là le deuil, les 
vœux, les prières, les sacrifices, les morijfi- 
calions, l&jeâne enfin et Vabstinence. L'ap- 
parition de Jésus-Christ ayant sanctifié le 
jeûne , toutes les sectes chrétiennes embras- 
sèrent cette coutume. Il serait inutile de rap- 
peler i ce sujet les rêves des platoniciens et 
des Orientauii. Les anciens philosophes, le* 
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steUleur» de Pythagore, quelques diidples 
de Plalou , de Zenon , et pluiieura ripicnrieiu 
eux-mêmes, ont aussi hwé et pnliqudfiifti- 
tinènce et le jeûne. L'bHloira des Minti de 
l'un et ds l'autre iexe , celle même dee roi» 
et àet simples particulier!, dobs oflreut des 
«iBDipleg merreilleux de feûne et û'abiU- 

II <Bt une époque û'i^linatee, de péoi- 
tenw fonit, pendant laqacUe cbacnn dans 
relise MltK^iqae, etdans la plupart des cul- 
tes chrétiens, est I^u de inùuer qaannte 
Jours pour m f^parer k la fïte de Fïques : 
t^est ce que nc»s appelons carême. 

11 eiisle difTérenlea Teruons sur l'origine 
des quarante jour* dn COrAne : serail-oe en 
inéni(»ra dn déluge qui dura quarante jours, 
on des quarante aniiéM pendant lesquelles 
les Julâ parconrannt le désert, on ntème 
des quarante jours qo'cdjtitirent les Miniritee 
pour fïlrà pénitence? ou bien serait^e pour 
perpétuer le sonienir des qnannte Joars de 
J»tne qu'i^Harra Moïse en receTant ia M , 
ou des quarante jours de }eûne d'ÉlieP ou 
enfln B-I-on Touln consacrer par cel otage le 
Jeûne de quaranM Jonn de Jésns-ChristP 

L'abstinence du earéme difltre selon les 
pays : les Grecs ne s'accordent pas avec les 
Latins ; ils le commoKait nne semaine plos 
t4t. Les bornes de cet aillde ne bous per- 
mettent pas de décrire les didérenles espèces 
de;etlnes et les fariations diverses qu'ite ont 
éfToayée» depuis leur origine; msis, bien 
qu'en se soit peu à peu relAchë de cette ri- 
goureuse pratique , f institution du jeûne n'en 
«st pas moins restée chez les pépies moder- 
nes. Les historiens des premiers règnra de la 
monarchie Trançalse citent à cette oecasioo 
plnsleors traits, qui prourent tous le respect 
de leurs contemporains pour cette solennité. 
Selon Fr<riss«rt( livre 3, di. 110),enl3ao, 
lors de l'Inraslou des Anglais en France , leurs 
années et les troupes fraoftiaes obsarTaient 
l'abstinenee et}ejeûnedecarime. 

De nos Jours , (dus d'un anteor a prétendu 
que des ntoUft de bleu publie devaient enga- 
ger les habKaati de la capitale et des grandes 
viltMisenlieherderol»erTatkHidu.M)tcâu 
earime. Hais , comme l'a dit on illustre éeri- 
Tain, la remarque est inutile ;carcenin(fai H- 
eA« qui n'ont jKa laforce de y aire cariait : 
tet paiivres jeûnent toute l'année. 

Dans un arlide consacré I l'afifAncnce, 
nous ne pouvons omettra le mot abitèmei 
qui DB boit pas de vin, a6 abiHnenHa te- 
«lefi , suivant l'étymolo^e adoptée par Quin- 
tilien ( 1 , 7 } , et par Aulu-Getle ( X , IS ). Les 
anciens nous oITreut très-peu de détails bur 
ce terme; c'est aux querelles théologiquea 
des calvinistes et des luthériens qu'il doit toute 
u célébrité. Ou l'emploie rarement en fran- 
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çdt, et on ne sait pourquoi Bmuteav ^en 



c'est sans doulepaiee qull anlt étéélevé panai 
letteeteapnrf - - -- 
est nécessalrei 



eut oitMaie; dans le deuxià- 



seo ÉvMe, Roussean semble 
Taire entendre qne l'eau pure, naturelle et 
sans mélange, est la boisson la plus oanvesa- 
ble à l'enfance et à tous lei Iges; noui «e- 
rions, dit-il, (ovs oËttéttiM, si {'ontisnotM 
eût donité da vin dam nos ;etinM ans. 
Cette opinion est aussi , à très-peu de cIkms 
près, celle des auteurs du D'KttmuiaWe des 
tctenea midieaXet. 

Cbei quelques peuples de l'antiquité , l'o^ 
Unenee da vin était un devoir imprâé par 
les lois. C'était, dans la Judée, un des prin- 
cipaux vœux des Nazaréens. Suivant XAm- 
pbon , «1 ne donnait point de vin aux jeunes 
Perses durant tout le temps qn'ils fréquen- 
taient les écoles. Les Cretois PinterdiaaieDt 
k leurs entants dans les mêmes circonstances. 
Enfin, su rapport de Pline et d'Aulu-Gelle , 
dans les pnmiers temps de la république ro- 
maine, toutes les dames devaient être abî(é- 
mes; et pour s'assurer si elles observaient 
cette loi , c'était une r^le de politesse géné- 
ralement établie que , i^qne fois que des 
parents ou des amis les venaient visiter, elles 
les embrassassent sur 11 bouche. 

On coonall à cet égard la loi de Mahomet 
et ses ordoimances sévères : c'est peut-être 
ft ce genre d'abstinence qne les musulmans 
furent redevables de leurs conquêtes. Leur 
enthousiasme belliqueux disparut en même 
temps que leur sobriété. Quels sont, eu effet,- 
les tristes résultats de l'inlempérancit P A la 
snited'une partie de débaudie, Octave et An- 
toine s'abandonnent mutuellement les télés 
de leurs eonerois; Alexandre, dans l'Ivresse, 
immole Cijtus et court incendier Persépolia; 
le même conquérant expire en voulant vider 
la ooupe d'Hercule. 

Cbarles XJI , Tiraquean , célèbre juriscen- 
sulle du onzième siècle, BaUac, émule et 
contemporain de Voiture, furent de véritables 
i^stémei. Cobbtiii. 

ABSTRACTION. (Philosophie.) Sulwlan- 
tif dn yerbe abstraire ; Ater, séparer ; exclu- 
sion qu'on donne h uue ou i, plusieurs idées 
pour ^occuper particulièrement d'uae ou de 
plusieurs autres; en ptiiloaopbia, acte par 
lequel nous séparons dans un objet chacune 
de ses parties, qualités ou |»upriélés , et dans 
unepenséecbacuuedeaidéesqu'ellerenrerme: 
dans le sens passif, ce mot au pluriel signifie 
les conceptions d'un esprit qui, an lieu de 
s'appujer sur l'observation, ne travaille que 
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moittfrfl, >i elle m borne h un leiil objet 
ph^ùqne oa edotsI; comparatiT», lorsqu», 
séptnmt de plasieure idéei totales ce qu'elles 
onl de semblable, elle liie lacoTMwptma eoin- 
muM et générale qoï ea est le prodait sdub 
un signe matériel. ( Voyes Geiibb.) L'abstrac- 
tion est le fondement de la GounaiisaDCe et de 
la science dans la doctrine des parlisans de 
l'expéiience; dans celle des pbiloû^bea ratiO' 
Daltstes, qui attribuent ii'entendeoieDtdea no- 
uons primltiTeeet oonpAïA^H, la ideoce et la 
cooDaissaoce «ont conatiHiéaa pv )• eoncoars 
de r^MtratttoD et des notioDa. ( VoffiM Honcw.) 
L'on distngne l'abstractiM de* sens, par 
laqudle chacun d'eux perçoit dans un corps 
la quahté qai lui eat analogue; l'abstraction 
de la conscience, qui s'exerce sur le prindpe 
petWHit , rt l'abstractioD de l'esprit , qui op4re 
pt^ipalement par le langage. La première 
abitrsctioadessmsettiiatureUeelspoataiiéei 
elle précMe la synthèse, qui nogs dooM U 
eonnaisaanw des coipe ; mais l'abatraetion ul- 
Urieare qoe noua opérani sur otaseane de dm 
perceptions est due 11 l'obeervatlMi, et c'est 
par elle que nous découTrona dans les qualités 
de« corps Iw modiHcations qai sont l'objet 
des sciMces phjsiqQes et des arts qui en dé- 
rlTOil. Telle Mt h dJatiiietion que nous décoa- 
Troos entra ka qnaHtés premières et les qua- 
Hlés «ecMides , l'étesdiM tan^le et l'étendne 
TiiiMe ; entre les diTeraes TtHines et les diver- 
seaconlennï entreU(i)rte,lelimbre,lelon 
et les ToiK dans le sod; entre les directions 
et les iofteiions du mouTemeni , etc. { Voyei 
SBMsanoMS.) * 

L'abstraction de la conscience succède à 
PabstnctioD des sens. Elle nous donne les 
éléments de* sciences morales et mét^jsi- 
qnes '. par elle , le moi «'branche en sujet sen- 
■Itde, sajet ai^ et sujet pensant , qui toute- 
fois ne peuvent se maniliesler dani la eoDsdence 
l'uD sans l'antre; car si l'on eacepte les im- 
pressions puretnenl organiques et les idées 
qui semblent naître sans attention et sponla- 
némoit, il n'est point de sentiment sans acte 
el sans idée, ni d'idées sans acte et sans senti- 
ment. Voilà ponrqnoi, outre la faculté pro- 
ductrice des idées qae bous divisons en sens»- 
lion, méotalre, imagination, enlesdemeat, 
jugeômt , raisoa , nous trouTons dans toutes 
les langues des noms de seotimenla distingués 
par ta difertité de« Idées : l'amour de soi, l'a. 
mow-propre, ta sympalliie, ta pitié, la bien- 
TeHlance, l'amiUë, faBonr du juste, du vrai, 
dabeau; et par ta tendance qae suppose l'a- 
moor vers l'objet aimé, les mots de besoins, 
de désirs, de pencliants, de passions, avec 
lenrs divers modes ti leurs nuances. 

L'esprit s'empare du domaine qui lui est 
foomi par les sens et par ta conscience ; il 
tléntle» (taiu duqae peneptirai «omplexe. 



les perceplkin* simples et paiiiculièrw; il 
leur dponede ta permanence en les nommaut, 
U Isa rénnit an groupe et taur alTecle un non 
qui lie tonte ta «oUeelieu. Par divers pointa 
de vue, il décompose ensuite ce groupe arli- 
Bdd tm élémuiU qui n'ouï point de modèta 
extérieur; et tu UMjeo de signes qu'il leur 
impose, il tas pt^pare k lowtes les combinai- 
sons de l'intelUgeDce « de U pensée. Tel est 
le caractèra de l'abetnetion de l'esprit ou de 
ta rélleilou qui pénètre plus ou moins dans 
l'exercice spratané des sens et de ta cons- 

Jusqn'id nous avons considéré ta (acuité 
dUialraire eo eUe-mémeon dana sesinstru. 
ments; il noos reste i la considérer dans ta 
nature dee objets qu'elle tire de l'ordre réel 
pauriesfaire passer dans l'ordre intelleclueli 
ce seeood rapport va nous donner lien da 
fixer ta distinction de* salenMs d'observaUcn 
el des sdeaces de r^sonnement , et ta carac- 
tère, des sdances phTtiqiKS et des sciences 
morales. Les laita de ta natnre et les hite de 
l'esprit sont d'un ordre enliéremenl dMéreat; 
les premiers sont variables et d'une ninltipb- 
cité que l'ob&ervatira peut rarement appré- 
cier; les seconds restent Ûies du moment 
qu'ils sont enregistrés, et leur nombre est 
nécessairement ciuino. Pour qu'un lait natu- 
rel paisse devenir un Tait intellectuel, il faut 
dtmc qne le nombre des circaastsocei qui 
l'environnent soit donné et déterminé, qne 
cas circonstance* soient invariables on du 
moins qne leur variation puisse être apprédëe, 
que le degré d'intoisité de leur action loit 
susceptible d'être évalué, et que chacun de 
ces élémenta puisse être amené à un tel étal 
de simplicité qu'il soit représenté par des si- 
gnes Invariables. Alors en opérant sur les si- 
gnes, on opère sur Isa faits, et l'on arrive h 
des résultats constanU, absolus, et d'une 
évidence incontestable. Àinei , contidéranl les 
c<u^ comme des unité* , nons les soumettons 
an calcul arithmétique; les considérant dana 
taors dimensions, noBB en tirons le* conslruo- 
lions géométriques; les degrés du mouvement 
et ses directions Bons donnent la mécanique; 
ta monvemeot et lea inOexione de ta lumière , 
l'optique; la propagation et l'intensité du son, 
)V»astique; l'indication des événements d'a- 
près un nombre de causes connu , le calcul 
des probalùiités. Lee faite qui se dérobent au 
CMtraire è la fixité de l'attention , et qui ne 
peuvent se prêter à une détermination exacte 
de signes, ne sauraient passer entièrement 
du domainede ta natnre dans celui de l'esprit; 
ils ne sautaient tous être évalués en idées pré- 
cises et déterminées. Ceux-ci otit pour fonde- 
ment l'analogie, comme dans lea sciences 
morales vt politiques et dans presque toutes 
les brancbes des sciences phjaiques , ceux-là 



)vGooi^lc 



111 



ABSTllACTIOH — ABUS 



ont pont Condemeat l'abstraclion. L» limite 
qui sépare les sciences abstraites des sciences 
analogiques est donc pToTondément tracée. 
Leur ideutîlé ne poonait être que dans une 
combinaJsoQ artificielle de signes , qui , ne pd- 
Détrant point au fond des choses , otTrirait la 
piédsion et la liaison dans les mots et nulle- 
ment dans les idées. Ce serait l'erreur des es- 
prits Torts et médiUIifê, habiles A manier le 
raisonnement Cest celle de lIobbes,deCon- 
ditlac. de CondorceL 

Un écueil d'un autre genre attend le méta- 
physicien: s'il se liTre aux recherches physi- 
ques , rarement il séparera les pbénomËnes de 
ta pensée de l'activité des organes , et le senti- 
ment physique du sentiment moral. S'il se 
platt aux opérations et aux combinaisons 
de signes, il voudra lameaer au langage tous 
les procédés de l'entendement. S'il est pré- 
occupé de l'iodépendance de la pensée, il 
s'elTorcera de l'affranchir des orgaoes de la 
sensibilité, et n'attachera de réalité qn'aHX 
phénomènes du moi intérieur. Il abstraira et 
coordonnera ses abstractions selon la diver- 
sité de ses études. Il ne mÉconoaltra point 
toutefois l'existence distincte de la sensibilité 
organique, de la sensibilité morale, de l'in- 
telligence, du langage; maïs il s'elTorcera de 
résoudre ces principes en un principe unique, 
selon les habitudes de son esprit, le cours de 
ses idées et l'importance qu'il accorde à la 
nature de leur objet. Il coDibndradoac les pro- 
cédés du sens intime et ceux de l'observatioD 
physique; il ne remarquera pas que les mou- 
Temeots de la sensitùlité physique sont aveu- 
gles on excités par la coonaissance des cho- 
ses, et que ceux de la sensibilité morale, 
toujours Éclairés , te sont par la connaissance 
des personnes; que l'intelligence a sa nature 
propre et ses lois tantôt dépendantes du lan- 
gage , tantôt indépendantes; qu'il n'y a point 
d'assimilation entre ces divers principes qu 'une 
attention uaive distingue, et qu'ils ne peuvent 
être subordonnés à un seul que par un effort 
ie la rédexion. Cette confusion systématique 
provient, selon nous, de l'omission ou de 
l'oubli d'une première abstraction de cons- 
cience. D'autres erreurs mullipliéts sont dues 
à l'abus de l'abstraction de l'esprit, lorsque, 
s'élevant par degrés dans l'échelle de l'intelli- 
gence , on a négligé de faire une exacte revue 
deslailsqui lui servent d'appui, etde véritier 
le résultat sur les données de l'observation; 
deux règles indispeasables , mdme dans les 
calculs matbémaliques , pour assurer l'exacli- 
lude des résultats obtenus par l'abstraction. 



DiuoHrt mU en une de 1( Lonitut de Part 

ABUS. (Politiqve.) L'abus est le mauvuts 
usage que l'on fait d'une chose d'ailleurs bonne. 

Les peuples ont souvent d& lenr bonheur à 
lareli^Du, à lardyauté. àlaliberlé, A la no- 
blesse même; souvent aussi les abus de ces 
clioses ont produit le fanatisme, la tyrannie, 
la licence populaire, etl'oppressiou féodale. 

La conservation des institutions liuinaines, 
sages dans leur origine, ne put être confiée 
qu'à des liommes sujets, comme tous les au- 
tres, aux passions, aux erreurs, et dont l'inlérfit 
privé ne fut pas toujours' d'accord avec l'in- 



De là , l'abus de la force; duis Tordre so- 
cial, l'abus de tout ce que le genre humain 
avait fondé pour assurer sa conservation et son 
bonheur. 

Un gouvernement imposé aux hommes au 
nom des dieux dut lenr paraître sublime. Ils 
s'inclinèrent avec respect devant l'interprète 
de celle puissance invisible qui gouverne l'u- 
nivers. Le druide inspiré les trouva dévoués 
et dociles. Prêtre, son pouvoir était grand; 
homme , son ambition n'était point aalisfaile. 
Il appela A son secours la snperstitiou et le 
fanatisme; on le prit lui-même pour un dieu. 
Pour persuader les liommes , il ne pouvait 
créer la vie, mais il pouvait donner la mort; 
et , mêlées à de vils animaux, des victimes 
humaines, frappées du couteau sacré, vinrent 
ensanglanter les autels. 

Seuls ils avaient gonvemé Ici hommes, 
maisdescbefsguerrierset des rois voulurent 
gouverneraleartaur.il liillut faire alliance et 
partner le pouvoir. Lesrois dirent aux prêtres: 
<• AnnoQcei les dieux aux peuples, et nous 
> vous donnerons une part des dépouilles, n 
Les prêtres répondirent aux rois : i Partage! 
■ avec Dons, et nous dirona aux peuples que les 
< dienx ont fait les rois. » 

D'autres prêtres, en annoaçaot d'antres 
dieux , tinrent le même langage : car llsavaient 
le même inlérêL 

Hais pourquoi , dans les temps nwdemes, 
une religion véritable et sainte a-t-elle dd 
éprouver aussi la cupidité de quelques tiom- 
mes? L'intolérance, la superstition, le fana- 
tisme, ont lenlé de travestir la pureté de la i 
morale évangéliqne. On sait ce que Charle- 
magne , Philippe -Auguste , saint Louis et Phi- 
lippe le Uel ont fait pour réprimer les abus 
du clergé. « Vous n'avez pas le droit, écri- 
vai t au dernier de c«$ rois i'orioeillïui fioni- 
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■ hceV]II,decoDf&efdesbâiéac«8, car TOUS 

■ nous êtes auui aouinis po jr le temporel ; et 

■ ceux qui cnriront sutniineDt aoraot réputés 
« hérétiqoes. » — « Non» en aTom le droit, 

■ répouditPfaflippe,et ceuxqaicroirootautre- 
ii'meiil'Seront repaies tous et inBensés. n 

Tantôt le zèle religieun FaitexterniLDerfoiia 
les juiCa de l'Alsace; en yain Louis de Bavière 
veut les proléger, sa dévote épouse iui fait 
servir delaTiaode un jour de jeOne. "Puisque 

■ les pùti soBt Tos frères, lui dit' elle avec 
• iodignation , vlvei comme les juifs, sans 

■ respect pour les lois de l'ËgUse. • Tantdt , 
abusant de la faiblesse d'un jeuM prince, 
épouvante le monde pai l'borriUe massacn 
la SaiDl-Barthélemy. 

Quel rapport peuvent avoir ces liorrenr^ 
avec les principes de l'Évangile et la morale 
de Jésus-Cbrisl? Et si l'oivabaEe i te point 
des choses les plus sacrées , de quoi n'abusera- 
t-oa pas sur la terre? 

Princes et nobles onI4ls Mt mieux P II fiit 
un temps ï Rome oii avec de l'or on se faisait 
empereur; qn'élait l'autorité du s^at, et 
celle du peuple lai-meme, lorsqu'un seul 
homme , dont les largesses avaient séduit le 
soldat , était à la fois tribun , proconsul , ceu' 
seur, grand pontife, et consul s'il le vonlait 
encore? lorsque, pouvant à lui seul accuser, 
juger , faire traîner au supplice l'innocent et 
le coupable , il s'embarrassait peu que sa puis- 
sance parût injuste et oppressive P 

Sage et ^nome , un empereur redoutait 
les soldats avides qui juraient sa mort et dé- 
signaient son sQCcesseur parmi les pins riches. 
Oppresseur et cruel, les conspirations, ies 
tirél» du sénat le menafaient k toute heure. 
Un tel état de choses troublait Rome et ne 
cessait d'Épouvanter l'univers. 

L'or et la corruption avaient aussi perdu la 
Grèce, et depuis Iwglemps la tribune de l>é- 
nosthène n'était occupée queparles Ucbes 
Qalteurs des tyrans. £n Frauce, depuis le sup- 
plice de Brunehaut, les maires avaient gouverné 
sons les rois; mais la famille des Pépin s'éleva, 
et les princes furent esclaves. La seconde race 
lendit i détruire ce pouvoir immense usurpé 
par les maires; mais, dans ces débats, rien 
ne Tut fait pour la nation , et elle parut seule 
rester neutre dans sa propre cause. Longtemps 
elle ignora k qoi resterait le pouvoir, mais 
aile n'était que trop Sûre d'étra op^nimée 
par le vainqueur, quel qu'il fQt. 

1 C'était de bonne foi qu'un roi considérait 
alors son peuple comme une propriété dont il 
pouvait user et abuser k son gré; et l'ordre 
de succession sembla toujours étaUi moins 
dans l'inlérât de l'État que pour la seule com- 
modité de la raroille régnante (tj. > 
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Le prince, accoutumé aux abus , dédaigna 
même souvent jusqu'aux plus simples forma- 
lités de la loi , non qu'elles lui parussent dau- 
gereuses, mais parce qu'il les croyait indif- 
férentes. Le jugement des Guises eOl épou- 
vanté la L*gue ; leur mort ne fat considéi ée que 
comme un assassinat , et leur parti en fijt for- 
tillé ,comme celui des protestants parlanori 
de Coligny. 

Cependant le peuple , étranger k ces grau Jea 
querelles entre lee rois et les nobles , était sans 
cesse invoqué par les uns et par les autres. 
C'était à lui que s'adressait le duc de Berry 
lorsque, l'appelant au secours des gentils- 
bommes armés contre Louis XI, Il reprochait, 
dans ses manifestes, au roi son frère d'avoir 
des ministres • qui forçaient les tribunaux à 

■ juger non selon la justice , mais selon leurs 

■ voltmlés. • Le peuple sentit que ces repro- 
ches étaient fondés, mais II sentit aussi qu'un 
maître était plus supportable que cent maî- 
tres, et il prêta son appui au roi, qui terrassa 
et humilia ses ennemis. 

Les abus de toute espèce, dont je ne rap- 
pelle qu'un petit nombre, devaient un jour 
frapper la multitude éclairée. Quand le mo- 
ment fut venu, elle jeta on regard en arrière, 
et se deiuanda quel était le sort de l'Europe 
depuis onze siècles. Elle vit celle belle partie 
du monde écrasée par l'empire romain , dé- 
chirée par les barbares, dévastée par les Nor- 
mands, eu proie i l'anarcbie des Sefs , aux 
malheurs des croisades, aux querelles san- 
glantes des prêtres, des rais et des orgueil- 
leux patriciens , enfin , opprimée par une foule 
de despotes suhalleroes, changeant de maî- 
tres sans changer de sort , et désolée égale- 
ment par la torche du fanatisme et le fer des 
guerriers ambitieux. Dèa lors on osa parler 
de loiii et de réformes. Le mot de liberté re- 
tentit dans les airs. L'Angleterre la première 
dédara la guerre aux abus , et elle abusa de 
ce qu'elle venait de conquérir. L'anarchie et 
Croninel, qui succéda à l'anarcbie, se char- 
gèrent du soin de la punir. Celte lefon devait 
servir ii la France : une révolution eut lieu; 
c'était encore les abus qu'il fallait détruire , et 
le peuple abusa encore de ses droits et de sa 
liberté. 

Puisqu'il est vrai que l'exemple de l'his- 
toire ne nous a point servi, praQlona du 
moins de noire propre expérience; saclions 
" jublier, qu'un mal 



quelconque n'est pas plus 
bien dont on abuse. Certes la religion , ai con- 
Bolaute el ai douce au cteur des hommes ; la 
royauté, maintenue dans les limites qu'im- 
pose le bien public , protégeant tous les ci- 
toyens et n'opprimant personne ; la noblesse , 
servant d'intermédiaire entre le trOne et le ' 
peuple, Bsseï forte pour comprimer l'arbi- 
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traire, et trop faible ponr IfraDDlaer k ton 
toar ; tontes ces tboeet aoD-BeahniwDt sont 
compatibles avec le bonhear des iiatloM, 
mais peiiTcnt enutre fonder leur repM et u- 
«urer leur pnjasance. Mal«j'^ dit ce qu'il en 
«voit été iuaqu'b notre lempi; j'ai dit auBsi où 
candniaait l'abus de» force* populairi». Que 
fsul-il en coueluref qae même dani tout ce 
qui est juste et bon la modératiou est nécee- 
uîre. noiia som.ncsïl'époqoedu palrîoliBine 
etdelapbilosopbie- Ces deux verluBiMitaaHi 
leuiit abus. La première peat conduit k ¥4- 
golsme nallouai, qni n'altacbe à la pairie 
qu'en Isolant du reste de l'humunité; l'antre, 
ennemie de l'Intoléraitce , doit m farder de 
l'imiter dans ses (Urenra , et le npp^r «ana 
cesse qne certains bomtoes, s'ita ne sont pas 
plus que les autres , aont da moloM autant 
qu'eux et ont droit aax memea dgirda. Sa- 
chons Mre Fermes ponr réclamer nos droila; 
mais sachons être modérés en les exerçant. 
Quoi qu'en disent les bnatiqnes de loua les 
partis et de tontes les «ectes , la nwdâralion 
est forte et puissante, car son empire peut 
être éternel, quand celui des passions est in- 
coustanl et passager comme elles. Défiona-noui 
des hommes , et demandons des inititutlMui 
car les hommes ont des caprices, et lescboses 
n'en ont pas. Puis, avec le passé, légu<Hia le 
présent A la postÂité , et disons-lui : Si les 
homnies Forent malhenreox , c'est qu'ils abn- 
•lirent de tout. Ne sontfrez pas qne d'aiilns 
abusent , et Toufr4abnes s'abuseï de rien. 
Comtnr. 
ABCS IfACTOUTi. {légUlaHon.} On 
appelle ainsi les eicèa auxquels peavent se 
port^ des fonctionnaires publies contre tes 
particuliers ou contre la chose publique. Le 
code pénal apécialise quatre cas d'abna d'au- 
torité contre les particuliers : 1** Us liolations 
de domicile; rie déni dejusHce; 3* les violen- 
ces employées sans moUf légitime pour l'exé- 
cution d'uD mandat de justice ou d'un juge- 
ment; 4° l'onverture des lettres con nées i la 
poste; — et nn seul contre la chose publique, 
à savoir celui où an (bDctionnaire aurait em- 
pêché l'exécution des lois, ordonnances ou 
mandais de justice émanés de l'autorité légi- 
time. — Le Code pénal n'a prévu que les cas 
tfés-graves d'abus d'autorité ; il en est d'autres 
qu'il cOt été difBdIe de prévoir et pour les- 
quels la partie lésée doit avoir remnrs à l'aolo- 
rite compétente. 

ABC9 (Appel comme d'). (l-égUlalion.) te 

mot abuaalongtempsélés pédalement employé 
pourdésignerlesentreprïsesdca ecclésiastiques 
contre la juridiction et les droits des laïques. 
Lorsqu'il y a abus de ce genre , pour rarrêla* 
ou en interjette appel. 
Dans l'ancien droit français, les appels 



comme d'abus étaient défiJréa tanlAt anx paf 



ceux de Rousdllon et d'Alsace (règlement 
de 169b, art. 15), tanUtau eoueil du rtd 
(édit dn mois de juillet 1775). Ainsi U liBlle 
de la juridicliao dans laquelle tombait l'appal 
comme d'aboa D'^it pas Irien fixée. De nos 
jours, la législation a «galemeni flelté; on a 
eu deux fois le projet de déférer la connaia- 
■aneedesappelscomaie d'abus aux cours roya- 
les, mais ils sont restés dans les altiibalions 
du conseil d'ÉtaL 

L'État , en se sépsrant de l'Église , et en U 
laissant se gouverner selon aes canons, n'a pas 
entendu renoocer an droit de surveillance qid 
est l'essence de sa nature et permettre qu'il j 
ait dans son sein des individus tellement in- 
dépmdants qu'ils édiappent k son pounnr. 
Le caractère religienx du prêtre ne peut lui 
laire perdre sa qualité muée de citoyen. Si pour 
la conservation de ses Intérêts il réclame la 
protection de l'État, l'État doit pouvoir exiger 
de lui l'obéissance et l'asaurance qu'il ne trou- 
blera point l'ordre public. I^orsque le prêtre 
manque au respect qu'il doit au gouvernement 
établi et aboae de aa position , celui-ci doit te 
rappeler à ses derolra, pour Ëùre cesser le 
désordre. 

Jl ï a deux sortes d'abus pour lesquels il 
peut y avoir recours au conseil d'Étal: 1° Ta- 
bns commis par un ecclésiastique ; 2° l'abua 
commis par un fonctionnaire Mque loucbant 
des droits eodësiaatiques. 

La liH du 18 germinal an x désigne comme 
abua commis par les ecdésiaaiiques : 

1" L'usurpation ou l'excêa de pouvoir; 

9* La cootraveutiou aux lois et règleuMnts 
de l'État; 

3° L'iiifractioB de* règles consacrées par les 
canons reçus ea France ; l'allentat aux liber- 
tés fraoeliise* H coutumes de l'Église galli- 

4° Toute entreprise ou tout procédé qui 
dans l'exercice du culte peut compromelbv 
l'himneur des citoyens, troubler arbitraire- 
ment lenrconsci«)ce, dégénérer contre eux en 
en injure ou en scandale pn- 



L'abns commis par un fonctionnaire public 
laïque a lieu loraque celui-ci porte alteiato 
à l'exercice public du culte et à la liberté que 



très. 

il peut y avoir recours toutes les fois qnll 
y a abus. Ce recours doit être formé par toute 
personne intéressée; il peut aussi être exercé 
d'office par le préfet , et mËme direotement par 
le ministre des cultes. 

La personne formant ce recours doit adres- 
ser un mémoire détaillé au ministre des cultes, 
lequel fait son rapport, après avoir pns les ren- 
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ABUS- 



Kij^eineDts convenables. L'afbira w poumilt 
alon sdiDiiibtrBlifeinHit, et w lermloa pu- 
une ordMinance royale délibérée en codmU 
d'Ébl. Loreqae Fsbus est reconna, l'ordoB- 
DiDce déclare qu'il y a abus, el, qoelqaeTois, 
lorsqu'il s'agit d'on mémoire oa de toute aa- 
Ire publication , la sappression eo ett ordon* 
Dée. CeBt là tonte U pénililé portée contre 
Fabas ; ce n'est qu'une «tmple censure qui, 
bien qu'elle Tienne du rul, a de dos jour* 
Ibrt peu de Tileor. Sous l'empire , qw^qn'll 
n'j eOt pas enc(H« Iteu k remarquer rimiJ- 
fisance de utte dispositiQn, on avait songé ce- 
pendant Rétablir une pénalité plus fin-te; c'est 
ce qn'anuon(aft te décret du 16 man IR13. 
Mais le projet de loi ne fut potnt présenté, 
el 1M choses «ont restées en leur premier 



Qnand y a-t-il aba8? A qnoi 
on f Hous aïong dit ptns haut qu'il ; a abne 
lorsqu'il ï a eicès de pouvoir. Il y à des 
cas ob l'abus est patent; d'autres oâ il est 
moins bcile k saisir. Nous dirons cependant 
qn'il ja abus dans le refus public de donner les 
ucrementa ou la sépulture ; d'accepter pour 
parrain ou marraine telle on telle personne; 
car alors non-seulement fl j a infraction aux 
canons, mais il y a injure cmitre les persimnes. 
Il V a encore abus dans les reprocbes adressés 
publiquement dans l'élise on Inen dans la 
publication faite an prOne d'un objet étranger 
auculteidansccsdetmeaail peut y avoir du 
scandale. Il y a encore abus dans la célébra- 
tion reli^euse du marine donnée avant qu'il 
ait été jusUfifi de l'acte de mariage civil ; en- 
fin , il y a abas dans le mémoire d'un évéque 
(mémoire auquel ont adhéré d'antres évfiquea) 
sur un projet de loi eu discoBrion. 

Mous ne pouvons énuroérer \à tous les cas 
d'abus qui peuvent se présenter; ceux que 
nous avons indiqués suffisent pour Ihira voir 
que ce délit ne peut «re de la compétence 
des tribunaux ordinaires. Il serait à souhai- 
ter cependant que cette matière fQt réglée 
d'noe maniËre pUis prédae et que la déclara- 
tion d'abus, au lieu d'être une simple censure 
dont on ^t peu de cas, fût, comme l'avait 
voulu l'empereur, snirie d^ine vérii^le pé- 
nalité. 



r>*u>,rurikMM vai, 1711, in-n, 

ÇuatUmtiedirtUadiidnMraU/, pirM.de Cof- 
pienli, i)>G, 1 T.lii-«°. 

DB PmESS-CoLonn*. 

ABTnos ,TaBLK n'ABTDOS. (Bislolre.) 
Les géographes anciens norament deut villes 
d'Aàgdoi : 

L'une située en Myale , sur la riveméridio- 
nale de l'Hellespont, en Tacs de Sestos.daus 
^ des endroits le> plus resserrés, puis- 
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qne Béredoto ne r^valne qu'à raviront 'sept 
stades. Ce liea, dié par Homère, Hérodote, 
'niDcydide, XéMfihoit, Modon, Btrtbon, 
Tiie-Live, HeU, PloléBée, etc., aJoiiA,* diver- 
se* époques, oa ctMala rtte dans l'hiiloire , 
pnndpaiement eooa le règne de Philippe II ; 
mai* il est sorloot célèbre pour avoir Aé, 
avec Seslot, le tbMtra des amoitn i'iién et 
de Léandre. 

L'antrs ett.dant la banta Agyple, prè* de 
la rive ganche du Ki(. Son nom ^ptien est 
Bbot , dont les Grecs ont bit Aàydot ; c'est 
une des plue aDdenoet villM de l'Egypte,' 
trè*-florls»«nte }tdlB , étant à la plus courte 
distance du Kll 1 la grande Oaua, et coosé- 
quemment au point ob devaient déboucher 
les caravanes qui v«Miwil du Darfbur et du 
KhcH'dobn. 

Strabon parled'un ancien édifice qui déco- 
rait celle anrienne ville, et qu'il appelle Mem- 
nonlum. D'après les mioes qui en sobsi*- 
lenC , on voll que cet édifice n'avait rien da 
commun, comme on l'avait cru , avec ^m^- 
nophU, dontiesGreceavaienthitlfMUiOR. 
rai montré aiUenra que te mot Memttonia 
désignait m égyptien on lien consacré aux 
sépultures , et qoe ce mol , employé id par 
Strabon , doit s'eoteftdre d'un édifice asa- 
logue h [dusieurs de reux de la rive gaoi^ 
à Thèbes , qui étaient des monnooents à la fois 
religieux et faoéraires. 

AbfdoÉ , qui parait avoir été un des 
prindpanx sanctuaires du culte d'Osiris, a 
deroièremenl acquis une grande célébrité, 
par suite de la découverte qu'on y a Islte d'une 
inscription hiért^yphique qui a refu le nom 
de Table tTAbydos. 

Cette inscription, gravée sur te mur laté- 
ral d'un petit temple, pfindpulemeDl creusé 
dans te roc, a été découverte par M. J. W. 
Bankes en I8IS, dan* une (baille eutreprise 
pour obtenir un plan exact dea riiines d'Abj- 
dos. H. Cailtiaiid la trouva ensuite en Iftis , 
et en envoya en France un dessin qui fnt pu- 
blié par Champoliioa dan* sa secuide lellre 
à H. de Blacas. Ensuite , elle fa été jdn^urs 
tbis : d'abord par Sait , pais sacccwlvement 
par MM. Burton , Wilklnson ei d'autres sa- 
vants. De lonleseescofdes, ta plus complète 
est celte de M. CaUUand; et ta plu exacte, 
celle de M. WiDiinson. L'arriv«BM Earopa de 
celte table a permi* d'en tirer de* copies 
d'une parfïiile exactitude , qd ont été publiées 
dans l'ouvrage de MM. Anndales et Booo- 
ml et dans le Journal da utuanU de mata 

I84S. 

Le sujet de cette inscription a été parfaite- 
ment compris par Champolllon. It y a vu une 
table chronologique des ancêtres de Rames- 
sès lU ou Sésostris le Grand. Le commaice- 
ment manque ; mais on remonte de ce prince 
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au moinajusqu'aux roîadelaseizième dynastie, 
désignés sealement par leurs prénoms diatioc- 
tàb; comioe ces prénoms royaux se retrou- 
Yent sur d'autres raonuments accompagnés 
(les noms propret (SianesUs, Aménop/tis, 
7Aou2ATiuui«, etc.), on applique SUIS dîMcnlté 
ces noms aux çTéaomtieïa Table d'Abydoi; 
et ce monument prend ainsi une autorité bis- 
torique, à laquelle on ne peut encore rien 
comparer dans l'antiquité égyptienne. 

M. Mimant le Qt enlever du mur, lorsqu'il 
était consul général de France à Alexandrie. 
IM'aTBit rapporté Hi France. A sa Qiorl, la ta- 
ble d'Abydos (atiicbeiée,çoai\eBtilishi^- 
seum, oÂ elle est i préseni déposée. 



ÂBTSSiiiiE. (Géographie.) Grand pays 
de l'Afrique orientale au sud de la [fubie. Les 
limites qui le séparent de cette contrée, de 
celle des Gallas au sud et au sud-ouest, et du 
royaume d'Adel au sud-est, Tarienl suivant ie 
sort incertain des armes. SI l'on y comprend 
les câtes de la mer Rouge à l'est de l'Abyssi- 
nie, qui «ntrerois dépendaient înunédialemenl 
de eu royauDM , et les proTinces occupées par 
les Gallas , il peut avoir 20a lieues de longueur 
du la* au 17' degré de latitude nord, sui 230 
lieues de lâcheur du 32« au il' degré de longi- 
tude estde Paria. L'Abjesinie forme un plateau 
doucement incliné au nord-ouest, avec deux 
grands escarpements, l'un â l'est vers la mer 
Rouge, l'antre au sud fers l'inlérieur de l'A- 
frique. Les plus hautes cimes sont le Lamal- 
mon, l'Amba-Gédéon, le Samen, leKaméra; 
la neige ne reste un certain temps que sur ces 
deux dernières. 

Un grand nombre de riviËres considérables 
arrosent ce pays ; la plus célèbre est le Babr- 
el-Azreckou Nil d'Abyssinie, l'Astapus des 
anciens , qui traverse le lac de Dembea. Ce 
stmt les sources de cette rivière que Bruce a 
prises pour celles du Mil d'Egypte : elles 
avaient été découvertes avant lui , en ietg, 
par le P. Paèi , missionnâre portugais. 

L'élévation du sol, l'abondance des pluies 
pendant certaines saisons, les nombreux cou- 
raats d'eau , rendent le climat des parties ban- 
tes de l'Abyseinie plus tempéré que sa posi- 
tion );éographique ne le ferait croire; mais dans 
les plaines et les vallées basses, les diaieurs 
sont étouffantes i l'inlérieur du pays. La sai- 
son des plaies, qui commence en juin , dure 
jusqa'eu septembre; elles sont fréquemment 
accompagnées d'orages alTreux , et si abon- 
dantes qu'elles font suspendre tous les travaux 
el même cesser les opérations militairi^s. Les 
ntois les plus sereins sonl ceax de décembre 
et de jBuvier. Sur le» borda de la mer Rouge, 
à l'est des montagnes , la saison des pluies 
e lorsqu'elle a pris lin dans l'inlé- 
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is disent néan- 



. qu'il s'y en trouve de ter, de ci 
de plomb; probablement leur exploitation est 
très -Imparfaite. Ou relire del'orextrêmemeul 
pur du lavage des sables et graviers de qud- 
ques fosses peu profondes. On trouve l'or le 
plus fin BU pied de quelques montagnes des 
provinces occidentales. Dans les plaines si- 
tuées au bas de la cbalDe,<» rencontre du sel 
gemme en mslaux d'une dimension considé- 
rable (l). 

De vastes forêts couvnmt plusieurs cantons 
de l'Abyssinle; on y remarque le eusse, le 
Touginos , l'^thrine h fruit de coiail , le la- 
marinier, diverses espèces d'acacias épineux, 
le dattier et d'autres arbres curieux. Le calîer 
croit spontaDément sur quelques montagnes : 
les plus arides nourrissent des euphorbes li- 
gneuses. 

L'on cultive le sorgho ou millet, le froment, 
l'orge, et letef, graminée du genre des poas, 
dont la graine est exlrSmemeot mince et sert 
à faire des glteaux. Deux récoltes ont lieu tous 
les ans , l'une pendant ia saison des pluies, en 
juillet, août ou septembre; l'autre au prin- 
temps ; dans quelques endroits la terre donne 
jusqu'à Iruis récoltes. L'ensété, espèce de ba- 
nanier, et la vigne obtiennent aussi les soins 
des Abyssins, mais ils font peu devin; ils ai- 
ment mieux une espèce d'bydromel. Les jar- 
dins offrent plusieurs espèces d'arbres fruitiers 
et de légumes, les cbamps produisent dea 
plantes oléagineuses inconnues en Europe. On 
trouve en Abyssinie lecypérus à papier, l'arbre 
qui donne le baume de Judée, el celui de la 
myrrhe; enfm les campagnes son t embaumées 
de l'odeur suave qu'exhaieul les roses, les 
jasmins , les lis et les œillets. 

Beaucoup de bêles féroces, entre autres les 
lions, les léopards, les panthères, les lynx 
bottés, les byënes, infestent l'Abyssiuie. La 
girafe, diverses esp^es de gazelles, des singes, 
des sangliers, des buflles, l'éléphant, le rhino- 
céros à deux cornes, et l'hippopotame, sa 
trouvent aussi dans c« pays. Quelques voya- 
geurs ont dit que te zèbre y errait au moins 
dans les provinces méridionales; ils font aussi 
mention de racbkoko, petit animal de la b- 
mille des pachydermes. Les biEufs sont très- - 
gros; l'ilne el le mulet remplacent le cbeval 
dans cette région montagneuse; les lacs et les 
rivières sont rempUs de crocodiles. Les oiseaux 
aquatiques y sont rares; plusieurs oiseaux 
singuliei's font l'ornement des campagnes et 
desTorÛts; on y voit plusieurs espèces d'aiglea 
et l'aulrncbe. On ne connaît pas bien les sor* 
tesde poissons de cette contrée. Les abeilles y 

(1) Vs^ei la On de cet irtldt, lal, 1» tl lulr. 
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doDnent un miel excellent. Quelques-uuea 
ooDslruisent leurs radies goub terre. Les sau- 
terelle» causent «inelquefois des décSls ef- 
fh>yab)ea ; mais l'inMCto le plus funeste est le 
lembaii tsallialya, espèce de ntouche dool la 
vue el même le seul bourdonnement rjpabd 
plus de terreur et de désordre parmi les ani- 
maux que loDs les monstres de ces contrées 
ne pourraient eu causer quand lis seraient le 
double plus nombreux qu'ils ne sont. 

Les Abyssins sont d'une taille élancée et bien 
prise ; ils ont les ctiereux longs et les traits da 
Tisage assez semblables keeax des Enrop^ens ; 
leur teinlest bronzé ou d'un bran bmcé; quel- 
ques-uns Tant d'un bmn olitttre, d'antre* de 
la couleur de l'encre ptle. On aperfoil dana 
kur physioDomie quelques vesUges de celle 
des Degrés. Les Énaréeos, qui balùtenl dans 
je sud-ouest, ont le teint le plus «lair; les 
Chihos , qui vivent fur les cAtea de la m^ 
Bauge , sont les pins noirs ; les Hazortaa, leuts 

Au milieu de l'Abyssjnie ïiTent des peufJet 
barbares presque semblables aux nègres; ils 
demeurent dans les carêmes et dans les bois. 
Ce sont les AgAs, les Founghis, les Gougas, 
les Gafates et les Gallas, qui oecapent actuel- 
lement plusieurs proTinces de ce pays. Les Fa- 
lasjas sont une tribu joive qui format autre- 
fois un Ëlal à peu pr^ indép^tdaDl. 

Une nouvelle dynastie monta sur le trOne : 
elle professait le judusme; au bout de cinq 
générations elle s'éteignit ; celle qui lui succéda 
embrassa le christianisme. Cette dynastie ïa- 
gatque rendit volontairemenl la «oaroone, en 
I2G8, à un prince de Tandenne race aalomo- 
uique, qui s'était conservée dans la province 
de Choa. Celle-ci 7 fixa sa résidence, qu'elle 
transféra ensuite à Goadar(l). Elle rè^ en- 
core aujourd'hui , mais elle ne possède plus la 
totalité de l'Abyssinie. 

Des guerres civiles désolèrent ce pays. Vers 
la tiu du di\-builième siècle, elles le boule- 
Tersèrent entièrement; lesGailas en envahi- 
rent une partie. L'Abyssinie est aujourd'hui 
divisée en trois Étals indépendants les uns des 
antres : le Tigré au nord^est , l'Amhara i 
Touest, lea provinces de Clioa et d'ECfal au 
and. Le rejetwi de ta race de Salomon végète 
obscurément à Gondar, dans une province de 
TAmliara; un ras ou vice-roi a la réaliléda 
pouvoir; Qn autre ras commande sans eon- 
Irdlc dans le Tigré : il a dans sa dépendance 
l'ancienne métropole d'Axum, et règne de fait. 
Sa résidence est Antalo, dans 1b vallée de Che- 
Ijcui. Les Gallas occupent en maîtres les deux 
provitkcea du sud , et , par leurs Incursions , 
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tiennent fAmbara dans des alannes cootinud- 
les. Leur capitale est Ankober. Cet état de 
clioses représoilB assez bien celui de l'Enrope 
féodale vers le treizième siècle. 

A l'est du Tigré, différents territoires sont 
goavernëi par des tbele qui tous ne reconnais- 
sent pas également l'autorité du ras. Enfin 
la eùie d'Abeach , ou la lisière comprise entre 
les montagnes et ta mer Rouge, et dont la 
partie méridionale a été nommée Dankali, est 
peuplée par les HazorU.leaBejah, les Chibo, 
lesDanakil, lea Gobaet d'autres hordes bar- 
bares, qui n'(d>éiasent qu'A leur cbef indigèna. 
Les porta de Haisouah et de Souakem sont 
entre les mains des mahomélans, commandés 
aujourd'hui par des lieutenants du pacha d'E- 
gypte. Leora extorsions font le plus grand tort 
aux relations commerciale* de l'Abysainie de 
cec4të. 

Une partie de cette cdte aride et sabloimeuse 
est iuliabitable, ï cause du manque d'eatiel de 
l'excès de la chaleur ; dans la saison des pluies, 
les lagunes fréquentes le long du rivage se rem- 
plissent de même que les puits creusés par les 
habitants. Des dattiers et d'autres arbres cou- 
vrent les lies et les plages. Le fond de ta mer, 
peu profonde, abùide en corail. Un peu de 
pain, du poisson, du lait de cbèvre ou de 
ehamean , rarement ia chair de ces animaun , 
font la nourriluredesbabitants. Les creux des 
rochers furent dans tes temps anciens et sont 
œixre leurs demeures : c'est de là qu'est venu 
le nom de Troglodytes, par lequel^n les dé- 
signait. La misèrede ces hommesest si grande 
qu'ils ne peuvent otTrirque de l'ean aux étran- 
gers qui abordent diez eux : sous leur climat 
brûlant c'est un présent inestimable. Des 
voyageurs rapportent que les femmes danakil 
ont la physionomie fini agréable. 

L'empereur d'Abyssinie prend le titre de 
rfegvça Hagoiti iitiopia , roi dbs rois d'£- 
thiopie; ce qui l'a lait désigner par quelques 
voyageurs sous le nom de Grand Négvs. Cer- 
tains écrivains l'ont aussi nommé Prêtre-Jean, 
par suite de l'aiidenne confusion de l'Inde 
avec l'Ethiopie. On savait que le monarque de 
l'.Abjssinie était ciirétien , el on ne rmt pou-, 
voir lui attribuer une dénomination plus con- 
venable qne celle qui impliquait des fonctions 
sacerdotales. Ce nom, qui prit naissance au 
milieu des ténèbres du moyen Age, est une 
comiption de Presta^Kan, prêtre roi. IL ap- 
partenait i un prince mogol , de la secte des 
nesloriens ; les relations italiennes la travesti- 
rent en Prêtre-Gianni. Le premier voyageur 
qui parla de ce prêtre Jean, le plaça dans 
l'Inde habitée par des nègres. Or, lorsque tes 
Portugais, dans le cours de leurs découvertes, 
furent arrivés au Congo , ils apprirent des ha- 
Utantsque, très loin derrière eux, vivait danï 
l'intérieur de l'Afnqne nn prince cbrétira; il 
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n'en bllut pu daTanUgc pour truuformer le 
Graod-N^s eo Prétn'Jean. 

Qnolqne douds de bonne* qualités, car ils 
Gonl alTables , prârefunts et bMpiUUera, M de 
di^MutioDi beureoua qui ae manifeatent che* 
caui auxqnals l'MiKatwn petOMt de Ice dé> 
velopper, les Âbïtaioa, enbMiréa it pauplea k 
demi aauTagea el dé^radéa par le gouierne* 
iMQt deapotkjUB, laaguiaaeat dans un état 
TDisin de le barbarie. Leur braToure D'étant 
paadirigia par la tactique ne leur aert qu'i as 
fiiire nHHaow en plus grand nombre a'Us 
succMiibenl dai» le combat. Vainqueurs , il» 
se livrent i une extrême férocîU ^et dans leurs 
triompltaa, peu fréquents, ila partent en Uo- 
pliéa les parties iasBeltes de leurs ennamig 
restés sur le cbamp de bataille. Bruce , Taja- 
geur anglais, qui raconta celte cou lune atroce, 
est d'aiwrd sur ce point stec Ludolf. Ceal 
aussi lui qui dit que, dans leurs fbsUnad'appa- 
[ft, leeAbjssina découpent, pour les mauger 
aur^e-ctump , des Irancbeg de cbair d'un bœuf 
viiant doni le sang ruiuelle daoa le vestibule, 
el doDtles mogÎBaeaientaa mUent aux crigde 
joie des conv ires ; il ajoute que l'Ii^droinet, ren- 
forcé d'opium, aulnie ia brutale gaieté de a» 
odieux banquets. Un autre Anglais, H. Sait, 
qui a risilé l'Abysainie depuis Bruce, affirme 
que sur ce point , comme sur quelques autres, 
soa compatriote a exagéré les Ùla. Il convient 
qne les Ahjssîna mangent de ta viande crue, 
qu'ils assaisonoent d'une sauce de sang frais ; 
il convient que cette chair crue est servie pen- 
daul que les fibres sont encore palpitanlea, 
mais il assure que l'oa commence par séparer 
la tête du corps de l'animal. Il dit aussi que 
Bruce s'est trompé en racontant que les grands 
B^gneiirs tbjsains, par l'sltetd'une induleoee 
dédaigneuse, m font mettre par leur* servi- 
teurs les alimenta duu la bonche. Du reste, 
les Ab}isia9 se feraient scrupule de manger 
avec d'autres qu'avec des chrétiens. 

Les maisons des Abyssins sont des c^unes 
rondes, oouvertea d'un toit conique. Us ont 
pour létement UM r<d)ede coton et une espèce 
de manlMu. Les enfants vont nus jusqu'à l'tge 
de puberté. Quelques tapia de Perse, de la 
poterie de iNre noire, funnent leurs princi- 
paui objHi de luxe. Les arts et les métiers 
sont en grande partie abandonnés aux étran- 
gers, el surtout aux juib; ces derniers sont 
les seuls TorgeroM, maçona et enuTreura qn'il 
y ait dans le paya. 

Le* rola et les rai ont auprès d'eux des 
boaOana qni plaisantent tout le mo6de, 
comme le disaient lea tout qne les princea de 
rEuK^MentreteoBtentanlrefoiiàleurcoar, et 
qui , de même, disent parfois des vérités. 

Chez un peuple vif et gai ramme le sont les 
Abyssins , les mariages , les naissancea , en un 
motion* ta évéasmetils impattaula g<ml célé- 



brés par des Ules et des ré)oaiiaaaeei. C'est, 
dit M. Sait, une cboae remarquable que la 
joie et la bonne înldligcDC* qui rj^oent dans 
ces réunions ne soient pas troublées par les 
sciMs d'ivresse qu'elles ne manquent jamaia 
da produire. U eal trè»fsre qu'en pareille occa- 
sion il s'élève nnaquefeUeratrelesperiomtes 
d'uB rang élevé. 

Le principal amuaemeal de« daasea inTé- 
rieures dans lea Otea qni suivent la Sn dn 
carême, est le jeu du kent, qui reaaembte 
beaucoup au mail. De grande* troupes m réu- 
nissent; quelquefois des villages enlisa se 
dértenl réciproquement Dana ce dernier cas , 
la pailie est vivement disputée , et lorsque lea 
joueurs sont à peo près d'égale lorce , il faut 
souvent une joomée entière pour U dédder. 
LesTainquenraretauraralchei eux en dansant 
et en poussant de grands cris, et sont reçus au 
milieu dea acdamaUons des femmes de leur 
parti. Souvent on s'échauHe lellamentde pari 
et d'autre, que les antagonistes s'accablent 
mulneUement d'injures e( s'adresamtdes me- 
naces terribles; enfin, comme cela n'arrive 
que trop souvent dans des pays bien plus po- 
licés, on en vient anx coups ; mais alors mèîne 
ou ne ae sert que des ctosaee avec lesquelles 
on a joué : toutefois plus d'un combattant eal 
laissé moii sur la place. 

11 n'est pas étonnant que les Abyssins, joi- 
gnant à une imagination vive une grande igno- 
rance, soient en proie aux idées les plus 
extt^vagantas et les plusabsurdes. Us croient 
que la plupart de leurs maladies sont causées 
parlaluneaie inAueuce de l'esprit malin. Il* 
supposent à tous lea ouvriers en fer la faculté 
de se transformer en hyènes pendant la nuit 
et de se repaître alors de chair humaine, et 
sont persuadés qne, si ces bommea sont bles- 
sés durant leur oiétaEUorpbose, la plaie ss 
retrouve à la partie correspondante de leur 
corps lorsqu'ils ont repris leur forme naturelle. 
Du reste celte opinion existait chez les Grecs 
et les Romains. 

Plusieurs usages des Abyssins rappellent 
ceux du peuple bébreu avant le règne de Sa- 
lomon. M. Sait dit qu'il fut si frappé de cette 
ressemblance que parfois il avait peine h ne 
pas s'imaginer qu'il se trouvait au milieu dee 
Iiraélilea,et que, reporté à quelques mille 
ans en airiËre , il vivait au tempa oii lea roia 
étaieut paateur s et oii les princes de la terre, 
armés de lance* et de frondes, allaient sur 
des Anes ou dea muleta oombaltre les Phi- 
listins. Les Abyssins nourrissent contre lea 
Gallaa les sentiments de haine invétérée dont 
les Israélites étalent animés contre leurs 



Presque tout le commerce de l'Abyssinie n 
lieu par Adoiieh, ville du Tigré; on y apporte 
de Massouah du plomb , de l'élaln , du cuivre,. 
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des feaUlM d'or, de p«tfU Upii d« Pcrae de 
coal«ur étMtaie , mth à bis pni ; iIb ta Mîe 
éaae, du ratoa, du vrlours, du drap de 
Franre, deemaroquiog d'Egypte, de la Terre- 
ne et de ta verroterie de Yeuise ; ta plupart 
de ces Diarchandites , qui viennent d'Europe , 
tout expMiées d'Egypte par mer k Djeddab , 
sur la «Me d'Arabie , d'où elle» vont h Innn 
le golte k Massouah. L'Abysainie commeroa 
aDui par des carattnea avec l'Egypte; inai4 
lea marchands «ool exposés à mille ptrilt diu 
le loDg trajet par terre qui lëpare lea deoi 
ptyg , et surtout ea trarersant la Hubje. L'A- 
byssinie Eburatt aux paya étrangers de l'ÏToire, 
de ror, enfln des eadaves, celle mardiandiae 
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beaucoup des troubles continuels dn royaume. 
Cependant Adoneh a des bbriquea de toilea 
de coton fines etgrosaiérea. La matière pre- 
mière est fournie par les territoires que baigne 
le Tacane ; ce coton passe pour meilleur qne 
celui que l'on tire de Masaouah. Gondar a 
aussi des manuhcturea de toiles, de qualité 
inférieureicellesd'Adoueh. Les ptovjncea ai- 
luées au sud de celle dernière ville abmideat 
principalement en bétail et en grains. On b< 
lyrique dans la province de Samen de petits 
tapis que M. Sait a Irouvës bien BUférieurs à 
te qu'il s'allendait à voir sorlir des ateliers 
de l'Abyisinie. Lesbabitants d'Aium et des 
environs sont renomaiés pour la prépai 
du parchemin. On fiçonne le cuivre 
dans toute l'étendue du royaume, mais jes 
chaînettes de ce dernier métal les mieax Unies 
viennent des provinces du andjoDditqu'eilea 
sont l'ouvrage des GaJIu. 

Les Abyssins aiment beaucoup les peintu- 
res. Les mors de leurs élises ensontoonverta; 
il n'est pas de cher qui ne enit charmé d'avoir 
un tableau peint anr une des parois de aa salle 
principale. Les peintrps abyssins eisgèrenl 
toujours d'une manière étrange les dimensions 
de l'oeil, et représentent constamment le vi- 
sage de face , excepté lorsque le personnage 
est un juif; alors ils le montrent de profil. 

Il esl dllliclle d'avoir des données précises 
sur la population d'un pays gouverné d'une 
manière si peu régulière. On a évalué le nom- 
hre des butants i >,&00,000. Ce nombre 
'n'offre rien d'improbaUe. Il est même très- 
feible relativement à la surface du pays. Les 
rcvenusdes sou rerainspro Tiennent delà dtme 
en nature de touUs les productions des do- 
maines , des péages , du tribul payé par les 
gouTemenrs. 

PierrnCoTilham, Portugais, fiil envoyé par 
sou gouvenieiiii'nt en Abyssinie, k la lin du 
qulnzitme siècle. On pense qu'il y Tut retenu 
par Torce: il j tinît ses jours. Les Portugais y 
envoyèrenl ensuiia une ambassade pompeuse 



qni Alt suivie de leotatiTes pour j établir la 
religion catholique ; il en résulta des guerres 
qui ne finirent que vers le miliea du dii-eep- 
lièoie siècle. Elles engendrteent dm hune 
profonde contre les cbrétiens da l'Europe. 
i^iDoet, médecin français , tlla en Abyitinie 
en 1 700 , pour guérir le roi d'une mdadie de- 
vant laquelle l'art des docteurs du pays tvait 
âchoué; il réussit, et pot quitter le royaume. 
Des missionnaires , guidés par leur lèle , es- 
sayèrent ensuite d'y pénétrer : Us périrenL 
Enfin en 1760, James Bruce, Écossais, eiejlé 
par le désir de voir un paye si curieux, y arriva, 
y fit un long t^our, et en pircourul quelques 
provinces. Depuis soq retoar en Europe , jus- 
qu'en 1805, aucun voyageur n'avait obtenu la 
pernAsioa d'entrer en Abyssinle. A cette 
époqne, H. Sali y parvint, et laissa en par- 
tant quelques-uns doses compatriotes, pour 
essayer d'établir des relations eommerdalea 
entre cette entrée et sa patrie : Il y est re- 
tourné en 1809, et eu est reparti sans avoir 
pu eRectner ion projet. 

(Dans ces riemières annéee, l'Abysainie a 
attiré de nombreux voyageurs; de* savants, 
des missionnaires, des commentants l'ont 
visitée et ont publié leurs obaervatiaas. Les 
voyageurs franfais particulièrement se Mal 
dirigés de cecdié, et le AiUeHn ds la SoeifM 
de ff^ropAie, depuis l'année 1S37, est rempli 
de leurs correspoôduceset de leai* travani. 
Cest ï ce recueil que MM. Comhe* et Tamisier 
ont adressé les premiers extraits de leurinlé- 
ressaut voyage, malheureusement déprécié par 
les sévères reproches du docteur ROppell et 
par la négligence qu'ils ont apportée au tracé 
ett b rédaction de leur carte ; c'est à la SodéCi 
de géographie qu'ont été commoRiqués les 
journaux de M, Dufay, mort après de longues 
et consciencieuses recl)erchea en Abysainie; 
on trouve encore dans ce recueil de nombreu- 
ses lettres de M. AnL d'At)tiadie, eonloiant 
d'etcel lents conseils edreesés aux voyageurs 
Iblurs, de jndicieuseaet exactes rectiflcalious 
de celte même carte de MM. Combes elTand- 
sier, de longs itinéraires et surtout de eurieusee 
informations sur les idiomes des trilHiB abys- 
iinieones; une description importante dU 
royaume d'AddetdnChoa,envs]réepar M. Ho- 
chet d'Héricoort; et enfiQ un trmvail complet 
Bur la géographie positive de l'Abysainie, dO 
èM,Lefebïre,onicJ«-dBl*inariaeroyale(BH^ 
iet. de la Société de géographte, XIV vol., !• 
sér.).MBislevoyageleplusinIéreesMit, leplus 
varié et le plus exact qui ait été publié est celui 
du docteur Ritppell , l'un des plussavania natu< 
rsllstes de FAItemagne : indépendamment des 
itioéraircB , des ol>BerTalions géographiques, 
ce livre contient un travail géolo^que eDlière- 
ment neuf et d'une grande portée, des MU 
nombreux d'biitoirc naturelle , des réflexion* 
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justes et proibndu SDr l'état pditiqne el Go- 
dai du pays , et enfin on labteaa des rËroIu- 
lions qui l'ont si longtemps agile. Toulefuis il 
faut meDtioaner encore les leltrea du sarut 
docteur Beke, qui ont excité partout, mais 
principslement en Augleterre, ua vir intérêt 
par les résultats sdenlifiquea qu'elles conte- 
naient. EdSd, dans la séance du 2S octobre 
1844 de rAeadémio des sciences, M. Arago a 
fait un long rapport sur les travaux exécutés 
en Abyssinie par HM. les capitsioes d'éLat- 
raajor GaliDîer etFerret; ces ^avaux, encore 
inédits, partisseat égaler en importance, en 
variété, et, on peut le dire après les éloges 
delà coniintssLonderinstitut,en autorité, la 
savant ouvrage du docteur Riippell. Ces oKi- 
ciers, partis en 1 839 avec une missioD du miniS' 
tre des afiaires étrangères, ont voyagé pendant 
trois ans et quatre mois sur la cdle orientale 
d'Afrique et en Arabie, et ont consacré vingt 
mois à l'exptoratioa d'une grande partie du 
Tigré et du Sémen , des lifes du lac de Dem- 
bea, etc. La géographie de ces pays , la météo- 
rolc^, la physique du globe, la géologie, 
l'histoire naturelle , tout a fixé leur altention 
et a été pour eux l'objet de précieuses et uti- 
les observations. MM. Galinier et Ferretont 
construit la carte d'une porUou assez étendue 
de l'Abyssinie, et donné pour fondement 
à ce travail la déterminatioa exacte de neur 
points fixés astronomiquemeol : Adouah, 
Axum , Adde Casti, Inletcliaou, Adde-Bahro , 
Faras Saber, Add'lgrat, Tchélicot, Gondar. 
Leurs observations sur le système général des 
risièresdel'Abyssinie,qui avaient élé jusqu'ici 
très-imparl^tement tracées , permettront de 
Taire des rectifications importantes aux caries 
les plus estimées : ainsi ils ont reconnu la di- 
rection de VAssam, qui passe dans la capitale 
du Tigré, et relevé en entier lecours du Ma- 
reb, derOtiarié, dit Guébahet de l'Àro- 
guoa, qu'où ne connaissait auparavant que de 
nom ; ils ont ëludié particulièrement celui du 
Taeâzé, un des Nils de l'Abyssinie. A cela se 
jtHgoent la détermination barométrique de la 
hauteur de diverses montagnes de ce pays et 
lin tableau circonstancié des altitudes dédui- 
tes de ces observations barométriques, dans 
lequel iMi trouve, entre autres résultats impor- 
tants, qu'Adooab est il I9D0 "^ au.deseu8 du 
Diveaiideteaker; Axamà 2I7(I'°( Add'lgrat, 
capitaledel'Agamé, Ï347D°<. Ces officiers ont 
aussi (je me. sers des expressions mêmes du 
rapport) fiit disparaître de la science de très- 
fausses notions sur la hauteur des neiges per. 
pétuelles en Afrique; ils out signalé l'influence 
des plateaux larges et élevés d'où s'élancent 
les pics des montagnes d'Abyesinie, le râle 
des pluies périodiques et des nuages dont le 
ciel est couvert icertaines époques de l'année. 
La partie géologique de leur travail est peut- 



être la plus curieuse eu ^rd à l'extrême va. 

riétëde la con s ti tu ti on géognosti que de l'Abys- 
sinie, et complëled'une manière heureuse les 
recherches très-importantes du docteur RUp- 
pell, que le rapport de ta commission aurait au 
moins do rappeler. Usent trouTé en Abyssinie, 
dans le Tigré elle pays deCboa, des terrains 
primaires, des terrains dils de transition; àla 
limite du TJgréet du pays desTaitals, des ter- 
rains secondaires qui paraissent devoir être 
rapportés au trias et au terrain jurassique; 
enlîn des terrains tertiaires dans le Tigi é , dans 
leSémen.Ils ont reconnu en outre beaucoupde 
volcans éteints, des sources thermales, des 
mines de fer, de sel gemme, des combustibles 
fossiles; enlîn, lisent étudié les difféients sys- 
tèmes de soulèvements qui ont aflecté le sol. 
Sous le rapport de l'histoire naturelle, leur 
voyagen'est pas moins important; la collection 
contient dinérentes espèces d'oiseaux qui 
avaient échappé à M. Rûppell; mais leur at- 
tention s'est surtout portée sur la botanique, 
et tout particulièrement sur les plantes dont 
les Abyssins tirent profit. Tel est l'ensemble 
des résultats scientifiques que ce voyage a 
acquis à la sdence ; l'Académie, frappée de leur 
valeur et du caractère sérieux et exact de ues 
recherclies, en a promis une publication pro- 
chaine.] 
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pies qui b«biteDt l'Ab^Miaie, est ohscare et 
contestée. Cne tradition leur donne pour père 
Cosch, petit fils de Noé, Pins tard , les Élliio- 
piens, dont l'empire établi S Méroë se perd 
dans la nuit des temps, les Égyptiens, les 
JuiTs, les AMbes vinreal se mêler à cette po' 
pulation primitive, el delà le nom de Ha- 
hescli, on ptwple mélangé , donne par les 
DsUoDS orienUles aui habitants de l'Abys- 

C'était BOUS Psammitichus que les Égyp- 
tiens, auoombrededeaxcentqnaraiJte mille, 
avaient remonté la vallée du Nil , et étaient 
allés se fixer chez les Éthiopiens. Depuis cette 
migration, celle partie de l'Ethiopie n'est 
plus mentioiuiée dans l'histoire qu'an moment 
ob Cambyse, vainqueur de l'Egypte, forma 
le projet de joindre à ses conquêtes la contrée 
dontnouB nous occupons. Des envoyés allirent 
de »» part trouTer le roi des Éthiopiens Macro- 
Uens. Mmi celui-ci ïit les espions cachés sous 
tes ambassadeurs, et les renvoya porleursd'on 
■regigantesque qu'il adressait au roidePerse, 
Mini cMualIant d 'attend re, pour fai re la guerre 
•uK Éthiopiens , que ses soldats pussent fadle- 
ment se «errir d'une pareille arme. Cambyse 
réunit aossildt ses troupes, et sans vivres, 
sans eau, sans plan arrêté , il se mil en mar- 
che k trsTers le désert qui s'étend au midi et 
à l'occident de la vallée du Bil. Mais U faim 
«t la soif décimèrent bientôt son armée ; le 
Tent souleva eneuile les flots de cette mer de 
tables; enûn, Cambyse refint à Thèbes pres- 
que seul, couqoérant sans armée, et vaincu 
sans combat. 

Le mauvais succès dps armes de Csmbyse 
découragea sans doute l'ambitton et la con- 
ïoitise des conquérants qui vinrent après lui ; 
car plasienrs siècles s'écoulèrent depuis 
cette malheureuse eïpédiUon , pendant les- 
quels l'Élhiopie resta dans l'obscurité. Cepen- 
dant des inscriptions recueillies à Aium par 
le Toyageur grec Cosmaa Indicopleustès , 
prouvent quePtoléméeÉvergète, roi d'Egypte, 
avait pénétré au coeur de l'Ethiopie, et en- 
levé Bui Éthiopiens le roooopoledu commerce 
de la mer Rouge, que ceui-ci partageaient 
avec les Arabe*. C'était k eui que Tyr el Si- 
don devaient leurs précieuses marchandises, 
etrantiquitéde leurs relations avec la Phénicie 
est assez prouvée par le voyage de la reine de 
SaK qui alla "siterSaloBon, auquel elle porU 
de riches présenta, et dont elle eut un fils, du 
nom de Nénilek. Ce prince , selon les annales 
abyssiniennes, fonda ladynastie des monariiues 
abyssins- Une ancienne chronique, intlluléa: 
Tarykh yegmtchelou ( Histoire des M^us ) , 
el conservée dans l'église d'Axum , nous fait 
connaître une longue suite d'empereurs ou 
plulAt de dynasties , en partie bbuleuses , et 
, qui r^guÈient chacune plusieurs siècles. Mais 

tBCYCL, mou. — T- I. 



là se bornent le* reose^ements historique» 
contenus dans ces annales. Ce sont les hislo- 
riens grecs qui nous apprennent qu'après la 
chute des Ptoléoiées, les Axumiles échappè- 
rent au romain Gallus.envnyécontreeuipar 
le peuple mi, comme ils avaient écliappé k la 
formidable attaque de Cambyse , grâce à leurs 
déserts. Délivrés de ce danger , ils sortirent k 
leur tour de leur pays, el étendirent au loin 
leur puissance. En même temps un autre chau' 
gement se préparait pour eux. La religion du 
Christ se répandait par le monde avec les apô- 
tres, germaitde tontes parts, arrosée par le 
sagg des martyrs , et enfin, Constantin aidant , 
étendait sur l'uuivers romain ses branches 
vivBces et puissantes. Le christianisme fui im- 
porté en Abyssjnie «ers l'an 333, par Fru- 
mence, voyageur naufragé sur les côtes de la 
mer Bouge. Prumencese concilia la laveur du 
roi, fut nommé gouverneur de son fils, con- 
vertit ce jeune prince , ainsi que son frère , et, 
pour mieux accomplir sa mission commencée, 
alla recevoir à Alexandrie, du patriarche Alha- 
nase , les pouvoirs et le titre de premier évêque 
abyssin (330) (I). 

Les Abyssins une fois convertis à l'Évan- 
gile, deux siècles s'écoulent encore pendant 
lesquels l'histoire n'en fait plus mention, et 
cependant; à celte époque, ils étaîeni forts 
et puissants, souverains del'yémen.ou Ho- 
méritide, et seuls matlres de la mer Rouge. 
Justiuien comprit enfin que leur alliamce Était 
importante, aussi le voyous-nous demander 
an roi Kl-Esboar (ÏBeÛeslŒiu de Procope) 
le secours des Arabes , ses tributaires, contre 
les Persans, en même lemps qu'il l'engageait 
à entreprendre, au proGI de l'empire d'Orient, 
le commerce de la soie. 

Pendant que l'empereur formait ainsi une 
alliance avec les Abyssins, l'impératrice Théo- 
dors , seclatrice zélée de l'hérésiarque Eu- 
tychès, voulut convertir à sa croyance cet 
chrétiens simples et naïfs, et leur envoya det 
missionnaires qui n'eurent pas de peine à ler 
persuader- Depuis lors les Abyssins sont ree- 
téd fidèlement attachés à l'église eutycliienne 
ou monophysite. 

Justinieii réussit moins bien; les Homéri- 
les refusèrent de guerroyer contre les Persans, 
el avec r^son ; car soixsnte ou quatre-vingts 
ans plus tard , les Abyssins , moins prudents , 
se virent enlever par la Perse leurs posses- 
sions en Arabie. Il est cependant manifeste 
qu'ils s'en rendirent de nouveau les malli«^ 
car, à l'époque oh Mahomet allait prêcher sa 
religion dans l'Orient , les Abyssins soutinrent 
contre les Arabes une guerre dont Caaba fut 

W fo^. Malirlauxpoiirl'IiisUlrt,dnc»rlitla' 
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la ciase, la Mecque le lliMire, et qu'une Ira- 

dilion arabe a nommée la guerre de FÉli- 
yfiànl. Les Abjssioa.Tabcus, turent obllgéede 
se retirer chez eux , et ne durent qu'à leur» 
monlagnesd'éclwppcraujougileMaliobiet.La 
parlie orientale de leur |)ays fui cependant oc- 
cupiîe par les Arabes,qui y fondèrent leroyau- 

Au dixième siècle, Judith, prlnceise qui 
commandait aux Juife du Samen, profilant 
de la mort du roi régnanl, s'empara du tnlne . 
d'Abyssinie , que ses successeurs occupèrent 
pendant trois sièclM. Durant tout c6 temps la 
province de Schoa fut l'unique empire des des- 
cendants de Ménileck. Les annales abyssinien- 
nc9 ne donnent aucun détail sur le règne des 
onze usurpaleors qui occupèrent succeesiw- 
ment le trûne; elles n'exceptent que Lali- 
bala , qui Técut A ta lin du douzième siècle, 
et lit exécuter de grands travaux d'architec- 
ture. Vers tîâs, son petit-fils, d'après lescon- 
seils du moine Tekta-tlaïmanout, son précep- 
teur, renonça k la couronne en ftveur rf'/con- 
Atnfac , descendant des anciens souveraitis. 
Celui-ci transféra sa résidence d'Axum à Ta- 
gulet,et commença contre les Islamiles de 
Zeîla une guerre interminable. Son neTeu 
Àmâa'Slon\ti Tainquitï trois reprises. Seif- 
Àrad, frère de celui-ci , monté sur le trône 
eu 1331, les combattit comme lui, et ne put 
mettre fin aux incursions de fémir Bakk-Ed- 
din.qui lescoutinuasouslerègnedesavlcf 
et, jusqu'à sa mort, ne laissa pas aux Am- 
Harltes un instant de repos. 

tsaae et Andra» , puis trois autres soute- 
rai[is eurent k combattre des ennemis non 
iliolns redoutables. Zara-Jacob se fit remar- 
quer par son zèle pour la religion , et envoya 
deux ambassadeurs au concile de Florence 
( 1438 ). Ce [ul là le premier événement qui 
porta dans nos contrées le nom de l'empe- 
reur d'Ëtlûopie, qu'on appelait alorsle Prètre- 
Jeuii . Jean, roi de Portugal, lui envoya alors des 
ambassadeurs; Covilliam débarqua sur la 
cols d'Étbiopieen 1490 , à la fin du règne d'/î- 
cander on Seconder. A celui-ci succédaffoorf, 
qui fut en butte aux attaques des Turcs. 

LarégenleB^féna, qni gouvernait pendant 
la minorité (le son peiH-S\s David , envoya 
un marchand arménien demander aux Portu- 
gais des secours centre les Musulmans, et les 
Poilugais bii envoyèrent à leur tour une am- 
bassade; quant aux secours demandés, ils 
n'arrivèrent que douze ans après, sons le rè- 
gne de Claudius , qui fut délivré par eux des 
allaques de Mohammed le Gaucher. À. ces 
guerres succédèrent les troubles excités pir 
les missionnaires européens. L'un d'eux, 
Paës , plein d'adresse et de Islent , parvint à 
s'em|>arer de toute la confiance de Za-Uen- 
ghel et de son successeur Socinios, et le 
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lèle de ces deux rois pour te catholicisme 
exdia de terribles révoltes. Socinins abjura 
publiquement la lellglan grtcque , prêta ser- 
ment d'obéissance au pape, persécuta ses «n- 
jels, et eiiDo, menacé par lears révoltes, 
vaincu par lesGallas, il fut obligé d'abdiquer 
en Ikveur de son (ils Facilidas (1633). 

Celui-ci , à peine monté sur le trflhe , s'oc- 
cupa de pacifier ses États , et l'un des premiers 
moyens qu'il employa fut d'ordonner à tous 
les missionnaires de quitter i'AbysSinle. Il 
voulut même, pour échapper à llnflOence ca- 
tholique, qui avait de profond» rselnes dans 
l'ancienne cour , se créer une i^idence noo- 
velte, et c'est ti lui qu'est due la fbndation ds 
Gondar, devenue la moderne Ctpitale de l'enl- 
plf*. 

Depuis lors l'Abyssinie Tilt tmmme Tennéti 
pour les Européens; ceux qui réussirent à 
y pénétrer ne le purent ftire qn'eti bravant le* 
plus grandt périls. Eh vainRomey envoya de« 
missionnaires cliargés de t-ecortqnérir la aa- 
prémalle qu'elle avait Un moment possédée^ 
toutes ces entreprises échouèrent. En vatn 
Louis XIT, profitant du séjour qu'avait bit 
en Abyssinle le médecin Poucet, chargé de 
guérir Yasoui, le fit suivre d'un» ambas- 
sade(l698); l'ambassadeuretsasoitepériteM 
à Sennaar. 

£n 1750, souslerègnede Tasattu ff, trois 
religieux franciscains parvinrent jusqu'à OOn- 
dar ; le peuple, révolté, exigea leur renvoi. Yi- 
Bousavaitpris pour f^m me la fille d'un chef des 
Gsllas, que les Abyssins regardent comme 
étant d'une race inférieureà la leur. lien eut do 
tiU,Jûas, qui appela aux plus hautes fonctions 
de l'Ëlat irà parentK de sa mère. La répugnance 
des kmiUe.s nobles à leur obéir fit naître les 
divisions qui amenèrent dans ce malheureux 
pays toutes tes fureurs des guerres civiles. Jois 
avaitaccordé sa confiance au ras 3ffcAa^i, gou- 
verneur du Tigré. Celui-ci le fit assassiner, et 
lui donna pour successeurs un vieillard , dont 
Il se défit de la même manière , puis un en- 
fant, nommé TWefo-ffafnwinouf, sous le rè- 
gne duquel ii fut dépossédé par les cheb gai- 
las, qui le forcèrent à se retirer dans son 
gouvernement , el s'emparèrent de la personne 
de l'empereur. 

Plus tard, vers 18(0, un autre gouverneur 
du Tigré , le raà Welled Selassé, vainquit les 
Gallas , plaça sur le trAne, de concert avec 
GoiMV, gouverneur du (^jam, un simulacre 
d'eroperenr, replongea l'Abyssinle, par sa 
rupture avec Gouio, dans les horreurs de ta 
guerre civOe,et mourut en isifl. Sa succes- 
sion futdisputéelesarmesà la main, et échut 
au julonaeur, Sabagadis, dont nous retrou- 
vons le nom dans lesrédls de l'un des derniers 
voyageurs en Abyssinie, M. Samuel Gobât, 
du canton de Berne, envoyé par la Socîétî 
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ë^KOfAto d*An^eUrre pour prêcher r^TUi- 
glle en EUilopie. Ces rtdtt nous nMdtrcnt i'A- 
byHlniaeomine diviiét , MU< le rtftport poU- 
tl(|ne,mtnili tiatB priDdptui : la Schoa, 
rimhart , et le Tigré. L'emperear, qui régnitt 
iaiMgoaTemer AGoDdar, w nomnill Bn 1830 
êiiidgar, M éLatt montd inr le Ihbw 1 1* mort 
da MO trire JOat. Le Sdioa obéluilt à SatUa 
Stiataé; lHarlé, filï de Qouio, étail |on- 
nmeur de l'Amliar*, etteTIfr^ avait poar 
Chtr Sabaçadii. Ed iR31,8al»gadh fUlprleet 
Mcaplté pat les Gillu , dîna dm' bataille ob 
péril Marié , et le pa;i tut de noureau livré t 
OM anarclire complile. .411 ItarU, p«t<t-fil« 
d« Gouxo, délrflDa Guldgar et ]e remplaça )>« 
Jbai. celui-ci , un an aprèt, fut obligé de céder 
lelrdne h Gnebra-Chrisloa, auquel tmcMt 
bisitât torum on autre MHiTerain, dont H, 
Gobit, lors de Koa départ, ignorait laéme le 



V0r« poar la klbUofnpIila l'irllelt pr^cédesl. 
ABTssiITtB (langtia de 1"). En létPodDl- 
nnt en Eiirape, au seltlème liècle, le connais- 
«ince d'une des langues de rAbjBstnie, Jean 
Polken la ilésignii, on ne satt pourqnoi, du non . 
dé clialdéen , qu'elle porta ensuite simultané- 
' ment avec celui d'indien , pour éclianger enHn 
l'iiii et l'autre conlre celui d'éthiopien. Le 
Toya^eur Bruce a écrit nue dlMertatiwi pour 
prouver que cette langue , que l'on a nommée 
ausalfA^eiOupluUttffAfii du nom du royaume 
oA elle était surtout en uMige, et aroumite, du 
nom de la capitale de ce royaume, était Is langue 
primitive delà race humaine et que sescaracU- 
rés étaient les premiers qui eussent été Inten- 
tés. Miirray,rédlleor de Unice, se contente de 
f olr dans l'étlilopien le plus ancien des dia- 
lectes arabe* existants, et, dansae!<car3u-tèrcs, 
un composé des formes greco-égypllenne» et 
des formes sémiliques. Contrairement à ce 
qnl a lieu dans les autres idiomes de celte 
boillle, celui-ci s'écrit de gauclie k droite, 
et, comme la figure de chacune de ses vingt- 
«It consonne» peut recevoir, sous forme d'ap- 
pendice, celle d'une de ses sept voyelles, il en 
Tésiille un syllabaire de cent qualre-Ttngl deux 
arsrltms.L'élliiopien, infiniment plusdiir que 
l^rabe, d'oh il dérive, a noUmmenl cinq con- 
Kmnea dont un organe européen, dit Adelung, 
dans son jrirArIrfafe, ne saurait rendre la ru- 
desse, ce savant explique cette partlcularilé par 
lefallquelerameauéltiioplen s'est détaché de la 
SOiielie anbe i une époque où aucune culture 
n'avaitencorepblltxllecl. Dnreste, eettdlome 
fcon«erve dans «es racines et dans ses formes 
{^mmaticstes , dans le système de sa décllnal- 
Éon, dans celui de sa conjugaison, ainsi qoe 
dans l'emploi des affixea personnels, une Trap- 
paate analogie avec c^ul d'où il est sorti. 
Lintcoduetioa d'où certain DOmbra de mot*, 



tant d'origine alrlctine qne d'origine greeqae, 
n'a point détruit ta physionomie générale. 

An quitoniéme siècle, par suite d'un chan- 
gement de dyntslie , le gfali iDcien eesu d'A- 
ire la lingue de la «cnu-. L'idiome domimnt, 
ï partir de cette époque , &I celui île la pro- 
vince d'Amliara, lequel, Ûen qtt'ayani en com- 
mun avec l'autre présde la moitié des mois d* 
•on vocabulaire, s'en élotgne sensiblement tl 
par le grand nombre de racines d'una urlgiiM 
psrtrculltra qu'il contient, et par sa grammai- 
re, qui n'a pas cette variété de rormee, eataa- 
tiée renurqtiabla dei langues sémiliques. 

L'amharlqoe * sept lettres de plus que Té- 
thiopien, el II adoucit slngulièrentent lea artlol- 
lalions dures de ce dernier. Il ne distingue pM 
de genres dana In noma «t présente dans «M 
flexions une grande nnfbrreMé. Bien qu'il la 
soit approprié, comme nous raTondlt,iiM 
partie des mota du glill k une époque qui n'eU 
pas connue , Il est imposslbie de dire qu'il en 
dérive. Adelnng croit rnSme retranviH- dons 
l'amharlque le* débris de l'anoiea idiesne de* 
Troglodytes. 

Le dérivé le moins altéié de l'aoclen ghli 
est le dialecte parlé aujourd'hui dans le royan- 
nte de Tigré el que l'on a quallOé de ghii lAo- 

L'ancien , devenu langue savante , est encora 
lldibUK employé dans la liturgie, dans le* 
traités religieui on scientifiques, dans la ré- 
daction des aonales du pays ainsi que dan* 
les ordres qui émanent du souverain. On dit 
que, dan* les provinces de Clioa et d'EITal, fé- 
thiopien des livres se conserve dans toute *■ 
pureté, et qu'il est encore le dialecte du district 
de (Joucan ou .Cancan duns lu province de 
Dembea.L'amli^i que, quoique nécessairement 
connu de tous tesAbysains tevétosde quelque 
Ibaclion publique, et répandu dans plusieurt 
provinces en dehors de l'Amhara , s'écrit rare- 
ment. Certaines tribus ont cepeudaiil em- 
prunté, en les modifiant difttsement, les ca- 
ractères éthiopiens. 

Les prinripaui dialectee de FAbyssinie sont, 
avec ceux que noua avons déjï mmimés, les 
dialectes des Gahtes, des Agaos. des Falashas, 
et des OallH. Celui desGifstes eal une corrup- 
tion de l'iimliarique. L'hamlonga, parlé par lea 
AgaoBdiiLasla,est,ditH.D'Abbad le (Journal 
osiafffut, troisième série, a" Il ], d'une do- 
reté étrange. Les peuplades de pasteurs qtd 
habitent le Dankall.lalone de la mer Ronge, 
parlent, dU-on , uu langage également disilnet 
du ti^iréen et de l'sniliarique. Le géographa 
arabeMccrlcy,dtéptr M. IV. Desret^rs dao* 
m descripUmi de l'AbjHlnîe, dit que dans 
les provinces musulmanes de Z<H]a on poumtt 
compter jusqu'à cinquante dialectes. Le* mt- 
hométanset les juih disséminés M ' 
partie* du territoire patient , le» ni 
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tita-cornaipu , l«s aulrea ua hébreu qui ne 
l'est pas moitis. 

ToDie la sejeact des AbjssîDa lettrés con- 
siste Ji lire el à écrire l'éthiopien. Ils ont une 

des sDjels religieux. Parfois cependant quel- 
que éTénemeut tragique fournil aux poêles 
le sujet d'élégies qu'Us chantent sur des airs 
mélBDcotiques. Parmi on assez grand nombre 
da chroniques que l'on trouTe en Abyssinie, 
on en distingue une qui est l'ouvrage successif 
des prËtres attachés à l'Église d'A:iiini. Cette 
chronique efl intitulée Tarit/t ?legouchelou 
et coutieol les annales complètes delà moiiar' 
chie. Il existe en élhiopien une Teraion fort 
anûenne de la Bible , augmentée d'une Toule 
de livres apocryphes dont le plus remarqua- 
ble, du moins par l'antiquité que son titre 
lui attribue, est celui dont les Abyssins font 
bonneur au patriarche Enoch. Une traduction 
de l'Ancien Xcslanient et du nouveau, en 
amharique ; a été faite par Atwu fiounii , au 
Caire, et imprimée en IS24 k Londres. 
La prlncLpau triviui putlL^ lur tu bn^niH >bl>- 
Vat aintrlatloB lur la jongiu etaiopfeniu, 
AVilloQ. 
VksIoMI SfirliDl ChaUalem ua ^thloUea fin- 
P.Ju.Wfninieri. DictitmaHun jSthiopieam cum 



lohl Luiialfl Crammaoea .tmIUiTica: Fnnckfoil 
IMT le Htio, 16»«. 

J. OoUrr. Haut, PractUcha Hanibach air Ara- 
bUclua ua4 ^thlopUcAen SpFac&e . leaa. i*93, 

Lëon Vaisse. 

ABVsatNiB(Kenjton(feI').I.ea Abyssins, 
avunt lenr conversion au ebristianiame , ado- 
raient les dieux deasabéens, avec lesquels on 
croit qu'ils ont ime origine commune. Ils ont 
été appelés au chrisliauisme parFrumentius, 
que saint Attianase leur dtmna pour premier 
évËque. (Voy. l'art. Abvssinie. [Histoire.] } 
Leur croyance se rapproclie de celle des pro- 
lestants i ils admettent, comme proles^on de 
fni, le symbole de ?<icée, et non celui desapd- 
Ires : ils rejelteul la tradition, ne reçoivent 
comme parole de Dieu queles saintes Ecritu- 
res, avouent les canons et les constitutions 
«posloliques, nient le purgatoire, ne prient pas 
pour leuis morts . révèrent le pape sans croire 
à sa primauté de droit divin , et traitent les 
catboliques d'hérétiques. 

A l'exemple de quelques-uns des premiers 
chrétiens , les Abyssins observent le samedi ou 
sabbat aussi religieusement que le dimanche; 
de là leur carême , qui est Irès-rigoureux , com- 
mence dix jours plus Idt que celui de l'Église 
romaine, avec la wËnie durée, parce qu'ils ne 
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jeAnent ni le samedi ni le dimanche , et que 
leaamedi saint n'en fait point partie. Ils croient 
que DOS Ames émanent de celle d'Adam, el ne 
seront heureuses qu'après la résurrection gé- 
nérale. Ils honorent la sainte Viei^e, en ar- 
dents adversaires de Nestarjus, qui, comme 
on sait, ue voulait pas qu'au la nommit la 
mère de Oieu ; ils invoquent les anges el les 
saints ; ils ont eu horreur les statues el les 
bas-reliefs qui les représentent. Aussi ne voit- 
on que leurs images en peinture et la croix 
dans leurs temples, où ils n'eolrent jamais 
sans y porter quelque oflrsnde. Ils ont «ifin 
une vénération extraordinaire pour l'archange 
saint Michel. Leur grande fête est celle de 
l'Épiplianie , qu'ils célÈbrenl arec Iwancoup de 
pompe, le ( I janvier. Leur ère date de la 19* 
année de Dioctétien, et de la 302^ de l'ère 
vulgaire. 

Les moines abyssins n'ont pas la faculté de 
mendier : leurs prêtres se marient: ils célè- 
brent le mystère de l'Eucharistie sur une table 
et non devant un autel. Ils ne conservent pas 
le pain sacré, et ne l'exposent jamais à l'ado- 
ration. Ils administrent la communion sous 
les deux espèces el la donnent aux enfants. 
En prononçant l'absolution des fautes, ils 
frappent le pénitenl sur l'épaule avec un ra- 
meau d'olivier. 

Le patriarche ou prélat suprême a le nom 
àt'Abuna (aotre père). Ce n'est point lui, mais 
l'empereur, qui nomme aux éréchés et à tous 
les bénéfices. A sa mort, le prince s'empare des 
bieoseldesrevennsdupatriarcat.Cepatriarche 
dépendait aotrefois de celui d'AIetandrie; U 
n'en relève à présent que sous quelques rap- 
ports de déférence et d'égards religieux : ainsi 
le palriai-clie d' Alexandrie est nomméavant lui 
dans quelques prières. Tous les sept ans, ce pa- 
triarche fait el bénit le chrisme el l'envoie en 
Abyssinie. Comme lui , le patriarche et l'élise 
des Abyssiossoni jacobifM eufïcAieru,el ho- 
oorentlestroisBainlsdecetle secte: Dioscore, 
patriarche d'Alexandrie, successeur de saint 
Cyrille; Sévère, et Jacob ou Jacques, Syrien 
d'origine, qui coDlribua beaucoup dans l'O- 
rient à la propagation de la doctrine d'Euly- 
cbès. Les jacoàiles appellent melekiles ou 
royalistes les catholiques romains, parcequlls 
prétendent que le concile de Chalcédoioe ne 
condamna Eutychès que par l'inQuence du 
pouvoir impérial ; le mot meleht en syriaque 
et en hébreu signiHe roi. 

Les Abyssins n'observentplus aussi rigou- 
reusement qu'autrefois la cérémonie de la cir- 
concision , quoiqu'il ne paraisse pas qu'elle ait 
jamais eu parmi eux un caractère religieux. 
Grotius prétend qu'ils avaient pris cet usaga 
des enfants de CéLbura, l'une des femmes 
d'Abraham, qui s'étaient établis en Étliiopic. 
Hérodote raconte que la circonciûon eiieUit 
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ABTSSINIE 
e temps immémorial. 



cliei les Ëlhiopiens 

Aussi le Jésuite espagnol Suarès admet-il les 
Abysains à la commuoioa catliolique , quoi- 
qalts s'obalinent à retenir la citconcisioD • 
parce qu'il n'eal pas constant qu'ils la regar- 
dent comme an article de foi. 

Les Abyssins étaient dans une situation 
prospère et tranquille , quand tont Ji coup des 
troubles relipeux el politiques anrïinrenl 
pour les diviser. Le parti faible ioToqot le 
Eecoursdes Portugais, qui coutribuèreotàlea 
pacifier, et leur dounèrrnC un des leurs pour 
palriarclie. C'était un médecin appelé Ber- 
mude, qui demanda à l'empereur abyssin 
un serment d'obéissance au pape, et, sans 
Iwç de ménagement pour un prince encore 
schismatique, l'eiigea avec une instance et 
d'un ton qui déplurent. Il dit chassé : un 
momeut soutenu par fies compatriotes, il 
ralluma les troubles ; mais , obligé de fuir de 
rËthiopie , il laissa son siège à Oviédo, qui, 
rappelé par le pape, lui demanda des troupes 
lu lieu de lui obéir, et lui promit la conquête 
des États de Miisambique el de Solala k la 
religion catholique. Les jésuites, entrés avec 
Irii [.lies les Abjssins, leur donnèrent la pre- 
mière idée des missions; ils eurent plus Je 
succès. OTiédomouratsans réaliser ses projeta. 

Presque en mSme temps, le sultan sëgud 
envahit l'aulorilé suprême; ses violences lui 
avaient aliéné ses nouveaux sujeli. U eentit 
la néceesilé d'an appui ; les Portugais le lui 
ofTrirent par l'organe d'un missionnaire , à 
condilion qu'il favoriserait la religion calhati- 
que, et il accepta. La dispute des deuJ! natu- 
res de Jésos-CbrisI amena des eicès de part 
« d'autre ; et peul-étre Segud sacrifia-t-il avec 
ane aveugle cruauté à l'exaltation des opi- 
nions relieuses. La doctrine apostolique dut 
être adoptée par tous ses sujets , sous peine 
de la lie. Les troubles furent graves el san- 
glants. Segud éprouva le besoin d'y mettre 
nn terme : il déféra sans effort ï l'avis des 
grands , qui soutenaient que ta conlestaliou 
engagée était plus du ressort des théologiens 
que d'un peuple qui ne la défendait ou ne la 
repoussait qu'en couvrant de morts les champs 
de bataille; et la liberté du culte et des sen- 
timents religieux admise par ce prince arrêta 
l'effusion du sang, L'Abyssinie célébra par des 
transports de joie le rétablissement de l'ordre 
tt de la paii qui turenl les suites de celle 



La mort de Segud eut lieu peu de temps 
après, et fit passer la pnissance entre les 
nuins de Basilide. qui , épouvanté des souve- 
nirs du passé , exila le patriarche catliolique 
Hendès, refusa de céder aux prières qu'il 
lui adressa pour rentrer dans Mm siège, bien 
qu'il promit de n'élever jamais qu'avec les 
savants de la nation la discussion du d<igme 
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il de maux, et 
finit par l'exdure tout ï folt de ses Étala, 
quand il fut instmit que ce prélat ehercbalt i. 
lui aoaciler une guerre avec le TÎce-nn des 
Indes. Cette précaution dissipa tontes les 
Inquiéludes du prince , et ne permit plus de 
retour aux dissensions des sujets. 

BoiilLLBT. 

ACACIA, {Bolaniqae.) Comme les noms 
vulgaires ne désignent pas toujours les objets 
qui portent scienlihquement les mêmes noms, 
l'arbre ordinairement appelé acacia n'est pas 
celui que les botanistes appellent ainsi. L'a- 
cacia des botanistes est un genre formé aux 
dépens de celui des miueuses, de Linné; U 
multitude des espèces assez disparates que 
celui-ci renfermait a suffisamment raotivé la 
division qu'on en a faite. 11 sera questîm 
plus tard de ces mimeuses, qui méritent qu'on 
lesdislinguedana les forêts des pays chauds, 
par l'ulilité qu'on retire de plusieurs d'entre 

L'acacia des gens du mondées! fortdilTé- 
rent; il appartient au genre roinnier (robjnia ]. 
Qnoique c« nom de robinier ne soit pas aussi 
distingué que celui d'acacia, il doit être pré- 
féré, puisqu'il est celui de Jean Robin, pro- 
fesseur de botanique à Paris, au commence- 
ment du dix-septième siècle , el auquel on 
doit l'introduclion en Europe d'un arbre qui 
fait l'ornement de nos promenades et de nos 
masai&de verdure, d'un arbre dont ieslleurg 
répandent un parfum si donx , dont les feuilles 
sont une excellente -nourriture pour les ani- 
maux domestiques, dont le bois n'est pas sans 
utilité, et qui réussit dans les mauvais ter- 
rains qui semblent repousser toute antre vé- 
gétation. 

Le premier pied d'acacia ou ptutAI de 
robinier qui parvint en Europe fut planté à 
Bruxelles, dans le jardin de l'archiduc, qai foit 
maintenant partie de l'établissement srienti- 
fique créé par le laborieuK Dekin. Cet arbre 
y existe encore ; la foudre l'a cependant plo- 
sienrs fois frappé. Il est énorme , au moins 
par rapport ïlouslesrejetonsqui sontsortît 
de lui, et qui se sont répandus si promplement 
dans toute l'Europe. Cet Adam des robiniers 
est originaire île l'Amérique Ecptenirionale, 
aiusique les robiniers roses et visqueux, con- 
nus également sous le nom impropre d'acacia. 

L'arbre désigné dans certains mystères sous 
le nom d'acacia ne peut donc être le robinier, 
car ces mystères, aniérienrs àla découverte du 
nouveau monde, n'en ont rien emprunté. Leur 
sjmbole vient des acacias qu'on trouve dans 
le Levant. C'est probablement le ^mmier, 
sorte de mimeuse , qui est le véritable acacia 
de la franc-maçonnerie. ( Voye: Miui^dse. ) 
BoBï DE St. Vincent, 

KCkr,JF.S>i.{HnlDireeccléiiastlqt(e.]Ccit 
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le nom fw lequri on lUxtptt um 8tcU d'A- 
riens, qui avaient pour clief iT*et, taee»t- 
teur d'ËiisÈhe, sur le ùé^ de Ciaaré». Il w- 
rail difHcile lie dire eiacleinenl quelles étaient 
leur« croyance»; Acace lui-mËme changea 
pliiBÎeurB roi» d'opinion» 1 arien d'abord, il 
a^ijura l'arianianu pour KUlrer dans le Min 
de l'égliie catholiqae , pois embrasser de non- 
veau les erreur» d'Arine. Ûl dépoBer talat 
Cjrille, patriarcbe de Jénualem, contribua 
au banalùement du pape Libère, et fut eulia 
déposé lui-mCioG, au coacile de Séleucie, ea 
3&S. U mounil en 365. Vojr. Abiew- 

X. 

ACADiNiB/AxBJniiEa. {ÂnHqttilés.)Cé- 
tait on gymnase arec an jardin , situé dans k 
Céramique, l'un des faubourgs d'Albènes, 
à six stades et an i]ordK)ueiit de la ville. Ce 
lieu était rempli d'eauiEtagnanlËs et fflalsaiaes. 
Cimon le d^séclia, y pleata des allées de 
plalaues et des bosqucU , et dès lora l' Acadé- 
mie derinl la promenade fovorite des Albé- 
niens. Platon, qui possédait dani le voisinage 
lin petit domaine, y réunissait ses disciples; 
de li son école se nomma i'Àcadémie, et ses 
«éclateurs les académicient {Voy. plus loin, 
col. iS9 et SUIT.) De même, le J^yc^, autre 
gymnase situé su sud-esl d'Albénes , était la 
promenade des pbilosoplies de la secte d'A- 
rislole.que l'on nomuiait péripaléliciem , 
du grec itipincnéu) , obambulo , je me pro- 
mène k l'entour. On appelait l'Académie, la 
promenade d'en bas, ou le gymnase iclerieur; 
le Lycée, la promenade d'en bsul) ou legym- 

L' Académie, faisant partie du Céramique, 

dont le nom vient de xÉp«iiii;i terre de po- 
tier, vase de terre, et qui était rempli en effet 
de monumeuts et d'urnes funéraires, était 

lissait ceux qui avaient rendu des services si- 
gnalés à la patrie. 

Le nom de l'AeadémU venait du béros 
Aeadémus, (|ui avait découvert t Castor et 
Pullux l'endioit oit Hélène, leur soeur, s'était 
cachée avec Tltésée son ravisseur : ils étalent 
venus, à main armée, la redemander aux 
Allkéniens , qui avaient répondu qu'ils ne sa- 
vaient où ellR était ; àmdétmu , pour arrêter 
la guerre qui allait commencer, leur apprit 
i|u'cJle était cachée à Aphidna. Ces deux Itk- 
VA allëreul aliaqner cette fille, la prirent 
d'assaut et la rasèrent. Les Lacédémoniens, 
pur recoimaiEsauce pour ce service rendu aux 
Dioscurcs , épargnèrent le gymnase et les jar- 
dins de l'ilcad^tc, toutes les fois qu'ils ra- 
vagèrent les faubourgs d'Athènes; mais le fa- 
rouche Sylla délruiut ces bosquets délicieux , 
et fit construire, avecles arbres, des machines 
de guerre pour s'emparer de la ville. 

CicéroD Toulut faire revivre le nom de VA- 
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wdiaa*i il le deaua k sa maison de campa- 
gne près de Pouïzoles. C'est là qu'il se plaisait 

è converser avec ses amis sur divers sujets 
de pbilosopble, et qu'il composa ses Qitœstio- 
nei aeademieœ, sea livres delà Nature des 
dieux, et ses six livres de la République, qui 
ont été en grande partie retrouvés si beureu- 
senieal par leoardinal Angelo Hijo. 

X. 
ACAD&HIB. (Bistoirt littiraiTt.) Ce 
mot, qui tire son oiigine du jardin d'Atliè- 
ues où flaloo rassemblait ses disciples , pour 
leur enseigner ses préceptes, a d'abord dé- 
signé un corps de professeurs , une école 
chargée d'une brancbede l'enseignement, et 
c'est encore dans ce sens qu'il est appliqué 
pour désigner les grandes divisions du corps 
universitaire en France ; par extension , il a 
été donné aux réunions de gens de lettres, 
de savants, d'artistes qui se proposent, par 
leurs travaux communs, par les encourag»- 
menls qu'ils distribuent, de contribuer aux 
progrès des sciences, des lettres et d«B aits. 
Kiilendues dans cette accepEion, les acadé- 
mies ou sociétés savantes et artistiques ont été 
inconnues aux anciens , et ce n'est guèrequ'à 
l'époque de la renaissance qu'elles appa- 
raissent dans riiistuire. Il est vrai qu'on a 
voulu voir en Europe la première de ces ins- 
tilutiona, dans cette société bizarre fondée pir 
Charleniagne , et dont les membres, sous un 
nom emprunté à l'Ëcrilure ou à l'antiquilé , 
cultivaient la grammaire, l'iiistoire , la rhé- 
torique et les mathématiques. Maison n'a sur 
celle académie, qui semble n'avoir élé qu'un 
simple cercle d'amis lillériûres du monarque, 
aucune notion assez précise pour rien allîr- 
mer sur sa constitution. Dans le siède sui- 
T«ot, Alfred fdnda une académie à Oxford'; 
mais cette académie , comme plus tard celles 
des Maures 4 Grenade et à Cordoue, n'était 
qu'une école, une faculté, pour nous servii' de 
notre expression moderne; et la preuve, c'<fSt 
que celle même académie d'Oxford a été le 
eowmaucement de l'uiùversiié établie depuis 
dans cette ville. 

L'académie que Fou peut k plus juste titre 
regarder comme la Dtère de celles qui se sont ' 
établies en si grand nombre daus tout le 
monde civilisé, est celle des Jeux fiormtx. 
Elle fut, assure- t-on, fondée à Todlouse par 
ClémeiiceUaure,en 1315, dansie but de dis- 
tribuer des prix et des récompenses aux trou- 
badourt. Ses membres prirent le nom de mal- 
Ira du gai lavoir. Les prix qui étaient dnn- 
nés couaielaienl en des Qeurs d'or et d'argent. 
Cette société, mslgré son ancîenuelé, ne fut 
lout«fuis reconnue par l'État qu'en 16!94 et 
conSrmée par lettres patentes du roi; le nom- 
bre de ceux qui la composaient fut alors Qxé 
à trente-six. Depuiscette époque, sauf durant 
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^nelqoes matm i» U répabltqne, elle n'a 
pas cessé de m réunir el de pablier M* juge- 
ments. Elle distribue les prix suiTanUiruDa- 
ranled'or s'adjugea' l'ode, lu Tiolette d'argent 
' à une pitee de sonanle à cent rers alexan- 
drins, l'églauliDe d'argent à an ntoceeau at 
prow , le wiuci d'argent à une élé^, éttlogne 
ou sujet analogue, enlin le Us d'argent, insti- 
tué dan» la siéclederuier parM. deHalpeyre, 
à Lia bymne h la Vierge. Les morceaux cou- 
ronné» sont imprimés dans le recueil publié 
périodiquementpar rAcadémie.HM.P. deCa- 
seneuve et FtHlevin Petafi ont écrit dea bis- 
loires de cette société. 

Nous avons dit que c'est de la renalManee 
que datent TéritableoM&t les académies. C'est 
en eFM k cette époque, qu'on Til dans l'Italie, 
centre des lumières et siège du moaremait 
ialellecluel, surgir de tous cAtés des réualons 
de giTants, de littérateurs qui, sous lea so- 
briquets les plus étranges, Iravaillaienl ï la 
propagation des langues andennea, su perfec- 
tionnerneulde la langue nationale, à la publi- 
cation desgrands auteurs de rautiquilé, Ilu'; 
eut pour ainsi dire païune « ille qui n'eOt son 
académie. Jarckina a donné l'bistoire abrégée 
de taules ces académies; son ourrage fut im- 
primée Leipajok, en 1725. Cet auteur en comp- 
tait Tjngt-cioq dans la seule tille de Milan. 
Nous n'en donnerons pas, bien entendu, la 
liste; cependant naos def ans énoncer ici la 
suite déjk fbrt nombreuse de celle* qui se sont 
acquis une certaine célébrité. 

JL liOLOGiiE se trouvaient les académies des 
Abbandonali, Ansioii, Ocio$i, Arcadi, Con- 
fiât, mferlwul, Dubbiosi, ImpaUenti, Ina- 
biti,liidifftrantt,Iniiomili,lngvteti,lnsta- 
bi(i, delta Hotli piaeere, Sonnolentt, Tor- 
hidX, Fetperfini; à GÊiiEs, celles des Jecor- 
AiUi, des Sopiti ; i Vekisb, cellea dea icuM , 
des Altellali, DUeordanCi , Dodonei, Fila- 
delSci, Argonauti, IncruicabUi ; à Phie , 
ixWwi^A/^dati, delta Chiaeei kUoua, 
eellc dea i$l(af j ; ï F1.0BEHCE, cdlesdes Apo- 
tiitl, des AUerati, des Tmlifi, des Furfu- 
rati, délia Crtuea, del Cimenta, àei Info- 
tàti, dei Platmici; k Chémonb , «elle dea 
Animoti ; k Nules , celles des Arditi , Infer- 
naii, Lunatiei, àeXoitano, deaSecreti, Si- 
renei, Sieuri t k Ubbui, celle des AMiorditi ; 
à PÉaousR, celles dea Atomi, Sccentrici, 
Intetuatl, Jnaipidi, Saatii k Sibnuk, celles 
des InlTonati, Cortesi, Trapaitali; t Bo- 
■E, celles des Areadl, Delfiei, Vmoritti, 
Lincei, Utrttaitiei, Illuminati, Incitait, 
MelanelioUci , yoliumi, Pellegrini, Va- 
tteane; à Mod&he, celle dea Dtsiaiianti; fc 
HiLUf, celles des Miiconii, Faticoii, FeniiH, 
Ittcerii, jVoicotfi,' k Tua», celle des Ful- 
mintUei; k Recgio, celle des Muti; k Coa- 
niiiB,celle des oumorott: à Verohe, celle dea 
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OltmpMi h PiEHE, celle dea Ituetuali; k 
VoLiBURi, celle àeêSepolti. 

Nous ne donnerons de détails que sur Ips 
plus importantes de ces académies- 

L'Acsdémie pialanigve de Florence or.cupe 

Nneat, par son ancienneté, une des pre- 

places entre celles que nous avons dé- 
M d-dessus. Ce fut Cosme de Méilicis 
qnl en conçut le premier l'idée; mais elle ne 
doit réellement sa fondatiou qu'k son psiii-tils, 
Laurent-le Megriliqae. Ce n'était k l'origne 
qu'nne société d'amis des lettres qui se réunis- . 
aaientpoureipliquer ensemble lesouvraget de ,- 
Platon; on y distingnailCUrisloptiaLaiidini}, 
Marsile Fidn et Pic de la Uirandole, Elle se 
rassembla 'd'abord cbei Bandliii , k Flarence , 
ou chei Laurent de Médicis , à la campagne. 
On mangeait ensemble, et après ledlu«r on 
lisait et expliquait Platon ; diacun tiiait au 
sort l'article snr lequel il devait disserter. 
Après la mort deMurent, en 1492, 00 s'as- 
sembla chez Bernard Odcellarius, et l'on cam- 
mença k s'occuper de la langue italienne, de 
son perrectionnemenl et de l'étude de sa gram- 
maire; Nicolas Msctiisvel , Ange Politien en 
tirent alors partie. Les troubles de la ré|iuuli- 
quedeFloreucecoiitéreiitlaviek quelques-uns 
des membres de cette académie, et en causè- 
rent la dispersion eo 1521. 

Si l'Académie platonicienne doit, t raison de 
son ancienneté, occuper la première place en- 
tre toutes les académiesde l'Italie, on ne peut 
refuser la seconde à l'Académie délia Cnisca, 
dont la renommée a survécu k celle de ces 
innombrables sociétés liltëraires nées au mo- 
ment de la renaissance des lettres en Eu- 
rope. Elle fut fondée en 1583, par Antoine 
François Qraxzini ; elle peut ïtre regardée 
comme la mire de l'Académie française, 
et a reçu le sumuro glorieux de Itegina et 
moderalfiee delta lingua ilaliana. Eo ef- 
fet , la but de cette académie fut l'épuration 
et le perlectionnement de celte langue. Le 
nom de Cmica, qui aignillait en italien son , 
tire son origine du son el du tiluloir, que 
cette académie avait pris pour armes aiec 
cette devise : Il piu belfiôr ne coglie. Par 
une idée aussi enfantine quebiurre, on avait 
voulu que tes meubles de la salle des séances 
répondissent k ces mêmes aitnolrles; leur 
forme était une allégorie continue ; on y -_ 
voyait une cbaire en iormede trémie, et dont .' 
les d^rés étaient des meutes de moulin ; le ^ 
si^e du directeur était une meule; la table j 
un pélrin j chaque académiden »Tail, lorsqu'il ■ 
lisaltquelque mémoire, le corps k moitié pa>sé 
daus un blutoir. Cette académie a dû sa célé- 
brité au dictionnaire qu'elle a publié, et 
dont elle donne actuellement um nouvella 
édilioB ; les discours prononcés par Torricelli, 
sur quelques sujets mathématiques et physi- 
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quea, prouvent qu'elle ne s'occupait pas moins 
ilea diosea que des muta. On rail lei diïbals 
qui snrrinreut enlre Tasse et cette compa- 
gaÎB, dèt les premières années de sa fonda- 
tion; aujonrd'lini les travaux de la Cmsca 
sont moins connus; elle publie cepenilant des 
jm depuis 1819. 

L'Académie del CMiento ne le cède guère 
en illustralioa auidenx académies précéden- 
les. Elle lut instituée parle cardinal Léopold 
de Médicis en 1637 , et fut aae sorte de ré- 
surreclioa de l'Académie platonique. Elle fut 
précédéepar uneespèced'AcadëmiedepLysi- 
quequi, dès l'année 16ïl, s'assemblait auprès 
du duc Ferdinand U. On possède un recueil 
fort en réputation et écrit en lengiie italienne 
qui renferme tes premières expériences aux- 
quelles se livrèreul les acadâmiciens del Ci- 
mentû, et qui parut en 1667, soua le litre de 
Saggi di natttrati eiperieme. On distingue 
plusieurs savants iltustrea parmi les membres 
primitifs de cette académie; nous citerons, 
entre autres, Paul del Buono, qui imagina, en 
1657 , l'iDSlrnment propre k reconnaître l'in- 
compressibilité de l'eau; Alphonse Borelli, si 
connu par son traité de Molu animaltum; 
Candide del Buono, frère de Paul; Alexandre 
Marsili;ViDcailViïiani;iecomleLaureotMa. 
galotlî, qui publia les travaux de la société; 
François Rhedi. Au reste, cette académie n'é- 
tait pas constituée à proprement parler; c'é- 
tait une société libre , sans statuts, et qui ter- 
mina ses travaux en lfiG7. Elle avait beau- 
coup d'analogie dans sa composition et son ob- 
jet avec ce qne fut, au commencement de ce 
siècle-ci , la société tFA^^cufil. 

Ces trois académies d'Italie , les plus célè- 
bres entre les plus anciennes de celle contrée, 
ofireat cela de particulier , qu'elles ont été en 
quelque sorte le type des trois plus grandes 
acad^ies de notre pays, les Académies 
fratifoise , da Inicriptiont et belles-lettres, 
des Sciences. 

D'autres académies moins célèbres doivent 
cependant attirer noire attention par l'an- 
cienneté de leur date, qui l'emporte mime, 
pour quelques-unes , sur celle des trais aca- 
démies précédentes. 

L'Académie degli Inironati s'établit à 
Sienne fers 1450 ; elle avail pour objet la 
culture de la langue italienne. Les académi- 
ciens prirent le Dom singulier degli Intro- 
nati, qui veut dire des hébétés ou des imbé- 
ciles , soit pour marquer le peu de préten- 
tion qu'ils avaient è l'esprit , soit plutôt par 
antiphrase. Ile«l à croire quec'est ^ leur exem- 
ple que les autres académies d'Italie adoptJt- 
rent ces noms aussi tiax que ridicules, dont 
nous avons énnmëré plus haut l'interminable 

Les académies de P^bouse se distinguèrent 
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par la bizarrerie de leurs emblèmes. Celle «legll 
Scossi fut établie dès les premiers temps de 
la renaissance des lettres; comme la Cnuca, 
elle avait un blu teir pour armoiries, avec la de- 
vise : Exciissa ni /eicif. Elle voulait montrer 
par là que les esprits ont besoin de se se- 
couer, pourse perfectionner et devenir utiles. 
Il parait que c'est à celte académie que celle 
délia Cruica emprunta son emblème. L'A- 
cadémie degli Scaasi Tut réunie , en 15A1 , à 
celle degli Insfnsatl établie dans la même 
ville, et qui prit pour devise une volée de 
grues qui traversent la mer , ajant cliacune 
ime pierre à la patte avec ces mots : 
Vel cum pondère. L'Académie degli Bccen- 
Iriei, aussi établie ï Pérouse en 1567 , aveil 
pour emblème l'orbe encenlrique de la lune 
avec son épicjcle, tel qu'on l'employait alors 
pour expliquer les inégalités de cette planète, 
qui lanlâlvaplus vile, tantôt plus lenUmenI, 
avec ces mots-ci : Retardât non retralilt. 
elle retarde , et ne recule pas. 

AFlobekce, l'Académie des .IpatlifM jouit 
d'une asseï grande renommée, inriout à rai- 
son de l'étendue de son plau : elle embrassait 
l'unlTersalilé des sciences et des arts. Elle te- 
nait, de temps en temps, des assemblées pu- 
bliques, oii cliacuu, soil académicien, soit 
étranger, pouvait lire des ouvrages en telle 
forme , telle langue et sur telle matière qu'il 
voulait. L'Académie degli Inguieli, établie 
dans la même ville, suivit avec un certaia 
éclat les errements de l'Académie del Ci- 
mento. L'Académie degli t/midi, également 
à Florence , contribua puissamment aux pro- 
grès des sciences en Italie, par les eicellentei 
traductions d'auteurs anciens queses membres 
publièrent, L'Académie des Butnorisia, qui 
se tenait encore à Florence , eut une origine 
assez bizarre. Plusieurs personnages de liant 
rang avaient été invités au mariage de Lorenzo 
Marcini. Commec'étalt l'époque du c^naval, 
pour amuser les dames , on se mit ï réciter 
des vers , des sonnets , des discours , d'abord 
improvisés, puis ensuite préparés ; de là , la 
dénomination de Belii Umori, qu'on donna 
aux convives de la noce, lesquels continuèrent 
ensuite leurs réunions et formèrent le noyau 
de cette académie , qui prit pour emblème nn 
nuage formé des exhalaisons des eaux salées 
de l'océan qui retombent en une douce pluie. 

L'Académiedes Arcai^deROHEfutétablie 
en tâ90,puurtàirerevivrerétudede lapoéaie 
et de ta littérature en général. Indépeodam- 
meJit de personnes lettrées des deux sexes, 
on y comptait des princes et des cardinaux. 
ARn de prévenir les contestations de préé- 
minence , teus les membres siégeaient mas- 
qués, sous le costume des be^eis d'Arcadie. 
Dix ans après la fondation, le nombre dct 
académiciens ne s'élevait pas à moins de 
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RjK cents. Lee léuKes se lentient sept fols 
par on , soit dans un (iré, soit dans le jardiu 
de quelque grand seigneur. Tous les membres 
de celle société prenaient la nom d'un ber- 
ger. L'AcadËDiie des Arcades, qu'on devrait 
plus correctemeut nomiuer l'Académie des Xr- 
eadUJU, deiiut le modËle de plusieurs «cadé- 
luies du atime nom qui s'établirent dus 
d'antres Tilles de l'Italie, 

L'Académie de Kostano, dans le rojaume 
deN*PLEE, rutfondéeea 1640. C'était d'abord 
uue académie de beHeslettrenjelle fut, en 
I69â , transformée en académie des sciences, 
t la soUicitatioD du célèbre abbé don Giacinto 
Gimnia. Elle comptai! dans son sein des 
Urammairiens , des poêles, des bistoriens, 
despbilosoplies, des phj&iciens , des mallié- 
maticiene, des jurisconsultes, des théolo- 
giens. Elle fut la mère de VAeadémie ac- 
tuelle eUi sciencei de Naples, qui date de 
1779, et doot les mémoires jouissent pour les 
sciences matliématïques d'une assez grande 
r^pulalioD. L'Académie des Argonautes de 
Venise fut instituée, à la sollicitation de Coro- 
iielli,paliile progrès des connaisssncesgéogra- 
pbiques, la publication des caries de toute 
espèce. Cliaque membre payait une cotisa- 
lion, en échange de laquelle il recevail uu 
certain nombre de cartes. Celle société est 
devenue le modèle de trois sociétés du même 
genre qui se sont établies, l'une en Hongrie, 
sous F. Moro , proTîncial des minorités ; la se- 
conde, qui siégeait ttie Payentte a Paris, et la 
troisième qui fut fondée à Kohe par le 
jésuite F. Baldigiani, professeur de mathé- 
matiques. La devise de la société des Aigo- 
naules de Venise était : Ptiu ultra : c'est à 
elle que l'on doit la publication des travaux 
de Coroiiellï. 

L'Académie théologigiie de Bologne fut 
établie en 1687, pour l'avancement des éludes 
de tliéolo^e et d'iiisloire ecclésiastique. Dans 
laméme ville, en 1712, le comte Marsigli 
fonda VAcad^nie ou Inatltat de Bologne, 
qui embrassa depuis lors, dans le cercle de 
ses travaux, la physique, les nathémaliques, 
l'histoire naturelle. Elle publie des Commen- 
tarit depuis 1731. Son histoire a été écrite 
par M. de Limiers. 

Avec le dix-hnitikne siècle commence pour 
les sociétés savantes de l'Italie aoe ère nouvel- 
le; la plupai'l de celles dont nous avons cité 
les ùoiDi bizarres, cessent de se réunir, et 
sont remplacées pard'autres, dont les statuts 
fnreiil établis k l'imitalion de ceux des acadé- 
mies françaises et anglaises. 

Parmi ces nouvelles académies, plusieurs se 
sont acquis, par l'importance de leurs travsnx, 
nne juste i-épulation. L'Académie royale de 
TuBiH a commencé ses publications en 1759 , 
sous le lilre de l\îisceilanea philosophica 
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par le roi de Sardaigne, dont elle reçut le titre 
de Royale, elle a, depuis celte époque, conli- 
nué la publication de ses mémoires. C'est k 
cette académie que Lagrange a donné ses 
premiers travaux. 

VAeadémie de SiEHm .instituée dès IS9i , 
publia le premier volume de ses mémoireft 
en 1701, publication qu'elle ■ continuée de- 
puis sous le titre d'Atli delT Aeademia di 
Siena. • 

En 1779, fut établie l'itcatt^ie royale de 
N*PLES, dont nous avons parié plus liaut. 
L'^catMntJedeMiLAsFutprécédéepar une so- 
ciété des belles- lettres et des sciences, qui a 
elos sas réunions en 1767; elle publia d'abord 
ses travaux sous le nom de Scella (foputCDli 
icienlifici. Lors de l'occupatiou delà Lom- 
bardie et de l'élablLssemeot du royaume d'I- 
talie par Napoléon, un Imtilul royal fat créé 
à Milan , à l'instar de l'Institut français ; de- 
puis lors, il n'a pas cessé de se réunir et de 
(aire paraître ses travaux. Il existe aussi k 
Milan une Société patriotique d'agriculture, 
quia publié das mémoires de 1783 i 1791. 

Vers 1780, H. Lo^a établit^ Vésone une 
Académie des sciences, dont Erent partie la 
plupartdes bommes ^inents de l'Italie, et 
qui publia un recoeil sous le titre de Memo- 
riedimatematici efisica delta soeietàlla- 
liana. Plusieurs savants célèbres ont contri- 
bué à cette publication ; nous citerons , entre 
autres, Boscovich, les deux Fonlanaet Spal- 
lanzani. En 1785,r^aiZ^ie dessciencei et 
belta-letlres de Cënes commença également 
de se réunir. Elle se composait de trente-deux 
membres; ses travaux ont été surtout dirigés 
du côté de la poésie, et 'elle ne parait pas 
avoir publié de mémoires. 

Déjk.ia il 27, voe Académie archéologique 
avait été établie à Cotitone, dans le but de 
diriger spécialement ses reclierclies sur les 
MtiquitËs de l'Italie. Elle a publié des Saggl 
de 17j£i A 1791. Les nombreuses découver- 
tes arctiéolugiques qu'amenaient sans cessa 
les fouilles faites à Pompéi et à Uerculanum, 
firent élablir à Naples une autre académie 
archéologique, qui prit le nom d'Acad^aie 
d'Herculanum. Le premier volume de ses 
travaux a paru en l77â, sous le titre d'.ln- 
lickità di Ereolano. A celte académie en 
succéda, en 1807, une aulre, instituée par 
Joseph Napoléon , sous le doid d'Académie 
^liistoireetSantigitités;tllese composait de 
dix m embres. La même année, ime académie fu l 
établie a Florence, pour l'étude des antiqwtés 
égyptiennes. Nous citerons encore la Reale 
Société eeonomiea de Florence, qui priten- 
suite le titre d'Impériale e rcale Academia 
arnica, ograria di GorgofUi : c'est uns 
premières sociétés agricoles de l'Ililie, 
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tes pnbUnUons ont commencé en 1794, 
sou» le pom ir.iffi; la Socielà agraria de 
Turin, qui publie des nMmoires deiiuislTOS; 
VAewUmta di tcienze, lettere, açrieulture 
El arU di Breteia , appeléii d'abord Âna- 
demia del dipartimenta del Mella, qui pu- 
blia ses Contnwnfarl depuis 1S08; U Reate 
Aeademla di ioUnK , Mlere el arti , qui se 
réuniltLucQDEïel publie de«jlf M depuislsil; 
l'octidémie <ig Modènc, qui porte le litre de 
Société italienne des seltitces; l'Académie 
dcI'ADOUB, qui publie des Saggi depuis I78B. 
A Home il enlste un grand nombre de MciéUa 
savantes, telles que l'Àcad^aie romainepon- 
Hfieale ^archéologie el Vlnstilvt archéolo- 
gique, qui publie depuia 1819 un Bulletin et 
ieiAnnaléilort importsnls pour la science de 
l'auliquitéi les Kuoôi-IÀncBi, donl les travaux 
uni pour objet les ditTérentes branches des 
Si:ienc«s nalurelles; l'Académie dea Arcades, 
qui joull encore de quelque illustration , mais 
a abanduuné sesbiianes statuts; les sociétés 
Tiberina, Latina. A Bologne, l'Académie dea 
jiiriseonsultes ou Filodicologl est la seule de 
ce genre qui eniste eu Italie. A Venise, comme 
à Milan, un Institut impérial et royal des 
sciencei, lettres el arts, éUbti lorsdc lado- 
ininatloa Trançaise, a remplacé les anciennes 
académies. 

La Sicile n'a pas d'autres centres litléralres 
que Palibme et Citami. Dans la première de 
ces Tilles, VAcadémie royale de médecine, 
et celle del buon guslo, qui s'occupe de lll- 
téralure; dam la seconde, l'Acadéuiie Gio- 
Je»a, qui embrasse tes trois règnes de la na- 
ture et qui a commence ï publier ses Atti 
«n 1773, sont les seules sociétés siciliennes 
qui soient connues en Europe. 

L'Italie , la patrie des arts, devait être le 
premier pays qui vit se rénuir des acadé- 
mie des beanx-arts; mais dans cette coq. 
trée, comme en général eu Europe, ces aca- 
démies ont commencé par être des corps en- 
SPignauls, plulAt que de simples réunions aca- 
démiques el artistiques; et tout en participant 
iinpcudecederuierGaractère,puisqu'e!les s'as- 
socienldea membres étrangers, elles n'en de- 
meurent pas moins de véritables écoles de 
peinture, de sculpture, d'architecture, de 
gravure. La plus ancienne académiedes beaux- 
arts dltalie est celle de Venise, qui remonte 
àlliS; llbut cfler en outre, pour leur impor- 
tance el leur célébrité, celles de Milan, de 
Bolofine, de Gènes, FJeaii^ie pontificale 
de Saln/-£uci Rome, dontMissiriui a publié 
riilsloire en IS!S,elcelledeFlorencequiale 
Ulre d'Impériale et Royale. 

nous avons d'abord fait connaître les so- 
ciétés littéraires et savantes de l'Italie , parce 
que c'est sur le sol italien que sont nées ces 
bulilutioDs qui ont tant contribué à répandre 



un 
k piquer Pémulaïkm des 

travailleurs ; eependaut la France peut refen- 
diquer sa bonoe pari dans l'idée de leur créa- 
tion; car c'est après qu'elle eut créé ses aca- 
démies, que les autres contrées de l'Europe 
s'empressèrent d'en établir d'analogues. 

Tout le monde sait que la première, la plus 
aocieone de ces socléléseo France, celle qui 
s'est acquis le plue d'illustration, sinon par ses 
travaux, du moins par les membi-csqui la com- 
posèrent, est l':lcad^mie/ranpa)xe. Une so- 
ciété de gens de lettres qui se réunissait chez 
Conrart en fut le noyau : le cardinal de Ri- 
chelieu ['érigea en académie en 1634 , el lui 
donna le nom qu'elle porte encore aujourd'hui. 
L'objet de ses travaux fut de polir et d'amé- 
liorer la langue, qui ne hiisaitgue commencer 
A prendre une forme déterminée et à revê- 
tir son caractère définitif. Le nombre de ses 
membres fut fixé è quarante , et il n'a jamais 
été d^assé depuia. Elle ai sa léteun directeur 
el un chancelier temporaires, et un secrétaire 
perpétuel , que lea membres élisent toujours 
parmi eux. Conrart en fut le premier secrétaire 
perpétuel ; Chapelain , de Moutmort, Des Ma- 
rets, GomberviUe, eiiez lesquels se tinrent 
successivement les séances, avant que Louis 
XiV assignat à la compagnie un local au Lou- 
vre, eu furent les premiers chanceliers; Ricbe- 
lieii, et après sa mort, le cliancelier Séguier, 
les premiers protecteurs. Les académiciens 
jouissaient jadis de plusieurs prérogatives im- 
portantes ; nul Q'élait et o'esl reçu dans leur 
compagniequepourdeslitresiitléraireii,et les 
grands seigneurs eux-mêmes n'y sont admis 
qu't titre de gens de lettres, sans qu'aucune 
distinclloD particulière les ait jamais séparés 
de leura confrères- Dix-huit suffrages au moins 
sonl^igés pour être admis au nombre des 
quarante ; le même nombre était jugé néces- 
saire pour exclure un membre. Celle dernière 
mesure ne fut prise que dans des cas graves : 
Granier et Furetlère en forent seuls frappés. 
Nul ne pouvait être élu, s'il ne se présentait 
comme candidat. Tels étaient les statuts de 
cette académie célèbre, qui ne furent acceptés 
parl'Ëtat qu'avec quelque difficulté, les lettres 
patentes qui lea autorisaient n'ayant été enre- 
gistrées que deux ans après qu'elles eurent 
été octroyées par le roi. 

Parmi les premiers travaux de l'Acadé- 
mie, il faut placer [a Senlintents sur le Cid, 
qu'elle publia sur les sol I ici talions réitérées de 
Richelieu, SenttmenU dans lesquels elle cher- 
cha è lutter ea laveur de Corneille contre 
riqjustict; et la jalousie du niinislre, auxquelles 
elle accordait cependant beaucoup trop. Celte 
lAche pénible une fois remplie , l'Académie se 
renferma dans le travail de son Dicfioonoire, 
dont la première édition, élaborée pour la plus 
grande partie pac Vaugelaa, parut eu 1094- De- 
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puis, l'AcAd^inletdoDoéciaqautrMMUDii*, 
dont la dernièM (laie de I S3â ; en iorte qu'elle 

a iiiiblié one itouvellfl dditian tiHiB lei yingl- 
d!aq aoB. Maisceséditionsdiflèrentdt UfM' 
iDière,e[ice que celle-ci dt«ttdi*po»teplro^ 
dre étjmologlijiiË et non par ordre tlpbabéU- 
que , camine <xllts qni l'oal suîrie. 

Aiijoiird'liui .chaque académicien nooTeito- 
meut élu prononce , dani une «Aaoce publique 
et solennelle, un digcoun Uonl ta ftind eat 
l'éloge de aon prédécesseur, «t amguel ripond 
im memhreclioisi t ceteTTet CefiitPalruqni 
le premier, en I&40, compow un diuourade 
reiiicmement; la compagnie en fui tellemeot 
saliaraite qu'elle Ht, depuis Ion, une lot k tout 
récipiendaire d'en pronoucer un semblable : 
mais ce fut seulement en IS7I qnuies Béaneei 
de réception eommencirenl à deTenir publi- 
ques- Peniisnt le premier denii-siicla, ce dis- 
cours n'érail jamais qu'un éloKe useï hanal 
du roi régnant, de Louis XIV, du cardinal 
de Richelieu el du chancelier. 

L'académicien Balzac lut le prMnler qol inc- 
tïtua un coDCOuni d'éloquence dont les qua- 
rante devaient être lea juges. Ce (iiten 1671 que 
Turent décernés lea premiers prix d'éloquence 
et de poésie, qui furent remportés par Mil* de 
Scuilérj et par Lamonnoye. Le discoun de 
la première aTBit pour litre: Delà louangt 
et de la gMre; qtt'ella apparHennenI à 
Dieu en propriété, el que lu hammet en 
sonlordinairemenlvturpaleurê. La piècedu 
ucond avait pour sujet l'aboUtUm dv duel. 
On ne compte du resta qu'un petit nombre 
d'écrivains ou de poètes érainenls parmi ceux 
qui sont deecendus dans cette lice ; el pour ne 
citer que les morte , oi) oe trouva ^ire que 
les Domsde PonleneUe, Thomas , Labirpe , 
Cliamlbrl , Meckar , Harmontel , Milievoïe et 
Victorin Fabre, de Téritablement Illustres 
parmi les lauréats. 

Nous ne dunnernns pas la lisla des membres 
mtoieles pluscélèbresdecetle Académie, qui 
a pris la devise assez ambitieuse : àl'i7»maf- 
talilé. Presque tous les grands écrivains du 
dit-septième siècle et du dix-builiime en ont 
fait partie ; peu en oot été exclns, tanlét par 
l'esprit de parti , tanldt ponr des motife de ca- 
ractère persoimel, de grand poids du fi vaut des 
auteurs , mais dont la postérité Tait bon mar- 
ché ) lantAl, enfin, pardescirconstsjacet toutes 
spéciales , parliculiËres a certains âcrivain*. 
Ajasi ni Descartes , dî Rotroii , ni Pascal , ni 
Molière , ni Ménage , ni Refmard , ni Uroche- 
ftiucauld, ni Jean-Baptiste Rousseau, ni JMale- 
branclie , ni Dufresn; , ni Daâcourt, tti Lesage , 
ai Dumarsals , ni Louis Racine, ni Vauveuar- 
#ies, ni Piron, ni Jean-Jacques BoiiBSeau, 
ni Diderot, ni Beaumarchais, ni Mirabeau, 
n'eu ont fait partie; c'esl'h-dire nos plusgrands 
aoteun comiques et plusieurs de nos plus 
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grands éerl*alas, de nos plus bsblles gram- 
mairiens, ne lui ont point appartenu. Dans 
ce liècle, P. L. Courrier, Beqjamia Constant, 
Voj, MilleTOjre, mort trop jeune, ne aoot point 
entrés dans son sein ; et elle semble à jamais 
onblier ou laisser loin d'elle le plus grand de 
nos chansonniws , le plus hardi , le plus élo- 
quent de nos écrivains, k la fols pbikisopbe, 
publiciste, théologien. En reranclie, une foule 
d'écrivains médiocres j ont été les oonlVèrea 
des grands bommes de la littérature, et sont 
devenus lea arbitres d'une lauf^e que le pu- 
blic savait mieux qu'eux ; disparate qu'of- 
Irent du reste toutes les socléiés littéraires, 
et qui n'empêche pas l'Acadéniie française 
d'avoir Illustré acm nom et bien mérité du 
pays. 

NoDs finirons cet aperfu rapide d'une his- 
toire k laquelle on a pu coosacrer ftcltement 
un livre (VHiteoire dea gvarante fauleuilt , 
par M. T. Taatet. 4 vol. In-B") par la liste diM 
secrétaires perpétaela qui , di'piils deux cents 
ans , (Kil été k la tète de ce corps llltéraire. Le 
premier fut Conrart; il eut pour succesEeurs 
MézersT, Dacler, Duclos,D'Alembert, Mar- 
montel, etdepuls la révolution, Suard, Au- 
ger, Raynouard, Amault et H. Villemaîn. 

VÀcadinie de* irucrlptioiu et belUs-let- 
Ireâ fut étaUle par Louis XIV en 1 663 ; elle lut 
chargée, kTongine, de travailler aux inscrip- 
tions, devises et médailles, el de répandre 
le bon goat et une noble simplicité dans les 
monuments. Le grand roi composa d'abord 
cette compagnied'un petit nombre d'hommes 
choisis dans l'Académie française, qui se réu- 
nissaient tanlAt dans la bibilottièque de Col- 
berl, tantat à Sceaux , pour s'occuper de cet 
objet. Au nombre de letirs premiers travaux , 
U h»lp\Ker\e dessin de* lapliseries du roi. 
Perrault fut ensuite chargé en particulier de 
la (fe«eripfioii du Carroiuel.quifiit imprimée 
par les soins de la compagnie. Ou commença 
k bire des devises pour les jetons du trésor 
royal, des parties casuelles, des bktiments de 
ta marine, el tous les ans on adonna de nou- 
velles; puis, on entreprit de composer uite Ait- 
toire de touii XI F par la médailUa ; en- 
lin , Cûlbert soumit k l'Académie lea dessins 
des peintures et des sculptures dont il rou- 
lait enrichir Versailles. Ce ht Louvoia qni 
donna k l'Académie nne eoastitulion Hxe. Il 
réglâtes réunions, qull raidit périodiques. 
La Bodété n'était, lorsqu'il arriva au minis- 
lire, composée que de quatre personnes, 
Charpentier, Qnlnault, l'abtié Tallemaot et 
Félibien le père. La Chapelle, qui succéda k 
Perrault comme contrôleur général des hïli- 
ments , deyint le cinquième académicien , et 
f utgcbargé d'écrire les délibérations de la com- 
pagnie. Louvois j associa bientôt Radne et 
Boileau, «t enHu Rainssant, garde du ca* 
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bioet àt* utiqDM àa ni et aarant numUma- 
tiste alors. Oa reprit avec ardeur le trarail 
des médailles i!e rbisloire du roi, qui avait été 
interrompu dans les dernîâreA années du mi- 
Dislëre de Colbert, 

Pontcbartrain, devenu ministre de la maison 
du roi, eut à SOD tour la dirediou de l'Acadé- 
mie, aux traïaui de laquelle il accorda une 
protection marquée. Il plitça à sa t6te l'abbé 
BignoD,fort en répulaLirai k c«lte époque, et 
qui était soa neieu. Tonireil et l'abbé Be- 
naudot remplacèrent Rainssanl et Quioaull. 
Ce fut l'abbé BigDon qui, Itwsque le travail 
de l'bistoire méUllique de Louis XIV fut 
schcTé, sollicita do roi une organisatiou défi- 
nitive et élaiMra le règlement, qui Tut ap- 
prouvé le Ifl juillet 1701. L'AcadËmia dut 
alors ^occuper d'Iiistoire, de littéruture an- 
cienne, de monamentg , d'inactiptions , de 
médailles et de belles-lettres; elle fut com- 
posée de dix membres honoraires, dix pen- 
sionnaires, dix associés et dix élëies (cette 
dernière classe fut plus tard supprimée). Ses 
membres les-plus illustres ont été, outre 
ceux que nous avons nommés, Thomas Cor- 
neille, J. B. Rousseau, Mabillon,Rollin ,de 
BoM, J. Foy-Vaillant, Monlfaucon, Vertot-, 
André Dacler, Fslconet, Louis Racine, Fon- 
cemague, de la Nauze, Gédoyn, les deux 
Fourmont, de la Curne de Sainle-PaUje, 
Laucetol, Secousse, Frérct, l'abbé Lebeuf, 
le président Hénault, Brequigny, ie comte de 
Caylus, Lel>eiiu, Balteux, Cspperonnier, Bar- 
théieniy,L. Anqoetil et Anqiietil Duperron, 
son frère, Danville, De Guignes, Dupiij, Du- 
sault, Larcher, Sainte-Croix, J. BonDacier, 
D'Aosse de Villoison, Silvestre de Sacy. Le 
premier volume des Af^moirej de l'Académie 
des iiucripfiotM a paru en 1717 ; la collection 
jusqu'en 1793 forme 50 vol. in-4'; le dernier 
volume n'a paru qu'en 1809. 

L'Académie royale des sciences fut établie 
en leee par les soins de Colbert. Louis XIV 
ajBut chargé ce ministre de former une société 
d'hommes citoisis et savants en diflérents 
goires de tittérsiure et de sciences , qui, s'ss- 
semblant soin la protection du roi , se com- 
muniqueraient réciproquement leurs lumières 
et leurs découvertes, Colbert composa d'abord 
une société mixte de savants, d'éruditset de 
liltéraleurs. Plus tard cette sotiélé, qui prit 
le nom d'Académie des sciences, reçut une 
nourrie organisation; les érudils et les lit- 
térateurs cessèrent d'en bire partie, et elle 
ne se composa pins que de savants propre- 
ment dits. Les premiers membres du cette 
académie ainsi constituée furent :Carcavj, 
Huygbeus, Roberval, Picard, Pa'raull, Boor- 
delin, Pequet et Du Hamel. Cette compagnie 
commença en 1092, la publication de ses 
travaux. Elle reçut en I6fl9, de l'abbé Bi- 
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gnon, une forme nouveHe, et fut rumjiosée 
de membres honoraires , de titulaires , à'éit- 
ves , d'associés, d'un trésorier et d'un ce- 
erétaire perpétuel. Kn I71fl son règlement 
lut assez notoirement mooilié : la classe des 
élèves fut supprimée, le nombre des mem* 
bres liouoraires et des associés étrangers fut 
augmenté. En 17S5, le nombre des sections 
fut porté de quatre à huit, et les associés et 
adjrrints établis par le règlement en 1716 
furent réunis en une seule et même classe. 

Fontenelle, Mairan, Grandjean dcFoiichy 
et Condorcet furent les secrétaires perpétuels 
de cette académie , qui se plaça, presque dès 
son origine, à la tète des coips eavanls de . 
l'Europe. Parmi ses travanx,la mesure du 
méridien ordonnée par elle et exécutée par un 
de ses membres, est un des plus importants. 
Cette mesure fut reprise de nouveau et avec 
plus de rigueur et d'étendue par la classe de 
i'Iustilut qui,sinsi que nous allons le voir, a 
succédé à l'Académie des sciences. Elle a servt 
de base à la fixation du système metrii|ue. 
Cette gigantesque entreprise, réalisée tout au 
commencement de r« siècle, par Mechain, 
Delambre et Legendre , et continuée par MM. 
fiiot et Arago, n'est pas le mtùndre des titres 
que ce corps a acquis à la reconnaissance pu- 
blique. 

Le premier volnme des M^moirei de r Aca- 
démie des sciences date de I S99 ; la collection 
forme, jusqu'en 1793. 164 vol. in^-. Ses ment 
bres les pins illustres ont été, outre ceux que 
noos avons cités. Ameutons, Toumefort, 
Varignon, Malebranclie , le marquis de PHA- 
pital , Laliire , Diifny, les trois Cassini , Clai- 
rault, Fontaine, Réaumnr, Adanson, Lacaille, 
Haraldi, Petit, Winslon, Vanban , D'Aleoi- 
bert, Maupertuis , Bélidor, Perronet, Bnffim, 
Daubenton, Quesuay, LaCondamine, Léme- 
ry, Rouelle, Vaucanson, Séb. Vaillant, les 
Jussieu , Réanmur, Geoffroy, Bailly, I-avoi- 
sier., Vicq d'Azjr, Lagrange, Monge, Bertho- 
let, Legendre, Fourcroy, Boupinville, Por- 
tai. 

Outre ces académies , il existait encore h 
Paris une académie de peinture et de sculp- 
ture et une académie d'arehileelure; mais 
ces deux académies répondaient encore ptiisi 
l'école des beaux-arfs actuelle qu'à l'Académie 
desbeaux-arts: c'étaient des corps enseignants, 
auxquels étaient agrégés les artistes les plus 
éminents, seulement à titre honoraire lea 
protessenrs formaient le fonds même de aca- 
démies. 

V Académie royale depelnture et de sculp- 
ture doit sa naissance aux démêlés qui snr- 
vinrent entre les matires peintres et sculp- 
teurs de Paris, et les peintres privili^iés du 
nA, que la communauté des peintres voulut 
inqnléter. Lebran , Sarazin , Corneille et les' 
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■atres peintres formèrent le projet de ftmder 
mie académie particulière ; et , njsiil pr^Moté 
i ce Buj«t une requête au conseil , ils olitin- 
reat.en 1048, nn iirtl gui autinisail leura 
prËleiiliao!. Ils s'aMemblèrent d'abord chez 
Cliarmois , «ecrélaire da msrécbàl de Sdiom- 
berg , puis successivement dans diveraei mai- 
sons particulières. Enfin, au oommencement 
de 1654, l'Académie de peinture reçut dacardi- 
nal Malaria un brevet et des lettres pateiMee 
qui Turent enregïstris an parlement , et en 
reconn^iissance , elle (dtoiail le ministre ponr 
«m protecteur. EMe commenfa, enlSââ, àae 
tenir au Lonire dans le logement de Saraiin. 
Elle était composée d'un protecteur, d'un 
\ice-protecleur, d'un directeur, d'un cbanui- 
lier, de quatre recteurs, d'adjoints au rec- 
teur et de proCesseun; pais d'adjoints, de 
conseillers, de secrétairei, etc. 

V Académie d'arehiteetwre lut établie par 
Colbert en leT), et placée sous la direciiou do 
surintendant des bAtiments. Les profèuenra 
et ie secrétaire devaient loujours Aire clioisis 
parmi le« architectes ctiargés de la surlnten- 
diDCe des bStlm^la de la couronne. 

La C<Hiventian , par un décret du S aoat 
1793 , prouonça la suppression de toutes les 
acâdémieii et de toutes les sociétés littéraires, 
patentées ou dotées par la nation ; mais ce fut 
pour les réoritanlser bientM après, sur nn pliD 
plus large et plus philosophique, en les rem- 
plaçant par un Inititut qui devait embrasser 
toutes les branches des conn^ssances humai- 
nes. • It ; au(a pour toute la république, dit 
« l'art, ms de la eonatitution de l'an lll 
> (1794) , un InsniCT hitiouai, chargé de r«- 

• cueillir les découvertes, de perfectionner 

• les arts et les sciences. » En ellél , la loi nir 
Vinstmclion publigve, décrétée le 3 bru- 
maire an IV (1& octobre 179â)dans l'avanl- 
dernière séance de la Convention , établit 

• l'Iuilitut national des sciences et des arts , 
pour perreclJoDuer les sciences et les arts 
par des recherches non interrompues , par 
la publication des découvertes , par la corres- 
pondance avec les sociétés gavantes étran- 
gères, pour suivre, conibrmémeiit aux lois 
et aux arrêtés du direcluire exécutif, les 
travaux scientifiques et littéraires qui auront 
pour objet l'utilité générale et la gloire de la 
république. " Cet institut fut composé de 
cent quarante quatre membres résidant à Pa- 
ris, d'uu nombre égal d'associés répandusdans 
les diirérentes parties de la république , et de 
vingt-quatre associés étrangers. Ces mem- 
bres furent répartis en trois classes divisées 
chacune en sections, La première classe fut 
Cflle des sciences p/itjsîqnes et malhémati- 
9UM, comprenaiitdix sections; la seconde, 
celte deaaciencesmoraiea el politiques, cnm- 
preoant six sections; la troisième, celle de to 
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littérature et de» tteaux^rls, comprenant 



Chaoue (.'lasse d u t se 
un local distinct. Aucun memnre ne pouvait 
appartenir ï deux sections difTéi'eutesi niais 
chacun pouvait assister aux séances et con- 
courir aux travaux, des autres classes. 

Le directoire nomma les quarante huit pre- 
miers membres , qui élurent les quatre-vmgt- 
seize autres. Les cent quarante-quatre mem- 
bres réunis nommèrent les associés. Une foia 
organisé, l'Institut dutse recruter par la voie 
du scrutin , chaque classe nommant ses mem- 
bres, sur la présentation de la section. 

L'Institut national fut chargé de nommer 
au concours des citoyens chargés de faire des 
Toyages pour le progrès des connaissances 
humaines, et principalemeut de l'agriculture , 
de décerner des prix, de présenter un candi- 
dit pour la place de directeur de l'Académie 
de France i Rome , etc. 

Dans cette première organisation les secré- 
taires n'étaient que temporaires; cliaqueclasse 
devait pubHer des mémoires tonnant une col- 
lection distincte. 

Las premiers membres de l'Institut furent, 
les uns des membres des anciennes acadé- 
mies, les autres des hommes qui avaient con- 
tribué depuis la révolution à l'avancement 
des lettres et des sciences, et quiavaient or- 
ganisé l'instruclion publique. 

Un arrêté du gouvernement consulaire, du 3 
pluviOseanXI, modifia celle organisation. La 
secundeclasse fut supprimée, et l'Institut fut 
divisé en quatre classes, 1° aeieneesphysiquei 
et mal/iémaligues, Vlaagaeet litléralure 
françaitUi 'S° histoire et littératures an- 
ciennet, 4°6e(iux-ar((-Chaqueclaaiteeutun 
secrétaire perpétuel, choisi parmi ses mem- 
bres. La première classe fut répartie en dix 
sections ; la seconde classe , composée de qua- 
rante membres, fut chargée de lacootinuation 
des travaux de l'ancienne Académie française, 
et par conséquent du dictionnaire ; à la troi- 
sième classe lut réservée la continuation des 
travaux de l'ancieime Académie des iuscrip- 
lions et belles-lettres. 

Cette organisation subsista pendant toute 
l'époque impériale. En^lSte, LouisXVlII ren- 
dit aui classes le nom des académies dont 
ellesétaientrëellement la cantipuatiua;la qua- 
trième classe devint l'Académie des beaux- 
arts. Cependant l'ensemble de ces quatre clas- 
ses, devenues académies, continua à porter le 
nom d'Institut, et presque toutes les disposi- 
tions oi^aniques de l'Institut national furent 
GOOservéespourl'Institutrojal.Onrétabhtsen- 
lemeut sous lenom de membres libres les an- 
ciens académiciens honoraires. Les membres 
titulaires et les membres honoraires des aca- 
démies antérieures A la république devinrent 
de droit membres des nouvelles, 
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Cetb^ardoonaaM, qui Oit rendue sonslertil- 
nistreVaublanr, eut le lort immense d'dra sui- 
vi G de nom inatiiHis rOTileedirecte* de nouTMni 
membreupoHr en remplacer d'ttnlre»,(iiri fti- 
renl injustement e[ OLitragen)iemeDtexdUs,«l 
nu nombre desquels on volt ngurcr les grandi 
noms de Monge , Gamut et Miury. 

Le S6 octobre 1832, ane ordonnuioe, eau- 
Iro'Slf^ée Gulzol, réublil bouS le nom d'Ae»- 
d^mle da leiences momies et poliUfvet, la 
deuxième classe de l'insUtul, que NapoMan 
avatl supprimée. Lee membrei ée cette classa 
encore titants en Hrenl parlle de droit. Ce fu- 
renl J. BonDacier, DAunou, Garât, Lacnée, 
Merlin, Pafitoret,IteiDtiard, Ritderer, Siégea 
otTaMejrand, auxquels il Tant ajouter Lakanal, 
qui, étant alors en Amérique, ne put Être admU 
qu'en l834.L'or^nJsalionde cette classe rut, 
au reste, calquée sur celle des autres académies. 
Elle lui divisée en cinq sections , à l'une des- 
quelles appartient nAc^sairemral leMcrtUlre 
perpétuel. 

L'Institut de France est aujourd'hui un des 
premiers corps savants du monde. Depuis 
«a création. Il a renfénné dans son sein,ï 
divers titres, («resque loute) les illnstralioni 
intellectuelles de l'univers, soit comme mem- 
bres, soit comme associés; Hapoléon en fit 
partie comme simple membre , avant d'en de- 
venir protecteur, à litre d'empereur. 

LaclassederAcadémiedeBsclencesa oompté 
panUi ceux qui l'ont composée : Lafcrange, La- 
place, Monge, Legetidre, Delambre, Dan- 
benlun. Coulomb, Dolomieii , tloui^ainville. 
Borda, Méchain, Cnvier, Jussieu, Yauquelln, 
Fourcrof , Ctiaptal, Berlliollet, Fourier, Pioel, 
E^rjnenlier, Haùy, Dupuytren, Corvlsart, 
Lalande, Lamarck, Ampère, Pronf, Adanson, 
Fresnel , Gujlon-Morveau , Portai ; parnd les 
étrangers : Davy, Jenner, BankS) Volta, BId- 
menhach , Herschel! , Cavendish, Wollaston , 
¥oung,Si'jirpa, Olbers, deCandalle, PrlesUe}, 
Pallns, Wemer, Plazii, Rumfbrd, Watt, 

L'Académie des Inscriptions et belles -lettres 
peilt citer : Silv. de Sac;, Dacier, Larciier, 
' SainleCroiXiDannon, D'Ansse deVilloison, 
lïupuis, Champolllon, Abel Reidusat, Bay- 
nouard, Gini^icné; et parmi les étrangers : 
Heeren , Heyne, Wolf, Colebraoke, Niebuhr, 
Wyllenbach, Widand,GnUL de Uumboldl, 
Ernesti, Jefterson, Col^Miuket Klopslock, 
Sesltul. 

L'Académie des beaax-art* peut dter à loa 
tour : Datid , Vien , Vincent , Boieldieu , He- 
hu>, Gréiry, Gérard , Gros, OnMn , Lêsueur, 
Girodet, Cliernbini, Percièr, fle^ault. Ces- 
sée, Van-Spaendonck, Houdon, Monveli et 
parmi les membres étrangers : CanovB,HaTdo, 
Paësiïllo. Moi-ghen,Thorwaldsen. 

L'Acudéiiiie des sciences murales et polili- 
quesacompié parmi ses membres, ouUe ceux 
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que nous avonloitéa: Broussais, Jouffroy, de 
'TracT, Bignon, Chartes Comlc, Maretduc de 
Basiano, Sismondi, Livmgstou, Malthus et 
AnLlUon; dans l'ancienne claaE« du mËme 
iMini,on Toil figurer Vol oej, Cabanis, Der* 
nardin de Saint- Pierre , Cambacérèa , Baynal , 
Portails, Cil. Fox. 

Outre le dlcflonnuire, dont la rédaction est 
confléek l'Académie Tranvaise, et plusparlicu- 
lièremenl ï une commission qui porte le lilrc 
de commisiion du dictionnaire, outre les 
mémoire* publiés par cliaque académie, l'Ins- 
titut bil encore |MraItre plusieurs autres re- 
cueils importants. L'Académie des inscriptions 
publie la continuation de l'Hislotre liltéraire 
de France, commencée par les tiénédicttus, 
etcelledesAIsforiensde Franct, commencée 
par D. Bouquet. L'Académie des beaux-arts a 
commence un dictionnaire de la langue det 
àeaujHtrU. Ku 1808, on eut riieureuse idéa 
lie faire composer par chaque classe un rapport 
bistoriquc sur les progrès des C0UQ|isBancel 
qui appartenaient au cercle respeclirde leurs 
Iravaui ) le rapport sur les sciences malbéma- 
tiqiies tut composé par Delanibre, le rapport 
Bor les sdeocea ptiysiques par Cuvier, le rap- 
port sur la lillérature pai Suai-d, le rapport 
relatif aux beaiix-artd par Lebreton. 

De|iuis Juillet I83j, outre ses mémoires, 
rARadémie det sciences publie un compte 
rendu hebdomadaire ée ses léances, dont 
larédaclioaaétécDnliée, sousladiiectioudea 
secrétaires perpétuels, au dacteur Boulin. Cet 
exemple a été sui«i depuis 1S41, par l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques, qui a 
confié le même travail k HM. Cb. Vergé et 

Nous ne nous étendrons pas snr les prix que 
distribue l'iuslilut et qui sont très-nombreux : 
nous av(HM parléde ceux de l'Académie Tran- 
taise; nous ajouteront que celte compagnie 
distribue encore des prix de vertu et des prix 
aux auteurs des ouvrages les plus utilm ani 
moeurs Ibodés par M. de Monijon. L'Aca- 
démie des inscriptions donne chaque année 
un prix de 3,000 fr. { elle décerne en outre un 
des prix Gi^rt, qui est de 10.000 rr., pour 
l'ouvragu le plus savant sur l'histoire de 
France; l'autre, qui est de la m^me Mmme, 
et qui est réservé k l'ouvrage le plus éluqueùl 
sur le mâme sujet, estadjuRé par l'Académie 
franfaise; ta première académie donne encore 
un prix de numismatique et des médailles 
pour encouiager les recliercbes sur les anti- 
quités nationales. 

L'Académie des soiences décerne du grand 
prix de 3,000 fr.; u[i prix de slaUsIique, un de 
physiologie expérimentale et un de mécani- 
que; un d'astnmomie, fondé par Lalands) enfin 
des récompenses pour le perftctioDuement de 
la médecine et de la chirurgie et pour ceux 
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tpâ ont tronvë te mo; en de reaitt nu n 
on un art moins insalubre. L'ACadémIe dei 

beaux -arts donne des grande prix de peinture, 
" sculpture, architecture, gravure, composlllon 
musicale et passage historique; ceux qui 
remporteiit un de ces grands prix «ont eu' 
Toyéa à l'académie de France I linme et entre- 
tenus dans cette vllte aux ftnis de l'État. 

L'Académie des «ciences morales et pollti- 
<|ues propose cliaque année ao moiils un su- 
jet de prix , sur an sujet relatif aux connali- 
unces qui sont de Mn ressort. 

Outre l'Institut, il existe à Paris et dans la 
France, un grand nombre de sociétés saran- 
les. Nous ferons connaître toutes celtes qui 
ont acquis, par leurs travaux, quelqne rélé- 
brilé. L'Académie, royale de médecine a été 
créée en 1810, pour l'épondreaux demindes 
du gouvernement sur tout ce qui se rap]>orte 
k riijgiène publique ; elle est en outre char- 
gée de continuer les travaux de la Société dt 
médecine el de VAcadimie de chirvrgit : 
celle demièra , fondée en 1711 , el qui diaque 
Bunée décernait un prix au meilleur roémoire 
qu'on lui arait enToyé enr une question mise 
au concours par elle, publia, de l76Sll 1798, 
ses m&moira et ttts prix, dont la collection 
ïcirme 12 vol. iu-4°. Elle cessa d'exister à la 

L'Académie royale de nédedné actuelle 
publie également des mémoires sur tontes les 
branches des sciences médicales; elle Ikil en 
oulre paraître, depuis 1836, unAuIMindeses 
séances; elle se diviseen trois sections : mé- 
dedne, chimT^ie, pliarmacie, composées cha- 
cune lie membres bonoralres et de meLnhres 
titulaires. Elle a de plus un certain nombre 
d'académiciens libres, d'associés ordinaires 
et étrangers. Son organisation actuelle date 
de 183S. 

\.a Société de médecine de Paris Ta\^or\Aèe 
en l'an V, sous le nom de Socl^« de santé. 
Elle publie le Journal général de méde- 
cine, dont la direction pour la ptemiÈre série 
a été successïTement confiée k Sedillot et à 
H. Gaultier de Claubry ; celb<. série forme 97 
Tolum. )n-B°; la seconde série est publiée 
par M. Gendrîn. 

La Sociétéde médecine pmûqve, créée en 
1808, publie ses trSTaui.dëceme des prix, et 
s'occupe spécialement de ce qiti touche la 
thérapeuUque et l'art de guérir proprement 
dit. 

IleiisteeuPi-ance d'autres sociétés médica- 
les; ï Lyon, il y a une Société de médecine 
et une Soei^W de pharmacie. 

A Bordeaux et i Marseiu.e, des Sociétés 
royales de médecine, qui publient chacune 
un IniUetin; enlîn Caen, Kïmes, Toulouse 
ont également de* sociétés médicales. 

La Société royale et centrale d'agrlcul- 
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dâibénlloos en 
1761. Tnrgol fut undcses premiers membres. 
Mais ce U'eit qu'à partir de 1785 que ses mé- 
moires ont paru réf^lltmnent. Supprimée 
pendant la réTotutioa eU'empire, celle société 
fot rétablie le 4 juillet 1 814, avec le titre et les 
altrtbu tionsqni lui aTafenlélé conférés eu 17SH. 
Elle est lecentfe commun elle lien de corres- 
pondance de nombreuse* sociétés d'agricul- 
ture qui existent dans presque toutes les lar- 
ties du territoire (tançais. Elle se compose de 
q u a ran t e associés ordinaires, Tiimt-quïtre asso- 
ciés libres, doute associés étrangers, et de cor- 
respondants. Elle ■ un aecrétaiiG perpétuel, 
nommé par la roi; enfin, elle publie desmé- 
molrs); M. la baron Siivestre, son secrétaire 
perpétuel, a pubUé l'éloge de ses membres 

JiaSodétëd'encoHragementpoarl'indui- 
trie »a/ioiiafe,lbndée quelques anuéesafant 
1789, fut rétablie en ISOlparleconcoursd'un 
grand nomltre de saTaols, de fonction nairei 
publics, de propriétaires et de manfacluriers; 
elle distribue des médailles pour des inventions 
ou des perfeclioDnemenlB dans les arts utiles, 
envoie des modèles, detiiuB ou descriptions 
des Inventions nouvelles, et des Inslrucltoua 
ou renseignements aux' fabricants et agricul- 
teurs; fait des expériences et des essais pour 
apprécier les nouvelles métliodes annoncées 
en public; enfin, publie un bulUUn. 

Il existe «1 France d'aulres sociélés qui s« 
proposent pour but spécial l'encouragement 
de l'industrie ; VAcadémie de l'indvjtrie 
agricole, mant^actttrière et commerciale, 
placée sons la protection du roi, qui public 
de« mAnoirM depuis 1831, a des exposi- 
tions publiques, et distribue des prix; la :Sa- 
ciété indutirimlle de Mullioiue , qui public 
un bvllelin; et enfin, divertea autres socié- 
tés moins célèbres. 

Un grand nombre de sociétés s'occupent en 
France de l'étude des antiquités nationales. 
La plus ancienne est celle qui est établie k 
Paris BOds le nom de Société royale des an- 
tiquaires de France ;t\\eaétéfonAénta 18(fâ 
■ous letiom d'Académie celtijve, et a reçu 
«on organisation actuelle en 1814. Elle se 
compose de quarante-cinq m^nbres titulaires, 
de dix honoraires , et de correspondants ; elle 
publie des m^oulret, dont reosemUe ftorme 



La Société deianttqvalret de Hormandie, 
fbndée pour l'étude des antiquités dans les 
départements formés de l'ancienna province 
de Normandie, a eu pour premier directeur 
l'abbé Delarue, et a commencé t faire paraître 
«a iaffaioires en 181S. 

Depuis 1830, des sociétés arcliéologiques se 
sont formées sur tons les points de la France, 
i savoir, la Sod^AJdm BnU^doirH (b Ai JM> 
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rinle, h Sjiiirr-OHEn, en 1833; celle des 
Archéologues du midi, à Touwobe, la 
rnïme année; iiSoeiiti des antiquaires de 
l'ouest, A PoiTins, en t835i celLe des Anti- 
i7«airMifePfcardie,àAiiLB»B,en 1839. Tou- 
tes ces sociétés publienl des mémoira. 

Peu de temps sprëa la création des ancien- 
ties académies de Paris', il s'Était fomié II 
leurs Instar, dansles provinces, plusieuTs socié- 
tés semblable», qui f u rent approuTées par le roi, 
publièrent leurs travail» et acquirent partoia 
une sorte de célébrité. A la révolution, toutes 
ces sociétés furent supprimées; mais sous le 
i^gime impérial et II la restauration, on les vit 
peu à peu reparaître, les unes sous leur ancien 
nom, les autres aousone désiitnalion nouvelle. 
Presque exclusivement littéraires pour la 
plupart avant ta révolution, elles tournèrent 
davantage vers ragneu1tnre,.â leur rélablisec- 
ment, sans cependant rejeter les lettres. Une 
foule de nouvelle académies, sociétés d'agri- 
culture, des science» etdesarts, etc., se formè- 
rent en outre dans les départements. Énonçons 
rapidement les principales. 

La plus anciaioe de toute» est YÀcadé- 
fflierotfated«SoissoHS,quirutérigéeen 11)74, 
mai» qui n'a eu que bien peu de retentisse- 
ment dan» le monde littéraire. Détruite en 
1793, elle n'a été remplacée dans cette ville 
par aucune société. 

L'Académie royale d'Aiti.ra fut créée vers 
1676. Elle se composait de vingt gentila- 
hommes originaires ou habitant» de cette ville, 
et jouissait de privilèges pareils à ceux de l'A- 
cadémie française. Elle n'eiisle plus. 

li'Académie de ViLLKrH*NCHE en Beaujo- 
lua. Établie en 1679, existe encore aujourd'liui 
sous le nom de Société royale d'agricultvre ; 
elle doit sa formation à Cl. Bourdelin, célèhre 
cliimiste , natil de cette ville et un des pre- 
miers membres de l'Académie des sciences. 

h'Àeadémie de SImes, ouverte en 1682, 
porte actuellement le pom à'ÂcadÉmie royale 
du Gard. L'Académie d'Ancsits , établie en 
1625, a été remplacée par uoe iSoci^M ifo^ri- 
adtare, sciences et arlt. 

VÀcadÉmte des sciences, arts et belles- 
leltres de C*en, établie en 1706 par M. de 
Brieux, et reconnue en 1707 , subsiste encore 
aujourd'hui. Il 7 avait dans la même ville une 
Académie de peinture, sculpture et arebl- 
tecture, qui avùt été établie en 17^0. 

Vi Sociétérosaledesidenees de Moutpel- 
LiER, établie par lettres patentes de 1706, soas 
la protection du roi, ne forma dans l'origine 
qu'un seul et même corps avec l'Académie des 
sciences de Paris. A l'époque du directoire, 
cette Bodélé se reforma sous le nom de So- 
ciété i^^re des sciences -et belleslellres , 
et elle publia en 1803 < an Xllj le tome pre- 
' ittier de ms bulletins. Ou 3 rencontie de» 
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mémoires intéressants de Draparnaud, Flau- 
gen!ues,Broussonet et Lordat; De«genette»8 
publié en 181 lies éloges deà membres morts de 
cetteaociélé; elle aélé fondue dans iî Société 
d'agriculture de Montpellier. 

L'Académie royale des belles- lettres, 
sciences et arts de BoRSEtui, fondée par la 
duc de La Force en 17<13, subsiste encore, et 
publie toujours ses actes et le compte rendv 
de ses séances. Elle a eu pour président Mon- 
tesquieu, qui ; a lu des mémoires sur la phf ■ 
Bique et l'histoire naturelle. 

L'Académie royale des belles-lettres de 
Marseille, établie par iemai-éctialdeVillars 
et reconnue par lettres patenled de 1726, 
subsiste encore. M. Lautard en a écrit l'hl»- 

L'Académie royaleàe laBochelle, établis 
en 1734, ae réunil encore. 

L'Académie royale des sciences et belleS' 
lettres de Dijon fut établie en 173S par une 
des clauses du testament du doven du parle- 
ment de Bourgogne , PoufTier ; mais ses sta- 
tuts ne furent confirmés par lettres patente* 
qu'en 174a C'est elle qui mit au concourala 
ques^on de savoir »i rétablissemeol de» scien- 
ces et des artsacontribué àépurer le» mœurs; 
concours dans lequel elle couronna, en 1750, 
le discours de J. J. Rousseau, qui se pronon- 
çait si éloquemment pour la négative. Celte 
acadânie compta parmi ses membres : Bullet, 
de Brosses, Sainle-Palaye, Piroo, Crèbillon, , 
Buffon, Valmont deBomare,BouflIers, Ver- 
gennes. Rameau, Larcber, Greuze et Vicq 
d'Azjr. Elle se reforma en 1798, sous le titre 
de Société d'agriculture, et reprit en 18 1 4 son 
ancien et glorieun titre; elle compte actuelle- 
ment parmi ses membres un gruw) nombre de 
célébrités européennes. 

L'Académie des sciences et beaux-arts de 
Pad, établie en 1721, a été remplacée par une 
Société d'agriculture. Il en est de même de 
ÏAcadéaie deBEziEaa, établie en 1723. 

L'académie des belles-lettres de Moktad- 
BAN, reconnue par leltres païen les de 1744, 
était d^à coimne dès 1730, sou» le nom de 
Société littéraire: elle était composée de 
trente membres et du premier consul de la 
ville , premier académicien de droit. Il existe 
plusieurs bons recueils des ouvrages de cette 
académie, sous le titre de Mélanges de poé- 
sie, de littérature et d'histoire de l'Acadé- 
mie des belles-lettres de Montauban. Cette ' 
société, qui occupait un des premiers rangs 
parmi les académies de province, a été réta- 
blie en 1796 sous le litre de Société des scien- 
ces, arts et agriculture i elle fait paraître im 
recueil agronomique depuis IGI9, 

L'Académie des sciences , belles-lettres et 
beaux-arts d'AniENsa été établie en I750i 
elle subsiste encore aujourd'hui. 
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h' Académie des leieneu, bellti-letlreset 
orts de BESinçoN , étoile par leltreB patentes 
de 1752, doil sa rondation au duc de Tatlard. 
Elle M rétahlil eu 179B, sous le nom de .So- 
ciété acadéntiqve, et reprit àl« 



La Soeiëlé des iciertees et arlt de Metz, 
reconnue par lettres patente» de ITSO, date de 
I7S7. Elle porta d'abord le nom de SodA^if^ 
tudei, et eot pour protecteur le maréchal de 
BeUO'Isle. Cette eodété, qnla reçu en 181» te 
tltteà'Aeadémieroyale, pnUiedetm^noirei 
estimés et propose des prix. Elle a couronné 
EuccesBJTement dans le siëde dernier Rcede- 
rer, Robespierre et Grégoire. 

VAcadèmie rogale des scienca, belleS' 
lettres et arts de Rouen, fondée en 1744, 
el rétablie en IS03 par Goseeaunw, publie on 
précis analytique de tes traTaat. 

La Soeiété liltératre d'AKKAS, autorisée de' 
puis 1736, fut érigée, en 1773, en ilctuIAnJe 
rogale de» belles-lettres; elle porte anjour' 
d|hui le titre de SoeitU royale ponr teneoit- 
ragement des sciences, des lettres et des 

L'Académie des sciences, artset belles- 
Ires de CnuonMiuit-HAnNE, établie en 1770, 
sous le titre de Société titléraire, fut érigée 
en académie en 1775; elle est remplitcâe au- 
jourd'hui par une Société d^agricultitre. 

VAcadémie tfes sciences et belles-lettres 
de NANCY, établie par édit du roi Stanislas, en 
1750, a repris, en 1809, ses publications sous 
le nom dé Société des sciences, auquel elle a 
ajouté, depuis la restauration, l'épilhèle de 

La Société royale des icienees , belles- 
leltres et arts d'OiiLÉAHS , érigée par lettres 
pateules de 176S, subsiste encore, et pnblie 
périodiquement ses travaux. 

L'Académie royale des sciences, ijtscrip- 
tiomet belles-tettresàtTonums^ qui publia 
en 1782 le premier volume de ses mémoires, 
lesquels forment, JDSqu'eEi 1790, 4 Tol. iD-4<>, et 
renfennent de fort bons trB<aai, entre au- 
tres ceux du botaniste Picot-Lapeîrouae , avait 
été fbodée en 1729 par Goaazé, Sage et Car- 

Nous citerons encore la Socl^I^ royale des 
sciences , lettres et arts du département du 
Nord, ïDoDAi;la Société des sciences et arts 
de Lille, la Société tTAnuIaf Ion de Canbuàï : 
ces deux dernières sodétés publient des me- 
mMretàepa\s\SlS;\iSociétéd'ngriculture, 
sciences, lettres elarts àa B«b-Rhin, qui pu- 
blie aa^ai des mémoires fort intéressants; les 
Académies des sciences, art» el belles-M- 
ires d'An, de CLEaaoNT, de Lyon. 

Enlln, outre ces académies et ces sodétés, 
qnl ambrassent presque tout le cercle des con- 
naissances tiumaines, il exiate ea France, et 
Ehcycl. MOD. — t. I 
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inrlont à Paria, pluaioirs autres sodëléa ayant 
on objet spécial. Mous aïons déjà fait connaî- 
tre phis haut les plus îtnportaDtes ; il nous resta 
à donner quelques détails sur tes autres. 

La Société de géographie, instituée ï Parie 
en 1S27 pour concourir au progrès de la géo- 
graphie , ^t entreprendre des lojages dans 
les contrées inconnues, propose et décerna 
des prix, pnblie un recueil dem^oim, des 
séries de questions, et bit graver des caries. 
Cette société lai t en ontre paraître an bulletin, 

La Société géologique de France a été fon- 
dée le 1 7 mars 1 830, parHIK. Roué, C. Prévost, 
A. Passy , etc. M. L. Cordier en a été le premier 
président. Elle publie un bulletin et des mé- 
moires qui jouissent dans le moode savanl 
d'une asseï grande réputation. 

La Société française de statistique uni' 
verselle a été lonAée àParis eu 1829, par H. 
César Moreau ; ta Société royale d'horticul- 
ture, (onàéeen IB17, bit des expositions an- 
nuelles dé fleurs et distribue des enconrage- 
ments aux jardiniers ; la Société d'instruc- 
tion élémentaire, fondée en 1S15, entretient 
des écoles et publie un bulletin mensuel. La 
Société des sciences naturelles de France, 
fondée en 1B2t, a publié pendant quelque 
tempsde fort bonsmÂnoir«i; elle est actuelle- 
ment pre&que ignorée. La Soci^f^ pAifonmtt- 
9ue, fondée EU 17SS, a joui, pendant les pre- 
mières années de ce siècle , d'une assez grande 
célébrité, et les savants les plus distii^ués 
ont recherché Tbonnenr de lui appartmir; 
elle s'occupait de la culture des sciences phy- 
siques et mathématiques , et a publié de fort 
bons travaux, dont les résuma se trouvent 
àsBi }e Bulletin des sciertces, qu'elle a loi^- 
tempâ &it paraître. Les Sociétés linnéennes 
de Pabis , de Norhaiiiiie séante è Caen, et de 
LïON s'occupent des dilTérenles branches des 
sciences naturelles. La dernière, fondée par 
J. B. Balbi,en 1822, a publié les mémoires tes 
plus inléressanla. La Société enlomologigve 
de France, fondée en 1832, à Paris', publie 
des Annales; elle a eu Cuvier pour premier 
président. 

La Société de l'histoirede Fi'ance, héiTili 
Paris, a été fondée en 1833, par MM. Gul- 
zot, Thiers,deBarante, Mole, A. Reugnot, 
MigQCt, Raynouard, Fauriel, etc.; elle se réu- 
nit àlaRtbIiotlièque royale, publie un Imlletin 
dont te tome t" a paru en 1BG5, et fait en 
outre paraître tous [es ans an annuaire. Ella 
publie de plus des oavragu et documents re- 
latifs à l'histoire nationale, parmi lesquels 
ou en a remarqué défi de fort importants. 
Eu 1832, M. E. deMongtave et plusieurs an- 
Ires personnes ont fondée Paris l'/rufifuf his- 
torique, société destinée à embrasser toutes 
les branches des sciences historique, et qui, 
après avoir eu il son début quelque célébrilé. 
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a depuis beaucoup peHIn âewm Importai 
elle continue cependanl k publier ud jmi 
intitula : l'Investigateur. 

La Société aiiatique de PiBia, rondfe eD 
1811, pour rsTasMineat des éludes relattTes 
aui: laugne», à la Httéralure et il ftilBloire 
de l'Orient, publie depuis cette époque ut 
^irurnaf qui forme aujourd'iiiii quatre séries 
La quatrième série est encore eu vole de pQ- 
blicaliiKi. Les deuxlËme, troisiËme et qua- 
Irièine séries jouissent d'uoe grande répiita- 
lion. Cette sociélé, Toudée à t'inslar de celle 
de Calcutta, qui aauasiéléle modèlede celle 
de Londres, dont nous parlerons plus bas, a 
renfermé dans son sein , députa sa fondation , 
les plus ItluBlres orientilistes de l'Europe. 
Elle a en SîlTeslre de Sacy pour premier pré- 
sident, et Abel Rémuaat pour premier secré- 



Le« arts ont donné 
t;randnomJ>rede sociétés; nous citerons ce pen- 
dant la Sociélé des amis des arti de Paris, 
fondée en 17B9 et rétablie en IgiSi les mem- 
bres aclièlenleiicaniDiuD des tableaux, sculp- 
tures, gravures, qu'ils tiient «nsuile entre eux 

Les pays étrangers ooteolTi les exemples qaï 
leuraraient été donnés en si grand nombre par 
rilatie et la France. L'Angleterre et l'Allenia- 
9)K surtout Tirent des sociétés savantes s'é- 
lever sur tous les poiuls de leur sol. Don- 
nons OD court aperçu de celles qui se sont 
acquis le plus de réputalion. 

La première et une des plus andennes entre 
I es sociéUs delà Grande-Bf etagn e, est la Soc J^M 
i'o^ai«deLoHDRSS,qui tut fondée en lB45,i 
Oitord, par une société de savants, d'après les 
(noseilsdeJ. WJIkins.Eo 1658 elle fui trans- 
lérée à Londres, et se liât au collège Gras- 
Lam. Elle ne fut cependant déOnilivement 
constituée qu'en 16S3. Ses membres son élus 
par la voie du scrutin; elle a à sa télé 
un conseil directeur. Cette sociélé a compté 
diiBSSon sein Newton, Halley, J. Bradiejr, 
James Stirliag, Desaguliers, Ricli. I>ococke, 
Simpson, Ed, Naime, Solander, Beoj. Fran- 
kliu, Henri Baker, Maskelyne, Caveadish, 
J.SmeatoD, J. Uunter, J. PriesIUy, Wollsatoo, 
Cil. Blagden, Herscbell , J. Banhs, Evrard 
Home, Th. Young, Bumpbry Davy, Jen' 
ner, ele. ; elle a puissamment contribué aux 
pn^très des coonaissaoces humaines, et par- 
ticulièrement à ceux des sciencci matliéma- 
liques pures et appliquées. Ses mémoires, 
dont la publication a commence en 1665, sous 
le titre de Philosophtcdl Traniactiont qf 
London, continuent jusqu'i nos jours, et ren- 
rerment des travaui fort importants. Bad- 
dam, Lontborp el J. Marlyn en ont publié 
' des ato^éa, le premier en 1745 , les deux au. 
tresea 1756. Gibelin en a donné ta 1787, 
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une traduction fraoçaite abrégée; Tltom- 
Sprat, en 1734, Bircb, m 17â7, et enfin Thom- 
son, en ISli, ont écrit des bistoires de c«Ua 
société célètm. 

La SoetéU rofiUt d'EuHaoïiRG, iondée 
en 1739, par le célèbre Hsclaarin, sur le mo- 
dèle de celle de Londres , succéda ï une so- 
ciété littéraire qu'avait ét^Ue dans la même 
fille le savant Ruddiman. Elle prit d'abord 
le titre de Societfjor improvi»g ails and 
teienees. Interrompue dans tes travaux 
en na , ï la suite des troubles politiques , 
elle les reprit en 1751, et publia, peu d'an- 
nées après, le premier volume dé sas mé- 
moires sous le titre à'Etsayi a*d observa- 
tions phyiical and Uterary. D^iuis I7gS, elle 
publie des Ti-amactioni. 

Le nombre des sociétés SBVutesde la Grande- 
Bretagne, et surtout de Londces et d'Édim- 
bourg , est trèa-coBSld érable. Dans celte der^ 
nlèie ville, on en compte plus de vingt-cinq. 
La plus ancienne des sociétés de la Grande- 
Bretagne eslleitoyaj ColUçe qf pimsicians , 
qui répond k ce qu'en France on appelle l'A- 
cadémie royale de médecine. Sa fondation re- 
monte à 1523; c'était à l'origine la corporation 
des médetins. Le Soj/al Collège ofSurgeom 
of Bngland, qui n'aétri délinilivement cons- 
Ulué qu'en IBDO , répond à notre ancienne aca- 
démie de chirurgie. 11 y a en outre une sociélé 
médicale, qui porle le nom deitoyolmefflca^ 
and ehintirgical SoeUt^ of Londou /or the 
aUltvatioH and prmuoUng oj tke scienca 
0/ tnedteine. Cette société a élé fondée en 
1809; elle publie ses Transactions depuis 
181f>. AËdimboui^, la société médicale pU' 
blie ses Médical Essafs and oàservations 
depuis 1751; c'est dans ce recuwl que se trou- 
vent cons^Dées une grande partie des obser- 
vations du célélire Alexandre Houro. A Lon- 
dres il exiate encore une sociélé de phanua- 
, teconniM depuis 1617, et qui porte 
m de Societf i^f apotheearies o/Lon- 

Après la Société royale de Londres, celles 
qui, dans cette ville, occupent le premier rang 
sonllti Sociéléroj/i^e desantigualres , la So- 
ciété royale de llttéralttre , et l'Académie 
royale des arls.lJiprtmiéte,tisnàéeéa 1770, 
publie ses travaux sous le litre de ^rcAovfotila 
or Miseellaneout TYaels relating to anti- 
quily ; le premlw volume a été imprimé en 
1804 ; lacclleellon forme aujoard'hiil (lB4â) 
vingt-lluit volunKs. Celte sociélé publie en 
oulre différents ouvrîmes relatilï'fa l'histoire 
delaGrande-Bretagne;Lownde8a donné, pa- 
ges 50 el 51 de son Manuel, la lisle de ceux 
qui avaient alors paru. 

La Société royale de llUératuie ne date 
que de Igl0;les deux premiers volumes de ses 
Transacttoiu ont paru en 1 )f37 ; ses travaux 
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embrassent toute» iM branettes de h littéra- 
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LiSoeiélérofalede3arU,tooâiemt7m, 
participe à la tels , comme la plapart àe» &o- 
ciétés de soa espèce, des iDstitutlaiis appelées 

en France Académie des beaux -arts et École 
des besux-arts. Elle secompoM de membres 
honoraires, de professeurs et d'astodés. 

Voici les Domsdes principales entre tes autres 
soclélés de Londres ; la Société mathéma- 
tique, fondée en 1717; la Soct^W pour l'en- 
couragement des art», des manufactures 
et du commerce, fondée en 1759; la Société 
Unnéenne de Grande-Bretagne et d'Irlan- 
de, fondée en 1768: c'est une des premières 
qui m soient mi&es en quelque sorte sous l'inro- 
cation de cet illustre naturalisle ; elle embrasse 
dans le cercle de ses études toutes les branclies 
de riiistoiie natiiretlei ses TraTisaclions , de 
1771 à 1843, Tonnent 14 volumes in'4'; la :So- 
ciéléborlicole, fondée en 180S, et qui a publié 
jusqu'à nosjours 7 volumes àe TYansaeliOTU ; 
la Société asiatique , fondée en 1824 , sur le 
modèle de celles de Calcutta et de Paris, a 
publiédesTV'aïunetfoiuglignesdeslravauxde 
ses émules; la Société géologique , fondée en 
1S07 , mais qui n'a été reconnue et déjinitive- 
ment constituée qu'en 1826, fait paraître an 
intéressant bulletin; la Société uiotogtque, 
fondée en 1 826, possède uue fort belle ménage- 
rie au Zoological Garden ; \i Société météoro- 
logique date de 1B23; la Société astrono- 
mique publie des mémoires depuis 1822 ; une 
société de jurisprudence porte le nom de Law 
Society q^unifedffn^ijoni, eta été fondée 
en1S3l ; laSoci^t^pour ta diffusion des con- 
naissances utiles,^ the diffusion af us^l 
knowledge, a depuis 1836, année de sa fon- 
dation , le célèbre loid Brougham i, sa tête : 
elle a publié de petit» traités scientifiques 
fort utiles et fait paraître tous les ans le Corn- 
panion Almanach; la Société statistique, 
créée en 1834, publie un journal; la So- 
ciété royale de géographie, fondée en 1830, 
fait paraître également un Journal. La so- 
tiélé intitulée : Royal institution <if Greal 
Britainfor the diffusion of sciences and 
useful knoviledge and tofaeilitate the in- 
iToduction of useful inventions and impro- 
vements, créée en isia, est la société d'en- 
conragcmenl de Londres; elle compte plus de 
cinq mille membres des deux Sociétés bota- 
niques : la Royal Botanlc Society et la Bo- 
tanie Society of london , la première dale de 
1833, et la seconde da i8i6i\i Société royale 
d'0!?ri«*i(ured'.4n!îIï(erTe, établie en 183B; 
le Jloyal Institute ofBrilish architeclure, 
créé en 1B34 et qui répond k notre ancienne 
académie d'archiloclure jT/nsd/udon o/civil 
aiçineers, créée en 1 826 : cesdeux sociétés pu- 
tdient des Transaclions fort importantes pour 



la science de la construction et l'srl de bltlr; 
enfin les deun sociétés connues sons le nom de 
Camden Society et Percy Sodeiy, du nom de 
leurs fondateurs, et dont ta première, crééri eu 
1628 , publie les anciens monuments de l'his- 
toire d'Angleterre, et la «econde 



A Edimbourg, outre les deni soetétés que 
nous avons mentionnées, nous dterons la 
Royal phyUcal Society ; la PllMan Society, 
tondée en IB33 pour encoiiratter la culture des 
sdences physiques et naturelles; la Société 
tBentérienne d'histoire naturelle, qui pu- 
blie depuis 1811 des mémoïrfs estimés : ellea 
été établie eu ISD8 ; la Société phrénotogique : 
il existe en Angleterre plusieurs sociétés ayant 
pour objet les prières de celte science problé- 
matique, et une notoirement ii Londres ; mais 
celle d'Ëdimboui^, Ibndée par le célèbre pliré- 
nolc^ste Combes, estis plus célèbre: Paris et 
Calcutta ontsuiïi aussi cet exemple; il s'y est 
formé des sociétés phrénologiques; la Société 
calédonienne d'horticullure; enfin la méde- 
cine, eiercéeavecsueeèsdansla capitale de l'E- 
cosse, a, outre l'ancienne société de médecine, 
donné naissance à la Buntcrlan médical So- 
ciety , t la Barveian Society, k li Diagnostic 
Society. l^Sociétédesanliquairesd'Seoise, 
dont les premiers mémoires, publiés en 1793, 
pouvaient k leur origine être regardés comme 
dedigoes rivaux de r^rcfti^otojia.aconsidi- 
rablement ralenti depuis IS18 l'ardeur de ses 
b^vaux. Ses Transactions forment 3 tomes en 
S parties ln-4°. 

L'Angletene ne renferme pas autant de cen- 
tres littéraires et scientifiques que la France ; 
aussiyvoit-onmoinsil'assodationainteilectu el- 
les prospérerloin desdeux capitales que nous 
venons de citer. Toutefois il sérail injuste ds 
passer sous silence quelques académies qui , 
par leurs travaux, ont bien mérité du monde 

La Royalirish Âcademy, iéaolkT>iiBui>, 
est la première des sociétés que nons ayons 
i menllonner ; ses Transactions datent de 
1786, et forment actuellement 20 volumes 
ln-4<>. L'Académie hiberniqve de peinture ia 
la même ville est digne de sa réputation. La 
Société littéraire de Com, fondée en 1790, 
est une des principales sociétés de l'Irlande, En 
Ecosse, la société de GL*scovr pour ie per* 
fectlonnemenldel'indttstrieel ducommer- 
ce est la première Institution de ce genre qnl 
ait pris naissance en Grande-Bretagne. En An- 
gleterre, les Sociétés philosophiques de Cih- 
BRiDGEet de MAnCHESTER sont les plus distin- 
guées ; ta première publie des Transactions 
depuis 1811, laseconde des Jf^moirei depuii 
1789. 

Ia Société de Bath, fondée pour l'encoura- 
menl de l'agricultur': et des arts, a publié, de. 
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puis 1 790 , des mérDoires boub le litre de Let- 
ters and Paper s. 

Il fhut encore ntentioaDer hi Société philo- 
sophique de BiRHiNCBAM , la Sotnélé d'his- 
toire naturelle de Litebpool , la Société des 
antiquaires du comté de lancas(re,kiiiLtt- 
cBiST%h,eDSaia Société géologique dueomté 
duCornu>al,ia»tàlaieea 1814, et qui depuis 
Ion a toujours publié ses Traruaf^Hons. 

En Allemagne, l'ua det pajs où la science 
et les lettres ont été le plus ë^âralement ai- 
mées et cnltiTées, \e& Mciélé» savantes ne 
pouvaieiU manquer de se multiplier et de pros- 
pérer. , 

Une Société du Danube aiait existé à Bude 
et i Vienne, dès la fin du quinzième siècle et 
BU commencement du seizième; le savanl 
Schœpreling fonda auBsi des sociétés savantes 
à Strasbourg %t à Schelestadt, 

L'Aca/iémit des curi&ax de la nature fut 
fondéeenl6â2oul6e2,àScHWEri<F(]RX, Tille de 
la BaTière actuelle, parle médednJ.L.Bausch, 
lequel intita «es confrères de plusieurs con- 
trées de l'Europe à communiquer i celte so- 
ciété les ^ts extraordinaires et les cas rares 
qu'ils rencontreraient dans l'exercice de leur 
art. En 1677, l'empereur Léopold pril l'acadé- 
mie sons sa proteclion, et c'est k cause de ce pa- 
tronage qu'elle tut surnommée téopotdine. 
Elle n'a liié pour ses réunions ni lieu , ni épo- 
que; mais pour remédier à cette irrégularité, 
elle a instilûé une espèce de bureau central , 
établi d'atMTd àBreslau, ensutleàNurtmberg, 
puis k Bonn. Les assodés , dont le nombre 
est illimité, prennent, lors de leur réception, 
l'engagement 1* de traiter un sujet d'histoire 
naturelle; V de fournir des malérianx pour les 
ÉpMmérides mensuelles. Ces Épbémérides, 
qui ont paru d'abord sous le litre de Miscelta- 
nea euriosa, portent actuellement le tilre 
Verhandlungetider Leopoldinen Carolinen 
Académie dër Natarforscher. 

V Académie royale de Prusse, séant à Bea- 
LIS, fut fondée en 1700 par le roi Frédéric 1", 
qui en nomnia Leibnïtz président. I^s plus 
grands noms illustrèrent dés le commencement 
la liste de ses membres. Dix ans après sa 
création , elle reçut du roi nu règlement d'a- 
près lequel elle fut divisée en quatre classes : 
la première pour la physique , la médecine et 
la ctûmie; la seconde pour les mathématiques, 
l'astronomie ellaniécaiiiquB;1atroiaLëme pour 
la langue allemande et nationale ; !a quatrième 
pour l'érudition orientale , en tant qu'elles 
pour but la propagation du christianisme chez 
les peuples idoltlres. Le premier volume de 
Ksmémoires parut en 1710, sous le titre de 
Jfiscetlanea Berolinensia. Sous Frédéric le 
Grand, en 17U, elle reçut une m-ganlsation 
ttouvelle, et l'admission dans son sein de 
plusieurs savants ou littérateurs français, 



parmi lesquels il faut' citer Voltaire, Mauper- 
luis, D'Argeua, Lametterie, Latande, La- 
grange, Euler, Diderot, d'Alembert, lui im- 
prima une impulsion nouvelle. Frédéric la pKt 
BOUS sa proleclion spéciale. Celte académie, 
qui n'a pas cessé ses publicalions depuis cette 
époque , a subi dans son organisation diverses 
modîlicaliona. KUe est actuellement à la teie 
de l'éducaliou morale et littéraire de la Prusse. 
Ses membres sont élus par l'Acadânie avec 
['approbation du roi. La bibliothèque publique 
et le cabinet d'histoire naturelle de Berlin sont 
placés soua sa aurveillance. 

Aux Miscellattea succédèrent, de [7S0 k 
1771, 26 volumes portant le tilre d'disfoire de 
l'Académie royale des sciences et belleslcl- 
1res de Berlin, qui furent suivis, de 1772 k 
1787, de nouveaux mémoires de l'Académie 
formant 18 volumes in-4>, auxquels il faut 
ajouter 12 vol. publIésdelySS à 1804, sous le 
titre de Mémoirea depuis l'avènement de 
Frédéric- Guillaume II ou tràne. Depuis 
lors les mémoires ont été publiés en aliemand. 
Ces diflérenta recueils renferment des Ira- 



e haute importauce, relatifs a 



différentes branches des 



humai- 



La Société royale de GroenincuE, fondée en 
1750, pour servir en quelque sorte de com- 
plément ï l'université de celte ville, embrasse 
tout le domaine de l'érudition ; son histoire a 
été écrite par le savant bibliotbéceire de Ber- 
lin, M. Reuss; elle publie des mémoires de- 
puis 17â2,eous le titre de ComnKnfarii.noui 
Commentarii , (^iiminen^atianej. Ce recueil 
renfermedes travaux deHaller, TobieMayer, 
Gmelin, Hejne, Ijclisen, Eicbbom, Hee- 
ren,GBuss, Blumenbach, Olbers, etc. 

V Académie ilectorale d'EnruH! se forma 
en 1 754; elle se composait d'un protecteur, d'un 
directeur, de membres ordinaires, d'adjoints 
et d'associés. Ses mémoires, publiés d'abord 
entatin, BOUS le titre d'JTistariaeJ commen- 
lationes ÀcademiiE elecloralis Moguntiœ 
scientiarumque Br/urli, 1757-1795 de ffoi;» 
acta; sont, depuis celte époque, rédigés* mi 
allemand. 

L'Académie électorale bavaroise des scien- 
ces, qaiàaK de l'année 1759, a pris, depuis 
la formation du rojaume de Bavière, une 
plus grande extension, et a reçu le titre d'A- 
(;iMfAnieroïafe,etla direction de l'instruction 
publique de Bavière loi a été confiée. Cette 
académie, dont les Monumenta boica, for- 
mant î9 vol. in-d", sufQrsienl pour attester 
l'utilité, a commencé iapublréation de Bea 
mémoires en 1763 et les a continués sous les 
titres succesaifsd'il6ftandl««3en, Ifeue Ab- 
handlungen, el Denkaehriften. 

LiSociétédesnaiwaltstesàe'Duxnic.iinQ 
des premières sociétés de naturalistes de l'Eti- 
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rope, a commeDcd , en 1747, à publier, sous 
le titre de Versvc/ieund Abltandlungen, ses 
mémoiTM, qui , ioterromiiDS quelque temps , 
ont repris leur cours en 1778, «on» le mm 
de Sekriftea. 

VAcadÉjnie de Hanheim pour les idencej 
etpom-la letlradateienâi.SeiaiéaioiTea 
parurent de 178oà 1794, an 7 tomes ou 1 1 vo- 
lumes in-4°, MUS le litre dUeta Academiœ 
eleeloralis scienliarum et elegantiun titte- 
rarvm Tkeodoro-Palatinœ. Klle reçut ce nom 
de l'électeur Cliarles Théodore, qui l'établit 
d'après les plans du ssTant SdiŒptIln. Cet élec- 
teur palatin établit dans la mËma fille Doe 
Aea^Umie de tculplure et de daiin. 

l'Académie royale bohémienne des sden- 
ces de PHtcoE publie des Mhandlungen de- 
puis I7S9; elle a été londée en 1769, par le 
cheTalier lie Bom, sous le nom Gelehrten Pri- 
valgeselUchaft. Elle a compté fiarmi ses 
membre* Ungar et Prochaaka. 

La Société des curieux de la nature de 
Beblin publie des Sckri/ten, depuis 1796; la 
Sadéi^pAifofoglîuedeLEii^carait paraître 
des Acta qui ont été édités par Ch. Dan. Beck 
fa tsoi.. La Société latine à'iBUk, qui a prit 
ensuite le nom d'Académie tt'Iena, date de 
17a3;seE j4cfa et se* .iRnolM Mit été succes- 
sivement publiés par Walch et EischsIMt. 

Nonsavons fait connaître iee prindpales aca- 
démies de l'AUemagDei noue allons terminer 
par Doe rapide Domenclature de celiea dont 
les travaux sont moins géDéralemenlconnasi 
ce sont : la Sociélééeonomigiieàe Leipzig, dont 
tes ScAriflen paraissent depuis 1771 ; Vliu- 
iilwt impérial et royal polytechnique de 
ViEnicE, dont les annales, Jahrbùcher, sont 
publiées par Precbt, depuis 1814^ VAcadi- 
mie <fes 1>eoux-arts delà même ville, qui 
est sans ointredil une de* première* acadé- 
mie* de l'Europe : elle est divisée en quatre 
classes (gravure, sculpture, peiolore, gravure 
en pitres lipes et mosaïques); l'Académie 
Joséphtttedevtédeeine et de chirurgie, éf{a- 
lemenl fa Vierne^ la Sociétépour l'histoire an^ 
cienne de ràllémagne {GesellichaftfSr al- 
lere daUseheGeKhichtshMnde),Aifa\.\r» Ar- 
chiva o-aX^ra Ae^aitiV^, sibaiA àFranc- 
fbrt, sous la direction de BUchler et Diemge , 
puis à Hanovre, sous celle de Pertz ; la Société 
des antiquaires de Nassad ( Ver^n fur 
nassavisthe Aliertkwmskunde und Ges- 
ehichtiforse/intig) , q;ui acommencé la pu- 
blication de sei Annales à Wiesbaden en 
1617; la Société d'histoire àeticittca {Bisto- 
risches Cerein); l'Académie des antiquités 
de Cassel; la Société des antiquaires alle- 
mands de Leipzig, fondée en 1828, pour la 
conservation de la langue et dos antiquités de 
l'Allem^ejlaSoci^/^ de la Pegnitz, séant 
i Ndbehberg; l'une des plus anciennes so- 
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ciélésde l'Allemagne, la Société Silésienne 
pour la culture Ttationale {Schlesisehe 
Gesellsch4^ft fur vaUrlandltche Kultur) , 
séant à Breslau; la Société de Dbesde pour 
la recherche et la onuervation des antiquitéa 
saxonnes; l'Académie de peinture et d'ar- 
chitecture de DaCsH ; l'académie des beaux- 
arts de Weuur; l'Académie de peinture à« 
DussELDonF, qui a succédé â celle qn'avait 
créée , eo 1777, l'électeur Charles-Tbéodore ; 
«lân la SocUlé d'industrie nationale de 

Les Pays-Bas, sans otirir des académies aussi 
célèbres que celles que viennent de nous four- 
nir les contrées précédente*, renferment cepen- 
dant plu*ieurR aociélés qui ne sont pas sans 
jouir de quelqne répntation dans le monde 
savant; c'est surtout dans le siècle dernier 
que leur* publicBliaDi se sont tait remarquer 
par leur importance. 

L'Académie des letencei de Huileh publie 
de* mémoires depuis I754,souslenamde$o- 
Ci^f^Aof/anttotie.auqud elles substitué, en 
lT99,celuide&ici^i^ balave. La Société scien- 
iytqueàe GaoNuicuEpro excotendo jure pa- 
(ii(C acommencé à faire paraître ses mémoire* 
Ml 1773; U Soeiéti des sciences de Flessim- 
cuEpubÙeleasiensen hollandais, depais 1769; 
ceux de la Société d'agriculture d'AHSTEH- 
uiH paraissent depuis 1778. 

L'Académie d'UTiiEcaT publie ses mémoire* 
depuis 1817; ils ont paru d'atord sous le nom 
A'Aeta liiteraria Academiœ Rheno-Trujee- 
tinœ, pais sous celui A' Annales; il ne îkA pas 
confondre celle académie avec la Soct^M ife la 
pToBineed'VIreehtiHWi publie des mémoirea 
en bollandais, depuis 1781. Kous en dirons 
autant de la Sodété des sciences de Harlem, 
dont nous avons parlé plus haut, et d'une so- 
cdélé fondée par leyler, dans la même ville, 
ponr la culture des sciences, des lettres et des 
arts. Nommons encore la Diligentia, société 
établie à Lt H*ie pour U culture spéciale de la , 
physique et de la littérature ; la Société batave 
de RoTTEHDAH, pour les sciences mathéma- 
tiques et expérimentales; enfin l'Institut de 
Hollande, fondé durant la domination fran- 
çaise , sur le modèle du nétre. 

Eu Bei^que, Il existe quelques académie*, 
qui, au reste, en jetant peu d'éclat, se sont mon- 
trées le miroir exact de la culture intellectuelle 
de cette contrée. Citons cependant l'Académie 
impériiUe, puis royale, des science* de 
Brdxell£*, fondée en 1773, qui publie des 
mémoires, et depuis 1S31, on bvlleHn; la 
création du rajanme de Belgique lui a donné 
quelque importance; les Académies de Li^oe 
et de LoDVATN : la première, qui a été fondée 
euiEie , par le roi de Hollande Guillaume 1", 
fait paraître depuis 1S19dcs mémoires, sous 
le titre d',inna^Jca(lemj(?£eoiilenitit; la 
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Duit lu p«yi «candiuTo, Copeiiti«g<H , 
Slo«iMm et Upsil «oiitiM tn^watica Intel- 
lMhn(«. Duû U premiin Tille , ntatiMMiM 
r JetuMnicropoto deinlMWH, fDndée en 1 7 41 
par CbriiUui VI, qui ta conipoM d'abord de 
rix hoames de lettre», qni deraieat être occu- 
pas k l'artuigeaieiil de e«8 médailles. On lear 
anoda easnlte an plas grand nombre de u- 
vanU , sous le patron^ du comte de HslsteJn, 
pour s'occoper des antiquités et de l'histoire 
du pays. Enfin, en 1743, t' Académie hit déii- 
nttiveinmt «oastituée et placée «ous ta protec- 
tion du cm. Le prunier Tolutne de seemémid- 
rea (Stri/Ur) a pam en danois à Copenha- 
gne, CD 174S. Dtiis la ménw lilte eiislent 
hSoeiélirofaleêaatttiqvalntdKNari, 
4ont les pablkatieaaMit Jeté beanooap de}oar 
■ur l'histoire dea peuples scandlMte», el IB $d- 
ctélé royale de m^decim; , qni pablie ses Col- 
leetattea et ees Aet» depuis 1774. L> Société 
iilandaise des idMas eldeUt ilttératmr 
publie ses mémoires eu danois depuis 1781. 

A Stockbomi, l'Académie royale cfes 
tcienees, fondée en 17311, pablie égaleaHDt 
des némoires ( Haodlingar ) ; la Société des 
antiqvaires de la même ville a bit paraître 
en 1789 le premier Tolume de sestit^molrM, 

A Upsal, la Soci^M du Miences aété insU- 
tuéeeu 1710, poarréludedeslangDesda Nord 
et des monuments Scandinaves; elle publie les 
Aela Ittterario Studa, depuis 1720. Il existe 
danslamïmetlUenne Société oestnographi- 

Enfia, poar achever la nomenclature des m- 

ciËtés savantes de la Scandinavie, bous citerons 
«ncore l'Acnd^le royale des nHeneei de 
Dhotitheih; la Sœiété Utpographi^ue de 
CnniSTiitNTx , qui publie un joarnal depuis 
173Ï, et la SMété géologique de la même lille. 
En Rusrie, trois eocîéUs seatement mé- 
titeiii notre attention ; ce sont ï Académie des 
Irtencej et VAcadémie dus beaux-arts de 
Saint- PÉïeREBorac , et la Société impériale 
dtsnaluraHitea AeWasewi. VAfMdémieim- 
périate des seienees de Sawt-PétembouBg 
fat fondée en 1724, et lldée en appartient à 
Pierre le Grand. Ce monarque en traça lui- 
mSme le plan de l'établissement, d'aprèa les 
couseiUdeWolfel de Leibnlti; mais, surpria 
par la mort , Il ne pat mettre oe projet k eië- 
culion; ce fut Catherine V" qui réalisa la 
pens6e; elle dota l'Académie, j appela un 
grand nombre d'iiommes diatiognés en diffé- 
rents iïenres,lelsqae Nicolas etDaofel Bemoui- 
li, Bulfinger, Wolf , Bayer, etc. Cette société 
tint sa première séance en 1725. Après avoir 
été n^igée sous Pierre II , elle se releva sous 
tes impératrices Anne, Elisabeth et Catherine 
II. La protection Immédiate que lui accorda 



miE 173 

cette demlËre, la rendit surtout Horis^le. 
Tontes tes branchetdes connaissances liumaii- 
nea, anrtout dans leor application A la Rus^e, 
devinrenl l'ubjet de ses travaux. Celle acadé- 
mie a publié ses mémoires depuis 172S, dans 
nnelongiiesuiledo volumes qui ont paru sous 
les titres successifs de Commentarii , iVooi 
ComTneHlarii, Aela, Nova Acta, et Af^- 
moire*. La sixième et dernière série parait par 
classes et livraisons, en langue latine , fran- 
çaise, allemandeel russe. Héorfisnisée en 1831, 
avec un supplément de dotation, l'Académie 
des sciences de 8ainl-l>éterst>ourg se compose 
actuellement de vingt et un membres ordinai- 
res et d'un nombre asseï considérattle d'ad- 
jDiiils. Elle admet en oalre des membres corrcs- 
pondaMa natfcmaax et diraneers, ainsi qoe des 



te prétident et te vioe-présideiit. Aojour- 
d^ui, cqmaN dus le siMe dernier, cette aca- 
démie se recrute parmi des lavaBts allemands 
et français, auxquels ^le lait des avanl^es 
pour le» eagager k fixer leur résidence k Saint- 
Pétersbourg; c'est ainsi que Diderot et Euler 
SMil entras dans son sein , et qu'un orteata- 
liste IVançais j a été aussi a^dé il y • quel- 
ques années. 

h'Académie impériale éesbeaax^rtt Ae 
Saifit-Péterslmurg aété établieen 176S, par 
Catherineil ; elle participe des caiactères d'é- 
cole et de société savante; se compose d'un 
corps de professeurs, et envoie déjeunes artis- 
tes voyager dans tes pays étrangers. 

La Société impériale des ttaturalistei de 
Moscou aété (ondée en ISOS, parle prof^seur 
Fischer. Les premiers vtdumea de «es Htd- 
moires ont été consumés dans l'iocendie de 
Hoscou. Elle publie un bulletin depuis isnt. 

La Suisse nous ofTcequelques sociétés savaB- 
tes qui ont compté et comptent encore dans 
leur sein des hommes illustres. La Société de 
physique et d'histoire naturelle de OaatVE 
publie des mémoires, parmi ieBcoltattoratears 
desquels on a remarqué lesaomsdeS*HMur«, 
Charles BoTinet , S^iebier, Prsvost, Pictet, 
Decandolle, Deluc, etc. La Sodélé suissepottr 
la physique, les matkémmHgms , Canala- 
mie, la botaniqtie et la médecine, çfibiiiœs 
travaux depuis 17SI ; ils ont d'abord para i 
Bdle sous les a<ytm^Aeta«.é^ Nova Acta 
J¥ejm(ica, et ont pris, depuis 1829, celui de 
DenkschTiftén der allgùiteltt sctaoeitserit- 
ehen IJesdlichc^ : cette sodété, qui a eu 
d'abcrd son sl^e k Koaicn , a mdntenant son 
bureau k nsrFCSATGL. Nous citerons encore, 
en Suisse , la Société de» antiquairet de ta 
Sulise , séant ï Zdbich ; la Sacitté éoonomi- 
queitSt-VMv,, qui a commencé la publication 
de ses mém^rts en 1790 ; la Société d'his- 
toire et d'antiquités de la Suisse romane, 
qui public des mémoires depuis 1840) la So- 
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eUiéieiHttoireeltratMguité$àeGsi^ai U 
SooiéU da teiemet phytiquei de Làouiuis, 
qai a publia (t« mtfmoiru iTtnt 17SB. 

En Eifugne, qoel^ooi MwJâmie* (wt joni 
da qadqaa rtpalatiau atam le» (roubles poliii- 
qma foi «nt dicliirt ce nulbeureiu pajf . L'A' 
eotUmle royaie if AfM^M , âublia à Hamid 
liour ealtifar la laugne caatiUaM, a M§amtie 
eol7l3,surJeiiiodèle4erAcadéinierraik(aiie, 
fu le «hicd'ïtcilaaai Ui anaM moI ud creu- 
MlaurkliNaTeceMledeviie: Umpia,fixa 
y tfa upltuéar. La même rille psMède une 
4carf^aU« (f 'MM^, coBBnnée en! 73«, et qui 
■ (Mhlié desMitioDldiMafiaos, Setiulyeda, 
Mil ald'aMta»«a«lin>nique»ei partie iaéài- 
IM, ralallTM an afbirM <te Ca*tiUe, aioii 
(piedME»iinair«a portaot le titre deMemorioi 
de la nai Aeademia de la hUtoria de Ma- 
Âid, doot le pcMuier volume a paru ea i 73e. 
" '• pouida une nombreuse col- 
lUmea et de cbarlee qui ae rap- 
riaelpakaTlIlead'EtpagDe. Outre 
9 , U faut citer cbos te même pajs 
Utteiauetet arti de Sécille, 
établie Teta 17I>0 1 celle de Vallumiud, foodte 
eo ITS3, et celle de Buicblone, qui date du 

L'Académie ropale det teienu de Liuon- 
i« , fi»dte ea 1779 par le doc de Lalbeos, qui 
publie lea Memcria» tamoaùcai , et l'Acadé- 
mie rofole d'/ùtlmn porlttgaUe de La- 
BwmK, MaUieea i710,pirtBn>i JeauV, «ni 
les sealei aeciétéa aaTtotea du Portugal dignes 
de iiotn attentioa. 

Lea Aiqtliis établis dans l'imle ont tiodé 
dans ce paj* des «ociéi^ destluéea i la cul- 
Ive dea laoguea oriealalei et dp l'bistaire 
pliTiiqM et morale de l'Aiia. CiLCtra» , Ml- 
•aaa, Bokaar, deviareDl de petits cealrea 
lîtMrains. C'est duu la preruière de cet vil- 
le* que bt éubtie la <<41èbre Société aiiaU- 
gve du BengaU, qui ■ été la mère des Sociétés 
asistiquesde Paria et de Londres. Les IVamac- 
HoNt de celte compagùe ont paru aouB le nom 
d'AiiaUe Reteareket, d^mis I78S jusqu'en 
IBI1 , et forment lO toI. iu'4', doal le* deux 
premiers oat été traduits en Iranciis par La- 
baame. Daui ce raaieil, sont renfermés les tra- 
vaux des William Jouca, des Reoodl , des 
WilluBS , dea Colebrooke et de* Priniep. De- 
1^ 1 «31, cette «odélé publie ua journal qui a 
étédUMrd édité par iaM«s Priosep. En 1839 , 
laclaiMdeiacâeneasphjiiqM* de cette sociéié 
a conHseMri à poUiar «ei traTaai aéfMfémeat. 

La SeàéU Mtirairt de BOMMt publia ses 
TYCHURCHOM devais ISID. Il existe dans la 
même Tilk une SocMMeb ffClof rop Ai«. Enfin, 
n y a, enoatre, OM&wUM oiialH^tH! AMà- 
aitks, une Société de médeoiiK ï Calcctia, 
et,ï BiTAiu, une Société qui publie des 
¥erhatnleU«geH, depuis 1779. 
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En Amérique, il ne s'est guère élabli de so- 
ciétés safantes que dans les audeDoes colo- 
nies anglaises ; cependant il existe à Rio-Ja- 
neiro une académie et une Société des seieji- 
ut naiuTtllei. 

La plus ancienne dea sociétéa améric^- 
Ms est la Société phitosopbiqve de PmLi* 
DfUBn , Ulnslrée par Franklin, Jeflèrson et 
Adama, atqui poUle ses Transactiom depuis 
1789. 

Aqjourd'boi chacun da État* do nord de 
l'Union a au moio* une Eociété bistorique, 
qni pnblie, sous le nom de CoUecCiotu, des mé- 
langes relatifs à l'histoire, la statistique, la 
description physique de la protince. Le plus 
célèbre de ces recueils eet celui que bit paraître 
la 5oelMif Aijtorlfue deMAflSACEcsEETs,el 
qui date de 1791. L ; a dans cette rnSme Tilte 
une Académie américaine des arts et det 
scitncet quidonne des m^moircj depuis 178â. 
U j a à Ksw-YosK une Société d'agriciUtnre 
€t d'industrie qui publie des mémoires depuis 
1793. Dans le Canada, il existe une Socf^M 
littéraire et phUosophique, séanti Qdebec, 

qui publie des mémoires depuis isz9. 



En 11 



s les 



dans dilTérenle* villes d'Allemagne . 
réunions ou congrès de natnralisles et de mé- 
decins, auxquels assistalenl des savants des 
diverses parées de la GonTédératiou germani' 
que et même des antres contrées de l'Europe , 
pour discuter et résoudre en commun dilTé- 
rents points de la science. Cet exempte a fié 
bionlAt suivi par des agriculteurs , des fores- 
tiers, des histmiens; et tous les ans, les 
Tilles les plus importantes de l'Allemagne de- 
vinrent le eiCge de ces. sociëtés temporaires. 
La France, l'Angleterre, l'Italie suivirent à 
leur teur cet exempte. En 1833 , M. de Cau- 
monl ouvrit à Caen te premier congrès scien- 
tifigve de France; d'autres se sont depuis 
tenus dans diverses villes. En Italie, le pre- 
mier congrès eat Iteu à Pise, en 1839, à l'oc- 
casion de l'inanguratitm de la sUtue de Gali- 
lée. En An^eterre, une imitation de celte heu- 
reuse idée donna naissance & la Briiish Ai- 
sociationfitr ^ advtaïa^ient nftciencet, 
qui tint SB premièra aiisemtilée à York, en 
1831. Aujourd'hui ces congrès ont singulière- 
ment perdu de leur importance; on doit mê- 
me avouer qu 'en France du moins, ils n'en oat 
jamais eu beaucoup. Toutefois, les publicatious 
du congrès des naturalistes allemands, et 
HUtoutlea Aeporb dell A4HiAA(focia(lon, 
jouissent d'une esUme méritée parmi les sa- 

Le nombre des académies et des socîéléa 
savantes s'accroît teus lea jours , et leur nral- 
tlpUcatioH témoigne, quoiqu'en disent lea dé- 
tracteurs de ces institutions, de leur ntililé. 
Si CCS sociétés «ilratnent nécessairement du 
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temps perdu sans avautaReréel pourla scieDce, 
des iotrigues, des prérentions et des iqjusli- 
ces, d'un autre cAté elles encilentréninlatioD, 
répandent les lumi^'es et multiplient les re- 
lations, avsntages qu'il e»t impossible de con- 



ACADÉMiB. IBistoire de la philosophie.) 
On disliogue trois sCBdËmies, la première oa 
l'ancienne, fondée par Platon; la seconde 
ou la moyenne , par Arcésilas ; et la troisième 
ou la nouvelle, par Carnéades : telle est la 
division généralement adoptée. 
I Quelques-uns i^utenl une quatrième et 
uuecinquitoe académie aux trois que nous 
venons d'indiquer, l'une instiluée par Philon, 
et l'autre par Antiochus. 

Première académie. — La première acadé- 
mie Tut, ainsi que nous l'avons dit, fondée par 
Platon, dont l'école eut beaucoup de célé- 
brité de son vivant, et jela nn grand éclat 
après sa mort par le nombre et le mérite de 
ses disciples. ( Voyez Platonishe. ) 

Seœndea^adémie Arcésilas, au leur de la 

seconde académie, s'écarta en quelques points 
<le la doctrine de Platon ; le fond de son sys- 
tème était de ne rien affirmer, de contredire 
dans la dispute tout ce qu'on avançait, soute- 
nant cequiparaissait le plus prolMble ou vrai- 
semblable. Il ne voulut pas même admettre 
celte proposition de Socrate: Jenesais autre, 
chose sinon gîte je ne sais rien, observant 
qu'on pouvait f^ii'e contre cette maxime 
l'objection suivante : L'homme pffut donc 
savoir guelgve chose, s'il sait sevlement 
qu'il ne sait rien. Arcésilas prétendait que 

rien; qu'il n'y a rien de certain; que lanalure 
ne nous a donné aucune règle de vérité; que 
les sens et l'entendement humain ne peuvent 
rien saisir de vr^ ; {|u'en toutes choses il se 
trouve des r^ons opposées d'une force égale ; 
qu'aucune diose n'est pli 
plus vraisemblable qii'uneautri 
environné de ténèbres , et qu'e 
on ne doit rien approuver, ni ri 
qu'il i^ut toujours suspendre 
Ainsi jam^s il n'eiposait son 
ment , ne voulant pas même gu' 
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timeni; et si quelqu'un voulait déclarer la 
sien , U le combattait avec beaucoup d'adresse 
et de subtilité. Quoique Arcésilas ne rejetït 
pas le titre d'académici^ , c'était réellement, 
à quelques nuances près, an véritable scepti- 
que. Toatefois ou peut dire qu'il rétablit le 
doute socratique, et c'est ce qui lui mérita 
le titre de réibrmaleur de la première *ca- 
démie. 

Arcésilas , qnl , lorsqu'il s'agissait de plitlo- 
sopher, ne convenait pas qu'une chose fût 
plus véritable qu'une autre, suivait, lorsqu'il 
était question de la conduite de la vie , ce qui 
lui paraissait avoir le plus de probabilité. 
Comme il Mail adopter à cet égard des règles 
quine peuvent être établies sans un eriterium, 
ou marque du vrai et du faux , propre k indi- 
quer le bonheur qui est le but de la vie hu- 
maine , il prétendait que c'est k la probabilité 
de dir^r le cboix de ce que nous devons re- 
chercher ou enter; ainsi le bonheur est le fruit 
de U prudence, qui consiste à se conduire 
avec droiture , c'est-à-dire de manière que 
nos actions puissent être jastifîées par un mo- 
tif probable. 

Troisième académie. — Caméadea, fonda- 
teur delà Iroisiëme académie, fut, comme Ar- 
césilas , zélé parlisan de la suspensioD du juge- 
ment : cependant il dcmna moins d'étendue à 
celte doctrine, el en restreignit l'usage, con- 
venant qu'il j avait des vérités, mais soute- 
nant qu'on ne pouvait en avoir la certitude , 
et qu'il fallait suspendre son jugement. Cepen- 




dant, comme en plus 



a est 



obligé de se déterminer et d'a^, il croyait 
qu'alors la probabilité devait sofSre. Il per- 
mettait donc au sage d'opiner, c'esl-iKlire 
d'affirmer ses sentiments d'après des motih 
de prohabtlilé, les seuls qn'il fOt en son pou- 
voir d'acquérir. Mais quant à la certitude, il 
prétendait qu'die ne pouvait élre le partage 
d'un être aussi faible, aussi borné que 
l'homme. 

Ainsi, selon Caméades, tout est incertain; 
la vérité n'a point un caractère immu^le qui 
serve k la faire connaître; les perceptions, 
pour ce qui regarde les objets qui les produi- 
sent et qu'elles représentent, sont vraies ou 
fausses; dtes annoncent la vérité ou elles 
trompent. Mais la vérité resta dans les choses 
mêmes qui n'entrent point dans notre esprit; 



k distinguer les perceptions vraies des fausaea ; 
nous ne pouvons en saisir ni tenir aucune 
pour vraie- Il en est cependant qui peuvent 
paraître vraies et être jugées probables , parce 
que l'apparence de la probabilité existe; mais 
nous n'avons aucune marque de ta certitude , 
c'est-à-dire que les perceptions vraies, en «a- 
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trant dan» notre esprit , ne wnl distinguées 
par aucune marque si particulière et «t sûre 
qu'en la saisissant nous puissioas dire, celle 
ecticeptton est vraie; cependant quelques- 
ooea nous louchent et nous aTTectent tellement 
que nous les tenons pour probables et les ju- 
geons plus vraies qne d'autres. Dans le cours 
de ia ïie, pour ne pas rester dans l'inaciion, 
il faudra faire usage de ces perceptions proba- 
bles à défaut de la certitude. De mÈme par 
rapport aui notions , auï dtçmes et à toot ce 
qne nous conceTons ou- énonçons, on doit 
penser qu'U n'y a rien qui soit cerUin ou plus 
qne probable. Tel est le sommaire de la doc- 
trine de Carnéadei . 

Ësméadea ne penchait pas pour le système 
du Atalisme adopté par les stùciens) il pro- 
fessait au contraire la doctrine de la liberté 
autant qu'un académicien ponfait l'admettre. 
Ce philosophe, dit Cicéron(l),6isait consis- 
ter cette liberté dans on monïement Tolon- 
taire de l'Ame, dont elle est la cause..Maia 
ce mouTement est-il spontané ou réûéchî? 
c'est sur quoi Cicéron ^rde le silence. 

Par une conséquence de ses principes, 
Ciméades ne considérait pas la loi naturelle 
comme une règle (lie et immuable : il n'y 
trouvait pas plus de certitude que dans les 
objets purement spéculatifs ; à l'entendre, il 
D'y a point de jnstice. S'il y en avait, disait- 
Il, elle serait fondée ou su^ le droit positif 
ou sur le droit naturel. Or, selon sa doctrine, 
elle D'est fondée ni sur le droit positif, qui Ta- 
rie selon les temps et les lieux, et que chaque 
.peuple accmnmode à son avantage , ni sur le 
droit naturel, qui n'est autre chose qu'un 
pencbantque la nature a donné à tous les êtres 
animét rws ce qui leur est utile ; et l'homme 
ne peut se régler sdon ce penchant sans com- 
nettre mille injustices; d'où il résulte que le 
droit naturel ne peut élro le fondement de la 
justice. Par eiemph:, d'après Caméades, nuire 
i son semblable, être cause de m mort, c'est 
agir cfHitre lajuatice. Que fera l'homme juste 
dans un naufrage? Si un plus faible que lui 
s'empare d'une planche pour se sauver, ne la 
lui arracbera.MI pas pour se sauver lui-même? 
Ce sera prudence de sa part, autrement sa 
perte est assurée; au contraire, s'il aime 
mienx périr qoe de cauwr la perte de son 
compagnon, c'est un fou, un insensé. De là 
Carnéades concluait qu'il n'y a point de jus- 
tice; car une vertu qui agit contre la pru- 
dence et contre la raison ne peut passer pour 

L'école académique ayant pria nne nouvelle 
direction sous Phllon et AntiodiDS , ce cban- 
gement les fit reprder comme auteurs d'une 
quatrième et d'une cinquième académie. Ils 
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adoptèrent successivement un langage jtlus 
hypothétique, et se montrèrent médiateurs 
entre les stoïciens et lea sceptiques- 

Quant h Philon, en continuant k soutenir 
qne les objets réels ne peuvent ttre connut 
parcelle perception comi^éhensiTe que les 
stoïciens ont érigée en critérium, il admit 
que de leur nature ils sont susceptÛ)teB d'être 

Ce philosophe avait remarqué qu'une con- 
séquence peut être vraie , quoiqu'elle se rat- 
tache à une supposiUon fausse. lldtEtiognait 
trois sortes de vérités : 1° celles qui sont dé- 
duites d'une proposition vraie elle-même dans 
le fait; comme, s'il/aitjour, onjouitde la 
liimière; V celles qui scmt déduites d'une 
proposition fausse, mais comme condition- 
nelle seulement; par exemple, il la terre 
vole , la terre etl ailée ; 3° celles enHo dans 
lesquelles la conclusion présente non-seule- 
ment une vérité hypothétique, mais une vé- 
rité réelle, malgré le vice de la supposition; 
comme, si iii (erre vole, elle existe. Philon 
aurait donc distingué les vérités hypothéti- 
ques des vérités de bit, et admis ï la (ois les 
unes et les autres. 

Antiochus-, disciple de Philon, se montrant 
d'abord académicien très-zélé, Goolint la doc- 
trine de Caméades, mais depuis il cliangea 
de sentiment; après avoir dtabU le doute, il 
se déclara pour la réalité des o 



Antiochus Gt passer dans l'académie quel- 
ques dogmes des stoldens qu'il attribuait i 
Platon, soutenant que [a doctrine de ces phi- 
losophes, loin d'être soovelle, n'était qu'une 
réforme de l'ancienne académie. Il publia en 
outre un OQVrage contre Philon son maître, 
ou plutdlcontre lui-même, puisque cette doc- 
trine qu'il combattait, il l'avait tongtempn 
enseignée et défendue par de savants éftrits. 
En cela il montrait combien les hommes sont 
éloignés de pouvoir jamais être assurés s'ils 
peuvent savoir ou non quelque chose de cei- 

De plus, comme il se déclara contre le 
Bcepticismeavecheaucoupd'énet^e, Cicéron, 
sans doute pour cette raison , le dit plus atoi- 
den qu'académicien. Toutefois, & bien saisir 
l'esprit de la doctrine d' Antiochus, on j trait- 
vera plutdt on véritable éclectique, faisant 
consister la réalité des connaissances dans le 
témoignage des sens, dans celui de la cons- 
cience et dans la véracité des bcultés de l'en- 
tendement. Ainsi cette cinquième académie, 
dont il fut, dit-on, le fondateur, n'en mérite 
pas le nom, puisqu'on ne peut la r^ardtr 
comme ayant maintenu et enseigné les princi- 
pes fondamentaux des académiciens; on n'y 
retrouve en aucune manière l'esprit de ces 
philosophes célèhres, mais bien plutôt Celui 
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des dogmatisteB. Eo un mot, ce n'ait qii*iia 
m^Dge de te doctrine des itolcieiu , allMe 
«n plusieurs points , et de celle de l'andeiiiw 
académie, k peu près égaleoient mutilée ou 
réformée : ce qui établit eotre cea deux éae- 
trinea un rapport , une analogie asseï dilGcUa 
à saisir et plua apparente qne réelle, 

D'kpràs l'examen du caradèfe et de l'esprit 
particulier des difTérentes académies, on peut 
conclure, contre ceux qui en admettent cinq, 
ou'il n*T eu aen que quatre, plus ou nMJM 
dialinctes. Hiu/m. 



AGAMI. Voy. ECOSSE (NooTelle). 

kCAiArmMM. {HitMre nat%trttle.) 'Ahm- 
iiffil , ortie, Da» le r^gne animal de CuTïer, 
modifié par H. Hilne Edwardt , tés tmalipha 
forment la cinquième classe de l'embranché- 
ment des loophyle*. Ce sont des aDimaui 
mous, d'une comislance gélatineuse, AoUanl 
loujuun daiw te mer; leur peau n'est point, 
comme dansles éckittoderittes , parbitement 
disliocte des parties sous-jacenles ; ils rte pos- 
sèdent point non plus de cavité intétieare 
renfermant les Tiscères. Leur ort;anis«Uon , 
àes plus simplet , se réduit , pour ainsi dire, 
à un estomac, duquel irradient des Taisseanx 
qui se ramifient dans les différentes partie* dn 

Cette dasae est dîTtsée en deasordrea,lee 
acaJipliei iiinples tt les acdtpbas hydrata- 

Les premiers flottent et nageât par l'effet 
des contractions Al des ditelations altemalires 
de leur corpsi leurs mouTcments sont de la 
plus grande lenteur; ils coufrent la merde 
leurs innombrables lésons; quelques-uns ré- 
pandeot un éclat pbo^pboriqae qui laisse, sur 
les eaux , de longues traces ItHninauiea. Les 
médute» forment le groupe le plus nombreux 
de cet ordre ; elles m renoontreot aons pres- 
que tontes les latitndet; dan* leshanlesners, 
00 les voit s'amonceler, et former de vastM 
bancs aux mille reflets d'<qiale et de nacre. 11 



c4leen quantités tellement considérables, que 
l'agriculture les uliUae comme engrais. Le 
volume decesanioaux TarisàfinSai; on en 

piques, tandis qued'aulres atteignent un dw- 

mèlre de 1 >° 6, et un poids de 2a ï 30 kilogr. 
Leifr corps gélatineux ressemble an cha- 
peau d'an champignon; îui milieu de cette 



ombrelle, de teqndle ÎModeot de naaimat 
tentacules, se lroni'« l'esIooMC, taotôtsim* 
[de. taaUH mutUpie, et s'onvrant i l'eité^ 
itear par uM bovehe placée I la âce inlérieura 
de l'ombrelie, «KnloHéa detoitacules. 

Le* rAlMftoMet, qui appartleannit anasi 
krordi«de* aea lèph o i «wpfat, n'ont point 
de Inudie', à proprement parler; cltei eus 
l'ettomac ne eomnatmique au debon que par 
l'intermédiaire de se* ptmls membraneuses, 
et de taisseaui qui , ae ramifiant dans les ten- 
laoulea, s'oarrent par des porea à l'utrémilé 



IM acilèphes bfdro*laiiqtieM sont pourvus 
d'une on plusieurs vestes remplie* d'air, au 
awren desquelles ils tt toatienneot dus l'eau j 
ils portent dt nombreux tentacules de forme* 
variées. On o'a pu remarqué cbei eux d'ou- 
verture qu'ui puisât regarder comme. bm 
véritable bouche. Dcfdikbel. 

ACAioo. ( attMre ntturelU. ) Tout le 
monde pqssède aujourd'hui des meubles en 
acaioa , et l'on a'inquiète peu de l'histoire de 
l'arbre qui produit un bois si précieux. 11 est 
résulté du peu de soin que l'on a mis loog- 
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n'a pas été appliqué par les botaoieles eux- 
mêmes h l'arbre qui le produit véritablenKatt. 
L'acajou da ceux-ci est lecassuvium de M. de 
Jussieu , qui ne s'élève pas k une fort grande 
hauteur, et dont le tionc s'est jamais asM* 
considérable poilr fourDir aux ateliers de l'é- 
béniste lit pièces de bois oanudérablas qu'il 



Un fruit smgulier, i _ _ 
pomme et noke d'aa^ ,'et qui est bienëelu 
du cBSSuriom , a donné lieu k cette erreur. 
On t'apportait des colonie* depuis loogUmpe 
parmi diverses raretés , conune celui dont la 
graine produisait l'arlirs d'où provenait un 
boit de plus en plus redierclté. On Tdt aon- 
veol de ces trui^ , très-gros, conservés daoi 
des houleilles remplies d'espril-de-vin, et 
drait l'orifice est si étroit qu'on ne conçût 
guère comment ils ; ont été introduits quand 
on ne connaît point le procédé fort simple 
par lequel on fait mûrir dans un flacon un 
bourgeon à fruit introduit après la féconda- 
lion de l'ovaire par les élimines. 

Le brâ d'acajou provient de l'uucardler, 
arbre des Indes dotit on connaît deux espèces 
qui atteignent aux dimensions de nos plu* 
grands cbMHS. 

Plusieurs autres arbres des pajrs chauds 
fournissent aussi dans le commerce du bots 
que l'on confond avec faca|outl^s sont ceux 
que les botenisles oiit appelé* ceiJreU* et *»!• 
(enia. Ge nom d'acajou parait, au reste, n'Mn 
que la corruptiim des mola caju et cosom , 
qui , dans les langues de radne malaise, dé- 
ugnent simplement le bois de tout arbre en^ 
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p[o;é Mit h ta charpente , soit k U mcnaiterte , 
d'où sont TCDus les Dom* de cajn areng , qui 
est une sorte tie bois d'ti)tee , de cofU riklja , 
qui est iB canneRcier, et de caju vlar, qui 
est un Tomiquier eMplojé nontre la moraure 
dessefpeQts,etc{FEqrMÉBËtB,i:iNMEnciER, 
voimiEetBou.) 

Boni DS S:ltNT-VlIKmT. 

' acahthaciIbs. (Btrfonl^iM.) 'Aunda.épi- 
lie. Cette fimille, qui appartient à to grande di- 
Ttsion des plante» dicotylédooea, «t compuBée 
déplantes iierbacées ou rrutescentes , propres 
•nx ciimats cfaauds. Les ■eanttMcéee ont les 
feuj>le« opposées, cntièns ou dentées, les 
fleurs disposées en épi, et acoonipagnées de 
bracMes à leur bue. Le calice , ï quatre ou 
cinq diviaioDS, est moDOBéi»le; la corolle 
irrégulière, sonieot bllabiée, est monopétale. 
Le fr'iit "Ht nnî capsule à deui loge» s'ouvrent, 
avec élasticité, en deux valTes qui emporleti^ 
chacune avec elle, la moilié de la cloison. 

La laroille des acanthacéee a été récemment 
rohjet d'un Irayail aussi complet que possi- 
ble. M. Nées d'Esenbedi, qui en est l'anleur 
( Àcantltacus Indiœ orleitlalU , toI. III de» 
Plitniœ AsialioE rariores , deWallich), 
ks a divisées en trois Irlbns, les Ikvnber- 
çiées, les ntUoniées, les ecmalacantlléei , 
et il a subdivisé en sept section» ta troieième 
tribu , qui renferme te plus grand nombre d'es- 
pèces. C'est à la secUon quatrième, ou des 
acanihées , qu'appartient le geare aeanthtts. 

Ce ge:ire se compose d'une domaine d'es- 
pèces presque toutes tropicales. Deux cepen- 
dant, or. moliUtt jjrtnoMW, croissenlsur 
les bords du bassin médilermoéen ; on les 
trouve même dan» la France méridionale. 
Elles sont connues lontes deux par le réle 
qu'elles jouent dans l'histoire desbeauï.arts; 
deux sortes d'oroemenls architectanoT leur 
correspondent. La prranïère a , dit-on , donné 

que rapporte Antruve à ce snjrt : Une jeune 
fille de Corinttie étant morte au moment de 
se marier, sa naarri<;e recueillit plusieurs des 
objets qui lui avaient appartenu , et les plaça 
dans une corbeille qu'elle alla déposer sur la 
tombe ; elle avait eu smn de recouvrir la cor. 
beilte avec une tulle. Une racine d'acanthe se 
irouvail, par hasard, en ce lieu ; au printemps, 
<dle poussa des feuilles qoi entoor^fent la cor- 
beille, mais qui , rencontrant la tnile, furent 
forcées de se recourber. Le sculpteur Callima. 
que , passant prts du tombeau , fut frappé de 
l'aspect gracieux qu'il présenlait, et y trouva 
In modèle du chapiteau corinUiira. 

L'acanlhe épineuse, plus Sacment décou- 
pée que l'ocanfAe moUe, offrant ï l'extrémilé 
de ses segments des piquants roideset aigus, 
semble itre celle que les ar^itecles du mofeo 
Ige ont souvent imitée, comme on peut le 
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voir dans plusieurs édifices gothiques, et 
entre autres à Notre-Dame de Paris. 

Vacanthe molle, sous le nom de branche 
vrstne, était jadis employée en pharmacie 
comme émolllenteelapérilive; elle est aujour- 
d'hui abandonnée. _ A. DtrroNCHEL. 

ACANTHE, l^ Archifecture.) En architec- 
ture, les deux espèces d'acantbe ont été par. 
ticolièrement appropriées , tant par les Grecs 
qse par le» Bomaios , à orner non-seulement 
le chapileaa corinthien , mais encore une infi- 
nilé de moulures , vases et meubles à leun 
usage». ( Voye* OHoBscosiiitaiEii. } 

Debbbt, 

acanthoptAbtgibss. ( Histoire na- 
(weiie.) 'AmvSa, épme, irripuî, aile. Les 
poiMoni se divisent en deux séries : les pois- 
sons osteux et les poissons carlilagineiu: , 
qui difiirent entre eux et par la nature de leur 
squelette, et par un grand nombre d'aulres 
caraclères. Ces deux grandes classes se sub- 
divisent elles-mSmes eu plusieurs ordres, 
d'après la disposition de la bouche, la slruc- 
ture de» branchies, et certaines modllications 
de structure et de position des nageoires. Les 
acanttutptirygiens tonnent le premier ordre 
des poissons osseux ; ils ont la michoire su- 
périeure mobile, les branchies en forme de 
peigne , des rayons osseux à la nageoire dor- 
sale antérieure, quelques rayons osseux à Li 
Batteoire aaale , et un ordinairemeul à chaque 
nageoire ventrale- Cet ordre, des plus nom- 
breux, comprend seize làmilles naturelles, 
auxquelles appartiennent la percA«, lavine, 
\ttrovoel, ie magvereatt , le f Aon, la bri- 
me, etc. A. DUPONCHEL. 

ACAPDLGO. ( C^rapAie.) Excellent port 
du Mexique sur la mer du Sud. C'est même 
un des meilleurs du monde entier, par son 
étendue, sa profondeur, et la sécurité qu'il 
odre aux navires ; tes plus grands vaisseaux 
peuvent jeter l'ancre au pied même des ro- 
chers de granit; qui l'abritent de tous eûtes. 
On pénètre dans la rade par deuii passes , que 
forme nie de la Roquette ou du Griffon, située 
k rmtrée. MallieureusemenI ce beau port est 
à peu près sans commerce ; car la nature a 
plus fait encore contre lui que pour lui : la 
température , qui est pendant le jour de 86 à 
90 degrés Fahrenheit , les moustiques, les 
exhalaisons meurtrières d'un marais qui s'é- 
tend è l'orioal de U ville , la rendent presque 
inhabitable. La fièvre jaune, le choléra-mor- 
bui y dédmenl les Européens. D'un autre 
eflû, le» calwessubiteet très-longs, si fréquenU 
*out la ligne, rendent la navigation deCallaoà 
Acapulco plus difficile et souvent plus longue 
quecelledeCallao à Cadix. Aussi la navigation 
i la vapeur amènera- l-el le dans .ces parages le 
plus heureux résultai. Lorsque les pyroscaphes 
cette mer imnNbile,et par cela 
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iDËme plus favorable k lenr navigation , lors- 
que le goDTeraemeiit espagnol , qui déjà a 
^l percer ud chemia au travers des rocbers 
guîeatonrent la vine, aura desaédié le» marais, 
Acapulco poum devenir un entrât où les 
.Étals du Nord-Est de l'Amérique enverront 
leurs richesses , et voir s'augmenter sa popn- 
lalioD, qui, portée uitrefals jusqu'à 9,000 
Ames , n'est plus aujourd'hui qne de 4,000. 

kciKiDBS. ( Histoire naturelle. ) La &■ 
mille des acarides appartient à l'ordre des 
arachnidea trachéennes, classe des arachni- 
des. Lee animaux qui composent celle famille 
sont , en général , de petite taille , quelques- 
uns méaie sont microscopiques ; ils pullulent 
prodigieusemenl. Munis de huit pattes, ils 
n'en ont souvent que ùx en naissant ; la qua- 
trième paire ne parait qu'aprts la mue. 

Les mœura des acaridea varient h l'inlîui : 
les uns habitent sous les pierres et sur les 
plantes ; d'suiree sont aquatiques; quelques 
espèces se rencontrent dâiis lés coltections, 
qu'elles ravagent, ou dans des substances or- 
gaaiques altérées, comme le ftvmage, etc.; 
on les appelle vulgairement mites. Il en est en- 
fin qui vivent en parasites sur d'autres ani- 
maux, et mSme sous leur chair; on volljuB- 
qu'à des insectes qui en sont couverts ; les 
acarides parasites sont connus sous le nom 
de tiqves on ricin», et de sarcoptei. 

Les acarides u'ont point d'abdomen pédi- 
cule; leur bouche est conformée en suçoir; 
ils respirent par des trachées. Les uns ont 
quatre yeux , d'autres deux , d'autres un seul ; 
il en est enfin qui en sont privés. 

Parmi les acarides , il en est un dont l'exiS' 
lence a donné lieu à des discussions qui sont 
à peine terminées. Dès le douzième siècle, 
Avenzoar, médecin arabe , fit mention d'un 
insecte vivant sous la peau , mais sans établir 
le moindre rapport euM cet animal et la gale, 
dont il parle plus loin. Scaliger, Ingrassias, 
au seizième siècle, furent les premiers qui 
signalèrent formellement mi insecte de la gale. 
Depuis celte époque , un grand nombre d'au- 
teurs parlèrent du cirôu de la gale; mais, 
malgré ces nombreuses assertions , et nonob- 
stant même les détails donnés par Horgagni , 
Linné et surtout Degcer, l'existeace de cet 
animal fut toujours regardée comme douteuse ; 
et elle fbt complètement repoussée , quand , 
en I8IÏ , on reconnut que les figures jointes 
par Gales à son travail sur la gale , représen- 
taient la ffiffe du fromage. Gales fut-il de 
mauvaise foi, on bien l'artiste chargé du des- 
sin trouva-t-il plus commode de copier l'ani- 
mal du fromage qu'il avait à sa portéep Tou- 
jouraest'it que cette sorte de mystification fit 
grand tort au véritable acarus humain; d'au- 
tant plus que de nouTcllesexpériences tentées 
plus tard par MM. Bieit, Lugol, Moronval, 
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Aliberl, n'amenèrent aucun résultat. M, Lu- 
gol , cependant , ne se tint point pour battu ; 
il proposa nn prix de trois cents francs pour 
celui qui parviendrai! à découvrir l'animal 
si contesté. Un élève en médecine, M. Re- 

occasiou de voir, dans son pajs , les femmes 
du peuple extraire le petit insecte de la gale, 
H. Renucci, dis-Je, indiqua comment il fol- ■ 
lait le chercher non dans les boutons, mais 
bien dans les sillons ou cuniculi qu'il se 

Dès lors Vacarus scabïei reprit son rang 
dans l'histoire naturelle; M. Raspaîl rétablit 
pour lui le genre Sarcopte, que Latreille avait 
supprimé, après les expériences de Gales. 
Voici la description du sarcopte de la gale : 

• Corps un peu arrondi, comme comprimé 
' sur ses deux faces et imitant la tortue; 

• blanc, strié, hérissé de papilles rigides sur 
r Isdos; huit pattes, les quatre antérieures 
■ idacées à cOté de la tète et comme ]>almées ; 

• les quatre postérieures distantes. Les qua- 

• tre pattes antérieures sont munies d'am^u- 
« lacncm , petite caroncule en godet servant 
" à la progressioa. ■ 

U parait que les sarcoptes des mammifè- 
resdiCIèrent de celai de l'homme. Les travaux 
les plus complets sur le sarcopte humain sont 
ceux de MM. Albin Gras et Anbé. 

Quel est le rûle que joue l'insecte de la 

gale dans le développement et la propagation 

de cette maladie? Cette question trouvera 

plus convenablement sa place i t'arlicle Gale. 

A. DupoNcnEL. 

kCïSNAHiR, {Géographie et Histoire.) 
Les écrivains de l'anLiquilé ne sont pas d'ac- 
cord sur les limites de l'Acarnanie ; celles que 
Strabon lui assigne sont le golfe d'Auibracie 
au K., le cours de l'Aohélous au S. et à !'E. 
du cMt de l'Étoile , et le pays des Amphilo- 

Îuiene et des Agréens au N.-E.; Xénoplioo, 
phore,Tite-Lise réanisseut à l'Acarnanie ce 
pays des Amphiloquieos , situé au N.-K. du 
golie d'Amhracie et dépendant de l'Épire , et 
ils prétendent même que l'Aracbthus ou Are- 
thon coulait en Acarnanie , ce qui supposerait 
le golfe d'Ambracie enfermé de taules parts 
par les terres des Acamaniens; César recule 
les bornes de cette province encore plus vers 
le N. D'autres, an contraire , en réduisent 
l'étendue an point de ne pas la compler au 
nombre des provinces de la Grèce; ainsi 
Pline se borne à nommer quelques-unes de 
ses villes dans le chapitre qu'il a consacré h 
l'Épire ; et Ëlien et Ptolémée n'en font qu'une 
des subdivisions de cette dernière contrée; 
mais l'opinion de Strabon, quoiqu'elle paraisse 
un peu modifiée dans son huitième livre, doit 
être suivie de préférence. 
D'après le sentiment d'Ëpbore, reproduit 
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par Slrabon , la Grèee comittèDç^ i l'Acarna- 
nie , et les Acarnanlens étaient un peuple grec ; 
c'est lui qui noua a cooservé la tradition de 
cette colonie d'AIcméon , l'an des Éprgones , 
et de aoa frère Ampliilochua , fondant Argos 
Amptiilachium ( i ) , et cliaageant plus tard l'an- 
cien nom de Curâtes en celui d'Acaroaniens 
dérivé de celui d'on Qls d'AIcméon. 

Lei Acarnaniens ne jouèrent jamais nn rdla 
important dans les afTaires de la Grèce, quoi- 
qu'ils y fussent toujours meiés; ils furent sur- 
touloccupés à défendre leur indépendance, 
«ans cesse menacée par les Éloliene. Une 
guerre qn'ils eurent à soutenir contre les Mes- 
séniens, mis en possession de Haupacle par 
leurs alliés les Athéniens, et la difScullé qu'ils 
eurent à les diasser d'Œniades, l'une de leurs 
Tilles les plus importantes, qu'ils'ai aient laissé 
surptendre, donnent une mauvaise idée de 
leur puissance et de leurs forces militaires (2) ; 
eepeadant on voit plus lard ce peuple résister 
Taillammenl aux Roniaiug et aux Ëloliens 
conjurés contre sa liberté , effrayer même ses 
ennemis par son attitude ferme et désespérée 
et relarder sa soumission jusqu'à la balsille 
de Cynocéphales, qui fut suivie delà prise de 
Leucade par Flamininus, Le nom de l'Acar- 
nanie disparaît alors de l'histoire ;on sait sen- 
lement, par les rares mentions des historiens 
byzantins, que les Sejtho-Sclaves ou Trihalles 
l'occupèrent longtemps, que les Normands s'en 
emparèrent, et que Roger, roi de Sicile, s'in- 
titulait prince des Acamanes et des Éloliens; 
que l'empereur Andronic réunit de nouveau 
l'Acamanie k l'empire grec; que les Servions 
ia prirent ensuiteetia gardèrent jusqu'en 1357 ; 
que Jean Cautacuzèoe la leur enleva alors; et 
qu'an commencement du quinzîËme siècle elle 
fut cruellement déiaslée par les Albanais d'É- 
pidamne. Enfin les Turcs en firent nn toiwo- 
dilik partagé en deux cantons , celui de Vonitza 
et celui du Xeromeroe. 

Les historiens et géographes anciens nom- 
ment seize villes importantes en Acarnanie: 
le eanlon deVotiilza,qui s'étend sur la cOle 
du golfe d'Aria ou d'Ambracie, contient tes 
mines de trois de ces antiques cités, la célèbre 
Aelium, située sur un prOmonloife (aujour- 
d'hui Punla) en face de la ville moderne de Pré- 
vesa; fcAiniM, dans les environsdu lac Boul- 
gari; enfin .4 noc Atrium, ville considérable sous 
1b domination romaine, et dont le port est voi- 
sin de la ville de Vonitza. Le canton finit sept 
milles k l'est de cette ville; et de ce câté 
mte rivière , descendant du mont Olympe ou 
Berganli, la sépare du villaieli de Valtos, que 
le cadastre impérial de Constanlinople a com- 
pris aussi dans l' Acarnanie. 

Le Xeromeros est la partie la plus sauvage 
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de cette contrée ; son littoral , qui présente 
□ne étendue de 11 iieues,a souvent été ravagé 
par les pirates de Meganesi et de Katamo, ttes 
dépendantes de Leucade. Les ruines de treiw 
villes anciennes j ont été découvertes et rele- 
vées ; ces villesseDommaienl:£iniRée, port du 
golfe Ambracique, appelé aujourd'hui Loutra- 
MlSolium, !:6Uiii>v, colonie de Corinlhe;Aly- 
lée, 'AXOCeis, queStrabon place k 15 stades de 
la mer ; Tyrriueum ou Tbyrium , voisine da 
l'Anape (aujourd'hui rivière Aëtos), afiluent 
de l'AchéloOs, et située dans la vall^ de Tri- 
pho; Mélropolis, première capitale de l'Acai- 
nanie (I), que Justinien restaura sous le nom 
d'Àëlos, et érigea en évécbé sufTragant de 
Naupacte; qui fut cédée eo 1304 au dernier 
prince de la maison de Palceologue, enlevée 
à cette maison par Amuralh II en 1433, et en- 
fin renversée par Mahomet II; Medeon, M:- 
î«iv, ville limitrophe du territoire de Tyr- 
rtuenni; Astacos, 'Amenai, port assez voisin 
de la ville de Dragomeslra, fondée dans les 
dra-niers siècles du Bas-Empire, mais bien 
déchue sujourdliui ; Œneia, près du hameau 
de PalEeo-Catouna; te port sacré d'Hercule, 
que Pouqueville reconiutt dans le. mouillage 
de Pelala; Œaiades, OhiiSai ou 'Epuoixn, 
ville située à t'extrémilé méridionale de l'A- 
carnanie et au milieu de lagunes nommées au- 
jourd'hui Trigardon, au S. du lacLezini ou Cy* 
nia, qui verse ses eaux dans l'AchéloOsjSfra- 
tos, Z'cfo.tài;, capitale de l'Acamanie, tA xstvAv 
tdSv 'Axi^âviiiv, comme l'appelle Xéaopbon , 
dont l'enceinte subsiste encore tout entière, et 
qui commandait un gué de l'Achéloùs, seul 

des deux rives de ce fleuve et très-fréquente 
encore aujourd'hui; enfin les villes peu con- 
nues de Coronte, Kôpavra, Conope et PŒa- 
nlon. Le cheMieii du Xeromeros est aujour- 
d'hui Cstocfai , près de la vaste forél de Ma- 
nina, qui couvre toute la partie occidentale 
de l'Acamanie jusqu'à l'embouchure de i'A- 
chéloiis. 

Le canton de Valtos est une parlie de l'an- 
denne Agraide, Xf(aia, qui s'étend depuis le 
gnéde Stratus jusqu'aux terres de l'Amphilo- 
chieQu canton d'Arta. U est arrosé par le Voi ■ 
nicoroet le Valtos, et couvert pat la chatnedu 
Macrinoros. M renferme le grand Ozeros (lac , 
en langue esclavone) , qui virse ses eaux et 
celles du lac d'Ambrakia dans l'AchéloiiE, à tra- 
vers de vastes marais ; lu ruines de l'antique 
Oipœ, 'OXnai,desAgriEens (aujourd'hui Am- 
brakia),qui avait été l>itie par les Acamaniens 
pour défendre l'entrée des défilés qui del' Acar- 
nanie conduisent dans l'Amphilochie , et celles 
iePhaaeoaPbytie, fumm, dont Etienne 
de Byiance emprunte la menlion à Polybe. 

fi) Coosidtrr, Eitai hietorique et critiqua rur lét 



D.qilizMbyG00>^le 



187 



ACARNANIE — ACCAPAREMENT 



LetrcdsiiœttToinine du Voyage de Pouque- 
Tille contient une description coniplit« et trti- 
Hiacle de l'Acarainie , que H. Lapie a suivie 
rigoureusenient dans sa carte physique, his- 
torique et routière de la Grèce, en i feuil- 
les. Pour is partie de littoral du golfe d'Ain- 
bracie qui appartient k i'Acamanie, il fïul 
coDSuller la descriptian rfu go^fe d'Àmbra- 
de par d'Anville {Acad. dei Inicr., t. xïui) , 
reclIHée sur plusieurs poiotj très>imporlants 
par H. PouqueviUe avec une. prédsion et nne 
sOreté de critique qui ne sont pas habituelles 
â cet auteur; etenHn un mtiuoire insère dans 
la première partie du t. III dn Journal de la 
SoeiéUgéegraphiqiK de Londres, et intilolé : 
Observalfons on thegulfof Arta, ntaâe In 
( 830, commuHlcaltd by tteul. James Woife. 
AMtoÉe Tahdieu. 

AGCAPABKMBST. On enleod par ce mot 
l'acte par lequel un on plusieurs spéculateurs 
achètent une marchandise , et la conservent 
pour la revendre pins tard A un prix élevé, 
lorsque cette marchandise se trouve, parle re- 
Irailqu'ilsenont fait de la drculatioD, deve- 
nue trè«-rare. 

Il peul T u<At accaparement pour toute es- 
pèce de marchandise; cependant celte exprès- 
Hon s'entoid plus spécialement des spécula- 
tions sur les céréales. En effet, ou ne pourrait 
regarder comme accapareur le ntarcliind qui 
acbèterait une grande quantité de soieries par 
exemple, et attendrait pour les revendre avec 
l)énélice le moment favorable. 

Le code pénal a prévu le cas d'accaparement, 
sans cependant enemployerreipr^sion. Tons 
ceux, dilil, art. 419, qui, par des fïits faux 
ou calomnieux, semés A deisetndans le public , 
par de« sur-on^es i^tes aux pris que de- 
mandent les vendeurs eui- mêmes, par réunion 
ou cosliUan entre les princlpaox délenieurs 
d'une mSme marchandise ou denrée, tendant A 
ne pas la vendre, oa à ne la vendre qu'un certain 
prix, ou qui, par des votes, ou moyens fï'audu- 
leux quelconques, aurontoptré la hausse ou la 
twisse du prix des denrées, ou des marchandises 
ou des papiers et eiïeU publics au-dessus ou 
au-dessous des prix qu'aurait déterminés lacoo- 
currenoe naluretle et libre du commerce, seront 
punis d'un emprisonnement d'un mois au 
moins, d'un an au plus, et d'uue amende de 
cinq cents francs k dix mille francs. Les 
pables pourront être mis par l'arrêt ou li 
gement sons la snrveillsncedelahBute police 
pendant deux ans au moins et cinq ans an 
plus. • L'art. 420 double la peine lorsqu'il s'a- 
git d'objets de nécessité première -. ■ la peine 
sera d'un empriBoaaemenl de deux mois au 
muinsetdedeuxans au plus et d'uneameode 
de mille francs à vingt mille francs si ces ma- 
nieu vres ont été pratiquées sur grains, grenail- 
les, farines, subatances farineuses, pain , vin on 



toute autre boisson. La mise en sarreillance 
qui pourra être proDoncée sera de cinq ans au 
I et de dix an plus. » Ces deux articles 
du code pénal ont eu principalemeut en vue 
la coalition qui pourrait se former entre plu- 
sieurs capllalisles pour faire A leur gré le 
cours du marché. C'est bien lA de l'accapare- 

De tout temps et dans tous les pays il y a eu 
des hommes qui ont songé à ce mojen de s'en- 
richir. Dans l'ancienne Grèce, A Rome, dans 
notre ancienne mooardiie il y a eu des accapa- 
reurs. Dans tous les temps et dans tous les 
paya les lois ont cherché à réprimer cet abus. 
Houa ne ferons point ici l'histoire , fort lon- 
gue d'ailleurs et fort variée, des accapare- 
ments; nous dirons seulement qu'ils ont pro- 
duit de grands maux à une époque surtout où, 
lei moyens de transport étant difliciles et te 
commerce beaucoup moins étendu , les den- 
rées abondantes surune place ne pouvaient être 
transportées rapidement au lieu eiiily en avait 
besoin, et à une époque aussi où la pomme de 
terre, ce pain providentiel, était encore Incon- 
nue i la plus glande partie de l'Europe. Tou- 
tefois, nous ne pouvons passer ici sous silence 
un fait presque incroyable et qui est cerlaine- 
rnent la monslmosilé la plus grande qui ait 
jamais été commise par les accapareurs contre 
toute une nation, nous voulons parler du 
pacte de famine : <• c'était, dit un historien, 
une conspiration inlAme ourdie pendacit le 
règne de Louis XV et de son successeur, et i 
laietedelaquelteétaieotlacour, les ministres, 
les principaux membres de la noblesse, du 
clergé, de la magistrature et les plus riches 
capitalistes. Le but de cette conspiration était 
d'acheter à vil prix et d'accaparer tous les 
blés du royaume, d'en exporter ou mècne 
d'en détruire une partie afin de produire la 
cherté dans les années les plus abondantes, 
^ne disette ailreuse dans les années médiocres 
et de revendre alors k on prix exorbitant ce 
qui restait dans des magasins établis en de- 
hors du royaume, etnotamment dans les ttes 
de Jersey et Guernesey. Ces opération s avaient 
un double résultat; elles procuraient nn bé- 
néSce énorme A ceux quiy prenaient part; et 
elles augmentaient le produit des dîmes que 
percevaient la noblesse et le clergé, dîmes que 
l'on percevait an moment oii l'abondance ré- 
gnait encore et que l'on avait bien soin de 
garder en magasin jusqu'à ce que- la famine 
que l'on préparait fût vennewi doubler ou an 
tripler la valeur, u 

En 1719, le contrôleur général des finances 
Orry flt signer au roi une ordonnance sur les 
grains, laquelle devait remédier aux maux 
qu'avalent faits à l'agriculture les guerres dé- 
sastreuses de la lin du règne de Lonis Xrv 
et l'administration imprévoyante du régent 
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Cette ordonnance créait une régie spédale 
thargée d'acheter les grains en lenipa d'a- 
bondance, de les eftimaguiner et de tes re- 
vendre dans les temps de mauTabes récoltes. 
Le bail de la régie était de douze ana, il de- 
vait être, en effet reuourelé tous les donu 
ans, Jusqu'en 17S9. 

Les concesstoonaires du bail firent rendre 
en niènw temps par le conseil un arrSt qui 
permettait l'exportatiou des blés. Le but ap- 
parent de celle mesure était de faire hausser la 
râleur des terres; mais, au fond, elle n'était 
prise que pour permettre aux accapan^urs de 
produire plus Tacilemeot la disette des grains. 

La société concessionnaire de la r^ie avait 
besoin d'argeut pour opérer; elle en Ironra 
chez les Hnaociers, chei le^ riclies propriétai- 
res, chez les gens de cour; le roi lui-même 
prit un intérêt considérable dans celte sociélé, 
et lui lit une avance de dix millions. De plus, 
ou prit loules les mesures convenables pour 
assurerle succès des opérations et en garantir 
l'impunité : il fut dérendu sous peine de mort 
aux écrivains déparier de finances ; on réprima 
par des cbarges de cavalerie el par les galères 
les émeutes du peuple, qui demandait du pain; 
on envojaàla Bastille ceux qui se plaignaient 
au roi ou 11 ses ministres. 
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n 1789; la première fais sous Ma- 
cliiult, en [aveur des nommés Boujfé et Du- 
fouTiA ; ce fut cette société qui amena les fa- 
mines de 1740, 1741 et 1753; ta seconde fois 
sous Laverdy, en bveur de quatre grands ca- 
pitalistes, Âujr de Chawaant, RovAStau, 
Perruchotet Malltiet. Les intendants des fi- 
nances Trudalnede Montigny, Boulin, Lan- 
pfol» et Boulfonjne, associés à l'entreprise, 
s'étaient divisé la France, pour l'exploiter 
chacun dans une partie désignée; ils corres- 
pondaient arec les Intendantsde province , qui 
les aidaient dans leurs opérations. Ils firent 
entrer dam leur sociélé les ministres Berlin , 
de Sartine el dioiseuh Malisaet était l'agenl 
général. Par teura manœuvres ils amenèrent 
les famines de I7B7, 17eS, 17e9, 1775 et 
I77G. En t7BS, l'abbé Terra;, conlrOleurdes 
finances, organisa la sodété, dont il faisait par- 
lie, sur un nouveau pied; les blés, emmagasi- 
nés dans les enlrepAts de Jersey et Guetnese;, 
ne devaient sortir que sur les avia de liesoias 
pressants. Terray fit en mente temps acheter 
pour le roi les magasins elles moulins de Cor- 
beil,demanjtreque,Don-senlementle blé, mais 
encore la farine, élaitnt au pouvoir de lasociélé. 

On calcule que les béoéSces réalisés par 
cette sociélé étaient de 70 )i 100 pour cent. 

Lorsque Turgot arriva aux affaires, il vou- 
lut dissoudre cette société, et rendit à celle 
fin t'édit de 1775; mais les mesures prises 
par les accapareurs occasionnèrent, cette même 



année et l'année suînnle, des famines qui l'o- 
bligèreptt avoir recours a cenn-là même qu'il 
avait voulu frapper. Blentêt même, les InlK- 
gues des associés, qui étaient trè«-Boml)reux et 
appartenaient aux elasses les plus élevées de 
la société, le forcèrent à quitter le ministère. Le 
bail fut renouvelé en 1777, en faveur de La- 
verdf , par lei soins du ministre de police Le- 
noir, en eela agent de de Sartine : Necker.en 
arrivant au pouvoir en 1778, itepvtdiangerle 
système établi. En 1788 , «nus le minist^ de 
Brienne, les accapareurs, en obtenant le renou- 
vellemeni du bail , obtinrent égalnnent la per- 
mission d'exporter les grains. Celle permission 
obligea plus tard Necker, rentré aux Qnances, 
à racheter les blés exportés pour 40,000,000. 

Les événements de 17S9 mirent enlin un 
terme !> celte affreuse spéculation. On ne sau- 
rait dire quand elle aurait cessé tans la révolu- 
lion. Elle avait duré soixante ans et occasionné 
des maux incalculables; en revanche elle avait 
procuré beaucoup d'argent au roi Louis XV, 
enrichi les rninistres, un grand nombre de nO'' 
blés, de financiers, de membres du parte- 
ment. Le peuple, qui avait tant sourtert de ce 
monopole , ne put l'oublier de si tût. Il pour- 
suivit avec acharnement les accapareurs et en 
fli souvent justice. 

Dans les premières années de b rémlotioa 
les manœuvres secrètes des accapareurs ame- - 
Dèrentencore des désordres; elû Convention 
futobligéede rendre un décret qui prononçait 
contre eux ta peine de mort. 

Aujourd'hui l'accaparement est devenu sinon 
impossible, du moins Irès-dilBcile, ï cause de 
la libre concurrence, des sages mesures admi- 
nistratives et de la facilité dans les transports. 
Aussi le code pénal que nous avons cité plus 
haut prévoit-il plutût le cas de coslitiona que 
celui d'accaparement. De Friess-Colohh*. 

accéLÉRATSiCB (Force). {Mécanlgm 
rationnelle.) Onappelle/orce accHératrice, 
celle qui , dans le mouvement que Ton consi- 
dère, sollicile l'unité de masse; elle a pour 
raeiure ^^oa^. o'esl-à-diro, la dérivée, 

prise par rapport au temps, delà vitesse du 
point auquel la force est appliquée; oo en- 
core, la dérivée du second ordre, toujours 
par rapport an temps, de t'espace parcouru 
par le point d'application. Cette expression, 
considérée dans le mouvement en Ini-raême, 
en mesure l'aecélération positive ou néga- 
tive. X. jBaiVKL. 

ACCBLÉRJ (iXonvement). (Mécanlgve 
rationnelle.) Ce monvemenl prend naissance 
lorsqu'on point matériel est solliciM par une 
force conliuue, dirigée dans le sens de son 



vitesse croit proportionnelleroeot ao temps. 



D.qitizeabyG00l^lc 



191 ACCÉLÉRÉ 

Si donc «I dérigne par a la ïitesse inîMe, 
mr V la TJtesse après on cerUin temps t, 
compté à partir de l'ingtantoii comtoence l'ac- 
tioo de U foroe, et par s l'accroissement de 
vitesse que produit cette force sur le point 
donné, pendant l'uoité de temps, on pourra 
éo-ire f) = a + gl- 

Il est facile de déterminer il chaque instant 
la posiUon d'un mobile dont le mouïement 
est uniformémoit accéléré ; si nous larappoi^ 
tons en effet à une origine Sw, prise sur la 
ligne qu'il parcourt, sa vitesse aura poureK- 
pression ^; de aorte qne nous arrivons à 
l'équaUon différentielle ^= a + 9t, qui 
donne par l'intégration , a; = c + o( -1 — ^ 
La constante e désigne l'abscisse du point, à 
l'origine du mouTenMul' 

Si le moWla partait de l'origine, sans Ti- 
lesse, on aurait : v — gt,x — —^ 

Ainsi, dans un mouTement uniftsTnémenl 
accéléré, la vitesse croit proportionnellement 
au temps; et l'espace parcoiTu, comme le 
carré du temps. 

L'élimination du lemps, eolre les deux 
dernières équations, conduit à la formule v 
v — i/ igx, qui donne U vitesse correspon- 
dante à un certain espace parcouru , sans que 
l'on Boit obligé de connaître le temps employé. 
Voici une auWe conséquence importante 
qui résulte de ces lois : Si la force accéléra- 
trice conslanle cessait d'agir au boni du temps 
T, te corps ayaot parcouru d'un mouTement 
acc«éré Tespac* i = 2î!, le mouïemcnl 
uniforme qui s'ensuiTrail aurait lieu eu vertu 
de la vileiwe acquise iJ = !rr. et le mobile 
parcourrait alors dans le même temps t, un 
espace X = m ^ gt', qui serait double du 
premier. X- Jeandel. 

ACCEBT. (firammaire.) Ce mot, tradoc- 
tioodu nomlWinoceenfio, dérivé lui-même 
du supin A'aecinere, chanter, exprime en 
même temjw, a-t-on dit, uo ^gne de gram- 
maire et la chose signifiée. Toute large qu'est 
celte déHnitioii , elle manque pourtant encore 
d'eiactilude; car ce qu'exprime l'accent, en 
lant que signe orthographique, est loin d'è- 
Ire toujours, comme elle le fait entendre, ce 
qu'il signifie en tant que modification parti- 
culière de la parole. 

De toutes les questions relatives à la science 
des langues, aucune peut-être n'a soulevé plus 
de controTerses qne celle des accents, et au- 
cune aussi n'est resiée plus obscure, malgré 
lesefforlB des savants qui l'ont agitée. C'est 
que le terme accent répond à plusieurs idées 
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loutà Tail distinctes, et que ceux quiontessayë 
de résoudre cette question complexe ont 
presque touj ours confondu ce qui était dislîncl, 
tout en séparant bien souvent aussi ce qui 
était identique. Nous allons tâcher de déter- 
miner les divers genres d'accent, d'établir ce 
qui constitue cbacuQ d'eux, et de rechercher 
l'usage qui en est fait. 

On eitend par les expressions accents de 
la joie, atcents de la douleur, etc., cer- 
tains sons de notre voix qui, sous l'empire 
d'nne puissante émotion , traduisent pour l'o- 
reille , sans le secours de mots articulés , ce qui 
se passe en nous. lorsque des accents de cette 
nature accompagnent ta parole en la faisan! 
passer par des degrés divera de force , de du- 
rée, d'intonation, propres à agir sur la sensi- 
bilité de l'auditeur, ils produisent ce qu'on 
a appelé l'accent pathétique. 

A c4téde cet accent, langage du sentintent, 
nous devons avec Rousseau en distinguer un 
autre, étément important du langage de la 
pensée, l'accent logique ou rationnel, quicon- 
court à la clarté du discours en classant pour 
ainsi dire les termes d'une phrase selon l'im- 
poL'tance relative des idées qu'ils expriment, 
et cela au moyen des sons plus ou moins forts, 
plue ou moins rapides, des lonsplus ou moins 
graves ou aigus qu'il assigne à chacun. Son 
caractère essentiel est d'être tonique. C'est lui 
qui, par diverses modulationsdu grave àl'aigu 
et (le l'aigu au grave , produit la mélodie in- 
telligente de la parole. De cet accent on dis- 
tingue quelquefois, sous le nom d'emphase 
ou accent emphatique, celui qui se fait plu- 
lût sentir dans le degré de force avec lequel la 
voix appuie et demeure sur tes expressions 
qui ont le plus d'importance dans la pensée de 
celui qui parle. I>e la réunion de ces deux ac- 
cents, se forme ce que les grammairiens fran- 
çais appellent ordinairement accent oratoire 
et les Allemands accent de rhétorique. 

Si l'accent logique se produîtpar des moyeng 
analogues à ceux de l'accent pathétique, il 
en fait usage dans des limites plus restrein- 
tes. ' J'ai remarqué , dit Mersenne dans son 
Harmonie universelle , p. 371 , que le ton 
de la colère monte souvent d'nne octave 
entière ou davantage tout d'un coup, u Les 
mouvements de l'accent logique ne sont ni 
aussi étendus ni aussi brusques. Ce dernier, 
de beaucoup le plus fréquent des deux, exis- 
te dans la conversation la moins animée, 
dans la lecture la plus froide. Sans les nuan- 
ces dont il varie te débit, il n'y a pas de pro- 
position pour l'oreille. Il n'appartient toute- 
fois , avec la délicatesse et la mesure qu'il a 
dans la bonne prononciation française, qu'aux 
populations polies par les habitudes d'una 
longue civilisation. Cest généralement l'ac- 
cent des capitales, parce que là cette inflaenca 
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est plm oompIMe. Hais , cliez les popaUthms 

où elle a moins pénétré , dans le» partie» Moi- 
goée* du centre des ntceura polies, !e déMt, 
lora même qu'il n'eal point animé par la pas- 
sion, est beancoup plus fortement accentué ; 
il francliil dans l'éclielle des tons de plnsgranda 
inlervalles, module brusquement et produit 
una sorte de <*ant monotone qui sarpreod et 
fatigue noB orraUe étrangère- 
Cet accent qui , &l'éf!Brddes modulations 
qu'il sITectele plus ordinairement, dilTèrede 
pajs à pajB et de province i province, a reçu 
les noms d'accent national et à'aeeent pro- 
vincial. Peut-èlre faut-Il admettre au nombre 
de ses causes llnQuence des climats sur le* 
organes. II n'en est pas moins Trti qae par 
l'effet du mélange de plus en plua intime des 
populations, il tend chaque jour à disparaître 
et que bientflt, par exemple , on eherchera en 
Tain en Normandie et en Gascogne le tjpe 
de ces accents, autrefois si prononcés, qui, 
copiés sur nos théâtres, excitèrent si iMg- 
lempB l'hilarité du public parisien (1). 

On ne rencontre aujourd'hui nulle part ce 
genre d'accent à on degré plus remarquable 
que chez les peuples de l'Asie orientale , les 
Chinois et les habitants da Tonquin et de la 
Cocbincbine. I^eur langue parlée ne se com- 
pose que d'un nombre fort limité de mono- 
syllabes, et ils n'ont pas dans l'origine trouvé, 
pour suppléer à la pénurie de leurs combinai- 
Boos sjllabiques, d'autre moyen que de leur 
donner dee acceptions différantes selon le ton 
sur lequel elles seraient prononcées. Tonte- 
tm, il est i noter que, même ehei eea peuples, 
tes tons déterminés, affectés aux mots, de- 
viennent de moins en moins sensibles à me- 
tare que l'on s'approche des localités où les 
mœurs se sont le pInH polies, au point qu'à 
Pékin ces accents se font à peine entendre, 
snctoul dans la bouche des lettrés. 

Ce sont des accents de cette nature qui ont 
joué un rfile si important dans l'histoire de 
la langue des anciens Grecs. lien exista de 
semblables sans doute diei les autres peuples 
de l'antiquité; mais les Grecs sont les seuls 
qui nous aient transmis , avec leur littérature , 
quelquea données sur leur prononciation, 
Danschacundeleurs mots, une des sjUabes, 
indépendamment de la valeur que lui don- 
naient les éléments alphabétiques dont elle 
se composât, et de celle qu'elle receTailde 
la quantité, en avait encore nne troisième 
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qui lai venait de Vafeml, e'est-à-cHre du 
tes snr lequel elle devait ae pnHioncer. Pla- 
ton, dans le Cralj/U, Ariitole, dans son 
^tn De EUikIUi K^histarum , cb. 3, men- 
tionnent cet accent On Ini donnait le mun de 
Tâvac(l); il était de deux sortes :Qi^,i;iJc, 
quand on élevaitsimplemenl le ton delà voix, 
et circonflexe, laçumâiuiin, quand, sur 
une même syllabe , la voix , après avoir monté 
d'abord k l'aigu , redescendait par un mouve- 
ment inverse, au ton moyen des syllabes non 
accentuées- Ce Ion moyen , qui , à pro[H'«neBt 
parler, n'était pas un accent, est cependant ce 
que les grammairiens appellent l'accent gra- 
ve, ^opO;. Du reste, l'accent était distinct de 
la quantité , et faisait hauss» le ton de la vois 
sur nne syllabe sans altérer sensiblement sa 
valeur métrique. 

La musique avait le privilège de déplacer 
qoelqnefoia l'accent et de le faire passer d'une 
syllabe A une autre ; c'était une licence sans la- 
quelle iieOt souvent été difficile d'obtenir des 
mélodies agréables. On conçoit en effet que 
le relonr fréquent du même accent eût donné 
au cbanl nne monotonie l&liganle. Le rédt, il 
est vrai, ne dilTérait du cbant que par le dé- 
gré et non par le genre , ainsi que noos l'ap- 
prend Denys d'Halicaroasse dans son traité 
de strueluraeratùmli, où il nous dit encore 
que tons les tons de la déclamation Paient 
renfermés dans l'intervalle de la quinte ; mais , 
comme malgré l'union intime de la grammaire 
et de la musique chez les Grecs, l'oraleor ne 
pouvait se permettre les licences du musicleD, 
le mSme auteur insiste sur la nécessité de dis- 
tribuer arec inl^igence et de ne pas placer 
trop près les mots qui ont le même accent et 
la même quantité. 

Cet accent ai fortement marqué élait pour 
les Grecs un moyoi de donner à leur décla- 
mation plus de clarté et de retentissement, 
qualités prédensea dans un pays où les as- 
semblées délibérantes se tenaient en plein 
air, et où il fallait que la parole pOt être en- 
tendue de plusieurs milliers d'assislants. Nos 
langues modernes, où les mots, pris isolé- 
ment , n'ont point d'accent tonique à propre- 
ment parier, ne permettent pas d'atteindre 
cette portée de voix dont les orateurs d'Athè- 
nes étaient redevables au caractère chantant 
de leur idiome. 

Pendant longtemps les Grecs n'eurent dans 
leur écriture aucun signe pour indiquer les 
modutatious de l'accent. Ils en imaginèrent 
quand ils s'aperçurent que leur prononciation 
nationale s'altérait au cmlacl de plus en 
plus fréquent des nations étrangères. Le gram- 
mairien Aristophane de Byzance, qui ûorissail à 
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Ateiwdrie, eatiroH d«ui eiielu «Tut notra 
ère, partit être celui lu quel on doit atbibuer 
riovtTiiionàesatcettls écrits. CmigaMtoot, 
comme on sait, ta anobre de trois (' " '); 
on leur doout le* nonia dat iiceenteqa'i)i dé- 
vaiwt représeoler. Toutefoii, l'sccent gn» 
ii'ayant pu besoîD d'tti* indiqui dsM l'écri- 
ture, OB se serrit du «jp» qn'oB lui iTait d't- 
bord dMtioé, pour marquer. TsecMit sigu, 
lortque tombaut va U «yUibe telle d'un mot 
qui M HwpeiMUit pu le mu, 11 deTall être 
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^'teédé d'un acceut lecoudure, que les 
gruninaliieDS qualinent A'euphojtiqv». Kd 
syriaque et ea arabe, l'acceuteat le pins ton- 
veut plscé sur U péaulttAme. Il h plaçait w 
grec sur une des trois deniiirea ajilalwB du 
mot, et en liUn sur uoa des deuK derniirci 
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lei loogk •'Aablir; on ne le* trsan pa« *nr 
Iw paptTia gréa duiti en Égrpte «tus lu 
dernier* Ptolémée*, «t Honltmëon oou* ap- 
prend, dini *B FaUagri^Me grteque (1) qne 
le* copifitee négligèrent de le* marquer jut- 
qu'anieptième tiède. U parait qoel'nugen'en 
devint géodral qu'apris le diiitoie alèele. Le* 
accents avaient alors perdu dqwii longtempa 
leur valeur primitive. EaeDèl, les mtonaliom 
s'eflacireut peu i peu, en même temps que 
t'altéraient les autres éléments de la pronoo- 
cialioD. Tout en couservantle signe de l'aoeeut 
è sa place tradilionnelle, les Grecs du Bas- 
Empire en cbaagèreut complètement la Talenr, 
et, déplaçant en même temps rancieone pro- 
sodie, lia firent uniformément longue la ayl- 
lalie accentuée dans l'ortbographe. 

Cicéron, dans ioa traité de l'Oralttir, 
c. 18 , après avoir parlé de la valeur des trois 
accota toniques, ajoute que la parole est 
une espèce de chant, ' Xitiniiicmdo etiam 
gvidam cantiu. ■ Nous trouvons encore une 
preuve de l'existeoce d'un accent forteotent 
marqué chez les Latins, dan* ce pasaajig da la 
vie des Qracques, ob Plutarqoe nous dit que 
CuiusGracchuBplaçaitderrièrelui,i la tribune, 
un esclave qu'il cbargeait de régler les into- 
nslinnu de sa voix avec une flûte nommée 
tonarium. Quautaux accents doits, les Latina 
paraissaient n'avoir d'abord employé que 
Taigu et le grave. Ils leur donnèrent le nom 
d'apiees, et s'en servirent principalement 
pour distinguer des mots d'orthographe 
semblable. 

.On a dit avec raison qu'il n'ya pas un mot 
dans quelque langue que ce soit qui n'ait sou 
accent. On ne connaît pas d'une manière bien 
eerlaine la valeur de chacun de ceux dont 
les massorètcs (v. ce mol) 'surchargèrent l'é- 
criture hébrfuque. Un de leurs principaux usa- 
ges pai-att être de régler la psalmodie usitée 
dans la lecture des livre* ssinta. Ils marquent 
cependant aussi les repos de la voix, etmSma, 
jusqu'à un certain point, les rapports gram- 
maticaux. Quant à l'accent tonique, il porto 
presqueloujoui-sen hébreu sut la dernière Byl. 
labe, et «e trouve, dans beaucoup de mots, 



L'accent de* langue* de FEun^ moderne 
est essentiellement proaodique. dateur ret 
aocent qu'est basée toute l'harmonie des vers 
blancs des Italiens, des Anglais, etc. Il con- 
siste en un plus grand elTort de la voix sur une 
syllabe déterminée, qui devient par.là plus 
longue en n>éme temps que plueédatantequa 
les autres, mais n'éprouve guère d'autre élé- 
vation sensible du ton, que celle qui peut 
ré*nlter d'une coïncidence Tortuite avec l'ac- 
cent logique. Si l'eCTort même de la voti *ar la 
■jllabe accentuée peut bien entraîner une cer- 
taine élévation involontaire du ton , la mesure 
es éctiappe du moins il l'apprédatioa. 

Il arrive quelquefois aux Grecs modernes 
de rejeter sur U préantépénulttème, et mime 
sur la cinquième syllabe, l'accent qui ne pou- 
vait autrefois remonter plus loin que l'anûpé- 
nultième. En ilalien, quoiqu'il se trouve le 
plus souvent sur la pénultiàme , il peut cepen- 
dant remonter jusqu'è la quatrième syllabe 
de la dernière. En allemand et en 
c'est ordinairemoit l'élymologie qui 
r^ la place de l'accent , et U marque la syl- 
labe radtcale. 

Laqualificattoode grammatical, qu 'on dm- 
uasouv^tk l'accent dont chaque poIjayUabt 
pris isolément est nécessairement affecté, con- 
vient partailement i cet accent dans les lan- 
gues oji il peut varier avec lea flexions, com- 
me en grec, et parfais même les suppléer, 
comme en italien; mais elle lui serait appli- 
quée i tort en français, ob, ne changeant pas 






n r6le di 



Ce qui a Ait douter I quelques grammai- 
riens de l'existence de l'accent de pronon- 
ciation dans notre langue, c'est llnvariabllilé 
mbne de U règle k laquelle il y est soumis. Eu 
effet, nous le plaçons uniformément sur la 
dernière syllabe du mot, cunecomptant pas 
toutefois pour tdie, eellequi n'a d'autre voyelle 
que l'e muet. 

L'introductian des trois accenlt écrits des 
Grecs dans Torthi^raphe française ne parait 
pas remonter plus haut que le règne de Louis 
XJII. Leur fonction principale est chez nous de 
suppléer à l'biBuflisance dc« éléments alpha- 
bétiques, en donnant à un même caractère de 
voyelle plusieurs valeurs distinctes selon l'ac- 
cent dont il est surmonté. C'est ainsi que Tac- 
centaigu distingue l'e fermé qu'il accompagne, 
de l'e dit muet, qui s'écrit sans accent, et de l'e 
ouvert, qui s'éorit, soit avec l'accent grave, aoil 
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avec le circonfleie. Ce dernier accint sert lau- 
Idtàdistinguerraouvertde hdler, b<itir,eK., 
de l'a fermé de ami, Paris, l'o ouverl de tôt, 
deVokraiéàe botte, W:;\»alùi k indiquer 
ralloogeiDent de la voyelle comme dios nous 
aliâma,vous/iles,caa auqael soDTenE il indi- 
que eu luémaleiapa le reiriacliement de quel- 
que lettre autfefoit uiiUe, comme àtia âge 
pour aujre, et Me pour tette. L'accent grave 
placé sur une voyelle autre quBl'a neserlqu'i 
disLioguer entre eux cerlain^ homonymes, tels 
que a , troisiËme pereoane du veibe avoir, et 
à, préposition, etc. 



« tovHii ««[«TTÛfKiTa , df 



3° L'omrige de Ppriphyre, jrapi TTOoo-ipSiar , 
pnblie pir VUIdIsou, du isi Mnçioia Craca. 



>, npoaqiêia xaûoiixji ly 



ItFçTiteiUeienSpraclii. ]tM, lUS.In-i». 



dans ai Proâitdte françaiig. 
LÉOK VliMB. 



lus 

mol a eu différcnieu 
BÎgDificationa dans les anciennes coutumes 
rranfaises. Tanldt ou appelai! ainsi la coiiveu- 
lion par laquelle on devenait béritiir i la 
cba^ de pajer un cens ou une rente faneière. 
Cette conditioB, acceptée avec l'hËritage, ae 
notomait aussi t<nu-i^féo<ialion. D 



te bail 



lui-même , Mit qu'il fOt bail à fenne , bail k 
reote on bail à cna. Par le bail â rente, le 
bailleur aliéna son héritage pour une rente 
perpétuelle ou même viagère, tandis que le 
bail i féime et le bailàcens lui laissaient sa 
propriété. Ces contrats diEFéraient seulement 
en ce que le bail ï ferme était à tempe, et 
que l'autre pouvait être perpétuel. 

ICCBPTATiov. ( Législation. ) C'eut l'ac- 
llou de celai qui reçoit volonlairement ce qui 
lui est proposé, oITerl, dannë ou déféré. Oa 
connati en droit beaucoup d'actes qui ne sont 
par&itoqiieparracceptatiaD. ( Vosezitutaoia 
COHHDKiini, MLéCïTion, Donation, Lms, 
LBirass db ch^noi, Succession.) 

hccÈ» {Théorit dei). VoffM Ldbière. 

AGCUSIOH. Eu dnilt public , ce mot si- 
ItDifie l'adliésion d'une puissance k un enga- 
gement contracté par d'auttes puissances. En 
droit dvit, l'accestioD est une manière d'ac- 
quérir par la vertu d'une propriétépréeiistanle. 
Le propriétaire du principal devient proprié- 
taire de J 'accessoire. De lA le principe : l'accet- 
soice suit le principal. Ainsi le propriétaire du 
sol peut hire au-desHis et au-dessous toutes 
les plantations, constructions, fouilles qu'il 
jugera à propos. Ainsi encore, tous les travaux 
qui couvrent le aol ou l'ont modifié sont 
présumée Uta par le propriétaire du sol, i ses 
frais, et lui appartenir. Telles senties consé- 
quences de ce principe, qui, au reste, n'est 
pas tellement tnQexible qu'il n'accepte cer- 
taine* modifications. 

L'accession s'applique anssl aux choses 
mobiliëres, et a lieu alors de ditTéreutee n»< 
nières : par l'adjonction , par le mélange , par 
ta epécîflcation , ou création d'un ntuvel objet. 
Alors le droit d'accession , quand il a pour 
objet deux cboses mobilières appartenant à 
deux maîtres diflérents, est entièrement subor- 
donné aux principes de l'équité naturelle. 
L'équilé dn droit d'accession , devenu dans la 
loi française une manière d'acquérir la pro- 
priélé, se fonde sur l'imprudence ou l'usur- 
pation, causes de son existence, et sur le 
eystème d'indemnité qui lui sert de compeo- 

X. 
ACCESSOIAE. {Législation.) Cest ce qni 
accompagne une chose principale, ce qui s'y 
ajoute , ce qui s'y unit : les accessoires d'une 
ctioso ne sont jugés tels que par l'usage qu'on 
leur donne, et non par leur valeur, qui peut 
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cxctier de beaucoap le prix de la «hase 



e. (Foges 

Acamxm. (Jfuil^ue.) Oa Domme acet- 
denteo musique, les dièeet, Mmola el bé- 
carre*, parce que cet sixtes placée deriDl les 
Doles, les alûrent itioi>i«fi(an<iiteDt «i les 
haussant on les bai9eaald'Dndemi-ti>ii.(royei 
Dièse, Bémol, B^bre.) Bbutok. 

; ACCIDETT , eo grec •n\i£têipi&i- {Philoso- 
phie.) Les philosophei appellent gteéralement 
accideDt tons les ajodes ou manières d'6tre 
d'une diose conçue par ootre esprit, par oppo- 
silion à la substance considérée en eUe-meme. 
Tous les tires créés onl aiusi leùra accidents 
etieurwience, c'est'à^Sire des choses dout ils 
peuvent absolument se passer, et d'autres 
qu'ils ne sauraient perdre «ans changer de na* 
lare ou cesser d'Ure. Dana ce cas, ce terme 
a pour sjnanymes les mots qualités, pro- 
priétés, motUi, attribut» , etc. Hais quelque- 
f<Hs il prend an sens particulier, et a un usage 
spécial; c'est quand, an lien de faire C(hi- 
trasler, atee l'idée ^traite de l'être , l'idée 
également abstraite de ses qualités , nous 
conùdéroDS la substance comme douée soit 
de certaines qualités , soif de toutes les qiia- 
liUs qui nous paraissent consUtuer l'exis- 
teoce. La substance abisi considérée, ainsi 
privée de quelques-uns de ses attributs , n'est 
plus DD ttre réel, c'est un genre. Ou bien 
quand, apris loi avoir conserré tonales at- 
tributs qui nous paraissent constituer l'exis- 
tence , il lui manque encore quelque attribut 
qni déSnisse sa Tle dans l'espace et dans te 
temps; ces attributs, ces qualités qu'il fout 
ajouter au genre pour avoir l'individu , on à 
l'individu pour achever de le déterminer com- 
plètement , sont désignés particutièremeut par 
le tenned'ocditent, qui devient alors le mot 
propre. X. 

ACCiDBNTKL.(Jfiui;t(e.)0» appelle lignes 
accidentels les dièses et bémols qui, n'étant 
point à la clef, se reucoiitrent dans le courant 
d'un morceau de rausJqne. 

AcciSB. Ce mot, bien qu'appartenant plus 

particulièrement au diclionnaire financier de 
i'ADgleterre , est originairement allemand. Il 
a été usité en Prusse, en Saxe , en Hollande , 
etc. Il sera)tdifficiled'en donner unedéfinition 
qui pût convenir ï tous les paye. Ce qu'il j a 
. dégénérai dans le caractère de l'accise, c'est 
. d'être un Impôt Indirect. Tout ce qui regarde 
la nature, l'historique, le mode actuel de ce 
genre d'imporilioo , peut donc aussi s'appU- 
quer à l'acdse. On la divise eu accise géné- 
rale, qnt porte sur tousies objets deconsom- 
naticHi, el en occiie ipéeiiUe, qui ne frappe 
que eert^ns articles. 

ACCUHATIOH. lAnlifuHé.) Celle ma- 
nière d'exprimer son consentement était en 
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usage à AtliËnespour l'^ection de quelques 
magistrats. Go tes nommait par acclamatioD; 
mais OD ne manitestait son choix qu'en éle- 
vant tes mains sans profïrer de paroles. Les 
sénateursmwins acceptaient une proposition 
par acclamation , lorsqu'ils se rangeaient tous 
ducMé'dnpropoMnt, ce qui s'apprit ire in 
pedes aficit/iu. L'aeelamatîon des barbaree 
s'exprimait par un bruit confus de leurs ar- 
mes , et en frappant leurs épées sur les bon- 

Les aeelamations se faisaient entendre 
dans les mariages; c'était un heureux présage 
pour ladeslinée des époux. Lorsque les em- 
pereurs distribuaient un congiaire, le peuple 
faisait retentir des acclamations, et lui sou- 
haitait de longues années : 

AnEUt ImperJum notui dodi , >li(eal iDn» I 
dit Ovide, jF)u^ I,6IS. 

Lesacclamations étaient fort usitées parmi 
lessoldats. fLorsqu'ilsétisaientun comman- 
dant, ils criaieDt:Siife«erDen<, imperator! 
V Au mom«it oti les armées s'ébranlaient pour 
combattre, ils criaient ; Victoria! 3° Après 
la victoire, ils nommaient leur chef Impera- 
tor par acclamation. 4° Lorsqu'ils accom- 
pagnaient un triomphateur au Capitule , ils 
criaient : Jo (riumpAe.' io Iriumphel ou 

Denoêtrii innlitlU Jnpitec lofeit inaoi I 

Les acclamations avalent lieu aus» quand les 
empereurs bisaient leur entrée dans Rome. 
On louait avec des acclamations répétées , 
telles que bene et prœclare! 00 MU et 
fesHvc, non polest metiusl les auteurs qui 
lisaient leurs ouvrages dans les écoles , dans 
des salles de lecture publiques OD parlicoliëres- 
Ils avaient soin d'inviter des auditeurs et des 
acctamateura pour les entendre lire ou décla- 
mer learscMnposiLions. C'était comme dans 
nos spectacles el dans tios athénées. 

L'amphitbéitre retentit des premières ac- - 
damatlons. Ce ne furent d'abord que des 
applaudissements confus. Mais dès le r^e 
d'Auguste , on en Si un concert étudié : les 



!clesc( 



1. Unn 



dendonnaitleton,et le peuple, faisant deux 
chœurs, répétait altémativemeDt la formule 
d'acclamatiau. Le dernier acteur qui occu paît 
la scène donnait le sl^ial des applaudisse- 
ments par ces mots , valete et plaudlte. 
Lorsque Néron joiait de la lyre sur le théâ- 
tre , Sénèqne et Burrbus étaient alors les co- 
ryphées on i«eiiif ers BCelamateiirB ; de Jeunea 
chevaliers se plaçaient dana diOërcnts en> 
dro<tideram[diithéltn, pourrépéter lesac- 
clamationa ; et de* soldats gagés ï cet effet se 
mêlaient parmi le peuple, comme lesagentsde 
policedans nos (èles, afin que le prince enten- 
dit nn concert unanime d'apidaudissements. 
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Ces acdamaUoDS chaotéea , ou pluUt accen- 
tuées, daràrentjusqu'au règne de Tbëodoric. 
L'eotrée des princes et des bommes recoin- 
ouadable» étail accompagnée de longuei et 
nombrenses acctamalions. Sertorius Tul reçu 
dans l'araphilhéAtre avec des applaudisse- 
nienls répétés et de grandes acclamalioDB. Le 
penple romain, enteodanl réciter les rers de 
' Virgile sur la scène, (ut ai touché de leur 
beanté, qu'il se leta d'an commun accord , se 
tourna du cdté du poète, et le salua , comma 
il faisoil à l'anlTée d'Auguste (1). 

Cet usage passa du Ihéfttre dans le sénat. 
Les sénateurs et primaient leur consentement 
aux Tolontésde l'empereurpar ces Ibrmules : 
Omnei, omîtes, œgurnn estfjustvm est. 
L'un d'eux prononçait une formule d'accla- 
mation , et Ions la répétûent à l'enii. Trebel- 
lins (2) rapporte une circonstance oti ces ac- 
clamations furent répétées jusqu'à soixante- 
dix et même jusqu'à quatre-vingts fois, firisson 
el Ferrari en ont recueilli un grand nombre. 
Les médailles doue en ont aussi couserfé , et 
nous apprennent que le penple faisait par ac- 
clamation des Tœnx solennels pour ta conser- 
vation des princes, et qu'il les renouvelait tous 
les cinq, tous les dix, tons les vingt ans, etc. 
Les acclamalioas ou plutôl les vociférations 
furent aussi un témoignage public de liaine 
ou de mépris. C'est ainsi qu'après la mort de 
Domitien, le sénat, si soumis auparavant et 
gi vil, se répandit en invectives contre ce ty- 
ran, et répéta, dit Suétone, tes acclamations 
les plus injurieuses. Lampride nous a trans- 
mis dans iavie de Commode, eh. 17, quel- 
ques formules de ces acclamations. 

L'acclamation ordinaire des Grecs Était 
'A-r«9^ TOiTil bonne Fortune I Les chrétiens 
conserTèreut l'usage des acclamations dans les 
^liseset dans les conciles. La révolution l'a 
fait renattrepariniD0U8,etll a eu uoe grande 
inilueuce sur sa marche et sur ses efTeta. 

- ËLOt JOHjtNNB^D. 

IGCLIMATEMKNT. (Hlsloire naturelle.) 
Un animal on un végétal est dit acclimaté, 
quand il parvient à vivre el à se reproduire 
dans un pays auquel la nature ne l'a point des- 
tiné , i^rt& y avoir été transporté , soil fortui- 
lement, soit par la volonté de l'homme. Or, 
cet acclimatement ne peut avoir lien sans 
que la conalitution de l'être qui s'y trouve 
soumis éprouve des changements d'autant 
plus grands , que sa oauvelle patrie ressemble 
moins à l'ancienne. Eu effet, il existe, enire 
le 3ol et les Stres organisés qui l'habitent , lea 
mimes rapports qu'entre la cause et l'etfet; et 
ceux qui n^ sont pas nés n'y peuvent vivre 
qu'à la condition de se modifier pour se mettre 
en harmonie avec lui. De là les didicultés 
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'éprouvent certains acclimalements qui ne 
réussissent qu'avei: le temps el beaucoup de 
' ' là l'imposùbililé de naturaliser dani 
notre Europe , à cause de son climat générale- . 
ment plutU froid que chaud , les productions 
des contrées intertn^icales; car on ne peut 
considérer comme acclimatés les végétaux 
élevés en «erre chaude, qui périssent à l'air 
libre, ni lea animaux que nous tenons en 
cbiilre privée dans nos ménageries et nos ha- 
bitations , et qui ne tardent point à mourir de 
faim ou de froid , s'ils sont abandonnés à eux- 
mêmes. 11 n'est donc question Iciquedeceox 
qui, après avoir subi l'épreuve d'un climat 
étranger pour eux , finissent par s'y habituer, 
BU point de pouvoir j vivre et s'y propager 
comme dans leur propre pays. 

Comment s'opère cet acclimatement' Non* 
l'avons déjà dit , c'est parce que l'animal ou 
le végétal dépayaé éprouve dans son oi^anisa-' 
tion des modïâcalions qui l'identifient eu quel- 
que sorte avec sa nouvelle babitstion'; el ce* 
modifications seront d'autant plus grandes 
que les dîITérences seront marquées entre 
l'ancienne et la nouvelle habitation de l'Stre 
transplanté. 

Ce n'eA point ici le lieu de traiter des dilTé- 
rents climats, soit qu'on les considère sous le 
rapport de la température, qui dépend, 
comme on sait, delalatitude, del'élévalioa 
du sol, de l'abondance ou de l'absence d'eaux 
stagnantes, da Iwisement, du 
de la mer, de la direction des mon- 
t^pies, etc., etc.; soit qu'on les coDsldère 
d'une manière absolue , en appelant climat 
une certaine portion de la terre , une aone 
comprise entre deux cercles parallèles à l'é- 
qusteur. Il nous suffira de dire que le mot 
elimat, dans sou sens le plus général, et 
c'est celui que nous adoptons ici , il nous suf' 
fira de dire que le mot elijnat comprend la 
température, la lumière, l'électricité, l'humi- 
dité, les mouremeuls de l'air, la nature du 
terrain, la position des lieux, les productions 
du sol et la culture des terres. Tels sont les 
objets principaux qui constituent le climat; 
et leur infiueDce réciproque est telle , que la 
nature, et, par conséquent, l'inlluence du 
climat , varie selou que l'un ou l'autre de ces 
éléments vient à prédominer. 

Tout le monde sait ce qui arrive quand une 
plante est arrscliée du lieu de sa naissance : 
elle commence par ressentir quelques effets de 
smiffraiiix ; puis , preuant le dessus , elle re- 
vêt ane physionomie el des propriétés en 
harmonie avec la localité oil elle est tran^Ian- 
tée. 11 arrive même quelquefois que cette 
transition s'opère presque insensiblement et 
sans secousse. La nature elle-même nous en 
offre des exemples. Une plante de la famille 
des algues, \'ulva compressa, devienl, fui- 
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vaut Im localités , plante marîM , plante d'eao 
douce 00 pltnte terrestre. Jetée dans lee terres 
par le« hautes marées, ^le régite dans qnd- 
ques flaqaes sanmAIres, pois dans des miS' 
seaui 4'eau doace , oA elle derleot «Ira cor- 
fcrvoidea. Qne l'eaa disparaisse, elle se 
transforme ea ulva terralrit; et, dans ces 
trois yatïéiéa, elle change Don-senlonent de 
port et d'aspect, mais même d'organisation 
intérieure, poisque, sonschacune de ces trois 
formes, dit habile un milieu dlfRrenl. 

Les animaut ne subissent pas des effets 
moins marqua de ces sortes de Iranslations ; 
mais les observalions de ce genre sont pea 
nombreuses. Les natnralistes Tojageurs, qui , 
tout en noas enrichissant de toutes les pro- 
ductions du globe, noua en ont fait connaître 
hgéograpbie tootogiqne.ont, généralement, 
négligé la question des acclimatements, il 
but cependant en excepter H. le doctenr 
Boulin, qui, pendant un séjour de plusieurs 
années eu Amérique, a otNerré les change- 
méats- opéré.^ dans les animaux domestiqaes 
transportés de l'andeD monde dans le nou- 
Teau. Ses ohservationi , pldnes dlnt^t , sont 
consignées dans on mémoire lu par lui , le 29 
aeplembre 181 B, il l'Académie des sciences. 
Ce saTanl naturaliste rapporte que les oiM et 
les paort.i transportés en Colombie éprouvè- 
rent dans les premiers temps mie grande dif- 
Acullé d'acclimatement; tes pontes, rares, 
n'étaient composées que d'uB petit nombre 
trreiirj, doLtun quart t peine Tenait à éclore; 
pliKde la moitié dcajames oiseaux mouraient 
ilans tes premiers mois. Plus tard les généra- 
lions s'améliorèrent, et aujourd'hui les deux 
espèces diflèrenl peu, pour la. fécondité, de 
celtes d'Europe. 

A Cusco et dans toute aa vallée, on fut 
plus de trente ans sans pouvoir obtenir de 
poulets ; aujourd'hui cependant la race primi- 
tiTcment amenée est âe?enue léconde; mais 
la race anglaise , amenée depuis peu d'années, 
n'en est pas encore arrivée k ce point, et l'on 
s'estime heureux d'avoir deux oa trois pous- 
sins sur toute une couvée. Ou remarque d'ail- 
leurs des dilTéreuGes fort curieuses entre les 
deux races : le poulet créole, dont les pères 
vivent depuis longues années sous nae tem- 
pérature qui ne descend jamais au-dessous de 
30° , naît coavert d'un léger duvet que , blen- 
tilt même, il perd; et il reste complètement 
nu, à l'ciceplion des plumes des ailes, qui 
croissent comme ï l'ordinaire. Le poulet de 
race unglalse, au contraire, naît couvert 
d'un duvet bien serré, qui ne disparaît qu'i 
roesuie qu'il est remplacé par des plumes; le 
petit animal est encore velu , comme s'il de- 
Tait vivfe dans le pays d'où ses pères ont été 
apportés depuis peu d'années. 
, Le chat a éprouvé peu de fDodiricaiiona de- 
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puis son importation dans la Nouvelle-Gre- 
nade , au temps de Ctirisloptie Cidomb ; elliis 
se bommt k l'irr^Iarité des époques dt 
reproduction et h la perte du miavlemenl; 
Panimalest , du reste , le même qu'en Europe. 
Quant aux autres mammifères, les observa- 
tions manquent de précision , à cause de l'in- 
Suence qu'exerce l'homme sur les animaux 
domestiques, en les protégeant contre l'action 
du climat, néanmoins, on a remarqué que, 
dans les contrées chaudes de l'Amérique, Il 
est très-diUicile d'éfever des agneaux , et que 
les brebis y sont peu fécondes. Le climat pro- 
duit des effets remarquables sur la toison de 
ces animaux. Si la main de l'bomme la res- 
pecte, la l^ne s'épaissit, se fenlre, et finit 
par se détacher par plaques, qui laissent au- 
dessous d'elles, non point une laine nais- 
sante, non point une peau nue et dans un 
état maladif, mais un poil court, brillant, 
Um couché, et tootà bit semblable i celui 
de la chèvre dans c«s mêmes contrées; aux 
places ob pousse ce poil, la laine ne reparaît 
jamais. 

Il résulte , en somme, dn travail de M. Rou- 
lin, que les animaux domestiques transpor- 
tés en Amérique à l'époque de la décou- 
verte ont fini par s'y acclimater, et que leur 
féMndlté est devenue telle, que leur nombre 
prodigieux a rompu leurs habitudes de do- 
mesticité, et que la plupart ont repris la vie 
sauvage. Cette circonstance a produit de nou- 
velles modifications : les oreilles dn porc se 
sont redressées , son crâne s'est élai^ ; l'agi- 
lité du cheval s'est développée; le courage de 
l'Ane a reparu ; la vivacité de la chèvre s'est 
accrue ; enfla , le pelage, perdant ses variétés 
dans chaque espèo^, est devenu uoiforme 
pour chacune d'elles, ici se trouve la contre- 
épreuve de la proposition avancée par M. Is. 
Geoffroy Saint-Hilaire , d'accord en cela avec 
BufTon : que les nombreuses variétés du che- 
val , du porc , de la chèvre , etc., ne sont que 
des produits de la domesticité. 

Voici, maintenant, des feits qui prouvent 
que deux contrées n'ont pas besoin d'être éloi- 
gnées l'une de l'autre pour produire des races 
difTérenles dans les auimauxdomesliquea, pois- 
que les faits se passent diei nous et dans deux 
provinces limitrophes. Leschevaox elles bète* 
à oomea , transportés de Bretagne en Norma» 
die, acquièrent une taille plus élevée et les 
caractères de la race nonnande ; tandis que le 
contraire a lieu pour les animaux transporté* 
de Tiormandie wi Bretagne, ob ils deviennent 
généralement plus petits , quoique 
bien nonrris dans les deux provinc 
par là que l'abondance de la nonrr 
autres soins ne snflisent pas pour em|>èclicr 
la dégénération des races, et qu'il faut sur- 
tout en chercher la cause dans l'aclioD du tli- 
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miil. C<8t ainsi quAl'ADiériqne, qulncmiB- 
qoe point de rerttlité , et doDt û TégélttioD , 
daiu €ectBJn«« parties, est plus vtgaareDie 
qiM due toutR autre partie da giobe , prëHBl* 
nAiBinoins des race» d'animaui plus petilea 
qoe rtacien coatinent, et que la taille de 
ceux qa'on 7 a Importés n'a pas tardé i àé- 

n Mt donc irtdeiitqiH , d'une part , les for- 
mes organiques sont modifléea parle« agents 
exiMeurs chei les êtres qoi ont aeqnts leur 
développemenl , et qiie , de l'astre , la généra- 
tira finit par transmeltre ces mêmes modifica- 
tioas. Cependant l'acdimatenieol m réussit 
pas toajours; bïMtpM kclfoiil ait nne grande 
Mnence avr l'organfeme, celui-ci résiste sou- 
JtM; H arrîTe même qntl soceombe dans la 
htte. Dans Ions )e> cas , on Toil se développer 
lies réactions maladives qu'il Importe de con- 
■attre. Le père Lalwt, pendant son séjour h 
la HarUnique, avait déji observé latiécessilé 
de n'opérer les ctiangenients de chmal que 
gradnetlement et par itatioDS Inlennédiafres , 
afin de prévenir lea accidents produits j<ar de 
irop bnitqDes transtlions. Ainsi la vigne , ira- 
portée (lircclement de France dans nos colo- 
nies des Antilles , ent bien de la peine à s'y 
nalDi-aliser, tandis qne le mnscat, venu de 
Madère et des Canaries, ^mArit complète- 
ment dès les pruniers temps. Le même voya- 
geur fait observer qne le temps est parfois 
une condition indispeuMble pour accomplir 
certains acdimatemenls ; il l'eipétimenta 
loi-même sur des pois envoyés de France ; 
les premiers semés rapportèrent Irèa-pen , les 
seconds davantage, et les Iroisièrnes, enfin, 
produisirent use récolle extraordinaire pour 
l'abondance et la grosseur. )l en Tat de 'mémt 
dn (ro[nent:oene fat qu'aux secondes semait- 
les, fUtesavec des i^lnsmArls dans le pays, 
qs'oa obtint des épis bien fonmis. 

Les observations de ce genre, snrles ani- 
maui d'mi ordre inférieur, ont été négligées 
jnsqu'à présent; (4)a raison en est que les 
JcrïîmatnnentB ont Aé toujours tentéa dans 
un bnt d'ntfllté , et jamais dans des vues scien- 
tHiqnes. 11 ne sera donc pas sans intérêt de 
rappeler Id les expériences de M. Bendant sur 
les mollusques. Qaelqtie«-nns de ces animaux 
pris dans des eanx douces , et (dacés immé- 
diatement dans de l'eau sriée an defré de 
celle delà mer, ne tardaient point k périr; 
nuis si on les mettait graduellement dans des 
eaux de plus en plus salées, racdimatemenl, 
sioflpeut ief employer c« tnot, avait lieu, 
avec quelques ditTérences relatives aux espèces 
soumises k celle épreuve. Les mèmn résul- 
tats turent observés sni des mollusques ma- 
rin» plongés dans de l'eau douce; avec celte 
seulê'difrérence que ~ 



rocberscouTensetdéGOUTerlsaltênMtiTenient Jusqu'aux contrées arctiques; le sol eti' 



parla marée, et aourmt bws de Fean pif 
oonaéqueDl , résistèrent plus tontemps k l'efM 
de l'imiuenioii brusqua dans l'eau donee. 
L'aeelimaieuienl gradué, an caBlnire,i<nssH 
fort bien; M. Beudanl conserva des pttfeIttSt 
des areA«f , des hatlret, des moules et des 
balanei bien portaotes, en compagnie de 
planorbu et de IfmHéu. Cet observateur fil 
plus : il parvînt k faire vivra , dans de* eaas 
chaii^deO, tl de *al,de* motinsqaes vt 
vant dans la mer, qui n'en coo&ent que 0, 04. 
La (mmation des cristaux a été la denière H- 
mile de l'acclimalemeat. 

On pentconclore de toutee qui précède, 
que raccUmatement des animan «t des vé^ 
laoi, opéré par l'homme, est me vjclohre 
remportée sar la natare. Néanmotea, la na- 
ture ne se ialise pai loujonra lobj^uer, <A 
lui-même en fonniit la preuve, cranmenoas 
le verrons plus loin. 

Il serait trop long d'énnmé(«r ici tons les 
végétaux naturalisés en Europe par les sotaw 
de l'homme, soit ponr son utilité, eoit pour 
son agrément ; nous noua tpornerons k dter les 
principaux- On sera peut-éfa'e auiftlsde voir 
le àlé placé en tête : le ftit est que l'originp, do 
cette céréale est des plue incertaines {Cependant 
l'analogie portekcroireqn'dievieatde la liante 
Asie , comme l'épeatttre , l'oDoine et l'orje , 
qni sont bien certainement originaires de cette 
contrée. Nous nommerons après : le mais, 
improprement appelé blé de 7>irquie, puis- 
qu'il Tient d'AmMque , et dont itntrodaclion 
en Europe date dn «eiritne siècle; le' p^A«r, 
Vamandier, \'a6r1cofier, le prunier, le ce- 
risier, qui nous vfennenl de la Perse et de 
l'Armâiie; l'oranger, originaire de la Chine, 
etquiaecnltiveen pleine terre en Portugal, 
en Espagne, en Provence , en Italie , et dins 
d'autres parties de FEurope méridionale ; la 
fèce eommunt, indigèue des bords de la mer 
Caspienne; le haritxit, qui provient des Indes 
orientées; le cftontire, qui a pour patrie la 
Perse; le lin, qui croit nalureUemnit sur le 
plateau de la Tartarie ; le tabac , Importé de 
l'Amérique depuis deux sièdes, et dont l'u- 
sage se répand ehaqee jour de plus en plus ; 
enfin la pomme de terre , la plus utile des 
plantes , après le blé , pour la nonrrilnre de 
i'Itomme, puisque ses tubercules remplacent 
te pain dans tous les pays qoi se refuseut k ta 
culture des céréales. Son acclimatement en 
Europe, qui ne remontepaskplusd'un siècle, 
en un des plus grands services rendus à l'Iin- 
manilé. Originaire du Chili, où elle cioH k 
l'état sauvage dans les environsde (a ville de 
laConceptioa, la pomme de terre est cultivée 
aujourd'hui sur toute la surftce du globe. 
Grâce k sa constitution robnste , elle s'accom- 
mode de Ions les climats , depuis les tropiques 
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pocltioD lui M»t ëpiemeut iodiffiËfeiKs. Ce- 
peDdiDt elle vient mleai, et «e» tubercules 
sont plus fitriueni dHU une terre à la foie 
graue et aabloimeme, qne duu un LerraÏD 
homide et glaiseox. 

Dbds cette éDmnéntton, nous n'afODR 
compris ni folivier, ni h ei^ne, puisque 
toaa àeax. eroiaeeut ipoiit<i>ét»eDt, en Eun^, 
h l'état wpTsge. CepaDdint , si l'on en croit 
le témoignage des historiens de l'antiquité , la 
vigne serait origiDHire dei enTirona de Nyea, 
daiJB les Indes, d'où die aurait été transportée 
dans tes aalres contrées par Baccbua , qui la 
cultita le premier. Les PhénieiHw l'iatrodui- 
sirent »isiilte dans les lies de l'Arcliipel , en 
Italie, et jusque dans les Gaules, à l'époque 
' de la fondation de Marseille par les Phocéens. 
Ainsi les pieds de Tigne sauTage que l'on 
trooTe dans les baies et les bois du midi de la 
France , ob on la désigne sous le nom de lam- 
bnuf ne , ne seraient que desindividuH échap- 
pés des TigDobles, et ajant repris l'état de 

Quoi qu'il en soit de l'origine de la vigne, 
il est certain qu'elle est eulUrée aujourd'hui , 
non-seulement dans toute l'Eu rope méridimule 
et tempérée , mais encore sur beaucoup d'au' 
très points du globe , tels que l'tle de Madère, 
les ^Canaries , le cap de Bonne-Espérance, 
eert^nes contrées de l'Amérique et la Nou- 
Telle-Hollande , où elle a été importée tout 
récemment; or, une culture aussi répandue, 
et dans des pays anssi divers, n'a pu avoir 
lieu Bans que la constitatioa de ce préeienx 
arbaste ait éprouvé des modifications aussi 
variées que tes climats qu'elle tiabite aujour- 

A l'égard des plantes d'agrément qui em- 
bdliasent nos parterres , il hudrslt les dter 
presque toutes , si l'on vonleil désigner ceDes 
que les soins de l'hortlcultaur ont acclimatées 
en Europe. A l'exception, peut-être, d'une 
cinquantaine de plantes on d'arbustes, eu 
tttf desquels il faut placer le rosier, prodoit 
de l'églantier, tout le reste est exotique. 

Quant aux animaux acclimatés en Eun^ 
par les'solns de l'homme, le nombre en est 
peu considérable ; il se réduit à quatre espèces 
parmi les quadrupèdes : ce sont le citeval et 
rdne, loua deux originaires des steppes de la 
Tartarie, où ils vivent encore à l'état sau- 
vage i le bu^ , originaire des climats les 
plus cliauds de l'Asie et de l'Afrique, et qui 
fut, vers la Ha du seizième ùècle, introduit 
en Italie , où il sert au labounige , coocunrem- 
ment avec le bœuf; enfin, la chèvre, issue 
de l'iE^oi^fB, qui habile les endroits les plus 
escarpés du Caucase et des montqpieB de la 
Perse. A l'égard des autres quadrupèdes do- 
mestiques, on ne peut les considérer comme 
ayant été acclimatés en Europe , pnisqu'ils en 



sont ori^najree : tels sont te btsiif, dont le 
type est l'aurocA, qui se rencontre encore, 
dit-on, dans les Torétsde la Utfauanie; le 
mouton, qui a pour souche le mouflon àt 
Corse et de Sardaigne ; le cocAon , qui n'est 
autre chose que le sanglier rendu domesti- 
que 1 et enfin le chat , qui existe dans les bois 
k l'état sauvage. 

Cest à dessein que nous avons omis le 
cAien dans celte liste : Gdèle compagnon de 
l'homme, il est, comme lui, cosmopolite ; et 
par cela même les naturalistes ne peuvent lui 
aasignerune patrie primitive, en admettant 
même que ses nombreuses variétés se rappor- 
tent toutes t une seule espèce. 

A l'exceptian du pt^am commun, dont le 
type est le bùet, qui vit dans noa bois; à 
l'exception encore àacattard, del'oicetdu 
cjr^ne , tous bxÀs originaires du nord de l'Eu- 
rope, tons nos autres oiseaux domeatiquei 
ont été acclimatés : les poules viennent des 
Iodes orientales; le paon et le faUan , de 
l'Asie; on sait que le dindon tire son origine 
de l'Aotërique , et que son introduction en 
Europe est due aax Jésuites; la pintade, 
enfin, est aTricaine. 

Nous n'avons parlé jusqu'Â préerat que des 
acdtmatemenls dus à l'industrie de l'homme : 
pour compléter cet article, il nous reste i 
dire un mot de ceux qui , dans le règne vé- 
gétal , se sont opérés sans loi et souvent mal- 
gré lui. Noua cilerons donc, comme s'élant 
acclimatés spontanément : l' l'agace atneri- 
eana, qui s'est tellement multipliée sur tout 
le liltorid de la Méditerranée , oji elle croit 
sans culture, que l'on en fait des haies, et 
qu'avec les fibres de ses feuilles on lUirlqne 
des cordages et des toiles grossières d'ooe 
grande solidité; V Verigero» eanacUme, 
plante de l'Amérique se ptentrioD^e, ain^quo 
l'indique sou nom; elle infeste tous learteiraina 
incultes ou en friche de dos contrées, au 
point d'en exclure tea plantes indigènes. 

Le règne animal fournit aussi quelques 
exemples d'acclimatement spontané. Nous 
mentionnerons , parmi les plus remarquables, 
celui du ehevtU , en Amérique. Ce quadru- 
pède , inconnu dans ces contrées avant la con- 
quête des Espafpob, ij esl mnltiptié k l'tiat 
•anvagedans une teûeproportkn ,quein^- 
leoant il y est plus commun q«e dans l'andeB 
contlnenL Cette ra^epropagtiion s'eipbque 
par les vastessaUtudesdel'Amârique} solitu- 
des qui offrent la plus grande analogie avec les 
steppes de la Tartane , véritable pairie du 
. cheval : telles sont les pompas de BoeoM- 
Ayres, elles jdvancj du Nouveau-Mexique. 
Dans ces immenses plaines, dépourvues d'ar- 
bres et recouvertes d'herbes hautes et épaisses. 












dix mille chevaux, marchant en colooDesiei- 
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téti, el précédées d'édaireurs poorrecon- 
tUtUt renmmi et afcrlir du danger. 

Le second exemple est velol du magot, 
linge du genre matague , originaire d'Arrique. 
Il s'est iniiitiplié sur le rocber ds Gibraltar, 
4a cMéde la mer, d'individus édiappés , selon 
toale apparence, de la domesticiû; à moins 
qo'on n'aime mieui supposer, avec quelques 
naturalistes, que cette espèce y eiislait avant 
La aéparalian desdeox continents. 

Enfin, nous citerons, ponrlroisième et der- 
nier exemple, llinva^n du JurmuJaf, gros 
rat de l'Inde et de la Perse , qui , arriid en 
France par la Toie du coDimerce, seulement 
en I71J0, s'est répandu depuis dans toute 
l'Europe, et en a presque chassé le rat or- 
dinaire, qu'il surpasse en Tigneur. 
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ACCLIMATBMBRT. (Hygiène.) Bien que 
Fhamme paraisse destind il vivre sous toutes 
les Utitudea i bien qu'il ait, plus qne tous les 
autres animaux, la faculté de se plier ft toutes 
les influences atmosphériques, et qu'il soit en 
quelque sorte cosnHipolite, cependant il ne 
change jamais de climat sans courir des dan- 
gers , qui acquièrent une certaine gravita quand 
il se transporte dans un pajs tout à Tait dlt- 
Céreut de celui qu'il quitte. 11 faut, dans ce cas, 
que l'organisme lubisse un changement pro- 
fond, qui rend celui qui l'a subi semhtablc, 
sous bien des rapports, aux naturels du pays 
qu'il est venu habiter, mais qui ne peut élre 
amené que par un séjonr prolongé souslenou- 

Les habitants des régions tempérées possè- 
dent la (acuité A'actlimation au plus haut 
degré. Le froid rigoureux qu'on y éprouve en 
hiver, la chaleur intense qui s'; fait sentir 
pendant l'été, les rendent aptes à vivre sous 
d'autres climats. 11 n'en est pas de même de 
ceux des régions boréales ou équatoiiales ; 
ils ne peuvent Être transportés sans périt dans 
des climats opposés k ceux qui les ont vus 
naître. Ainsi, il est d'observation que parmi 
les habitants des tropiques qui viennent rési' 
der en France, il en est un grand nombre 
qui, dans les premières années de leur séjour, 
sont enlevés par des afteclions, soitaigués, 
toit d>Toniques,.de p<dlrine. Et, d'un autre 
côté, les individus des misérables peuplades 
qui habitent la terre glacée des régiuns arcti- 
ques, meurent intaillihiement quand on les 
transporte dans d'aulrcs pays : il cal vrai que 
chez eux il se joint k l'action du climat une 
înQuence tonte mcx^e, une sorte de ipleen, 



une nostalgie qui leur rend insupportable 
toute autre contrée que la leur. 

Le chtmgement le plus remarquable produit 
cbes l'homme par l'acclimatement est celui 
qne l'on observe cbei l'Européen qui a résisté 
au climat meurtrier des Antilles. SI l'un de 
nos compatriotes arrive dans une de ces Iles, 
il est frappé, en débarquant, de la plleur 
fiévreosede tous les blancs; du calme, delà 
froideur qui les caractérise , de l'excessive len- 
leur de leurs mouvements. Tous les traits 
aemblenl empreints d'une sorte de soall^UKe 
maladive qui se mêle à un air d'indiOiérence 
absolue; point de gaïelé, point de visage 
épanoui. Mais bienUt il s'habitue à ces im- 
pressions qui Tout si fortement afleclé; il 
change lui-même peu à peu , et il ne tarde 
point ï produire sur les nouveaux venns l'ef- 
fet qu'il a lui-même épnmvé : c'est qu'il est 
acclimaté. Jl peut être mis dès lors au nombre 
des indigènes , il n'est plus soumis aux mala- 
dies qui moissonuent tant d'Européens; mais 
aussi il devient apte i contracter celles (le ses 
nouveaux compatriotes , maladies auxquelles 
il avait pu échapper jusqu'au moment de son^ 



Il est certains paysoi 
point possible; ce sont les contrées maréca- 
geuses aux bords de la mer, où régnent en- 
démiquement des fièvres intermiltentes; 
l'homme qu'un malheureux destin y attache 
est dévoué à une mort certaine , au bout d'un 
temps plus on moins long. D'autres localités, 
quoique moins pernicieuses, tes grandes villes. 
par exemple , oà une masse considérable d'ha- 
bitants se trouve agglomérée , ne sont pas sans 
danger pour ceux qui y arrivent. A Parie , il 
faut un véritable acclimatement, pour échap- 
per aux causes toujours renalssantesde/léiire 
typhdicU , cruelle maladie qui décime chaque 
année la population mobile d'étudiants, d'ou- 
vriers , de soldats qne les déparlementa y ver 
sent sans cesse. 

L'homme, en changeant de climat , se trouve 
donc soumis à une ioQuence complexe résul- 
tant de l'action du calorique, de la lumière, 
de l'électricilé , des diverses qualités de l'air, 
du sol, de la nature des eaux, des produc- 
tions, et peut^tre encore d'autres agents dont 
nous ignorons l'existenca. Et ce n'est que par 
une étude approfondie de ces différentes eau- ' 
ses, et par une longue application des règles 
de l'hy^Ëne, qu'il peut parvenir sans secousse 
aux modifications qu'amène sa nonveJe posi- 

Les Anglais , dont les établissements s'éten- 
dent sur tonte la surface du globe, limt pass» 
successivement, et par gradation, leurs trou- 
pes d'Angleterre dans leurs possessions médi- 
terranéennes , puisa l'Ile de France , puis aux 
Indes, etc., etc. Us doivent à cette sage trè- 
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cutloDde n'avoir daai leur srmé« qu'uoa 
mortalité insignifiante. C'est un eiemple qu« 
■MM deritoni «nîTra; et il «erajl peul>^e 
anntageui de treusporler, dav nos pouM- 
sjoni d'Afiiqne, ledépât de doe rëgioMits 
caloniaui qui le trouve mainleiiuit «u Bre- 
tagne, A. Ddp<mchkl. 
ACCOLADE. 

rdccpilon d'aa cbeTtlier, 
»rdlnair«tneot en troii conpi do plat de l'^iée 
que le leigneur donnait tnr l'épaale ou eur le 
eau decelui quti amiRlt ebevalier. C'ett alnti 
quel'emfiereur gigismond, a8»iitant,en 1416, 
A une séance du parlement de Paris , (nna 
cbevilier un des plaideurs auquel il voulait 
faire gagner sa cause (1). Bayard le contenta 
aussi de dnnner l'accolade à François I" lors' 
qu'il Inl conféra l'ordre de chevalerie, alors 
aus^ é\a]gBé du but de son Institution que dé- 
pouillé des i^émonles longue* et Eérieuses 
qui accoropagn aient autrefois la réception d'un 
membre, fo^es Chevalrig. 

ACGOMVAaNKHKHT. ( MuHgile. } On 

nomme accompagnement le« accords dont 
,on accompagne la voliouquelqueinstrument. 
L'art des accompagnateurs est de faire valoir 
léchant; tU doivent se guider aur la basse et 
soutenir la partie chantante, sans la couvrir, 
par des accords Indiqués par la marche de 
celle basse ou par rharmooîe de la partition 
sur laquelle ils accompsgneat. 

ir. On nomme ainsi celui 
m orgue, nn piano on tout autre 
., sontient une on pinsieurs voix 
dans une église, un tliéitre ou nn concert. 
On peutaccnmpagner aussi un instrument qui 
exiïcute un solo. 

Accompagner, c'eft eitéculer, en même 
'ten^M que le dianteur ou l'instrument qui 
récite, les parties qui soutiennent et suivent 
la mélodie. Bbbton. 

ACCORD. {MfUigue.} C'est l'union de plu- 
sieurs sons entendus simultanément. Le rap- 
prachement des intervalles de douzième et de 
diX'Septiime produits par la résounance du 
corps sonore tiarmooîque (tio^eï Aiiqi'OTes) 
terme un BcOird composé d'une tierce et d'une 
quinte; cet accord étant donné par la sature 
a été nommé accord parfait ; il est le Ijpe, 
la source de tous tes autnas, qui ne sont que 
des renversements, des retardements , des 
sliératJofls, ou des augmentations de l'accord 
primitif. 

Les accords se composant d'une réunion 
de sons musicaux , pour indiquer les rapports 
respectifs que ces mêmes sons ont entre eux 
dans la composition de tel ou tel accord, on 
les désigne par le titre d'intervalles. Le point 
de départ, qui est toujours pris du son le 

f'I fos. les ACUi du parlement de Parti, anD. 



— ACCOUCHEMENT 2l2 

^us grave et que l'on nomme baise, est 
désigné par I ; et foctave , qui est la répéti- 
tion de la tonique, par g. Aioai donc, l'ac- 
cord par/ait se composant de 1,-3, —b, 
— B , si l'on voulait l'employer snr le ton de 
/a par exemple, la prime, ou 1 , sera/a; b 
tierce, ou 3, sera la; la quinte, ou &,serA 
«t; et l'octave , on fl, sera/a en haut. Aina 
de même pour tons tes tons. 



ACCOCmeMitNT. (Chirurgie.) Ce mot, 
dans son acception la plus étendue , comprend 
rétatpnerpéralloulentier depuis les premiers 
GlToi ts que fait la nature pour mettre au jour 
le produit de la conception, jasqu'au moment 
oil, l'utérus étant complétenient délwmssé de 
son fardeau, la femme n'a plus qu'à se re- 
mettre de ses fatigues et de ses douleurs. 

L'accouchement est dit ^lonlané quand 
il s'opère par les seules fi)rce« de la nature; 
le réle du médecin se borne alors t surv^ller 
l'évolution des ptiénomèoee physlolosquea, 
en leur prêtant un secours judicieux. L'aceou- 
chemeul artificiel est celui dans lequel l'aide 
de ta main ou des instrum^its est nécessaire. 

Les relevés faits par Dugès sur les registres 
de la Maternité , pour deui périodes compre- 
nant chacune un grand nombre d'années, 
donnent eu moyenne I accouchement artiti- 
ciel pour es spontanés. 

M. P. Dubois dis les résultats suivants dans 
le nfcHonnnire de médecine, î* édil. : à ta 
Maternité, â Paris, en quinze ans, sur 20,3S7 
accoucbements , la proporbon des ac^ioncbe- 
inentsspontanésauxartiGcielsaété::61,ï : I; 
à l'écolede Vienne, en neuf ans, sut 9,619 ac- 
couchements observés en deux périodes, ta 
proportion a été en moyenne ; r 93, S ; I ; nu 
dispensaire de Westminster, sur 1897 accou- 
chements, la proportion a été : : 60 : 1. 

L'époque de l'accoucbemrat ne saurait etr« 
fixée d'une manière rigoureuse, et la nature ne 
présente pas moins d'anomaKes à cet égard 
qu'à tout autre ; cependant on penl dire que 
l'accouchement (J (er»ie correspond au travail 
préparatoire de la dixième époqoe menstriielte 
à partir de l'imprégnation. Un nomme tardif 
l'aceonchemeut qui a lieu après le neuvième 
mois révolu, pr rinuiAwé celui qui s'opère de la 
Sndusixièmeaiicommencement du neuvième; 
enfin on appelle avorlement l'expnlsion du 
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ftotas Doo fUble, c'est-h-dlre igé denoias 



Le« pMnomènei généraux de I". 
ment chei ta m^re peuvent se dinwr en 
quaire périodes. 

Li preoiière e*t lignalée par rabaùsenwnt 
de l'oléroB, dMit le loDd s'éloigoede l'ép^u- 
tre ; leï femmes disent ^lois que le ventre 
iodJk, parce qu'en efTet sa saillie est moins 
considérable; i ce signe Tient se joindre de 
It pesBDtear vers la vessie et le rectnai, tan- 
ifis que la respiration el les foDCtioas de l'es- 
tomac sont plus lilnvs. La temnie est pins 
agile ;quelqiies légers malaises, quelques doo- 
lann passagères coimues sous h n<»n de tnou- 
ehes, et résultant de Taibles contncUons uté- 
rines, sarvlenneutàla fin ou dans le conrant 
de cette période, dont la durée varie de quel- 
ques heures A dix on quluze jours. Dans 
les derniers teoips le col utériu est com- 
plélementeriacé, se« lèvres sealei ramollies 
et tuménées sont mcore reconoalssables- 

La deuxième période commence ordinaire- 
meollesoirou la nuit, elle est caractérisée 
par des douleurs d'abord conrtea , Taibles, éloi- 
gnées, puis augmmtant de longueur, de force et 
de fréquence , au point de ne laisser quelque- 
fols pas d'iDlervalle entre elles. Ces douleurs, 
qui caractérisent te travail, consistent dans 
nneseosation analogue à la crampe, et se pro- 
pagent pour l'ordinaire de l'ombilic à larégion 
pelvienne. Elles sont reconnsissables pour le 
médecin ï la tension et ï la dureté de l'utérus, 
que l'on sent m contracter sous la main. Ce- 
pendant l'oriSce du col utérin se dilate peu 
ï peu , les membranes qui eov eloppenl le fœ- 
tus s'engagent en partie dans son ouverture et, 
distendues parles eaux deraninios, fonCdans le 
vagin une saillie nommée poche des eaitc. 
D'abondantes mucosilés teintes d'un peu de 
sang sont sécrétées par le cot de l'utérus et par 
)e vagin. 

Cette période peut durer d'une demi-lienre 
\ cinq ou six beures dans les cas normaux. 

La troisième, qui se termine par l'expulsion 
du fcetua, dnre un quart dlienre , une demi- 
beore et jusqu'à trois heures; la durée de la 
parlurition varie donc en général d'uneàdouie 
neures ; elle peut même se prolonger bien au 
delà sans cause morbide; c'est surtout chez les 
femmes primipares et qui ont leur premier en- 
fant à un ïge déjàavancé, que l'on observe cette 
lenteur du travail. Le phénomène qui caracté- 
rise la iroisième période, c'est ladilatation com- 
plète du «il utérin ; c'est ordinairement alors 
que la pocbe des éauï se déchire : cependant 
la rupture a lieu quelquefois dès le commen- 
cement de la deuxième période. Une partie 

des eanx s'écoule, mais la partie présentée 

par le fœtus vient presque immédiatement 

s'appliquer à l'oriricc utérin et ferme le pas- 



sage au reste du liquide. Le fœtui a 
bienlOtàetfecluersa sortie; Il descend au-des- 
sous do détroit supérieur dansVexcavation pel- 
vienne, francbit l'orifice utérin, dont souvent 
le bord se déchire sous l'efFort d'extension 
qu'il subit, et pénètre dans le va^n, qui m 
dilate. Les douleurs expMltricet deviennent 
plus violentes, amquaaantes cmamt disent 
les accoucheurs; sous leur influence la femme 
se sent entraîner ï pousser fortement , et ces 
efforts, qui pendant la deuxième période n'au- 
raient bit qu'épnfcer inutileroeat ses forc^, 
cootribnenl alors beaucoup à bAter la sortie 
dii fcetua. 

La vuive et le périnée portés en avant 
forment une tumeur au milieu de laquelle 
on aperçait entre les grandes lèvres la par- 
tie que présente le Getus; enfln no dernier 
eAort a lieu et la vulve est franchie par une 
portion dn fœlus , le reste suit UeotAt , etje 
calme succède aux doulenrs. 

Quatrième période. Quelques Misons, quel 
quea mouvements spasmodiques interrom- 
pent de temps en temps le repos complet dont 
jouit l'accouchée ; blenldl des doulenrs légères 
se font sentir : c'est l'utérus qui, revenu sur 
lui-même, se coi-trade pour expulser le pla- 
cenlA. Un quartd'heure, une demi-heure après 
la sOTiie du fœtus, les membranes de l'cEufet 
le placenta sont chassés au dehors. Cette der- 
nière scène porte le nom de délivrance. 

L'accouchement est terminé; maislout n'est 
pas fini pour l'acconchée , que des soins judi- 
cieux doivent entourer quelque temps encore. 
Nous eu parlerons plus loin. 

Phénâménei de l'aceouelurmentrtla^vt- 
«leiit à l'enfant. Dans les quinze derniers 
jours de la grossesse Penfant a généralement 
dans l'utérus la position qall aura au mMuenl 
du tiavail ; toutefois cette règle, si on peut 
l'appeler ainsi, adn>et de nombreuses excep- 
tions- Quand le travail commence, et avant la 
dilatation , le toucher permet de reconnaître 
quelle est la partie que le (têtus présente à 
l'orifice , et quand une fols des douleurs fran- 
ches ont fixé cette partie an détroit supérieur, 
on peut être k peu près certain que la présen- 
tation ne changera pasd'uue manière défavo- 

Le tableau suivant, donné par Dugès dans 
\6 Dictionnaire detnidecine et de ehirurgie 
pratique, indique les présentations du ftelus 
suivant ta division de cet auteur et leur fré- 
quence relative d'après un grand nombre 
d'accouchements observés à ii Maternité tie 

Le deuxième genre, présentation pelvienne, 
renferme les présentations par les pieds, par 
les genoux et par les fesses ; le quatrième et 
lecinqulèmecomprennenlles présentations du 
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UnedescoiidiUonBiiéceseâirMïraGcoucbe- 
ment naturel esl que le Axlns se présente par 
l'une de ses deux exlFËmiliis, c'est-à-dire, etât 
PW le TGrteK, soit par le pel¥is. Le nfiare et 
l'étendue de noire travail oe nous permettent 
pas de décrire ici dans toutes ses Tarïétés le 
niécanisme de l'acooucliemeiil relattremenl 
au fœtut. Nous nous contenterons d'indiquer 
ecquelques mots celui d e la présentation en pre- 
mière position du vertex , qui est, comme on 
a Tti , de beaucoup la plus fréquente. 

Au commencemenl àa travail, la Itle se 
présente au détroit supérieur, son plus grand 
diamètre, l'oocipito-hregmatique (de l'ocd- 
put au menton) correapoud au diamètre obli- 
que du détroit, l'occiput touchant la cavtlé 
cotylolde gauche et le fivnt la symphyse 
«acro-iliaque droite. BienlAt la tête se Qécbit 
sur le thorax , l'ocdput s'abaisse et le front 
remoDle; la tête descend ainû dans l'excaYa- 
tion pelvienne , son plus grand diamètre cor- 
respondant toujoui-s à celui de la cavité qui la 
reçoit, en sorte que bientét l'occiput se trouve 
porté en avant dans l'arcade pubienne, tandis 
que le front correspond b la concavité du sa- 
crum. Dans un troisième temps, l'occiput fran- 
chit l'arcade pubienne et la vulve; la ISle se 
redresse alors en décrivant un quart de cercle, 
et le menton franchit la fourchette de la vul- 
ve; dès que la tète est libre, elle reprend sa 
position nonnale, et la ligne occipilo-frootale 
coupe ï angle droit celle des deux épaules; 
l'occiput regarde -l'aine gaucbe, le front re- 
garde l'ischion droit. I^s épaula traversent, 
comme la télé, le détroit supérieur, l'uxcava- 
tion pelvienne et le détroit inférieur, en pré- 
sentant toujours leur plus grand diamètre à 
celui de ces difFérenls passages. Le ratte du 
tronc et les jambes sortent rBpideqienl et sont 
comme lancés bors de la vulve, dès que les 
épaules ont franchi cetoriSce. 

NousdomieroDS ailleurs quelques détails sur 
les autres positions et sur les moyens dont elles 
peuvent nécesuter l'emploi, comme aussi sur 
les phèoomèaes da travail relalib au nombre 



des enfanta. Vo^.DïSTOCiE, Forceps, JuHUUX. 

Soins à donner à la femme pendant et 
après l'accouchement. Le médecin appelé au- 
près d'une femoié atteinte des premières dou- 
leurs, s'assura autant que possible de la date do 
lagroseesse et se lait rendre compte des phéno- 
mènes qui ont pi-écédé son arrivée. Il pratique 
ensuite le toucher pourjuger de la position du 
fœtus et de l'état du col. Silesdouleurs sont mal 
caractérisées ou ne tienoent pas uniquement k 
l'utérus, il clierclie à les calmer par des moyens 
appropriés; un lavement arec addition de dix 
douze gouttes de laudanum de Sydeoham réus- 
sit fort bien dans ce cas. Si l'on reconnaît un 
commencement de travail, on tait prendre kla 
femmeles habits qu'elle dcHt conserver Jusqu'à 
la iin de l'aceouchenieot; on s'assure que le 
rectum et la vessie ont été évacués récem- 
ment, et dans le cas contraire ou avise aux 
moyens de les débarrasser. Le bain, la saignée 
sont quelquefois jugés nécessaires pour com- 
battre des indications morbides. La plupart du 
temps, le médecin n'a que le repos à prescrire, 
un peu d'eau légèrement sucrée pour apaiser 
la soif et du bouillon pour soutenir les forces 
quand le travail se prolonge. 

On s'occupe en même temps de préparer le 
lit de travail ; il doit se composer d'un lit de 
sangle au milieu duquel on place en long une 
allonge de tabla à manger, d'un matelas un 
peu dur et de quelques oreillers pour soutenir 
le buste; on fait ce lit comme un lit ordinaire; 
la tête est appliquée au mur, les eûtes et le 
pied sont libres. On prépare également le ber- 
ceau et les vètemeolS'de l'enfant, de l'eau 
chaude, deux cuvettes, du Gl de Bretagne ciré, 
une compresse, des ciseanx, de l'huile pour 
le toucher et plusieurs serviettes, La tempéra- 
ture de la chambre oh se tient la femma ne 
doit pas dépasser douze à quatocxe degrés de 
chaleur; seuletpenl on doit, au moment où l'en- 
fant va naître, tenir prêt un feu vif et bien clair 
devant lequel on lui donnera les soins qu'il doi* 

La femme ne doit se mettre sur le-ltt de tra- 
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Viil que quand Is ililaUUoa du col eat coin> 

flëte et la rupture de» meaibraDesimmiueate; 
sccoucheur s'assied k sa droite , la main gau- 
che portaot sur l'abdomMi pour juger des coq- 
Iraclions , la droite passée BOUS ia euime droite 
de la femme, saos la découvrir et soateiwnt 
le périnée quand ie lœtus lieot le disteudre. 
Iniraédiatemeut après la rupture des nembra- 
DGs , on s'assure par le toucber de la pocitlon 
déBoitiTe du fœtus ; eaSa, quand la t£te a fran- 
cIh la Tulf e, l'accoucheur la souvent et dirige 
les épaules de laaaière à bciliter leur sortie , 
puiSfplaçant l'enfant sur le cdté entre les jam- 
bes de la mère, il coupe le cordon ombilical. 
Après BToir douné i l'euTant les soins qui le 
coneerneot , il s'occupe de la mère , s'assure 
que l'utérus revient sur lui-mêioe, excite ses 
contractions , aide mélbodiquement ï la sortie 
du délivre, et s'assure par un eiameu attentif 
que l'œuf est sorti tout entier. La femme est 
ensuite concliée dans son lit ordinaire , une 
serrielte pliée en triangle maintenue par un 
bandage de corps, comprimaniriiypt^^tre. 

Soins à (tonner à l'enfant. Quant le cor- 
don ombilical est coupé et lié, on s'assure que 
rien ne gène la respiration de l'enfant en obs- 
truant les voies aériennes; s'il ne crie pas, ou 
eidté les cris par deni ou trois tapes sur les 
fesses, pois on le fïit laver à l'eau chaude, 
on enveloppe d'um compresse te cordon om- 
bilical, et on emmaillotte l'enfiuit eu prenant 
garde de ne pas le serrer. La télé doit être 
couverte d'une simple ealolle et d'un béguin 
liche et noué sous le menton. L'usage de l'eau 
froide pour laver l'enlànt à sa naissance , bien 
que préconisé longtemps au nom de la phi- 
losophie , n'est qu'un préjugé lurtwre , qui n'a 
jamais été utile et peut être souvent funeste. 
Pendant les premières heures de la vie, l'en- 
fant ne doit prendre qu'un peu d'eau sucrée ; 
on le coudie sur le cété pour que les mucosi- 
tés nasales ne gênent pas sa reapiratioD ; on ne 
doit lui donner le sein que cinq ou six heures 
au plus tôt après sa naissance, l'eau sucrée 
peut même lui suffire vingtquatre ou trente- 
six heures. Vag. Enfikce. 

I. Spichliu. Cftacior 
Jbclitaj.... trgcnUne, lï 
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A. Le Pileub. 

ACGOVPLSHKirr. (Hlitotre nabirelle.) 
Acte au mojen duquel deux êtres de sexe 
dinëreut procèdent à la création ou plutôt au 
développement d'un troisième destiné à pei^ 
pétuer l'espèce. On sent que des animaux 
privés de seie, et peut-être il en existe , ou 
munis des deux sexes, au ptdnt que la parti- 
dpation mutuelle de deux individus ne soit 
pas nécessaire pour en former un troisième; 
on sent, disons-nous, que de tels animaux 
n'auraient pas besoin de s'accoupler pour se 
reproduire. 

Le mode d'accouplement varie en ruson de 
rorganiaatton des êtres ï qui la nature en indi- 
que la nécessité par un attrait irrésistible. 
C'est au mol GinéiUTioii qu'il sera question 
des divers modes dn rapprochement reproduc- 
teur. Il suflit de remarquer ici que, dans les 
plantes, on appelle fécondation le mojen 
qu'emploie ta nature pour rendre la femellu 
fëconde par l'effet de la poussière des élami- 
nes, véritable véhicule mile doDt sesaapou- 
dreot les organes femelles. 

Il est cependant quelques végétaux qui pra- 
tiquent en quelqtie sorte nn accouplemenl 
vérlLahle; la valieniérie, par exemple, sem- 
ble s'animer BU moment où les chaleurs prin- 
tanières, pénétrant les eaux qu'elle habite, y 
portent ces feux de l'amour que ressentent à 
peu près toutes les créatnres, même celles 
que tés profondeurs de l'onde semblent vouloir 
dérobera l'Influence dn jour. An moyen de 
longues vrilles qu'elle déronle, la valisniéria 
mile, [lotlantà la surface des étangs et des 
canaux, va cherctier la valîuilérie femelle 
qui rampaitobscurément sur l'bnroide limon; 
quand les vrilles , qui font ici l'onice des bras , 
l'ont saisie, elles se roulent de nouveau sur 
elles-mêmes pour ramener au jour les femel- 
les avec lesquelles on toit les miles s'entrela- 
cer pour répandre sur les pistils un pollen gé- 
nérateur. 

Nous avons observé et fait connaître , plus 
exactement qu'on ne levait bit jusqu'ici, 
une tamille entière d'êtres mixtes, regardés 
trop légèremmt comme les derniers des végé- 
taux , et chez lesquels s'observe un mode 
d'accouplement plus animal encore, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi , que celui que nous 
venons de décrire. ( Voyes Gëh^atiom ) 
BOBï ne Sl.-ViiiCBKT. 

AGCoupLSMBirr. {Architecture.) Se dit 
de deux colonnes ou pilastres qui supportent 
un même entablement, et sont i moindre 
distance que l'entre-colonuement prescrit par 
les règles de l'architecture. Dunn. 
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AcG^DITBm. Loraqu'uM pu iuance envoie 
des agents diplomatiques auprès d'une aalre 
«lur, elle leur donne des lettres de créance, 
destinées à hire Teconoalbe leur caraclère ot- 
liciel. Celte formalité iodlspeauble s'exprime 
par la imt acerétUter. Le mtoM terras est 
emple jé par le u^odant qui ofTre aon ciAdit k 
un indiridu , k uae maieoa de couinerce , à 
aiMei>trepriMi|uekoDqDe,pourde« wiaam» 
déterailnéet ou indétennlntes. 

AGGKOiUBHUT. (BUMt* naturelle.) 
Série sueceuiTe dea pÙnomteM par tesquels 
passent lea cMpi, Mrit bniU, loil organisés, 
pour augmenter en masse et en étendue, et 
pour parTeoir »a degré de développemeot 
qui leur «lapéciGquemait assigné. Ou lent 
que de lel« pUéooniines doirent présenter des 
dilTéreBces trés-nolablea, suivant qu'on les 
(ritsene dans des êtres doot l'orgaotsalioD n'est 



Cbei les êtres orgiuisés, 
est reurernié dans des limites qu'il ne lui est 
pas donné d'outre -passer et qui yarleot selon 
la durée de l'existence de cliaqoe être , ou 
salon le rôle qu'il doit remplir au milieu de 
l'univera dont il lait partie- 

Cliei les êtres inorganisés, an contraire, 
l'accroissement est indéterminé; la durée n'y 
a point da bonias Axes; ilestalMudonnéaux 
chances dn basard, ainsi qu'à l'action des 
agents chimiqnea et pliysiques. 

Dans les premiers , î'accroissenient est un 
résultatdeù lie; dans les seconds, il n'est 
que l'effet de la juitaposilion. 

BOHT UE St.-ViIICH.TI. 

ACGROISSBMBBT (Droit d' ). (LégUla- 
ifon. ) O'est le droit en vertu duquel un tiéri- 
lier on un lëplaira acquiert la portion de 
son cobéritier on cnUgBlaire r^uonvant ou 
incapable. 

aggbi;b. { Àgriaitture.) Ce sont des reje- 
tons produits par les racines des arbres. La 
prescription de trente ans s'étend aux ac- 
crus, et recoiDitt comme acquis au proprié- 
taire d'un arbre, le terrain sur lequel des 
Kccrus de cet arbre ont r^eté pendant cet 
espace de temps. 

AGCDIâTioii. (LégUlatlon.) Accuser un 
criminel , c'est-à-dire le dénoncer à la justice 
et poursuirre devant les tribauaoi le cli&ti- 
ment de sa coupable action, était etwx les peu- 
ples de l'antiquité le droit de tout citojen. 
Dans sa république idéale, Platon voalait 
qu'on punit cenx qui , Monaissant un c«apa- 
bte , ne le livraient point ani magistrats. Il 
■mus ut resté dans le procès intenté par 
li^schine à Clésl^éiOD un exemple célèbre de 
l'exercice du droit d'accusation k Athènes el 
eu même temps de la sévérité des lois athé- 
niennes â l'égard du dénondaleur qui n'avait 
pu réunir contre l'ac^sé les quatre cinqnifr- 



■ AccuSA-noM aso 

mes des suiTrages : Escbîoe , vaincu par Dé- 
mosthène , (ut fiappé d'une amende de 5,000 
drachmes. Ausù, les mêmes lois donnaient- 
elles à l'accusateur qui triomphait le tiers des 
biens confisqués sur le coupable. Ce ca- 
ractère public du droit d'accusation n'était 
point particulierauxr^bliques de la Grèce; 
il était le même dans ie* Ëtats si diversement 
wganisés des igjfl^M, des-Juib rï des 

A Rome, le droit d'accosalion appartenait 
anssi à loDt âUtjat. On le refusait seule- 
ment aux femmes, aux impubètes, aux sol- 
dats, à quelques oiSciera remplissant des 
fonctions jndidaires, aux gensnolés d'inbmie 
ou condamnés pour faux témoignage et k ceux 
qui s'étaient laissé corrompre pour intenter 
une accusation ou s'en désister; enfin il n'é< 
tait pas permis aun alfrancbis d'accuser leurs 
patrons, et ceux qui avaient moins de 50 aurel 
de fortune ne pouvaient accuser persoune. 
Ces prohibitionB cessaient cependant lorsque 
relui qui se portait accusateur avait un inté- 
rêt personnel à le faire ; par exemple, lorsqu'il 
ponraulTait en justice le meurtrier d'un de ses 
parents. On comprendrait diCBcilement que les 
R-Huains eussent été obligés d'apporter tant . 
d'entraves k ce droit d'accuser, qui de sa na- 
ture ne semble pas de ceux dont on est dis> 
posé k tare abus , si r<K) ne savait que lorsque 
l'accusateur gagnait son procès, il acquérait 
en même temps une partie des bieni de celui 
qu'il avait accusé. L'accnsation était devenue 
BOUS les empereurs un métier dont Tacite fslt 
une peinture efTrayante, mais qni assurait j> 
ceux qui ne craignaient pas l'infunie des ri- 
chesses et la faveur du prince. 

Vers la fin de la république romane, un 
certain Dombrede lois avaient été rendues qui 
déféraient àdes [ribunanx permanents, présh 
dés par quatre préteurs (priEtorei perpehia- 
Twn quceitionum) , les personnes accusées 
de crimes contre l'État, d'adultère, de meur- 
tre , d'empoisonnement , d'altération de testa- 
ment , de violence ï main armée , de péculat , 
d'attentat à la liberté d'un citojen , de brigues 
dans les éleclions, de concussions; la ci»Dals- 
sance des autres crimes demeura soumise au 
Jugement du peuple lui-même. La publicité 
des débals, la lib^ sous caution et la garan- 
tie de lous mauvais Irailemcnts assurées k 
l'accusé, le droit des jugea de prononcer, 
comme nos jurés , en ne suivant d'autre r^e 
que l'inspiration de leur conscience, étaient 
aulant de principes essentiels de la procédure 
criminelle des Romains bous la république et 
les premiers empereore. Pour être reçue, il 
fUlait que l'accusation fût Oitte dans les formes 
suivantes. L'accusateur se rendait devant le 
préteur, el demandait la permission de lui re- 
mettre le nom (nomen déferre) de celui qu'il 
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sai ACCU 

voulait Mciuer. Ltma^lrat fixait le jour où 
Il coDa«Qtùl ï recevoir cette délaliBn et, le 
jour TeoD, lardcevaitenprëMDce de Viuxaié. 
L'iocauleurprêtalliennenl de M ibiàb jus- 
tice de M emao, ea déclarant w aonoiettre k 
!• rignear àa talioa s'il ne pirTeowt k bire 
prononça- contre MnadveruireUpeiDe qu'il 
denuDdaiti psi» il remettait la libelle d'ac- 
euMttOD entre lei nains du préteur. La for- 
Binle de M libelle noas a «U coosu'Tée dans 
ua passif du Digeste tiré des écrits du Ja- 
riscouBullaPanl, qui Tivait mos Aleiaodre 
Sâ>Ëre(l). 

L'accusateur donniit entoile caution de 
iniTte le procis jusqu'à la Bu, et le préteur 
fiiBit le jour des débats à on lerme plus ou 
moins éloigné, suiTant qne l'arait ordomié la 
loi sur laquelle ae tondait Is demandeur : c'é- 
tait qiielqnefoia le dixitine jour; d'autrea fol* 
le délai éuit l>esucaup plus long. An jour fiié, 
l'accusateur plaidait m cauïe , présentait ses 
litres et faisait entendre ses léiDoins. Quelque- 
fois il proiMnçail son diseonrs tout entier, et 
passait ensuite, i la production des témoins et 
des documatU dont il mnltlt rappajer ; quel- 
quefois,Bn contraire, il sdadail sa plaidoirie, et 
après ciiaque dief de l'accusation montrait le* 
pieuTes qui s'y rattachaient; puis U résumait 
tonte la cause dans un dernier discours; c'est 
ainsi que Cicéron procéda contre Verres. 
Quelquefois, enfin, la loi elia-mïmearait tracé 
k l'accosateur la marche que sa plaidoiria do- 
rait suifre; ainti l'eccmateur de Miion avait 
été obligé de faire entendre s«e témoins «Tant 
de prmidte Inj-mâms la parole. L'axposé.de 
l'accnaation ne pouiait se prolonger au deU 
du délai filé par la loi, mais ordioairemeol 
assez long; il parait que c'était environ vingt 
jours : ce qu'il faut avoir soin d'entendre en 
rénéchissaut que les jours nétaateset plusieuK 
aiilres causes emptchaieut souvent les tribu- 

Voilà un aperçu da la manière dont l'accn- 
salion était conduite devant les trlHinaux ai- 
minels de Rome. Ces formalités diiîéraient 
beaucoup lorsque c'était devant le peuple lui- 
tnéme que l'accusation était portée. Citer 
qutiqu'un devant le peuple était un droit ré- 
servé BUï magistrats , et dont pouvaient user 
même les simpiea questeurs et les édiles. 
Puis, ces sDcusstions plus solennelles pou- 
vaient être intenUes contre des magistrats da 
la république et les tulever k leurs fonctions, 
tandis qu'une accusation ordinaire n'était ja- 
mais reçue contre on officier de la république 
pendant l'exercice de sa chai^. Le consul ou 
le tribun qui voulait porter une accusalion 
montait à la tribune aux harangues, et après 
avoir fait assembler le peuple par les hérauts, 
il annonfait que tel jour, telle personne eût k 
(1) m. tt, ï, pr. V aeaa., iltih, .. 



se présenter pour répondre de tel erime. L'ae> 
cosé éUit obligé de donner iromédiateroent 
caution d'obéir k la citation, sinon il était 
emprisMiné. Au jour marqué, le magistrat 
accuialenr développait la pn^ioeltion devant 
une niNtvelle assemblée du penpie, et con- 
cluait en primonçaDl la peine qu'il eetimtit 
devoir être prononcée. Sa cmclusion restait 
alUchée dans le brum pendant trois jouM 
de marché conséculilb, et le troisième jour 
de marché, le ukaglslmt eecosaleur repre- 
nait sa plaidoirie ; c'était seulement alors qu'il 
permettait k l'accuaé de parler pour sa lié- 
fense. L'accusé ou son pab-on, o'eet-k-dire 
son avocat, muiialt ï la tribune k son tour, 
plaidait sa cause , et blsait venir ses témoins. 
Lepeu[>lepronooçeit la condamnation ou l'ac- 
quittement en la forme usitée pour l'admission 
ou le rejet des projets de loi. 

Ces jugements pt^ulalres, dont l'ori^oeétait 
Traisembiablemeat fort ancienne, cessèrent 
aous les premiers empereurs. Quant aux Quœ*- 
lionet perpétua, elles ne furent abolies que 
sons Caractlla, qui fit passer la juridicliou cri- 
minelle «lire les mains du préfet da la villa. 
Grlce ans auccesseurs d'Auguste, le rûie d'ac- 
cusateur étant devenu un métier innme.il 
fallut sous les Antwiins que l'empereur ou le 
sénat désignassent d'office A pour chaque pro- 
cès, une personne chaqiée de ce ministère- 
Telle fut l'origine du principe adopté par le 
droit canonique , puis par nos léglsUtiofks mo- 
dernes , et d'aprij lequel nous considAroM le 
droit d'accuser comme une magistrature pu- 

Chez les barbares de la Oeimauie, le droit 
d'accusatioa avait un caractère particulier, 
moins noble, il but l'avouer, qu'il n'était chei 
les anciens. La condamnation du coupable con- 
sistait en une amende, une campoiition payée 
k la victime ou à ses parenls; de là ce prin- 
cipe que les parents de l'ofCensé pouvaient 
seuls , à défaut de l'olfenié lui-même , se por- 
ter accusateurs, parce qu'ilsataient seuls droit 
■u béuéilce du procès. Quant à la fotfiie que 
l'acciiaatiau devait avoir soua l'empire des cou- 
tumes germaniques apportées et ueiuralisées 
dans la Ganie par lee Francs , las,^imHiJet mé- 
rovingiennes qui noos ont été conservées 
miHitrent que le plaignant était toiu de de- 
mander à la cbanoelierie rojale nna permissitm 
d'assigner la personne qu'il voulait aceueer; 
celte permission, appelée indiotUut outigna- 
cvlunt, CMnmencait par l'eiposé de la plainte 
et fixait un jour à l'aocusé pMir se présenter 
ia plaid; c'esU-dIre au tribunal. Là, les 
adversaires plaidaient leur cause, et en certains 
cas il fallait que l'accusateur subtile jugement 
de Dieu, qu'il sonllnt ses allégations par les 
épreuves de l'eau, du fïu, ou du duel. 

Malgré de notables modifications dont il est 
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obscurs, on sperçoit'ce* usages m perpétaaot t 
trareis le mo jen Age ; et àam le dur et simple 
langage dea juriscoiuiiltesdD Inùzïèiiiesiède on 
les voit l'animer d'un air d'énergie qni a'eet pas 
sans quelque beauié. Told coaiment parle k ce 
sujet l'auteur des Assises de JéruMlem :>iQai 
Tcnl blre appeler quelqu'un de meurtre , doit 
taire apporter le corps du meurtri devant l'bûiel 
du aàupear, ou au lieu qu'il est établi qu'on 
porte les meurtres. AprÈs, doit venir devant le 
seigneur et demander cooseiller. Quant il anra 
uo conseilleT, que son conseiller dise : ■ Sire , 
manda (aire voir ce corps qui là bas glt , qui a 
a élé meurtri. ■ Et te seigneur j doit alors 
eoToyer trois hommes, l'au pour tenir sa placet 
les deux autres comme cour de justice, et ces 
trois hommes doivent aller vi^ ce corps et 
puis revenir devant te seigneur et lui dire en 
présence de la cour : << Sire , nous avons ven 
ce corps que vous mandttes voir et avons vn 
les coupa que il a. d Et doivent dire quanta 
coups il a et en quel lieu U lésa, et de quelle 
chiMe il leur semble que ils aient été Mts. 
Maintenant après ce, celui qui veut fïire l'ap' 
pel doit dire par taa conseiller au seigneur : 
■ Sin, tel se dame à vous de tel qui a tel 
meurtri; taitea le venir en votre présence, 
ainsi ouirei comme il portera son dam contre 
loi. > Et l'avocat doit nommer tous les trois 
par leur nom et leur somom s'il le sait Et 
maintenant le seigneur doit faire qnàir cdui 
k qui on met sus le meurtre et mettre le en sa 
prison; et maintenant que iU'auraen son pou- 
voir doit le faire lavfrir au clamant. Et il me 
semblequesi le seigneur veut bien Rûre, il dut 
mander h celai qui est arrêté trois de ses 
hommes dont l'un lui doit dire : •■ L'on le met 
tel meurtre sus ; comment et pourquoi le lis 
tu? et qui fut avec loi k faire le. > Et si il le 
recimnolt, le seigneur doit bire celui pendre 
comme meartrier. Et si il nie le meurtre , il 
le distraire garder an et jour en sa prison; et 
si M ni qui seclamadelui du meurtre, ou 
antre qui appeler l'en paisse par reJSMi, ne 
l'appelle, le seigneur te doit faire laisser aller 
et il est quitte de tel meurtre , si que il n'est 
plus tenu de répandre i nul qui l'en appeltl.* 
PhilippedoBeaumsaoir, qui écrivait eu 11S3, 
s'ex|M^etout i fait delà mSme manière dan» 
«es CouhmwB du Beauvoisis (1^. 

Pins d'un siède après, les formalités de 
raectisatioa étaient encore les mSmes dans 
nos bOtniMux. Bonteiller ( Somme rur. , liv. 1 , 
dt. 34 ] indique la même procédure à suivre 
qulndiquateot les Assises et Beaumanoir; sen- 
letnent, au Heu àa langage bref et préds don! 
on vient de lire un exemple, il emploie le style 

(') ^o*. CoDtDnm de laiiToIgU, cbiihil, | ti. — 
for. encore Goili. DunnU, Spenliim Jurlt, pirl. 



et diffus des pratidens de son 

C'est ainsi que l'accusation était déférée 
devant un tribunal Imque. Hais devant les 
tribunaux ecdësiasttqaes, on avait toujours 
été soumis k la procédure écrite. • Eu cour de 
cliréUenté,dit Beaomanoir (ibiif., $ le), on 
baille k la partie sa demande en écrit dès que 
la demande est de quarante sous ou de plus. 
baiUe-1-on les errements du plaid OR 
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ne fait-on rien eu et 
tume,caron n'; plaide pas par éciit; mais il 
faut faire sa demande ou requête sans écrit et 
redire de mémoire tontes les fois qu'on se 
représente devant la cour, ai la partie le re- 
quiert, jusqu'ï tant que les paroles aoieni 
couchées en jugement. El il lànt que les 
hommes par qui le jugement doit être fait re- 
tiennmt en leurs cœurs ce sur quoi ils doi- 
vent juger. » 

La procédure par écrit hit étendue des 
tribunaux ecdésiastiques à tous tes tribunaux 
de France par une ordonnance de l'an 1S3EI. 
Les anciennes formes avaient plus d'un incon- 
vénient ; mais la procédure écrite était secrète, 
et l'on sait combÎMi les publidstes modernes 
se sont élevés avec tbrce contre l'eierdcB 
occulte de la juslica. Cependant un savant 
jurisconsulte de la tin du seiiième siècle, 
Charondas le Caron ; s'applaudit de cette ré- 
forme ' tant à fin que les procès criminels 
BoientpluB mûrement et prudemment ÏDstrui ta 
qu'afin que le criminel ne s'étonntt de l'sccu- 
sation contre loi faite , mais pAt répondre plus 
librement ets'excuscr et justifier. ■ C'est une 
question que noua retrouverons an mot Pao- 

CËDDBE. 

Il non» reste k dire quelques mots de c« 
qu'a été l'accusation dans les derniers temps 

de notre onden ne jurisprudence. 

L'accusation était portée ou par 1 a partie léié^ 
et alors elle portait plus spécialement te nom 
de plainte, ou par le ministËre public; quel* 
quefols le juge poursuivait d'office les coupa- 
bles. Entre l'action poursuivie par le ministère 
public et celle qu'intentait nn partictitier élalt 
cette différence capitale que leminlstère publie 
seul demandait l'application de la .peine. 
Cette ancienne définition n'était plus vraie 
depuis longtemps , quoiqu'il la trouve repn>> 
duite dans les lexiques de droit jusqu'à la fin 
du dernier ^ède , que " l'accusation est l'im- 
putation qu'on fait à quelqu'un d'un crinM 
pour enpourauivre contre lui fanen^eance. • 
La partie dvile pouvait seulement condura 
kdes dommages-intérêts, avec cette daose : 
r Saufà H. le procureur du roi (ou devant 
une justke aei^euriale : à H. le procureur 
fiscal) k prendre pour la vengeance publique 
(elles ««dosions, qu'il avisera bon Mrs. ■ 
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Cnat une dMiodion omiacTée depuis paç le 
premier article de noire code d'iostrucUon 
crimiiielle. 

Ceriaines personnes ne ponvùent se porter 
accuulrices de certunes autres : la femme ne 
ponrait accuser md mari, ni le mari sa lem- 
me. le iniaîslèrepnblic lui-même n'irait pas 
le droit de poursuivre d'office le vol commlB 
par le fils au préjudice de son p^e , ni la 
femme adultère contre laquelle il n*; avait 
pas plainte du mari. A l'inverse , la loi punis- 
sait dans quelques cas parUcvlJers la né^- 
gence à accDser les coupables qu'on cooDais- 
ssitcomme tels. Ainsi elle paoissait la veuve, 
le fils, le frère qui ne se portaient point accu- 
sateurs du nteurtrier de leur époux , de leur 
père ou de leur Trère; l'héritier qui, instruit 
do meurtre de celui dont il derait hériter, gar- 
dait le silence était repoussé i 
comme indigne. La plupart de 
ont été conservées par nos codes. 

Dans notre légi^lion sctuelle, 1' 
est l'acfioR publique intentée et suivie pour 
l'application de la peine contre un ou plusieurs 
individus psr le procureur général du roi, sur 
laquelle un arrêt de la cour royale a ordonné 
leur mise en accusation et leur traduction de- 
vant la cour d'assises, après qu'il a été re' 
connu, 1° qu'ils n'ont pas détruit tes charges 
portées contre eux; Z" que le fait qui leur est 
imputé est de nature à enlralaer l'une des 
peines portées par nos lois, depuis la pins 
^ave jusqu'à l'une des peines infamantes in- 
^InsivemenL 

C'est s'exprimer improprement que de don- 
ner aujourd'hui le nom d'aeeusaHon soit aux 
dénonciations et aux plaintes , soit aux pre- 
mières poursuites qui ne sont que des actes 
de la police judiciaire. On est et l'on reste 
simplement iticuîp^ lorsque lesdénonciatioas, 
les plaintes, les informations ne fournissent 
ni indices, ni présomptions; on n'est encore 
que prévenft lorsqu'aprËs les mandats d'ame- 
ner, de dépôt et d'arrêt , et les premiers in- 
tern^toires , la cour rojale n'a encore reçu 
aucun réquisitoire, ni rien prononcé. Enfin le 
prévcna ne devient occiu^ que lorsque, sur 
le réquisitoire do procoreiir g/Énfrai, la cour 
royale a ordonné sa mise en accusation et sa 
tndueUoo devant la cour d'assises. 

Avant l'arrêt de mise en accasalion, les 
magistrats chargés de la (vemière instruction 
examinent dans la chambre du conseil, au 
nombre de trois juges au moins, si le fait 
«al de nature ï être puni de peines aftllctives 
ou infamantes, et si la prévention contre la 
personne poursuivie est suflîsammenl établie. 
Lorsque les juges ou l'un d'eux sont de cet 
avis, Ils décernent une ordonnance de prise 
de corps. Le procès est ensuite envoyé an 
procureur général près la cour royale, et, s'il 
Etïcycl. KOD. — T. I. 
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7 a lieu , celui-ci requiert U mise en aceosation 
du prévenu. 

Pendant ce temps, la partie civile elle pré-' 
venu peuvent fournir tell mémoires qu'ils 
estiment convenables. Le prévenu peut sou- 
tenir que le (ait qui lui est imputé n'est dé- 
fendu par aucune loi, ou qu'anlérieurenait 
il a été cundamoé ou amnistié pour le même 
fait [I) , ou que la tour royale ayant antérieu> 
rement décidé qu'il n'y avait pas lieu à l'eu 
accuser, il n'est survenu aucune nouvelle 
cliarge contre lui. 11 peut soutenir que le crime 
a été eflïcé par le pardon du cbef de l'État (3) , 
ou qu'il en a été acquitté , ou que le crime 
est prescrit (3). U peut soutenir, sur le fond 
de l'accusation, qu'il n'existe aucune charge 
^tre lui; il peut enRn donner telles explica- 
tions el fournir telles pièces qu'il crura utiles 
pour sa justification. Toutes ces exceptions, 
(pus ces moyens, il pourra les reproduire It 
toutes les phases du [nocèt, 

Aussitdt que la première Inslmclion est 
transmise au procureur géuéral, il en fait sou 
rapport à la cour royale. 

La cour peut ordonner une Instruction plii« 
ample et se faire apporter les pièces servant i 
convictioo jusque-là restées au greffe du tribu- 
nal de première instance. 

EnflD , lorsque l'ioslruction est complète , 
la cour passe k l'examen du procès en la 
chambre du conseil. Le greffier fait lecture de 
tontes les pièces en présence du procureur 
général; elles sont laissées sur le bureau, 
ainsi que les mémoire^ des parties. Le procu- 
reur général dépose son réquisitoire écrit et 
signé, et se retire ainsi que le greflier. 

Si la cour n'aperçoit aucune trace d'un dé- 
lit prévu par la loi, ou si elle ne trouve pas 
d'indices suffisants de culpabilité, elle oi^ 
donne la mise en liberté du prévenn ; ce qui 
est eiécnté sur-le-champ, s'il n'est retenu' 

Dans ce cas , il ne peut pins être recherché 
k raison du même fait, à moins qu'il ne sur- 
vienne de nonvelles charges. Ces nouvelles 
charges sont àee déclarations de témoins , des 
pièces et procès-verbaux, qoi n'ayant pu être 
soumis il l'examen de la cour royale , son! 
cependant de naturcsoit à fortifier les preuves 
que la cour aurait trouvées trop faibles , soit 
à donner aux faits de nouveaux développe- 
ments utiles à la manifeataUon de la v ériié. 

prévenu, elTonremetenquestlon s'il y a lieu 
de prononcer l'accusation. 

Si le fait est qnalîflé crime par la loi, el 
que la coor trouve des charges niftisaoles pour 
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msliTcr U mise eu acciiutiDD , eilc ordoonen 
le renvoi du préTenu à la cflur d'auUes ; et si 
le crime ed mal qotlifid àtaa l'ordoDDaDce de 
priM da corps , eUa l'ânBulwa et en dâceneni 
une DOiiTeUe. 

UaonpIusfanrsprerenaepenTeatttra acco- 
fis d'être aalears ou complices du mfiine 
criDK , ainsi que de plusieun crimes et délits 
connexes. Les délita lont connexes , soit torg- 
qu'itsontétécommisen mem^tempgparplu- 
sleura personnes rén [lies, soit lorsqu'ils ont été 
commit par difTérenles personnes, mêine en 
différents temps et en divera lieux, mais par 
suited'un concert fonné à l'aTance entre elles, 
acdt lorsque les coupables ont 
pour M procurer les moyens de 
autres, pour en faciliter, pour en 
rex^eulîon, on pourra assiir»' l'imponité. 

L'arrêt de mise en accuaadon doit être signé 
par chacun des juges au nombre de cinq au 
in<àns. Il y est fait mention , il pdne de nullité, 
tant de ta réquisition du ministère public qae 
danom dechacun des juges: l'ordonnance de 
prise de corps y est insérée. 

AossilAt le procureur général rédige un acte 
d'accusation, ot 11 expose, l" la nature du 
crime qui forme la base de l'accusation ; 2° le 
fait a les circonstances qm peuvent aggraver 
ou diminuer la pane. Le prévenu y est dé- 
nommé et clairement désigné. Il est terminé 
par le résumé suivapt: En conséquence, !f... 
eal acewé d'avoir comnUs tel meurtre, tel 
vol, ou tel autre crime , avec telle ou telle 
dreorutance. 

Jusqu'ici nous n'avons qu'une procédure 
seerèle, une instruction lue et écoutée sans 
Mleonité, sans confrontation, sans débats, en 
l'absence du prévenu et des lénwins,oii la loi 
ne veut et ne doit rien voir que d'imparfait, 
et dont il ne peut sortir, même dans les cas 
les plus graves, que des indices suffisants, 
mais jamais des preuves de culpabilité. 
Un procureur général commettrait donc une 
bute très-grave envers l'accusé, qu'il doit 
présumer innocent et qui peut41re seia ac- 
quitté, «'U'avançait dans sou acte d'accusa- 
tioa que d'une procédure aussi informe il 
résulte que tels on tels ftdts sont proueét. 

Nous ne dissimulerons entendant pas que 
c'est li une opinion controversée. On peut al- 
lier en elTet que par la décision de la cbam- 
bre dn conseil , quoiqu'elle soit fondée sur de 
simples indJces, le prévenu devient occui^, 
qu'il D'est plus présumé innocent, que l'acte 
d'accusation est le msaifeste produit par le mi- 
nistère public pour démontrer ta force des 
preuves et le fondement des poursuites , que 
cette démonstration ne peut résulter que de 
l'interprétation des faits et par conséquent de 
l'expression d'une opiuion sur la culpabilité de 



LTION 228 

l'accusé (1). A l'inrerse, une cour myate ne 
peut décider en la chambre du conseil qu'un 
prévenu doit être mis en liberté parce que le 
crime n'est pas (i<jj£jawiten< rftobfl. Au jury 
seul appartient de déclarer que le crime est 
ou n'est pas prouvé, en d'autres termes : 
que l'inculpé est ou n'est pas coupable ; c'est 
seulement faute de préttmptions sufBsanteB 
de culpabilité que la cliambre des mises en 
acensation peut renvoyer libre un [«évenu (2). 

L'instniotion , qui fût secrètejusqu'à l'arrêt 
de mise en accusation , sera dteonoaii mani- . 
testée par fade d'acensaUoD et k* débats qui 
le suivront, mds k l'égard de* accusé* seu- 
lement, et dan* le seul intérêt de l'accusation. 
Quant aux personnes qui n'ont été qu'incul- 
pées, et contre qui aucun mandat d'amener 
on d'arrêt n'a été délivré; quant à cellesco»- 
tre qui il a été déclaré qu'il n'y avait pas liea 
à accusation', s'il n'est pas survenu de nou- 
velles charges, la jastce est salislaite; lo 
procès leur est devenu étranger. Ponr eux il 
doit reslu' secret, parce que pour eux 11 est 
(Wisidéré comme non avenu. Un procureur 
général commettrait donc une faute non moins 
grave s'il les impliquait dans son acte d'accu- 
sation, qui est fait ponr être lu et discuté lors 
d'un débat public oii ils ne seraient pas admis 
ïse justifier. Mais pourrait-on se pourvoir en 
cassation contre cet acte d'accusa lion? — Non; 
car un pourvoi ne peut être dirigé contre un 
simple acte de procédure, il n'est jamaiiad- 
missihie qu'antant qu'il est formé contre une 
décision. Etil est bien douteux qu'on pût faire 
admettre nn pourvoi contre l'arrêt, sous pré- 
teile que l'un des actes d'initructùHi qui le 
précèdent serait entaché de nullité. Hais il 
reste un moyen de réparation à la personne 
ainsi attaquée : la plainte en dilTaniation on en 
calomnie (3). 

L'arrêt et l'acte d'acensalioii doivent être 
signifiés k l'accusé ; il luien est laissé copie (4). - 
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L'iccnsé est de suite tiuaféré de ta maison 
d'arrêt du tribnnal d'arroDdfMcmeDt dans la 
maison de jasiice de la cour d'aga[>e» du dé- 
parlemeol. Le procureur général en donne 
atlR an maire du lieu où raccu«é aitit son 
domicile, s'il est connu , ainsi qo'aa maire du 
lieu où le crime a été commi». Le procès el 
)ea pièces de conTiclion sont de même trans- 
mis sans délai an grelTe de cette cour. 

Dans les ï4 heures, l'aeciisé est interrogé 
par le président ou par le juge qu'il a dél*)çu*. 
Il est interpellé de dédarer le clioix qu'il a 
Riit d'un conseil pour l'aider dans sa défense, 
linon le juge lui en désigne ud sur-le-champ, 
i peine de nullité. Ce conseil ne peut être pris 
que parmi les avocats ou avoués de la cour 
roTale ou de hod ressort. Ceux-ci peuvent 
ni<anmalns obtenir du garde des sceaux la per> 
mission de plaider hors du ressort de !a cour 
royale ou du département où ils sont inscrits. 
L'accusé peut aussi obtenir du président la 
permlssioude prendre pour conseil un de ses 
parents ou amis : k Paris , l'ordre des avocats 
a pourvu par des mesures non moins géné- 
reuses qu'efficaces à ce qu'un accusé ne reste 
. jamais sans défenseur. 

L'accusé doit de plus être averti qu'il peut 
demander )a nullité de l'arrêt de tnise eu ac- 
cusation dans les cinq jours suivants , et qu'a- 
près l'expimiion de ce délai , 11 n'y serait plus 
reeevable- Si l'avis n'a pas été donné el cons- 
taté , l'accusé conserve le droit de former celte 
demande inéme après l'arrêt délinitif. Le 
procnreur général a le même droit , dans le 
même délai , ï compter de l'inlerrogatoire et 
sous la même peine de décliéance. 

En déclarant l'un ou l'autre leur intention 
d'attaquer cet arrêt, ils doivent énoncer l'ob- 
jet de lenr demande, qui ne peut être formée 
que dans les cas suivants : 1° pour tout mojen 
d'Incompétence , et notamment si le fait n'est 
pas qualifie crime par la loi; 2' si l'oflicieT 
public n'a pas été entendu; 3° si l'arrêt n'a 
pas été rendu par le nombre de jugea fixé par 
ta loi. La cour de cassation est tenue de pro- 
noncer sur cette demaïkde, toutes afliJres 
cessaittes. 

Le conseil donné ou choisi peut commun!' 
quer avec l'accusé et prendre connaissance 
des piècesdu procès sans déplacement et sans 
retarder l'instruction; il' peut encore faire 
prendre, aux frais de l'accusé, copie de telles 
pièces qu'il croira utiles k sa défense. Il n'est 
délivré gratuitement à tous les accusés qu'une 
seuls copie des procès -Verbaux constatant 



le crime, et des déclarations des témoins. 
On peut joindre et soumettre aux mêmes 
débats plusieurs actes d'accusatioii dressés 
contre ditTérents accusés h raison da mime 
crime; el lorsque l'acte d'accusation contient 

ordonner que les accusés ne seront mis en ju- 
gement que sur l'un' on quelques-uns de ces 

L'accusé a reçu copie de la liste desUmoins 
que le procureur général veut fïire entendre 
contre lui ; il a de même fait délivrer au pro- 
cureur général copie de la liste des témoins 
qu'il veut produire pour appujer sa défense. 
Enfin on lui a notillé la liste des jurés. 

En cet étal, l'accusé comparait, libre et 
sans fers, devant la cour d'assises , d'abord 
pour cottcourir à la formation du tableau des 
douze Jur^s qui le jugeront^ et pour élre pro- 
cédé de suite avec lui à l'examen et au juge- 
ment des différents chefs d'accusation. 

C'est Id, h propremeut parler, que com- 
mence l'accusation ; les actes antérieurs n'en 
sontque les préliminaires, le libelle elles mo- 
tifs. Ces actes ont lieu dans tes cas ordinaires- 
Mais observons que rarticle 38 de la cliarte 
de 1830 attribue à la chambre des pairs la 
connaissance des crintes de haute trahison et 
des sttentets à la sûreté de l'Ëtat. Le procu- 
reur générât ne pourrait laisser subsister ni 
poursuites ni mandats, hors le cas de flagrant 
délit en malièrc criminelle, contre un membre 
de la chambre des députés pendant le cours 
de la session. (Art. 44 de la charte;) Il n'appar- 
tient qu'à la chambre des députés d'accuser 
les ministres et de les traduire devant la 
ctiambre des pairs, qui seule a le droit de les 
juger (art- 47). D'après la charte de 1SI4 , ils 
pouvaient Être accusés que pour fait de 



trahis 



Il été 



rayés de la charte de 1830, elles ministres, 
aujourd'hui , peuvent être accusés toutes les 
fois qu'ils commettent des actes capables de 
compromellre le salut du pajs ou l'intégrité 
de la constitution. Des lois particulières doi- 
vent, depuis 1814, poser les bases de la res- 
ponsabilité ministérielle; mais ces Ims n'ont 
jamais été faites. Cinq projets ont été inuti- 
lement présentés aux chambres sur la mallË- 
re. On aurait, du reste, s'il en éteit besoin, 
une série suffisante de précédents dans ces 
projeta eux-mêmes et dans le mémorable pro- 
cès des ministres de Chartes X. 

Siuncrimeélailimpuléàun tribunal entier, 
correctionnel , de commerce ou de première 
instance, ou individuellement à un ou plu- 
sieurs membres des cours royales, conseillers, 
avocats généraux , substituts , pour avoir été 
commis par eux dans l'exercice de lean 
/onctions, la connaiasanee de ce crime étant 
réservée à la cour de cassation , le procureur 
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fléoérû et la cour royale Beralent teans de 
s'abslenir. Un tel ciime doit êlre dénoncé on 
au garde dee sceaiu , ministre de la justice, 
gui IraDsraet, s'iJ y a lieu, la dénoDciation au 
procureur général près la cour de cassation , 
ou dénoncé directemeot à la cour de cassation, 
mais seulement lorsque les peruinnes lésées 
demanderont à prendre le tribunal ou le jnge 
à ]iartie : cette déucnciatioa peut avui être 
faite incidemment à une afiaire pendante ï la 
cour de cassation. 

Le premier président de cette cour en dési- 
gne un des membres pour l'audition des té- 
moins, et tous les autres actes d'instruction 
étant terminés, le préaident décerne, s'il y a 
lieu, 1c mandat de dépât; puis le procureur 
général dénonce le prévenu à l'une îles sec- 
tions de la cour, qui délibère sur la mise en ac- 
cusation en séance non publique. La mise en 
accusation est prononcée t la majorité des 
Toi\,etl'accuséesttransférédans la maison de 
justice de la cour d'assises , qui est désignée 
parla cour de cassation. Cette instruction est 
commune aux complices , lors mËinc qu'ils 
n'exerceraient point de Tondions judiciaires; 
elle ne peut être attaquée quant à la forme. 

Si un crime de même nature est imputé à 
un juge de paix, à un juijR faisant partie d'un 
tribunal de commerce, à unoltiderde police 
judiciaire , à un membre de tribunal correc- 
tionnel ou de première instance, ou à un of- 
flciet- du ministère public près l'un de ces tri- 
bunaux, les fonctions ordinairement dévolues 
au juge d'instruction et au procureur du roi, 
sont immëdialemenl remplies par le premier 
président et le procureur général près la cour 
royale , ou par tels autres officiers qu'ils ont 
spécialement désignés ; pour le surplus de la 
procédure , on suit tes dUposilions générales. 
Il eu est de même lorsque l'un d'eux est dé- 
noncé pour avoir commis un crime hors de 
ta /onctions. 

Enlln, si c'est un membre de la cour royale, 
ou un oflicler exerçant près d'elle le ministère 
public qui est dénoncé pour avoir commis un 
crime /lors de ses fonctions, l'ollicier qui a 
reçu les dénonciations et les plaintes est tenu 
d'en envoyer de suite copie au garde des 
sceaux, minisb^ de la justice, avec une copie 
des autres pièces- Le garde des sceaux les 
transmet à la conr dé cassation , qui renvoie, 
l'affaire, s'il y a lieu, à un juge d'instruction 
pils bors du ressort de la cour à laquelle ap- 
partient le membre inculpé. Et s'il s'agit de 
prononcer la mise en accusation , le renvoi est 
faità une autre cour royale. 

nous aurons plusieurs fois dans ta suite de 
cet ouvrage, notamment aux mots Détioncii- 
TioN, HiNSTËBE lUBUG, JoHv, l'occasion de 
compléter ces notions sur l'accnsation. 
H. BOHorEK. 
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ACÉPHALE iBUloire naturelle) ; t'eit- 

ï-direqui n'a pas <Ie téie.El qui croiraitqus 
des êtres organisés vitauts pussent se passer 
de tête pour exister? Cependant il en est une 
multitude, et la moitié des animaux août peut- 
être privés d'une partie sans laquelle le vul- 
gaire ne conçoit pas qu'on puisse agir. Nous 
disons la iboitié, parc» que, outre les nom- 
breuses tribus d'acépbales avérés que Linné 
coufondait dans sou immense classe des vers , 
et que les naturalistes eo ont aujourd'hui dis- 
tinguées, ces myriades d'animalcules dont le 
microscope démontre l'existence se meuvent, 
se recberchent, se fuient, jugent et exercent 
d'autres (acultfe, encore qu'ils n'aient pas de 
lèle. 11 en est qui n'ont pas même de partie 
antérieure déterminée, comme on le verra 
quand il sera question des genres protée et 
volvoce. 

M. de Lamarcb employa , dans la première 
édition de son précieux ouvrage intitulé ; /fis- 
foire des animaux sans vertèbres, le nom 
d'acépbales pour caractériser un ordre de 
mollusques dans lesquels on ne reconnaît pas 
de tête distincte. Cet ordre était loin de ren- 
fermer tous les êlres auxquels son nom eUt 
pu convenir; il a donc été aujourd'hui appelé 
des conch\fères, et renferme la plupart des 
coquilles à deux valves : en effet , qui n'a pas 
remarqué que la moule et l'huttre n'olfrent 
rien qui rappelle l'idée d'une tête, tandis qoe 
les univatves, dont les limaçons nous présen- 
tent un exemple vulgaire, en sont générale- 
ment munis ? Aussi notre savant ami le baron 
de Férassac les appellet-il, par opposition, 
acéphales. Voyei Coquilles. 

Dans le langage ordinaire on a restreint la 
signiScatiou du mot acépliale aux petits des 
animaux d'ordre supérieur qui manquent de 
tète, ou d'une partie des organes qui consti- 
tuent l'ensemble de cette parlie; de tels acé- 
phales ne sauraient vivre , dès que leur nais- 
sance les prive des secours nulritifs qu'ils 
devaient à leur mère. L'illustre Geoffroy de 
Sainl-Hilaire s'est sérieusement occupé de 
ces acéphales ; il a porté le plus grand jour 
dans leur histoire et rendu parCaitemeat rai- 
son des règles qui délerniinent lescanses de 
l'acèphalie. 

Les acéphales, qui ont été l'objet des belles 
recherches de ce savant professeur, sont géné- 
ralement regardés comme de« monstres; en 
effet, dans l'acception rigoureuse de ce mot, 
qui suppose des élres bizarres et bors des 
règles de la forme habituelle à leur espèce, 
les acépliales sont des produits monstrueux : 
mais ces produits monstrueux ne sont pas 
pour cela hors des lois qui président à nne 
organisation régulière; car les lois imposées 
i la matière vivante ne sont pas capricieuses, 
eUes sont le résultat des propriété! de celte 
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iMHère méitM qui , pUcëe àaoa telle ou telle 
drconstance, VoT^ulse selon les éléments 

variés qui l'y poussent et dont les moiodrea 
changeoienlB peuvent déterminef un mode 
d'organisation nouveaa. Peut-itre les acépha- 
les, comme tous les autres monstres, ne sont- 
ils que des espèces nouvellea qui ne sauraient 
f iire , et conséquemmeQl se perpétuer, que 
parce que des organes indispensables à leur 
existence Tiennent à leur manquer. En effet, 
on voit des monslrea par excès, fifre, se re- 
produire et perpétuer leur monstruoâilé. Les 
monstres en moins paraissent au contraire con- 
damné) à finir dès qu'ils oui Tu le jour. C'est 
aumotHoKSTBEsque, nous occupant de toutes 
les aberrations organiques, nous tracerons 
l'abrégé de l'histoire des acéphales , d'après 
les lumineuses idées de M. Geodroy. 

BOHÏ DE SirUT-VlNCBNT. 

AC^PBALiE. (Ànatotnie.) 'A privatil, 
■afai.il, télé. On a longtemps désigné par ce 
mot l'étal des embryons ou des fœtus chez 
lesquels manquaient la tête et l'extrémité supé- 
rieure du tronc, ou seulement une partie de 
ces régions. Aujourd'hui on n'emploie ce mot 
que pour indiquer l'absence de la télé et 
quelquefois d'une partie du tronc; le dévelop- 
pemeul incomplet du cerveau et du crftne a 
reçu le nom d'ANENcËPHALiE (a privatif, tfti- 
fa3iov,cerTeau). Mous considérons aTecGeof- 
troj Saint-Hilaire et le professeur Breschet 
l'anencéphahe comme nn premier degré de 
l'acéphalte, produit par une cause identique 
^ssanl i une époque plus avancée de la vie 
intra-utérine. Nous réunirons donc ces deux 
états dans un a:éme article et nous en donne- 
rons la description différentielle. 

Fresque toujours les fmtua acéphales nais- 
sent arec d'autres fœtus bien conformés et 
doivent leur monstruosité A la coexistence 
d'un on de plusieurs jumeaux qui les ont em- 
pAchéa de se développer réguUèremenl ; pres- 
que toujours aussi les acépbales naissent 
avant terme; quelquefois, de deux jumeaux, 
l'enfant bien conformé vient k maturité , tan- 
dis que racéphale s'arrête dans son dévelop- 
pement et n'a que quelques centimètres de 
long. 

En général le fœtus bien conformé naît le 
' premier.Danslesgrossessesdoublesl'acéptiale 
a le plus ordinairement des enveloppes et nu 
placenta communs avec l'autre fœtus. On ne 
peut donc supposer que ce soit l'imagination 
de la mère ou la vue d'où objet monstrueux 
qui détermine la monstruoùlé d'un des en- 
fouis, tandis que l'autre Tient à bien. 

Geoffroy Saiut-H Jaire a démontré que cbez 
les acéphales il existait toujours quelques ru- 
dimenls de la télej tanlAt assez développés 
pour former une léle dilTorme mais encore 
reconualssable, tantOI présentant seulemeBt 
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une soilhe membraneuse de forme plus ou 
moins conique et anah^ue au coci;yx , taulAt 
enfin ne faisant pas même de saillie. De là 
les termes d'afumo-eéphalie, coccycéphalie 
et aypto-céphalie, que ce grand naturaliste 
avait proposé de substituer au .terme trop 
absolu à'aciphalie. 

Béclard avait aussi proposé une nomeocla- 
lure qui spécifiait l'absence de la tête seule 
ou du cou, des bras, du sommet ou de la 
totalité du thorai. Enlin H. Brescliet en 
adopte une dernière qui se rapproche beau- 
coup de celle de Béclard. 

Outre la conformation déreclneuse des par- 
ties supérieures du corps, les acéphales présen- 
tent encore desdilformités sur d'antres points : 
les jaml>es et les mains sont presque toujours 
développées d'une manière anormale , et nous 
remarquerons qoe ce développeoKnt videnx 
du corps et des extraites accompagnant celui 
de la tête, s'observe aussi chezles idiots et oo- 
tamment chei les crétins, d'autant plus pro- 
noncé en général que le erétinisme est plus 
marqué. 

La forme extérieure des acéphales varie 
beaucoup. Les caractères généraux qui appar- 
tiennent à tous sont ; la brièveté du troue, 
rinsertion très-haut du cordon ombilical, la 
rondeur des contours, la bouffissure et l'inSl- 
tration des parlies sous-cutanées; tous pré- 
sentent d'une manière plus ou moins mar- 
quéeàleur partie supérieure une sorte de ma- 
melon rougeitre entouré de poil s. C'esldans ce 
mamelon que Geoffroy Saint-Hilairea retrouvé 
les rudiments des parlies supérieures non dé- 
veloppées. L'abdomen est la seule partie du 
corps qui ne manque jamais totslnnent, et 
cela s'explique, car c'est celle qui se Tortue la . 
première et qui sert comme de point de dé- 
part aux autres. Tout le reste est sujet à 
manquer plus ou mmns complètement, de- 
pois les jambes jusqu'aux bras , au thorax et 
même à la région épigastriqiie. 

Le canal digestif ne manque jamais com- 
plélemenl, par la même raison que l'abdo- 
men 1 les autres viscères abdominaux se ren- - 
contrent rarement, sauf les orpnes génitaux 
urinaircs qui existent toujours en partie. On 
a l'emarqué que les acépbales sont presque 
tous du sexe féminin, ce qui peut s'expliquer, 
selon H. Blandin, par l'arrél de dévelof^ 
ment, les organes génitaux du m&le passant, 
dans la vie intra-utérine, par l'étal dans le- 
quel demeurent ceux de la femelle. v 

Jamais on n'a trouvé de paumons bien dé- 
veloppés cbez les acépbales- Leur sjsièmu 
vasculaire varie beaucoup ; le œur manque 
souvent. Le système musculaire se réduit à 
quelques muscles pïles et mous, dont l'état 
d'organisation est subordonné à la proportion 
de la moelle «tislante, Le tJUu cellalaire esi 
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tnollkue et partoul ioGItcé de liquides eé- 

Le système nerveux est ttnùours iucomplé- 
tement développé, et Clarke cite mSme ua 
cas dans lequel il fnanquait tant ï Isit. De- 
saulta CMistatédaDauD acéphile l'absenra de 
l'axe cérébro-Epinal; quelques nerfs existaient. 
M. Blandin a vu le trisplanchnique bien déie- 
loppé chexdeux acépliales; seulemeut comme 
lapnrtiesupérieureducou manquai t, le ganglion 
cemcal supérieur manquait aassi; du gan- 
gliOD moyen parlait un Hlet nerreitiE qui allait 
se perdre en s'amoindrissant vers l'extrémité 
non iléveloppée. On trouTe encore dans la 
loi !;énérale du développement l'explication du 
trisplanchnique bien développé chez les acé- 
phales. En eÂét, le sjstèiDe du Irisptancbnique 
est le cerveau de la vie organique ; on doit 
done le rencootrer toujours développé en pro- 
portion des parUes auxquelles il distribiieleur 
JDuervation spéciale. De œâme on voit chei 
les acépbalea une moelle épiniira proportioD- 
née en dimen^ioa ï la partie existante du ra- 

Souvent cette partie de t'aie spinal est rem- 
placée par DD liquide dans lequel nagent les 
extrémiiés àesDert». 

LesossoDt, comme tout le reste, développés 
CD raison du s jstime nerveux; aussi ceux de 
la tile n'existent-ils qu'A l'état d'une vertèbre 
Tudimenlaire k laquelle son pointd'évoluliona 
roaDqaé ; de même les vertèbres du rachis sont 
plus ou njoins complétemeol formées suivant 
qu'elles ont ou non une moelle épiniére sur 
laquelles'estelTectuéelenr évolution. L'analo- 
1^ de la tête et du bassin avec une vertèbre 
a depuis longtemps été signalée par les sna- 

. lomislee allemands, et chez nous par notre 
grand naturaliste Geoffroy Saint- Hilaire ; pour 
peu qu'on ait étudié cette question (foy. Rk- 
chjb), on n'est pas surpris de voir la télé des 
acéphales lessembler à un coccyx , ni du 
terme de coccycépbaUe, donné par Geoflroy à 

' cette monslroosilé. 

Les orguies des sens manquent nécessaire- 

. nient,àreiceptiondeceuxdulouelier;encore 
ne peut-on )è« considérer comme complets, 
puisque le centre nerveux n'est pas \i pour 

La vie des acéphales ne dure pas au delà de 
la période iulni-utérine. Dans l'utérus, ces 
êtres ont une vie végétative t laquelle les or- 
gaues qui leur manquent ne sont pas nécessai- 
res; mais une fois séparés de leur mère, com- 
ment pour raient- ils vivre n'ayant ni cerveau, 
ni cceur, ni poumons? 

Si maintenant nous considérons les anen- 
céphales , ou voit tous ces phénomènes anor- 
maux se présenter chez eux à dus degrés moin- 
dres. Le cerveau est à l'état où se trouve chez 
les acépIuJes la moelle épinièie , remplacé par 
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un liquide, otiforméen partie et contenu dans 
le crâne , ouveit en avant, en haut et en sirii- 
re, ou bien encore faisant hernie hors du crine, 
dont les os, arrêtés dans leur développement, 
sont rahalluB et désunis. La tète incomplète- 
ment développée arrive cependant à une forme 
et à un volume qui n'ont jamais permis de la 
méconnaître; touterois,lecoumanqueplusou 
moins complètement. La léle est renversée en 
arrière, les oreilles touchent les épaules, et les 
yeux sont souvent tournés parallèlement à 
Taxe du corps, ce qui a fïit donner à celte 
variété d'anencéphales le nom ù'uranoscope , 
donné aussi par les naturalistes k un poisson. 
Tous les organes sont , comme le cerveau , dé- 
veloppés cliez Us anencéphates & un degré 
qu'ils n'atteignent jamais dans l'acépbalie, 
aussi le sexe des anencéphales n'est pas exclu- 
sivement féminin. Une autre conséquence de 
leur développement plus complet, c'est la 
possibilité de vivre, quelque temps du moins, 
tnrs du sein de leur mère; od en a vu vivre 
une semaine. Leur naissance est toujours pré- 
maturée , et presque toujours aussi à leur con- 
formation vicieuse se joignent des complica- 
tions morbides, comme l'hydrocéphalie ou 
l'existence d'hydatides. Vt dernier caractère, 
c'est une grande quantité de poils sur dilTé- 
rents points du corps, et le développement de 
certaines parties hors de proportion avec 

rage. 

Des auteurs du premier ordre ont conféré 

l'anencéphalie comme le résultat de causes 
morbides ou traumatiques ayant agi sur le fie- 
tus pendant la vie iutra-atériue. Nous ne 
croyons pas qu'on puisse k cet égard séparer 
l'anencéphalie de l'acépbalie, dont elle n'est 
qu'un de^ ; nous pensons mime que loules 
les solutions de conlinuité anormales, le spina 
bifida, le bec de lièvre, etc., doivent être rap- 
portées i la même cause originelle que ces 
deux difformités. L'existence de quelques 
brides membraneuses ou pseudo-membraneu- 
ses dans le crioe ne nous paraît pas auloK- 
ser à croire qu'une iaSammation a détruit le 
cerveau k une certaine époque delà vie fœtale 
et l'a réduit à l'état de liquide, nonsconcevons 
bien qu'un être se développe imparfutement 
et vive imparbit tant qu'il se trouve dans des 
conditions euIJisautes d'existence; ainsi vi-. 
Ttnl les acéphalocystes par exemple : mais il 
nous semble difficile qu'un fœtus dont le cer- 
veau est déjà développé t un certain d^ré 
puisse supporter, sans mourir, une inHamma- 
tion capable de désorganiser, de détruire ce 
cerveau. Pour les conditions vitales, l'arrêt de 
développement est tout autre chose que l'a- 
tropbie , la destruction par cause morbide. Un 
fait qui nous semble j>lus décisif encore, c'est 
le développement incomplet du crSne, l'ab- 
sence d'une portion des os wirespoodanl k 
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eelln d'une partie dn cerreau. CetU r^gnkrtti 
daiw des ph&iomèDM aaomikiii , cette Bymfr 
trie de difformilé, »i l'on peut ptrier aiiui, 
nom temble diMdleiiMiit compatible avec 
l'action d'une c«ase violeate, comme nue iu- 
flaurniiliou deatructlTe. 

Horgagoi , Hecket et d'autre* aateora peo- 
seot qu'il oeaccomulalioii deiérodléa détruit 
ces partiel déjï défeloppéee i on certain de- 
gré. Pour répondre k l'otttectkiD des etlels 
mortela d'une paralle destruction , Hscliel ne 
1« lu^^MMe admisdble que pendant uue de* 
pnmières périodet de la tle fteKIe. On B ré- 
pondu k oeil qu'il semble douteux, en Tojaut 
l'bjdrocépbilie odncider si souvent arec le 
déTeloppenKDt complet du cerreau, que 
cette anbction pnjsse amener des elTets si op- 
posas dans eertaios ca3; du maint, ce ré- 
eultat , tout i bit contraire ï la rè^ g^n^ale , 
doit, par cela même, inspirer quelque dé- 
fiance, surtout quuiul on veut j aneoir toute 
une UtAorie. Quaat aux causes mécaniques , en 
admettant qu'elles pussent agir sur la téta, 
comment expliquenlt-on par leur action des 
elEata analogues, sinon Hlentiquec, sur le canal 
ÎDiestiDal, le tbjmni, la djapliragme, k» rachia, 
dans le sfrioa l>ifldaPD'ailleurs, eo même temps 
qu'elle wt impaisaante àdéTcloppercerlainea 
parties , qu'dle fait des erreurs en moins , la 
nature n'en bit-elle pas en plus , et cela chez 
les mêmes individus ? Le dérdoppement eia- 
géré du STstème pileux chei les anencéptiales , 
les orteils, et les doigts surnuméraires qu'au 
obeerre souT«it cbei eui , ne prouieni-ils 
pas que le nitui/omtatimt de Blumeubach 
peut dépaaser le but normal comme s'ariËler 
avant de l'avdr atteint? Quelle cause t'arrête 
ou remporte? Efoos rigourons; et c'est Ift une 
réponse qu'il but «avdr bire eouvent en 
[ihysiologie- 

En préseneede noms comme ceni de Hatler, 
de Meckel et de tant d'antres hommes illus- 
tres qui ont partagé leur opinion, la réserve 
est un devoir ; tontelbis, il est permis de ae rat- 
tacher à une doctrine contraire quand elle est 
fondée en grande partie snr les recherches de 
ces maîtres et qu'elle a été professée par Geof- 
froy Sainl-Hilaire. Ajoutooa qu'aujourd'hui 
Cette opinion, que le proresseur Bresdiet a sa- 
vamment défendue, est celle de la plupart 
des pbysiolt^stes. 

Lleetl[PsituBla|,<Mm<HUtW«.Aiiiitcrdiin,>Ha,ia 
Viuinerl Oftn rflMTM, t. ill- VuHh, ifit. U^f'. 
Hcckel (J. F.) ^ilumdluii'çni aii'rKr BuiuchU- 
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Â. LB PlLEttt. 

AcArHALOCTSTX (de à privatiT, xiça- 
!i4, téte,etxijEm:, vessie ; veisle (ont tétt). 
(Analomie pathologique et thérapeutiqjie.i 
BsdaUdeadeia.ale\in, Echànococcui luymi- 
nÉade Lamark- Ce nom a été donné par Laën- 
nec à une production organique qui consiste en 
des vésicules sphéroidales contenues sans y 
adhérer dans une poche particulière, ou kyste, 
qui les isole des parties environnantes- Con- 
sidérée généralement aiyourd'hui comme ap- 
partenant k une esptee inrérieure du r^ne 
animal , les ac^haloe jstes , qu'on désigne ha- 
bituellement par le nom d'bydalides, jouent 
un grand rUe en pathologie. 

TantOtsolltairea,taiitét réunis en groupe, lea 
acéphalocjates se reocontreot dans le tissu 
cellulaire, et par conséquent im peut les trou- 
ver dans loutea les parties du corps humain; 
S0Dv«it lenr existence n'est indiquée par an- 
CUQ sigue, jusqu'k ce qu'enfin quelque fono- 
tion soit compromise par leur présence^ De« 
autenrsanciensonteonauet décrit les acépba- 
locjstes- On a les considérés comme l'origine 
de plusieurs tumeurs, athérdmes, meliceris, 
stéat4mes( Foiiex ces mats}. Les deux premiè- 
res peuvent en eflet n'être que des hjdatides 
dégénérées ; quant au stéatdme proprement dit; 
il en diffère essentiellement. On a voulu rap- 
porter aussi le cancer aux acépbalocjstes, 
peut-être parce qne des hydatides se son t qod- 
quefois rencoatrées dans des tumeurs aquir- 
rbeusea : il est danlcux que l'étiologie du can- 
cer et dee hydaUdes soit ia^éme; mais il est 
certain que des kystes acéphalocystes, par 
leur Torme , par leur résistance et même par 
les douleurs qu'ils Tout naître dans leur void- 
nage, peuvent simuler le squiirhe- Nous avons 
vu le professeur Dupuylren ouvrir, par une 
ponction explorative, une tumeur du sdn 
qu'on aurail pu prendre pour un squirrhe, et 
dans laquelle cri illustre chirur^en soupfon- 
nait et reconnut un kyste hydstique. Les cau- 
ses qui déterminent la Tormation des acépha- 
locystes sont obscures; souvent on les voit se 
développer sans cause connue , quelquefois on 
a pu tes attribuer â des contusions ou à d'an- 
tres causes violentes. 

Le pronostic des tumeurs acéphalocystes 
dinère, suivant la région qu'elles occupent. 
Elles se sont toujours montrées rebelles ï la 
, thérapeutique médicale, et souvent leur siégo 
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est hors de la parlée des moïens diirurgi- 

II n'est pasde tumeur d'un diagnostic obscur 
ùiaa laquelle le médecin ae doive soupçonner, 
entre autres cliosee, dea acéphalocystes. 






A. Le Piledk. 



xcÈtXTBS. {Chimie et Techno'ogie.) SeU 
formés par la combhiuson de l'acide acétique 
avec les bases. 

Toiistea acétates sont Aolubles et ordinaire- 
ment k lin haut degré. II n'y a d'eic^ion 
que pour ceux d'argent et de proto^yde de 
mercure : les sela de ces deux bases donnent 
un précipité quand on j «erse un acétate 
en dissolution concentrée. 

La chaleur décominse tous les acétates : 
le prïDcipal produit de la décomposition est 
de l'acide acétique, ou de l'acétone, ou un 
tnétanged'acideacétique et d'acétone; le mé- 
tal librË DU k l'état d'oxyde, queiquerois de 
carbonate, forme le résidu de l'opération. 

On reconnaît facilement les acétates k l'o- 
deur de vinaigre qu'Us dégagent, quand on 
les traite par l'acide sulfurique, 

AeÉ(ale^ammûniaquel_EspTitdeMende- 
rems ). On le prépare en salnrant le carbo- 
nate d'ammoniaque par l'acide acétique. 

Il est employé en médecine. 

AcilaCe de soude. On peut l'obtenir, comme 
le précédent, en traitant le carbonate de soude 
par l'acide acétique : mais le prix assez 'éleré 
du carbonate de soude rend le procédé dis- 
pendieux. Dans la fabrication de l'acide pyro- 
ligueuXrOÙ la préparation de l'acétate de soude 
est iodispensabte h la purilication de l'acide 
(Voy. ACIDE itcKTiQUE], OU remplace le carbo- 
nate de soude parle sulfate, auquel on ajoute 
ducarbonatedecliaux. Après avoir chaufTé et 
concmitré la dissolutiond'aeide pyroligneux, 
on y met dusniratedesoude,pulBdelacraiei 
il se forme alors de l'acétate de soude et du 
sulbte de chaux qui se précipite. 

Ce sel cristallise trèe-Ëicilement. Ilestasseï 
slaUe; on peut le djaufTer jusqu'au rouge 
obscur, sans le décomposer. 

Acétate d'alumitte. Ce sel est déliquescent 
et trèa-aoluble ; on ne peut l'obtenir cristallisé. 
L'action de ta chaleur en sépare facilement 
l'acide acétique. 

On le prépare en mélangeant des dissolu- 
tions d'alun et d'acétate de plomb. Il y a double 
décompo^tion des sels : le suiratè de plomb se 
précipite , et l'acétale d'alumine reste dans la 
liqueur. L'acétate d'alumine est trèiH^mployé 
en teinture , et surtout dans la fabrication des 
toiles peintes. On l'a substitué, dans beaucoup 



de cas et avec avantage, à l'alnn ordinaire, 
dont l'alumine se sépare plus dillidlemenl. 
(Pdif. TElnruBE.) 

Acétate de peroxyde de fer. Ce composé 
est , comme le précédent , d'un fréquent usage 
en teinture, où il a remplacé presque généra- 
lement le sulfate de fer. Il a, sur ce dernier, 
l'avantage de ne pouvoir nuire aux tissus par 
l'excès de son acidej en outre. Il cède sa base 
avec plus de facilite. 

Pour le préparer, on verse de l'ai^de pyro- 
ligneux sur des copeaux de fer, placés dans 
un tonneau ï double fond et muoid'unechan- 
tepleure à sa partie inférieure. Bienlût l'ean 
est décomposée et des bulles d'hydrt^ène se 
dégagent : de temps en temps , on remet dans 
le tonneau l'acide qui s'est écoulé par la 
chantepleure^et, au bout de trois ou qnatre 
jours, l'acide pyroligneux est coroplélemeut 
translormé en pyrolignite de fer. La dissolu- 
tion obtenue , et convenablement concentrée , 
porte , dans le commerce, le nom de £ouiUon 



L'acide pyrolignenxqu'onempluiedanscetU 
opération doitavoir été pnriGé préalablement. 

La décomposition de l'acétate de chaux par 
le aulCatedeferpeut fournir aussi l'acétate de 
fer. Ce sel est très-soluble dans l'eau. Il se 
décompose avec une extrême facilité. 

Acétates de cuivre. Q existe un grand nocn- 
bre d'acétates de bioxyde de cuivre ; mais deux 
seulemeut , l'acétate neutre et l'acétate biba- 
sique , sont employés dans les arts. 

Acétate neutre. {Cristaux de Vénus, 
verdel cristallisé). Il cristallise en prismes 
rhomboldaax d'un très-beau vert, contenant 
l'équivalent d'eau. Soumis, dans une cor- 
nue, ï l'action de la chaleur, il se décom- 
pose 1 perd d'abord son eau de cristallisation , 
puis de l'acide acétique très-concentré ( Voy. 
AciBE acétique), un peu d'acétone et en- 
Un une substance blanche qui parait être l'a- 
cétate anhydre. U y a, en même temps, dé- 
gagement d'acide carbonique, et il ne reste 
dans ta cornue que du cuivre métallique, 
Rvet quelques traces de charbon. 

La facilita avec laquelle l'acide acétique se 
sépare de l'acétate de cuivre donne lieu à un 
phénomène remarquable. Si on dissout le sel 
dans l'eau, et qu'oo le chauffe eu ayant soin 
qu'il ne se dessèche pas, la décomposition se 
produit : l'acétate devient de plus en plus basi- 
que , en perdant des quantités de plus en plus 
grandes d'acide acétique, et il ne reste i la 
lin de l'opération que de l'oxyde de cuivre. 

Quand on ajoute du sucre k une dissolution 
d'acétate de cuivre et qu'on fait bouillir, on 
obtient un précipité cristallin de protoxyde 
de cuivre , parfaitement pur. 

On prépare l'acétate neutre en dissolvant, 
à l'aide de la cluleur, l'acétate bibasiq<ic Ou 
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vert de-gris dans l'adde acétique. La disso- 

lolioD, coDTeaablemeDt Roaceulrée, est sou- 

mise à l'éTaporation , àam des Ti&es ob l'on 

a disposé un assemblage de petits, bltons, 

sur lesquels les cristaux se déposent. C'est 

ainsi qu'on obtient l'acétate connu dans le 



s len< 



e vert en grappes. 



.Ce sel s maintenant peu d'usages 

ploie guÈreque pour la fabrication dwinaigre 

radical ( F09. AcmE acétique ), 

Acétate bibasique. {VerC-de-grù). Ce sel 
est pulvérulent et d'une couleur lerdStre. 11- 
ne iïul pas le confondre avec le vert-de-gris 
qui seforme, par l'action de l'air )iuroide,sur 
les Tases de cuiTre : celui^:i est un carbonate 
de cuivre. Pour préparer l'acétate bibasique, 
ou dispose, par couches altemalives, des reuil- 
les de cuivri! et du niarc de raisin dans lequel 
la fermentatioa acide a commencé à se déve- 
lopper. L'addeacélique détermine l'oxydation 
du cuif re et par suite la production du sel. Au 
bout de quelques jours , on relire les lames de 
cuivre converles d'acélale; 00 les mouille et 
on les expose a l'air, pendant an mois environ. 
Le .sel formé est alors détaché des lames, 
afin de pouvoir remettre le cuivre non atta- 
qué en contact avec le marc. Une dernière 
opération est nécessaire pour donner au vert- 
de^îsla forme sous laquelle on le verse dans 
le commerce. Elle consiste à te presser dans 
des sacs de peau que l'on retourne en divers 
MUS jusqu'à ce qu'il ait acquis une cerlaine 
cohésion. Il est alors en pains cubiques. 

Ce cuivre qu'on emploie le plus souvent 
daos celte fabrication provient du doublage 
des vaisseaui. Avant de te souraeltre àraction 
du marc, on le mouille avec une dissolution 
de vert-de-gris ; celte préparation accélère 
Tallaque du cuivre. 

C'est principalement à Montpellier que se 
labriqueut ces deux produits : on les obtient 
par la mélbode que nous venons de décrire. 
Dans d'au Ires contrées, ou remplace l'action 
du marc de rai^ parcelle du vinaigre- 
Ces deux sels sont vénéneux, suilout l'a- 
cétate neutre. 

Acétate de plomb. On connaît trois acétates 
<a plomb. L'acétate neutre el l'acétate triba- 
Slque sont les seuls qui offrent de l'intérêt. 

Acétate neutre {Sel de Saturne). Ce sel 
cristallise en prismes ft quatre pans terminés 
par des sommets dièdres ; ses cristaux sont 
d'un beau blanc et contiennent 3 équivalents 
d'eau. Ils soot eRlorescents. 

Soumis à l'action de la chaleur, il se com- 
porte comme l'acétate neutre de cuivre. 

Il dissont la litbari^. 

De tous les procédés qu'on peut employer 
pour préparer ce sel , le meilleur consiste à 
traiter la litharge par l'acide acétique pur. 
L 'opération s'eiécute dans des chaudière» de 



cuivre étSné : on y met la litharge avec un 
petit eicès d'acide, el la dissolution a lieu fa. 
cilemeol à l'aide de la chaleur. La liqueur est 



On peut aussi, dans cette préparation, em- 
plojer le plomb métallique. Réduit en petits 
frpigments mouillés avec du vinaigre, le plomb 
passe i l'étal d'oxyde par l'exposition i l'air. 
Il ne reste plus alors qu'i dissoudre l'oxyde 
formé dans l'acide acétique, et l'opération 
s'achève comme la précédente. 

L'acêlaLe de plomb a dans les arts des 
usages imporlants : on s'en sert, conune nous 
l'avons dit, pour préparer l'acétate d'alumme^ 
il est aussi emplojé en médecine. 

C'est un poison violenL 

Acétate tribasique {Extrait de Sattirne), 
Ce sel cristallise en lames opaques el blan- 
cbes. Il est eoluble, mais moins que le pré- 
cédent : sa dissoluliou a une réaction alcaline. 

L'acide carbonique y produit un préciiiité 
de carbonate de plomb. 

On l'obtient en cbauCTanl, avec de l'eau, 
un mélange d'acétate neutre de plomb et de 
litharge en poudre fine. La dissolution doit 
être ensuite filtrée et conceatrée. 

Quelquefois on le prépare en sursaturant 
le vinaigre par l'oxyde de plomb. 

L'acétate tribasique est employé en grand 
pour la fabrication du carbonate de plomb. 

{Voy. CÉRViE.) 

Nous indiquerons, en tenntnaul , un nou- 
veau procédé de préparation des acétates, 
appliqué maintenant dans quelques usines. La 
matière première est l'acétate de soude , que 
l'on obtient dans tes fabriques d'acide pjro- 
ligneux (Coy. AcmE acétique) : en mêlant 
cet acétate de soude en dissdution avec un 
sulfate aussi en dissolution, il se forme , par 
double décomposition, du sulfate de soude 
et un acétate avec la bûe du sulfate employé. 
On arrive focilement à séparer ces deux nou- 
,Teanx sels; l'opération fournil donc uu acé- 
tate. 

En employant le sulfate de fer, le sulfate 
de cuivre, etc., on peut obtenir ainsi des acé- 
tates de fer , de cuivre, etc. Quant au sulfate 
de soude, it sert, comme nous l'avons dit 
Voy. AoiDE acétique) à préparer de nouveau 
l'acétate de soude. 



H. DÉzÉ. 

AcinFiGATiON. Vog. Ferbentatio.') et 

Acétique (Acide). 

ACBTIQUB ( Acide ). ( Chimie et Techno- 
logie.) On ne connaît l'acide acétique qu'à 
l'étal d'hydrate i au plus haut degré de con- 
centration, il contient encore 1 équivalent 
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d'eau. C'est tlors un liquide incolore, d'une 
uveur rorle, d'nne odeur péoétruile et ca- 
nctârwtique. 11 se «oUdUte à 16% età 119° 
entre eo ébulMoii. Ou peut le distiller ma 
qu'a se dëcoiii{to6e. 

L'nclde acétique le plot conceotré a nae 
deasité de l,aâ3 , à la Umpémture ordinaire. 
Quand on l'étead d'eau , »a densité augmente 
et atteint UD maximum (1,079) lorsque les 
quantités d'«au et d'adde anhydre sont 
dans le rapport de 34>l à 65,59; il con- 
tient alors 3 riquitaleats d'eau. Au delà de 
cette limite , la pesanteur spédtique de l'acide 
diminue à mesure que la proportion d'eau 
augmente. En raison de cette circouslance, 
on ne peut évaluer, au moyen de l'aréomètre, 
la richesse de l'acide acétique; Il làut avoir 
recours à d'autres procédés, (f on.AanEa.) 

La Tapeur d'acide acétique prend feu à 
rapproche d'un corps enOammé. Elle se dé- 
ctHupoH UL trarersanl un tube de fer chaniïé 
■D rouge, et produit de l'eau , de l'adde car- 
bonique , de l'hydrogène carboné et de l'acé- 
tOM. 

EKpOté h l'air, l'acide acétique concentré en 
alUre l'humidité. 

Le chlore gazeux décompose, sous l'in- 
fluence dea rayons solaires , l'acide acétique 
concentré. La réaction donne naissance à de 
l'acide cbloro 'acétique qui se dépose, en cris- 
taux blancs, sur les parois du flacoQ dans, 
lequel on fait l'expérience. L'acide chloro- 
acétique a la même composition que l'acide 
acétique ; mais le chlore j remplace l'hydro- 
gène : il aatdoDC repré«<Hlté par la fonnule 

L'acide acétique est un dea acides organi- 
ques les plus puissants; 11 tonne arec les 
bases de» sels neutres bien déterminés. 

11 contient, ïl'état anhydre : 

Carbone. . . .■ 47, 53fl 

Hydrogène. 5, 811 

Oxygène. 4g. «41 

100,000 

CoDiposilion représentée par la formnle 
ClHW 

11 y a pinceurs procédés pour obtenir l'a- 
eide acétique au plus haut degré de concen- 

Le premier consiste ï disUlter le vinaigre. 
La disUllalion sépare de l'acide acétique une 
partie de l'eau et des matières étrangères; 
mais le produit, qu'on connaît sous le nom de 
vinaigrt diatillé, retient encore une grande 
quantité d'eau. Pour le concentrer, on le 
neutralise par le carbonate de sonde, et l'on 
obtient, par l'éTiporation de la dissolution, 
racélate de soude solide. La décomposition 
de ce sel desséché, par l'adde suirurîqiie, 
met l'adde acétique eu liberté ; en distillant 



& une basse température, et sons une bible 
pression , on le sépare du sulfate de soude et 
de l'excès d'acide sulfurique. 

Ces opérations fournissent un produit dont 
la cristallisation sépare ensuite l'acide acéli- 
que au fiuueimum de concentration. 

H. Melseus a proposé récemment un pro- 
cédé plus simple , qui consiste à décomposer 
par la chaleur le biacétate de potasse qu'on 
obtient en sursaturant l'acétate de potasse pa r 
l'acide acétique distillé. Ce sel bout à 200" 
airiron,et fournit, i la distillation, de l'adde 
acélique pur. 

Tels sont les procédés qu'on peut employer 
dans les laboratmres pour se procurer l'acida 
acétique pur et concentré. La déco m position 
de l'acétate neutre de cuivre donne aussi Ta- 
dde concentré , mais uni inné petite quantité 
d'acétone : c'est ce produit qu'on dési^ sous 
le nom de cinaJ^re radical. 

Décrivons maintenant la fabrication indus- 
trielle de l'acide acétique. 11 y a deux méthodes 
principales : dans l'une, l'acide est produit 
par la fermentalion des liqueurs alcooliques; 
dans l'autre, par la décomposition du bois, à 
t'aide de la chaleur. Les produits immédiats 
obtenus par ces deux méthodes sont : 1" te 
viniàgre; î* f acide pjrolignfux. 

Fabrication du vinaigre. Les liqueurs qui 
ontaubi la fermentation alcoolique éprouvent, 
dans certaines circonstances, une autre fer- 
mentation, caractérisée par la production de 
l'acide acétique, et qu'on désigne, pour cette 
raison , sous le nom de fermentation acide 
(Voy.FERHENTtTionJ.Toutle monde connaît ce 
phénomène : le vin qni s'aigril au contact de 
l'air en offre un exemple fréquent 

Plusieurs conditions sont nécessaires pour 
que la fermentation acide se développe dans 
un liquide alcoolique et fasse des progrès ra- 
pides : tels sont le contact de l'air, la pré- 
sence d'un fenneot, ntie température sulft- 
samment élevée. On va voir comment ces 
conditions se trouvent réalisées dans les di- 
vers modes de fabricaUmi. Kous décrirons 
d'abord le procédé qu'on suit à Oriéans, et 
qui donne, comme ou sait, des vinaigres ré- 



employés sont des tonneaux 
d'une capacité de deux cent' trente litres 
environ ; ils présentent, à la partie supé- 
rieure, une ouverture qui sert pour introduire 
et retirer le liquide, et qui donne en même 
temps passage à l'air. On y verse d'abord «nt 
litres de bon vinaigre, puis , de huit jours en 
huit jonrs, on ajoute, par porIJons de dix 
litres , le vin a acidiUer, jusqu'à ce que le 
toimcau soit à peu près i«mpli aux deux 
tiers. Huit jours apr^, on relire quarante li- 
tres de vinaigre et on recommence l'opération 
de la mtiw manière. 
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Pour que l'aoéOBcttiDD D'éproi 
nlentluenKat, il faut que le touDeas de- 
meure toujoars an tiers «ide et que la tempé- 
rature de l'atelier «oit cciulamment cotre- 
tenue k ib" ou 30°; li l'on remarque d'ail- 
leurs que le Tiuaigre aor lequel on vene ie 
vin couBlitue un liritable (erment, oa Terra 
que l'opératioD a'accomplil daos lia dreoM- 
bnces que noua atoat iodiqiiéea comme les 
plus favorables au déreloi^Daent de la fer- 
ntentatiou acide- 

Les Tins qu'on emploie dans cette fabrica- 
tiOD B«Dl en général lïibles et peu Bueréi : on 
!«■ clarifie, iTant de lei saumcttre k l'acétifi- 
cation.ealealaissaDt moumer quelque temps 
dans des lomieaui remplis de copeaui de M- 
Ire, sur lesquels la lie se dépose. QuelqueToii 
CD fait subir au viuaigre une opération sem- 
blable, avant de le livrer à la consommation. 

En AllemagM, on suit maintenant pour 
convertir l'alcool en Tinaigre un procédé qui 
accélère beaucoup l'acéliflcation. L'appai^l 
se compose d'un grand tonneau perré anr ses 
fonds et sur ses parois, de nombreosM onver- 
lures, et disposé verticalement au-dessous 
d'une cuvette oii l'on verse le liquide à acéti- 
fier. L'alcool tombe dmis ce tonneau, et, pour 
que l'écoulement soit trtelent.on bouche en 
partie les ouvertures du fond supérieur au 
moyen de ficelles qui les traversent ; des co- 
peaux de tiélre , placés dans le tonneau, dissé- 
minent le liquide, qui (ombe dans un vase infé- 
rieur, après avoir subi ainsi le conlact pro. 
longé de l'air. La fermentation qui a'établil 
produit d'ailleurs une élévation de tempéra- 
ture et , par suite, un tirage qui bvorJBe beau- 
coup l'opération. Les avantages de cette mé- 
ttiode consistent, comme on voit, dam la dis- 
position de l'appareil, qui permet de multiplier 
considérablement le* points de contact du li- 
quide avec l'air alOMtphériqne. 

Quel que sott le procédé suivi pour le pré- 
parer, h Tinaigre ne contient pas plus de 5 
a A pour cent d'actdo acélique. 

fabrication de l'acide pgroligneux. Le 
luiia est, comme on sait, formé essentielle- 
ment d'oxygène , d'bydrogèoe et de caibone; 
Il donne ji ia distiUaliou : 1° des gai com- 
bustibles formés par l'iiydrogène carboné , 
ineiÉsd'aGidecarbODiqne,degu oléQanl,d'hj- 
dn^tne et d'oxyde de carbone; V de l'eau, 
de l'acide acétique; 3° des huiles cmpyreu- 
aaliquesqui, vers la fin de l'opération, sont 
brunes et épaisses comme du goudron ; 4° du 
«harbon qui reste dans la cornue, ordinaire- 
meut sous la forme du bois qui l'a fourni. 
Dans te commencement de la dislillaliiin , 
il ne se dégage presque que de l'eau pure, 
ensuite tient de l'eau acide, puis des subs- 
tances de moine en moins oxygénées, à tel 
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point que lei denièna amtieanent au n 



manière approxi- 
mative , les proportions de ces produits , par 
tes nombres suivants : 

Gaz combustibles 0,30 i 0,:i7 

Eau acide ou acide pyroligneux O.IS à 0,îO 

Goudroo 0,15 

CharboD 0,33 k 0,21 

Hais ces oombree varient beaucoup sui- 
Tant la nature du bois, le procédé de distil- 
lation et la manière dont elle est conduite. 

On voit qu'outre l'acide pyroligneux, l'opé- 
ration fournil accessoirement divers produits 
utiles : tels août le clierboo et le goudron; les 
gax même, car ils servent de combustible. 
Les différentes espèces de bois donnent k peu 
près le même produit en aude; mais il n'en 
est pas ainsi pourle charbon ; celui-ci est d'au- 
tant meilleur que le boia a plus da deouté. 

Cei nolioas posées , il conviiait de décrire 
les appareils danS lesquels on effectue l'opé- 
raU(Hi, Leurs dispositions accessoires varient, 
mais ils présentent essenlielletneit la même 
composition. Un eumple suffira dons. Nous 
le prendrons dans l'usine de H. Kesiner, k 
Thann (Alsace). 

Le bois, débité en bûclietles, est placé 
dans on cylindre en fonte a ( Voy. l'Alta.%, 
CniHiE, planche I, ligure 1 ) fixé sur un four- 
neau , dont le masair est I m np. Les produits 
de ta distillation se rendent, par un tuyau de 
Ule g , du cylindre dans l'appareil de conden- 
sation. Cet appareil se compose de quatre 
tuyaux horizontaux 1 , 1, i,l, placés l'un au- 
dessus de l'autre et réunis par des coudes ver- 
ticaux q,q,qi\\ê sont enveloppés de man- 
chons/,/,/, dans lesquels circule eontinuel- 
lemenl un courant d'eau ftaide , venant d'un 
réservoir k et s'échappent ensuite par l'orifice 
r. Dana ce réfrigérant les produits delà distil- 
latîoD se condensent en partie et se séparent 
en liquides et en gaz. Ces derniers sopl dirigés 
par on tuyau s , dans le foyer c et y sont brû- 
lés; les autres tombent dans on r^rvoir, R. ■> 
Là setrouventl'eau, l'acide, te goudroo, etc. 
On décante : le produit recueilli est prjndpa- 
lemeut formé d'acide acétique, d'ean et de 
0>udnHi; c'est ce mélange qui contiiloe l'a- 
cide pyroligneux. 

Pour le purlQer, on le cbanfTe, puis on y 
ijonte du sulfate de soude et du carbonate' 
de chaux : de l'acétate de soude , du sainte 
decbaux se forment { Voy. ActriTs ne sodde) ; 
en mtaw temps une partie du goudron se sé- 
pare. La purification s'achève sur l'acéLale de 
sonde; qu'on fait cristalliser et qu'on torréfie 
avec précaution, pour brOler tes dernières 
traces de matières goudronneuses. 11 ne reste 
plus qu'à dissoudre le sel et k le faire crislal- 
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L'opération bien conduite donne de très- 
beaux cristaux d'acélals de soude parfaile- 
mcDl incolore. En traitant par l'acide sulfu- 
rique, et diatilUnl, on obtient l'acide acétique 



Cette purification de l'adde p^roligoeux est 
la même que celle du vinaigre. (Vofn plui 
liaul.) 

On connaît les usages de l'adde acMque : 
étendu d'eau , il forme un condiment dont la 
coosoiunuition est considérable. On ne l'em. 
ploie guère à l'état de concentration que dans 
les otUcines et les taboistoires. La préparation 
connue bods le nom de seti <U vinaigre, 
dont on se aert comme excitant, n'est autre 
chose qne du sulbte de potasse , maDillé sTec 
l'acide acétique. 

Thtoird. TralU aée)ilmie.t.n et T. 

Oktionnain IccÀnBloçIçat. 

H. DÈZÉ. 

AKÈioSB. (Chimie.) C'est un produit de 
la décomposition de certains acélatei par la 
cbaleur ; un le déûgnait autrefois sous le nom 
à'esprit pi/ro-aeétique. 

L'acéloueeat un liquide incolore, trËs-Cluide, 
d'une odeur aromaUque particulière. Il twut 
à SB". An contact d'un corps enflammé , il 
prend feu, et brûle avec une Hamme blandie. 

Distillé BTec le chlorure de chaui , il donne 
un produit particulier, le ctilorofonne, qu'on 
obtient aussi en traitant l'alcool par lechlo. 
rure de chaux. 

C'est ordinairement par la décomposition 
de l'acétate de chaux qu'on obtient l'acétone. 
Le produit brut de la distillation doit être rec- 
tilié plusieurs fois sur du chlorure de calcium. 

La formule de l'acétone est C' 11^ O; elle re- 
présente, comme on voit, 1 équiraleul d'acide 
ai^que, C^B'o^ , diminué de I équivalent 
d'adde carbonique ,' CO'. 

B. DÉzÉ. 
«CBtIiB. (Géographie.) Le nom d'Achue 
est souvent afTecté dans l'antiquité à la Grèce 
tout entière; dn temps de ladominalion rO' 
maioe il s'appliquait partlcnlièremenl au Pé- 
loponnèse; mais l'Achale proprement dite, 
^ Iiiui( xoJUnjpiv)] 'Axata , comme l'appelle 
Ptolémée, ne comprenait que le versant sep- 
tentrional de la presqu'île de Horée. A t'0.,dn 
cAtéde r£]ide, elle était limitée par le £a- 
riisus (aujourd'hui rivière Hana);au S. O. 
par le mOnt Scollis ; au S. par l'Ërjmanlbe, qui 
Séparait les bou^ acbéena de TriUea et de 
Leontium du territoire aicadien de Paophis; 
elle s'arrèlall où commaicent les hautes mon- 
tagnes, vers le cours mojen du fleuve Crathis 
(aujourd'hui rivière d'Akrala), au pieddes 
monts Chelj/dorea (ai^ourd'hul Matronoros} 
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et Cjllène; du cAlé delà Siejonle, enfin, le 
territtdre de Pellèoe lenuioait l'Achaie, et le 
Sjs( aujourd'hui rivi^ dé Trikala) en for- 
mait la limile. Mais le nom primitif de celte 
partie de la Grèce, jEgialée, interprété dans 
le sens le plus naturel, montre que dana la 
principe elle dut ne comprendre qne le lit- 
toral, et que les limites de l'Ëlide, d'une part, 
et celles de l'Arcadie, de l'antre, étaient plus 
avancées <er« le H. 

Les jEfiialéens, Alymlib:, peuple sicyonien , 
les Ionien», les Achéens d'Argos et de La- 
cédémme se succédèrent dans la possession 
de ce pays, qui, detwnne heure, tut partagé 
entre douze villes confédérées. Ces villes 
étaient : Dyme, Aij|i)i, voisine de la frontière 
d'Elide, nommée anciennement Faleia; la 
petite ville i'Olenut, '0)avo<, sur la rive 
gaucbe dn Pirvj, DctpiK (aujourd'hui la 
Kamenitaa) , le plus grand des torrents de 
l'Acb^e, qui reçoit entre autres aMuenls le 
Caucon ( la proximité de cette dernière ri- 
vière explique le surnom de Cauconide, 
donné par l'historien AnLimaque i la ville de 
Dyme); Patrat, Haipccuv iralit, près de 
l'embouchuredn G^uciu (aujourd'hui Lan- 
ka) et du cap Shium (aujourd'hui chdteau 
deMorée); Pharu, <ta^i,et Tritée.Tfi- 
Tain, k une certaine distance de la mer; /lAjf- 
pei, 'Puiral; jegium, Atytav (aujourd'liul 
Voililsa) dont le territoire était traversé 
par]e£e/iniu(aujourd'hui Voitilua) ; Bélicé, 
'EXlxh , qui fut détruite par un tremblement 
de terre, la 4' année de la 101* olympiade 
(S73 avant J. C. ); Bvra, Boûpa, qui souf- 
frit beaucoup aussi de cette catastrophe, 
mais qui fut relevée par ses habitants; puis, 
au delà du fleuve Buraicvs , Bcupuixâc (ao- 
jourd'hui KiUavT^ia) : Mges, Alyai, men- 
tionnée par Homère et située à l'embouchure 
du fleuve Crathis; MgiTa , inivsiov Aiyeipa- 
tûv, nommée par Homère Bgperésie , Tnt- 
pi)iiisi; enfin Pellène, voisine de la Sicjonie, 
avec un port nommé Arislonaulœ , ou pin- 
tét Oluros , à l'embouchure du Syi. 

Les Achééns , sauf quelques glorieux arbi- 
trages que leur valuroit la sa^^esse de leurs 
institutions el la modération de leur caractère, 
ne prirent de longtemps qu'une bien faible 
part aux affaires de la Grèce ; enfui les menaces 
des rois de Macédoine provoquèrent la forma- 
tion de cetle fameuse {igrue des villes achéen- 
nés, qui existait déjà en germe dans le con- 
Kit aehéen, aw^ipimi 'Axoixâv, séan t à £gium. 
Patras, Dyme, Trilée et Phares punirent les 
premières ; Olenus seule relnsa d'entrer dans 
la ligue; quant & Hélice , cette première ca- 
pitale del'Achaie, nuusavons dit comment elle 
avait été détruite. On sait que tout le Pélopon- 
nèse, même Sparte, malgré sa longue résistan- 
ce, tut compris dana la ligue achéenne et qua 
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les atniéges actiéens', tant qua dura leur al- 
liance avec Rome, furent cliarg^ 3 du gouver- 
neiuenl de la partie raéridioDale de la Grèce. 
Mais ce gouTerotiineut coatesU coûta cher à 
l'Actiaïe. Patras, de toutes les villes de cette 
contrée, eut le plus à sonlTrlc des langues 
guerres qne la ligue eut à soutemr contre 
tee Ëtoliens, Sparle et les Romains; ses 
hahilants l'abandooDèrent même à une cer- 
taine époque, et se relirèrèat dans les petites 
villes des environs, Mesatù, Anthea, Boline, 
Arggra et Xrba. Mais Auguste troufaaU'em- 
ptacement de Patraa commode, y euvoya une 
colonie romaine après la bataille d'Actium , y 
fit rentrer les li&bltants de ces petites villes, et 
7 trauspaila mSme ceuïdela ville de Rtij- 
pt!s,doDtil St raser les murs. De plus, il sou- 
mil à la juridiction de Patras , Dyme, Phares 
etd'aulres iMurgs; ainsi Patras devint la ca- 
pitale de l'Acbaïe. Toutefois, du temps de 
Pausanias, le conseil suprême des Adiëens 
se rassemblait encore t £gium, qui s'était 
agrandie du territoire de plusieurs viUes en- 
vironnantes, jEgte, Cirynée et Bélicé. Ces 
deui villes de PBlrasetd'j£gium conservèrent 
seules quelque importance sous la domination 
romaine et daiisle Bas-Empire. Dans les temps 
modernes on les retrouve encore comme cliefs- 
Ueuxdes deux cantons qui représentent l'an- 
cienne Achaie. Le canton de Patras anjour- 
d'huiest limitéducûtédel'Élideiiarle (teuve 
Larisaus et du cAté d'£giuni ou Vostitza par 
lecaursduMégamtas; à l'E. et au S. E., il 
comprend la cbalne entière du mont VAda et 
la valléedu Mêlas, c'est-à-dire une étenduede 
pays beaucoup plus considérable que du temps 
d'Auguste. Lecanton de Voslit/a, au contraire, 
est un des moins étuidas et desmoius peuplés 
delaHorée. 

Les géo^aplies et historiens anciens qui 
aat donné les détails les plus exacts eut l'A- 
cbaïe sont Pausanias, dont le travail original 
est bien préférable aux compilations des an- 
tres écrivains de l'antiquité; Polybel\.TI, 
c. 7, 8 ), qui a parlé de l'Acbaïe avec un inté- 
rêt particulier, et miU au récit desévéaemcnts 
et aux réflexions politiques les descriptions 
topograpliiques les plus vraies, celle.de la 
ville d'j£gira, par exemple (I. IV, c 57); 
Scylax.qaia décrit les cdlesderAchaïe avec 
Dne prédsion merveilleuse; SfroAan, qui, 
par(nidesrenseignemeDtspr^ieux,8meiéaussi 
de graves erreurs, relevées par les commen- 
tateurs et les voyageurs modemea, ou attri- 
buées par une critique plu» bienveillante aux 
altérations nombreuses du texte; et Plolém^, 
qui, dans l'énumératiou des villes principales 
de l'Acliaie, a Ait plusieurs omissions , celles 
d'j^»,de Rhypes et de Trilée par exemple; 
enfin, le meilleur travail de géographie com- 
parée que je puisse citer sur l'Acbaïe, tant de 
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foia décrite, eal sans contredit celui de 

H. Puttlon Bûblaye, dans ses Rechercha 
géographiques sur les ruines de la Morée. 
Ahëdéb Tuidjec. 

acbaIk, ugde*ch£e.-(he. {Histoire.) 
Une armée d'XcA^nj, partie de la Thessa- 
lie (1) , d'où ce peuple était originaire, avait 
aidé Pélops i s'établir dans l'Argolide, et s'y 
était établie avec lui. Celte émigi ation fut sui- 
vie de plusieure autres; k l'époque de la 
guerre de Troie, les Actiéens formaient la race 
dolninante, dans l'Argolide et dans la Laco- 
nie, et c'était sur eux que s'appuyait la puis- 
sance des Pélopides, dont Agamemnon était 
alors le cbef. On conçoit dès lors purquoj 
Homère se sert si souvent des mots 'Axjxm et 
'Axât; fait] , pour désigner lesGrecs et la Grèce 
en général; c'est que les Achéens étaient le 
peuple le plus puissant, et l'.lcAafe (l'Argo- 
lide et la LaconieJ , la contrée la plus impor- 
tante de la Grèce. 

Ce fut seulement quatre-vingts ans après la 
guerre de Troie que les AcUéens furent, avec 
les Pélopides , chassés de cette contrée par les 
Dorlens et les Héraclides. 

Ils demandèrent aux Ioniens, qui babi- 
taient l'£giafâe (3) , de les recevoir parmi eux ; 
les Ioniens ne le voulurent pas; on en vint 
aux mains , et les Achéens, vainqueurs, se par- 
tagèrent le pays, dont les habitants , expulsés, 
se rétugièrent d'abord dans l'Attique, puis al- 
lèrent fonder en Asie ces riches et puissantes 
colonies qui eurent une si grande influence 
sur la civilisation de la Grèce. L'iEgialée prit 
alors le nom d'Achale, qu'elle a toujours con- 
servé depuis. 

Le gouvernement des Achéens tut d'abord 
monarchique; c'est-à-dire, qu'ils obéissaient 
à des chefs de la race des Péli^ea, qui, 
probablement, s'étaieiit partagé le pays. Pau- 
sanias (I) nomme les cinq ptemiei's de ces rois, 
qui régnèrent simultanément : Daimënis , 
Sparion, Telllt, LeanUménè* et Palrceas. 
Ogygus fut le dernier; après sa mort, ses 
Ëls ayant voulu usurper un pouvoir despoti- 
que, les Achéens les chassèrent, et se consti- 
tuèrent en république fédérative. De celte épo- 
que, contemporaine, suivant quelques auteurs, 
de la première guerre de M^sénie (de la IX* 
à la XIV* olymp. — 74î t 7ï4 av. J, C. (4) , 
date vraiment la fondation delà tigite achéen- 
ne; mais cette ligue, depuis si célèbre , resta 
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longtemps élrangère aux alTaIres de U Grèce. 
On ne la voit point flgarer dans les t^erreamé- 
dïqaes, et Pausanlas noua en apprend la rai- 
toa : le commandement général des Grecs fut, 
pendant ces gaerres, déféré aux lacédémo- 
DÏena, et les Achéens, qui araient eu la prin- 
cipale part k la prise de Troie , auraient cm 
dén^r eu obéissant à des [>orienB. Le même 
sentiment les engagea à prendre le parti d'A' 
thËnes, pendant la guerre du Péloponnèse. Ils 
farent médiateurs entre les Thébains et les 
LacédémoDlens , apris la bataille de Leuc- 
très (I). Ils fournirent lenr contingent 11 l'ar- 
mée dex Grecs pour la bataille de Chéronée; 
nuls ils } éprouTèrent de telles pertes , qu'ils 
n'cD étalent pas encore remis lors de la guerre 
Lamiaque, k laquelle, pour cette raison. Ils 
ne prirent aucune part. 

Cependant, depuis rafralblitsement d'Athè- 
nes et de Sparte, depuis la destruction de 
Tlièbes, et dans l'état d'isolement où se trou- 
yaient alors les autres Tilles, les Achéens, qui 
n'avaient point cessé de former une confédé- 
ration Tortement unie , étaient deieous un des 
peuples les plus puissants de la Grèce. La 
crainte du joug macédonien les engagea, vers 
la CXXV» oljmpiade (280 av. J. C.) , k resser- 
rer encore les tiens qui les uoissaient. Dime, 
Palras, Trilée et Phares, après avoir chassé 
les tyrans qui les opprimaient, formèrent 
alors une nouvelle ligue, ï laquelle accédè- 
rent successivement ^um , Bura , Carinia et 
les autres villes de l'Acliaïe. 

Tous les auteurs qui ont parlé de la consti- 
tution achéenne en ont venté la sagesse ; 
nous croyons devoir en donner ici on aperçu. 

L'autorité suprême appartenait aux dé- 
putés des villes, qui se réunissaient ordinal - 
remenl i fgium, et extraordinairetnent 
dans l'une des autres villes de la ligne. Les as- 
semblées extraordinaires ne duraient que trois 
joors; elles ne pouvaient être convoquées que 
pour fkire des alliances, déclarer la guerre, 
on recevoir (les lettres du sénat romain, 
lorsque ie< Acbéens se virent forcés de le 
ménager. Les assemblées ordinaires étaient 
convoquées de droit, une fols tons les ans, à 
l'équinoie du printemps; on y discutait tou- 
tes les affaires importantes qui pouvaient se 



présenter, et oi 



Le stratège (I) ou général était le chef dn 
pouvoir exécutif; il avait, ainsi qoe son nom 
l'indique, le commandement en clief des 
troopes, qu'il levaK snivant les besoins de 
la ligue ; i) convoquait , quand il y avait lieu , 
les assemblées extraordinaires; avait sous lui 
un lieutenant (JiiroircptibrFiYDc) ou général de 
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la cavalerie (ImtipxiiO fi) et le secrétaire de 
la ligua (xaivicypap.p(r[<iJ;) ; enfin, il était as- 
sisté d'un conseil de dix démiurges, dont 
l'autorité était asse;c grande pour le rappeler 
k l'exécution des lois, lorsqu'il s'en écartait. 
Toutes ces fonctions étaient annuelles ; quand 
le stratège mourait dans l'année , il était rem- 
placé par ion prédécessenr, jusqu'à la pro- 
chaine assemblée ordinaire. 

Quoique toutes les villes de la confédéra- 
tion fussent soumises à fautorilé de ces ma- 
gistrats, elles avaient néanmoins ctiacune 
leur gouvernement particulier; seulement ce 
gouvernement devait être, ainsi que celui de 
la ligue, basé surles principes delà démocra- 
tie; aussi vit-on la confédération opérer une 
révolution dans ce sens , dans tous les États 
aristocratiques qu'elle voulut s'associer. 

Vingt-cinq aosaprès l'établissement de cette 
con8lilulion,Aratus, après avoir délivré Si- 
cyone, sa patrie, delà tyrannie deNicoclès, 
fltadmettrecette ville dans la ligue achéenne. 
Bientôt après, il fut élu stratège, chassa de 
la citadelle de Conollie la garnison macé- 
donienne qui l'occupait (234], et persuada 
ani Corinthiens d'accéder aussi à la ligue. Les 
Mégoriens, les £pidauriens el les Trcesénicns 
ne tardèrent pas è suivre cet exemple. AnU- 
gone Gonatas étant mort peu de temps après, la 
guerre se déclara entre Démétriua, sonflIs,et 
les Étoliens, avec lesquels les Acliéens lirenl 
cause commune. Cette guerre dura poidant 
tout le règne de Démétrius; après sa mort, 
les tyrans de Mégalopolia, d'Argos, d'Her. 
mione , de Phliunte, se voyant privés de l'ap- 
pui des Macédoniens, et sachant qii'Aratus 
se disposait à les attaquer, se démirent vo- 
lontairement, et ces villes entrèrent i leur 
tour dans la ligue, qui s'étendit alors sur 
tout le Péloponnèse , à l'exception de Sparte 
et de Messène. 

Cléomène venait de changer l'ancienne 
constitution aristocratique de sa patrie; il 
n'avait laissé substituer des lois de Lycurgue . 
que ce qui était relatif aux mmurs et à l'édu- 
cation. 11 Et proposer aux Achéens l'acces- 
sion de Lacédémone, si on voulait lenommer 
stratège. Aratus, qui exerçait alors celte 
charge pour la' dixième fois, préféra son 
intérêt^ celui de la patrie, et empécba ses 
concitoyens d'accepter une proposition qoi , si 
on l'eût admise, eût donné le Péloponnèse 
aux Achéens , mais l'eQt fait lui-même des- 
cendre au second rang. Cette faute eutdefU' 
neates conséquences pour l'avenir de la ligue. 

La guerre éclata bienlât; Cléomène fut 
partout vainqueur, chaque jour il enlevait 
aux Ai'Jiéens quelqu'une de leurs villes con- 
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lédéréM. Hiitlfe de Corialhe , tl r«noav«U m« 
propositions : ellM furent encore repouméM. 
n jura alors la deslri>ction de la lifiae, et 
Antus, neyojant, duia ion aTeoglement, 
d'autre ressource que dani la protection de 
reDaenii le plus redoutable de m patrïe, 
tpfieU au (ecours des Achëena j^ntigone Do- 
•on, tateor du Jeune Pliilippe, fils de Démé- 



Le prince macMonlen accourut aussitôt 

STec uue armée, fit m joDction avee les 
Achéens, et remporta, i Sellasie, uneTictoire 
complËte sur Cléom^, qui tal Torcé d'aller 
chercher un aeite à la cour de Ptolémée Plil- 
kipator. Aprâs cette bataille, Antigone réunit 
Lacédémone à la ligue achéenne; mais U 
exigea , pour prix de u double serrice , la ci- 
tadelle de Coriutbe, où il mit une nombreuse 
garnison. Il mourut pèn de temps après; Phi- 
lippe, maître du Péloponnèse par la posseS' 
rà>n de Corintiie, eierça uneOctieuseiaflaeDce 
sor les aTfoires des Achéens, dont il se serrit 
comme d'alliés utiles, mail qu'il compromit 
souTent, en les usodant à des entreprises 
dont le résultat ne pouvait que leur être fu- 
neste. Fatigué des représénlalions d'Aratus , 
il finit par le (bire empoisonner. Philopcemen, 
qui succéda à son ami, déliTra Sparie de la 
Ijrannie de Nabis et de tlachaiiidas , et la fit 
rentrer dans la ligue , dont elle s'était séparée ; 
mais tombé, peu de tempe après, au pou- 
Toir des Metséuiens, qu'il venait de vaincre, 
il Tut mis à mort par ordre de Dinocrale , qui 
exerçait alors, cbez ce peuple, l'autorité su- 
prême. Ljcortas, père de Polybe, le vengea, 
sans am éiiorer beaucoup les aTGdres de la 
ligue. 

Ce (ut alors qu'éclata la guwre entre tes 
Bomains et la fâtcfàoioe. Après la défaite de 
Persée, et la réduction de ses États en pro- 
vince romaine, le sénat aceuM les Achéens 
d'avoir bvorité le roi vaincu. Jusque-là, il 
avait traité avec eux comme d'^ à égal ; il 
commenta alors à parler en maître. Il or- 
donna ta translation à Homede mille Achéens, 
■ani prétexta qu'ils s'éUient montrés favora- 
Mee à Persée, mais en réalité pour priver la 
natioD de sea meilleurs citoyens. Ou sait que 
Poljbe fut de ce nombre , et que c'est à cette 
circonstance qu'il dut et l'amitié de Scipion 
Émilien et tes documents an mojen desquels 
il écrivît son bistoire. 

A partir de cette époque , la ligne acbémne 
marchar^idement verasaminc Destnttres 
sotidorés conspirèrent contre leur patrie, 
Ironblèr^t les assemblées d'£gium , et four- 
Dirent enfin anx Romains l'occasion d'une 
déclaration de gnerre. La tâche, désormais 
facile , de conquérir l'Achale et le Pélopon- 
nèse, fut donnée, au consul Mummias;illa 
commença et la termina presque, par le sac i 
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de Corintbe ( IMav. J.C, ),etle Péloponnèse, 
réduit en province romaine, prit le nom de 
pruvlnee à' Aciiaie , qu'il conservait encore 
daoslesdemierstempsdu Bas-Empire. Voyes 
l'article suivant. 






LÉON Renier. 
ACHAIB (Principauté d'). {Biiloit-e.) En 
IIOZ, Guiilaatae de CAompii/fs, petit-fils 
d'Hugues 1", comte de Champagne, se milita 
téted'unetronpede croisés, et, s'élant embar- 
qué à Venise, alla envahir le Péloponnèse. Use 
rendit d'abord maître de Patras et d'autres 
places de la preiqutle , puis s'associa Geof- 
froi de Villebardouin , sénéchal de Remanie, 
neveu deGeoirraide Villelisrdouia , marécbal 
de Champagne, l'historien delà quatrième 
croisade. Villebardouin l'assista dans la con- 
quête du Pélopanaèee , et en obtint i titre de 
fief la ville de Coron. Bonilace, roi de Thes- 
■alonique, accordai GuillanmedeChamplitte 
la stuerainetéaur Athènes et Thèties, qu'Ot- 
lon de laHocbe availconquises, et qu'il gou- 
vernait i titre de grand sire; enfin , la plupart 
des cbeb de la Morée, par un traité conclu 
avec Guillaume, le reconnurent viriontaîre- 
menf pour leur seigneur auMraiu ; les autres 
furent réduits i l'ol>élssance par la force des 

Hais Guillaunie a^ant re^a , qoelque tempe 
après, la nouvelle de la mort de son frère, le 
comte de CbampUtte, résolut de se rendre en 
France pour prendre posseealon de sa succes- 
sion. Toutefois , avant d'exécuter ce projet , 
il distribua à ses féaux toutes les terres de la 
Morée àtitrede fîeb,etrégla le service mi- 
litaire de chacun- Geoftroi de Villebardouin, 
qui tenait déji Coron, obtint encore Calamata 
et Arcadis) Gaultier de Rousseau obtint ou 
bAtit iecbtleau d'Acova, et Huguesde Brienne, 
celui de Cariteoa ; enfin , Veligosti , Nicii , 
Geralii ea Lacounie, Calavrjta, Voslitsa, 
Gretzena, Passava, Clialalritaa , furent les 
cbefs-heui de quelqueS'Unes de ces seigneu' 
ries, dont les nouveanx {lOBsesseors prirent 
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ilte Ion Im ooms. Ce fut ajuai que Bob«rt de 
la Trémauille fut appelé sire de CbalatriUa. 
Leaévêquesdu pays et ks ordres da Seiat- 
Jeao el Teulonii]ue obtinrent écaJeinrat des 
dotations en dets. Tool vassal fut astreiat à 
servir pendant quatre mois à l'armée , et pen- 
dant quatre autres en gamiBoa.avec le nombre 
de cavaliers que comportait son liet. 

Après BToir fait ce partage et réglé tout ce 
qui concernât l'adminislratioD de la justice, 
GoillanmedeClianiplitleDODimaGeo/^oi de 
Villehardouin son lieutenant pour gooTer- 
ner pendant son absenOe la Morée en tonte 
Rouvemaeté , à la condition de la remettre k 
celui des parents de Guillaume que celui-ci 
enverrai! pour la recevoir de ses mains. Si,- 
après le terme d'an an et d'un jour, personne 
ne se présentait, la souveraineté devait appar- 
tenir à Geo(Troi el à sa postérité. Cet arrau- 
geroeot ayant été lait par écrit et juré, Guil- 
laume partit pour la France. 

Huit mois «'étant écoulés , U céda la souve- 
raineté de l'Acbuie à un de ses cousins nommé 
Roi)ert, qni se mit auasitât en route pour al- 
ler en prendre possession. Mais Villebardouin, 
d'accord avec Pierre Zani , doge de Venise , 
trouva moyen d'entraver sa navigation et de 
l'arrêter ft Corfon, puis dans divers endroits 
de la Horée; eniln, lorsqu'il ne put éviter 
de le recevoir à Nicli , il déclara qu'il était 
prêta remplir ses engagements, ainsi qu'il 
serait reconnu par l'assemblée des prélats et 
feudataires; ceuxd décidèrent que le terme 
stipulé pour la remise de la souveraineté étant 
écoulédepuis quinze jours, GeoFIroi de Vil- 
lehaidouin était seul souverain du pays. Il 
combla alors Robert de Cbaroplitte de pré- 
sents, puis le renvoya en France, et lui-même 
changea son titre de bailli en celui de prince 
souveralnd'Achue. Sous son règne, le système 
féodal, introduit par Guillanme de Champlilte, 
se perfeclionui. Un registre des fiefs contient 
les obligations réciproques des barons t^ du 
seigneur luzerain. Tous les barons firent bl- 
tir des tbrleresses dans l'iuléritnr et sur les 
limites de leurs baronnies, et quelques-uns 
frappèrent monnaie. Geolfroi se montrait 
luoinslenr souverain que le clief de ses égaux. 
Il fut à la fois pofite et guerrier, et un des cbe- 
valiers les plus brillants de cette époque che- 
valeresque. Il mourut vers 1320, et transmit 
la principauté à Geoffroi II, son fils atné ; 
Guillaume, le cadet, obtint Calamata ; le troi- 
sième, nommé aussi Geon^oi, fut baron de 
Carilena. 

Agnès , l'une des filles de Pierre de Courte- 
nay, emperenrde Constantinople, qni la des- 
tinait an ni d'Aragon , ayant abordé dans un 
port de la Murée, Geoffroi II l'épousa sans 
deoiauder le consentement de son beau-père. 
Celui-ci rgsseolit vivement cet outrage; mais 
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Geoffroi l'apaisa en se reconnaissant son vas- 
sal et en liii prêtant bommage lige. Ce fut 
alors qu'A la demande de l'empereur, les assi- 
ses de Jérusalem furent introduites dans la 
principauté d'Achale. Geofiroi II, ayant eu 
quelques discussions avec le clergé latin, fit 
saisir ses revenus, etfot, pour ce fïil, excom- 
munié par le pape avec les seigneurs qui 
l'avaient appuyé dans sa résistance ; mais il se 
réconcilia avec Vtj^ au bout de quelque* 

GMillamne de Calamata succéda à son 
frère. Projetant la conquête de Coriutbe , Na- 
poli de Romanie, Napoll de Malvoisie et Ar- 
gos, qui lui manquaient encore ponr être 
maître de tout le pays, il conclut avec la ré- 
publique de Venise un traité d'alliance, par 
lequel il fut reconnu prince de toute la Motée, 
à l'exception de Coron etdeModon, qu'il céda 
A la setgueurie. Il donna Napoli de Romanie 
et At^s an seigneur d'Athènes en récompense 
du secours qu'il lui avait prêté pour la prise 
de Coriulhe. Après la conquête de Malvoisie, 
qui se défendit pendant trois ans , il construi- 
sit Mislhra dans la proximité de Sparle , ainsi 
que le fort de Magne ou Maiina; enfin, il 
accorda aux Mainotes , habitants de cette con- 
trée, leur indépendance ou plulAt leur im- 
médialeté, de manière que le prince ne pour- 
rait jamais disposer de leurs terres à titre de 
fiefs: et telle fut rorigioe de cette espèce de 
liberté que les Malnotes conservèrent Jusqu'il 

Guillaume avait époosé Anne Ange Com- 
nène , unur de Mieliel Ange Comnène II , des 
poted'Épire, nommé aussi prince d'Arta, du 
nom de sa capitale. Cette alliance l'impliqua, 
en 1159, dans une guerre qni lui devint fu- 
nesle- Ayant marcbé au secours du despote 
contre l'empereur Michel VIII Paléologue, 
dont Michel refusait de reconnaître la suze- 
raineté , il fut abandonné dans le moment du 
danger par son allié qni était secrètement 
d'accord avec le chef de l'armée impériale, et, 
défait dans une grande bataille , il tomha, 
avec le baron de Caritena son neveu , au pou- 
voir du vainqueur. U acheta , après trois an- 
nées de captivité, sa liberté moyennant la 
cessim des trois places de Hapoli de Malvoi- 
sie, de Maîna et de Misthra (I2<13.) Il se re- 
connut vassal de l'empereur, et , comme mar- 
que de sujétion , il accepta la dignité de grand 
dumesljqiie. Cette convention fut sanctifiée 
par nu lien spirituel : Guillaume servit de par- 
rain k un enfant de Hlcbel VIII. 

Hais à peine Guillaume fut-il de retour ra 
Morée , que la guerre se renouvela , soit qu'il 
se rat lait d^iger de son aerment par le pape , 
s<Ht par suite d'un faux rapport qui fiit fait à 
Tempereur. Elle fut plus heureuse pour la 
prince d'Achale que la campagne de 11S9 : 
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un *ieas gaerriar, Jeiin de Catavi, remporta 
STCC trois GOit douze bomiiMw, k Priuitss, 
sur l'armée impériale commsndée pw le frère 
de Hicbel VU , une licLoire à décinve , qu'on 
■te crut d«T<Hr l'expliquer que par un miracle. 
Lee Greo n'eurent pas plus de succès dans U 
suite de U guerre. Abandonnés par un corps 
delurcsqu'ilsaTairatprlsàteur solda et qui 
passa du cMé des Français, ils fiirent défsiu 
à Véligasti par Anceau de loucy, lieutenant de 
Guillaume ; et Guillaume réduisit enauite de 
nouTesu k l'abéi&saiice les districts de la Ho- 
rëc qui s'étaient déclarés pour les Grecs. 

Pour s'aflermir dans «a domioatioa, Guil- 
laume, (lui n'avait pas de fils, offrit â C tar- 
ies 1" d'Anjou, roi de Naples, la maio d'Isa- 
belle, MËile atnée, pour Ptiilippe, son lils 
cadet. Cette proposition Tut accueillie a>ec 
d'autant plus d'empressement que Cbarles s'é- 
tait fait céder peu de temps auparavant, par 
le traité de Viterbe, la principauté d'Acbais 
en tant que Baudouin U, empereur détrdné 
de Constaatiaople, pbuTaît la céder. Guil- 
laume, pour consommer l'afTaire, se rendit 
lui-mSmeà Naples, et Gl hommage de see 
Étals à Charles 1" ; puis celui-d lui abandonna 
(uicorps de troupes commandé par Galeran de 
Brienne. 

Hais bientat Charles I"' eut besoin de ré- 
cUmcr iDi-méme Tassistance de son vassal 
contre Conradin , qui marchait à la conqnêle 
de son patrimoine; et ce fut surtout aux con- 
seils du prince d'Achaie qu'il dat la lictoire 
qu'il remporta k Scurcola , le 73 aoCit 1 268. 

Itabelle et Philippe , sou épou^ , succédè- 
rent k Guillaume dans le titre de princes d'A- 
cliale ; mais le gouternement tut enercé pen- 
dant quelque temps au nom du suiterain , le roi 
Charles 1", par son lieutenant ou bailli, Houe- 
seau de Sol. Philippe étant mort tort jeune, en 
1 277, Isabelle se remaria d'abord aTOC florent 
de Bainaut , seigneur de Braine , fils de Jean 
d'ATesne , comte de Hainaut , et après la ! 
de celui-ci, avec J'Ai Jtppe de Savoie, fils, 
de Thomas m, prince dePiémonl, qui 
Investi, en 1301,de la principauté d'Achaie par 
Charles U , roi de Naples. Hus celui-ci trans- 
porta, en 1294 , la luzeralneté de c^te prin- 
cipauté k son quatrième fils Philippe, prince 
de Tarante , connu ensuite sous le titre i" 
pereur de Couetantiuople , qu'il porta, du 
droit de sa seconde épouse Catherine de Va- 
lois, et ce prince jo^t, en 1307,lapropriétéà 
la suzeraineté par un traité qu'il conclut avec 
Philippe de Savoie et Isabelle de Villehar- 
douln, lesquels lui vendireut leurs droite 
pour de l'argent et d'au très terres. 

Cependant il eiistail une fille de la mSme 
Isabelle et de Florent de Hainaut ; elle se nom- 
mait Mathilde ou Hahavt. Cette princesse, 
fiancée klmiis, fils cadet de Robert U, duc 



âe*a dea prélenlioni k k priA- 
dpanlé d'Achaie; taudia que, 4e son «até, MD 
fiancé blsait Taklr une «Mienne prooMeae de 
nuriafie qui lui domwit deatlroHs'tur la-moia 
de Catherine de Vahdt et qui entravait aon ma- 
riage avec Philippe d*Tuea(e.Tou(etce*pré> 
tentions contradictoires turent .arrangées par 
un traité BODcln an Lonvre, le e avril 1 313 ."par 
laquelle prince de Tarante céda la principautd 
d'Actuie et ses prétentions au royaume de 
Tliessalonique, k Mathilde de Hainaut et k ao« 
nitur ^ui, \Amia de Bourgogne, en se ré- 
servant toutefois la suzeraineté de l'Achûe, 
et k SB future épouse cellejde la Tbessalonique. 

Louis de Bourgogne eut cependant un con> 
currentkcomballre : Isabelle de ViDebardooin, 
quiavailététonràloar princesse de Tarenta, 
dame de Braine et comtetae de Savoie, avait 
une sceor cadette nommée Mantuerile, qui 
avait eu , pour sa part de l'héritage de leur 
père,leGomtédeHatasriironen Péloponnèse. 
Elle avait épousé le comte d'Andria, de la 
famille de Baux, et elle en avaiteu nue fille, 
nommée Isabelle, qui, en 1314, fui mariéei 
Ferdinand , fila putné du rrà de Hajarque. De 
celte alliance naquit un fils , llnbnt Jayme, 
qui fut depuis roi de Uaiorque, et Ie^>elle 
mourut en couche. Ferdinand réclama, au 
nom de son GU, non-seulement le comté de 
Malagriffon, mais loula la principauté d'A- 
chaie. Il ea résulta une guerre civile, quina 
fut terminée qu'eu 13ie, par une bataille o4t 
périt Ferdinand. 

Louis de Bourgogne mourut bienldt aprèa 
sans enfants , et laissa la prindpanté d'Aduïo 
ïson frèrele duc fiuttej, qui, en 1310,1a 
vendit k Lovii, comte de Clermont, aire de 
BourlMDi.et, piidiablemeut parce qu'il sa 
trouva quelque irrégniarité dans ca traité, 
m 1311, k Philippe, prince de Tarente. 
D'un autre tOié , Uathilde de Usinant , veuve 
de Louis de Bourgogne, épousa /«an, comta 
de Gravlna, antre fils du roi Cliarles U, qui 
wtenaaaa femme auchtleau de l'Œuf, à Na- 
ples, se mit en possession de la principauté 
d' Acbaïe , et la troqua, en 1332 , contre le du- 
ché de Duras, avec Robert, fils de Philippe 
de Tarente, qui porta, comme sou pire, le 
litre d'empereur de Constantinopte. 

Ce prince moumt le lOseptembi-e 13S4, 
laissant la ))rïncipautâ de Tarente et le titre 
d'empereur k son frère pntné, et la princi- 
pauté d'Achniek l'impératrice iforie de Bour- 
bon, son épouse, quien jouit jusqu'à sa mort 
en 1387. Elle la légua k louli, duc de Bour- 
bon , son neveu ; mais il s'éleva alors une foule 
de prétendants, dont Amé de .Sai«ie, prince 
de Piémont, et Jacques de Baux, prétendu 
empereur de Constanlioophi, Airent les prin- 
cipaux. Aucun d'eux ne put se maintenir dans 
la ^ncipauté, qui fut démembrie. Néria 
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au Btala AcciMoU , d'une bmilleda Flonaee, 
MlOarintbe; lu PiUolopiea m mainlliirest 
4uM b pouéukM dn dncbéds Sparte, de* 
TfllM o«d«es en fMl fr GaiUiaine de Til> 
Wurdoofai , et de Pim* ; te» HéliHtM* , det- 
«tudanti d'Ueiie 



ie ; enifai, le* Corinrioiii on Eaehifie de Gteee 
prirent l'Ëlide rtle titra de prince* d'Acbde. 

Le* TuKs wptndnnt 4e*ai*tent cIimid* 
)Mr phi* neonçanla. Maître* de TAite Ht- 
neore, Ui afalent Ont par paewr U mer, s'é- 
taient etùfrit de TheeuloniqM et nnaient 
CaiMantinople,qai.enGtamb*en 14&3. Le* 
proTJnce* pwqae* eilnée* aa midi de la 
IfaeeuUe et de* Tbennopyle* , la Morée et le* 
Cjelede* ne poofalcnt *e diiendre longtemp*. 
Ton* le* cbeâ tranc* quittèrent le piTs ; le 
woitaut , apporlé par Mahomet U , remplaça 
le* ëlatdard* rranfàis, et la principauté d'A- 
ctiale ne fut plu* qu'un lonvenir hiitorique. 

CMnmi^ut dt la cot^utta te Conitanttnople et ds 



ACHALANDAOB. Ou CntCUd fÊf là Télat 

des relaliou* plu* na moln* étenduee qui eiis- 
lent enire bu marchand et le* achelenre. Ce 
mot slgnlHe aiiuJ les mojen* employés pmir 
attirer les chalands. Ces moyen* consistent 
tantAl dans l'exhibition et l'étalage des nisr- 
chaodises, tantôt dans renvoi d 'agents chargés 
de proToquer lu demandes. L'adtalandage, 
pris dans son premier sens, eonsUtue une 
partie delà Talent d'un établiisemciit, et entre 
dans le prix de II Tente pour umparbe son- 
Tent plus considérable que le foude lui-même. 
AGHAKTi (Empire d'). (Géographie et Hit- 
toire). Le peuple desAehantis, qui domine eu- 
jourd'huieurtoute iaCOte d'Oretsnrane grande 
partie delà Itigrille, était encore Inmnnn à le fin 
du dix-huitième sîtele ; ou du moins on n'a- 
vait BUT la situation et l'élendnedeàiroyanme, 

tiabilanis , que des données vagues et conlra- 
dictoiree. Une longue guerre entre les Achan- 
lis et le* Nantit, peuple de la CAle-d'Or 
Toisin du gotfe de Guhiée, fit descvidre les 
Achantia des manbgMs de l'inlérieur, et les 
amena jusque sont le* totH anglais et bcdbn- 
dais qui protègent le commerce sur eette edle. 
Ce Tut ainsi que les Enropéen* doonurent ce 
penple belliqueux. 

Cetl« Knorre commenfa CD 1 8M k l'occasion 
de l'hospitalité et de* leciMir* que le* Faulis 
de In Tille d'Anoamaboe avaient donnés an 
roi Su paya d'AMln, pays Intermédiaire entre 
le royaume d'Acbantl et le Fanti; elle se 
prolongea pendant les années IIM, 1307; re- 
[^ aT<c plu* de roK« en tSOS, ISU, Uie, 
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«t,iMlgrér«piâsema)tde* FuUt, ne cessa 
jamais entièrement. Les Hollandais et les An- 
glais, dmt le* principaux état^sementa sont 
iitnés d*n« le paya d«* Fantis , ae tnwTinint 
mêlé* k eette enidle gnoTe et ai «oufMrenl 
souvent : le* Hollandais y pcrdireol le fort ■ 
VAmitetéam on de Cormantine, que Rnyler 
avait enlevé aux Anglais eni Mt ; ils se virent 
même saaMgia plusieurs Ibis par les Aciiantis 
dan* Elmtna on Saint-George de la Mine, le 
elkef-Ueu de leurs étabtisienwtili ; le* Anglais 
aussi souUnrent nn ^égeterritde dan* le fort 
d'AunaoMboe cMiire 30,000 Achantia. Mais II* 
entremit dès 1807 en négoctaUon STee ce 
peuple; InlerTJnrent en hveur des Panllsen 
i8iS; envoyèrent, en 1817, une ambassade k 
Coumaiwe, capitale des AchanUa, et y laissè- 
rent un résident- En même temps, lis prépa- 
rèrent le* moyensdechangerdanscesconlrées 
leurs forts en comptoirs et en vastes entre- 
pôts, firent relever avee soin les cAles difficiles 
eldangerensesdecetlepartiedugolfede Gui- 
née (1), ménagèrent les tribus intermédiaires 
qui, comme les Faails, pouvaient entraver 
le* relations commercial)», et pressèrent enfin 
la cdonisatloo , auparavant né^gée. La ri- 
chesse , la dvilUatiuD , U puissance et reten- 
due de l'empire d'Achanti légitimaient une 
aemblable prévoyance. 

Cet empire comprend toute la COte-d'Or (2) ; 
k 1*0., le pays des Qnaquaa le sépare de la 
cote des Dents, et k l'E., le fleuve Volta, du 
vaste royaumede Daliomey. On ne connaît pas 
eiaciement ses llmllea septeotrlcHisles, mais 
u poiesance parait s'étendre jusqu'aux 
QKmtagnesde Kong. Cet inuoense territoire 
est arrosé par pluslears rivières i mais peu 
d'entre ellea sont nav^^ablea, et cette drcons- 
Isjice doit nuire au déTel(q)pemeat du com- 
merce europé^i .avec l'iatérieur même du 
pays. Le fleuve Volta, nommé Adlrri daoela 
partie supérieure de son cours , descend de* 
montagnes de Kong , et se jette dans le gollï 
de Guinée , après un cours de cent quarante 
lieues enrlron; le Laka est un alSuent de c« 
Aeuve. La Chama ou Praa, nommée enuoe 
rivi^tSaint-}Mn, formée par la Boaerupra 
et le Birrim , qui ae réunissent dans le psys 
A'Assin , se jelte dans la mer près de la ville 
de Chama et du fort hollandais SaiAt-Sibas- 
Hen, a{»èe nn conrs de trente lieues du nord 
au sud. On croit qu'elle reçoit à droite une 
rivière nomqiée l'Cf^m ou Fown, qui prend 
sa source dut* l'Achanti proprement dlL 

L'ABCoAruouSi)tRie,appeléeauBiiIeI>ifKfe 
dans sa partie supérieure , sort également de 
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l'AclutoH «I M jM6 àâiu rAllantique • l'O. 
fort boUutdaig Axim, après on oourK d' 
Tiron soixante^M lieues du N. an S. 

Le royaume d'Adianti proprement dit ett 
situé daîu l'iotérieur de ta CMe-d'Or; il ni 
limité an S- par la petite ririAre Bohmen et 
BU S. par le Coumào, que le» Haare» appel- 
lent Zamma. La capitale CommuHe , rëai- 
deoce du roi, est le centre d'un cammene 
conudénble.dont la traite de» esclaie» e«t 
l'objet prindpal ; diverges roates parlant de 
cette TiUe se dirigait Tem les paya de l'inté- 
rieur de l'Alpque, vers Timbouctoo, le Hoiiasa 
et d'autres pajs du Niger. Des mollalia ou 
pr£tres musulmaat, appartenant à une gciuàa 
miMioD mabomâlaiH qui s'étend dee contrées 
du Niger au paya dea Achantis, 7 joniueiit 
d'une grande autotil4 etj ont ouvert des éco- 
les. 

Les Af^hanlia soDténtouréa de peuples nom- 
breux, qu'ilsonl fini par subjuguer. Ils durent 
pousser d'abord leart conquétea du c4)té du 
nord, puis; avant d'atteindre les royanmea du 
littoral, ils eurent k soumettre plnaieurs £tats 
intermédiaires. VingMrus royaumes sont leurs 
tributaires; les plus remarquables sont 1',!- 
guambou, autrefois le plus potsaant et le plos 
belliqueux des États de cette partie de la Gai- 
né^ le Degomi^h, près des Ikailesdu Soudan, 
capitale Talmdi, ville plus grande que Cou- 
maagieet peuplée en grande partiede mabomé- 
tans; l'ÀÛm, qui Tut aoumis par lesAchiotis eu 
1749; et le Fantt, ivyaonie du littoral ob lea 
Enr<^>éens ont concentré leurs établissements 
tes Anglais j possèdent Cape-Coait-Caitle , 
. fort blti par les Portagais, eolevé par les Hol- 
landais, puis par les Anglais en laeS; Tan- 
tumquern/ , Pelile Commendo , Simpah ou 
Win nebah ;etlesIIollandBi5,i<aln(- George de 
la Mint, ou Elmina, biti ^ I4gi par les 
Portugais, pris en IS37 par les Hollandais, 
qui le conservèrent malgré les attaques des 
Anglais et des naturels; les forts de Kattau 
et de Aredenborg. 

On a reconnu dans tons ces peuples soumis 
h l'Achanti, malgré des dilTâ-ences de mœurs, 
d'instituliOBs, de langage, une même bmiile. 
H. Bowdich.quI les a longtemps observés» 
Coumassie, s'est occupé de recbercber leur 
origine commune, olaproposéuae solution de 
cette question diflleile. Se fondant principale- 
ment snr les tradltiwis des Achauti^, qni 
constatent de langues et obscnres émlgntioas, 
et sur une analogie assez vagne de ieoia i 
ges avec dlfTérenlea coutumes des Égjptii 
des Phéniciens, des Abyssins, ei mime 
Bébrenx, il présenle les Achentia et lesanlres 
peuples de leur empire comme les descen- 
dants de ces Éthiopiens civilisés dont parlent 
Hérodote et Diodore , que les guerriers égyp- 
UeiM ont Klbnlés vers le S. O., et d'antres 
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popnlafions qni, dana le {vlndpe, voitiaea dt 
laHéditerraoée, ontétélnceasamment repous- 
iées vers le midi par les Carlbaginois, les 
RomafaiB 6l les Arabes. 



pour,- Loniim. '• 



luloJi /mn Cape Coatt. 



« tAa triçia af Un >i»amc Jnurni 



lavnga précMend. 



T. B. PrecmiB, Btlalloit ta dcvz votata faitl 
dam le ■• Il dn lonnul t*« rWcim àf Jfrica. 
AHÉOÉi TutniEO. 

ACHAT. ( UgUlaHon. ) C'est un contrat 
par lequel on acquiert la prt^riëté d'une 
cbose quelconque, moyennant un prix con- 
venu. Le mot achat est corrélatif du mot 
vente : ces deux expressions désignent le 
même cttitrat, la première, par rapport à 
cdui auquel la propriété est transmise; ta se- 
conde , par rapport à celui qui transmet la pro- 
priété. Vof. Vbktï. GoniTin. 

ACHBN ( Royaume d'). ( Géographie et 
BisMre. ) Le royaume d'Acitem ou A'AleM 
forme la partie septentrionale de l'Ile de Su- 
matra; il a'élend sur la cûle occidentale jus- 
qu'à la rivière SIbIkI , la plue considérable de 
toutes cellas de ce versant, et sur la cMe orien- 
tale, seulement jusqu'à la pointe Diamant. 
Au S. £. il conlioe au pays des Baltas , peu- 
ple indépendant comme les Achemaia. 

L'hi^ire du royaome d'Achem, longuement 
racoo[éeparW.Harsden(l),oHre une longue 
suite de glorieuses conquêtes. Les rois d'A- 
chem soumirent successivement les Ëtats 
puissaots de Pedir, Patay, Ant , Delhy, /o- 
hor, Paham, Queda, Pera sur la cdie 
orientale; de Barwis, Paisaman, Ticoo, 
SUeda, Prianuinsar la câte occidentale, et 
pénéLièreol jusqu'à Padang, qui fui le lerme 
de leurs conquêtes. Leur longue luUe contra 
les Portugais, dan s le seizième siècle, leurs 
prt^ès et leurs établissements dans la pres- 
qu'île de Malacca, leurs alliances lointaines 
avec le Japon et l'Arabie, leur résistance ha- 
bile et opinittre aux projets des Hollaudais 
et des Anglais, qui finirent par renoncer k 
leurs factoreries dans te royaume d'Acbem, 
tout cela leur a acquis une juste célébrité. 

Mais à la fin du dix-septième siècle, leur 
puissmco décbut considâttdement ; les Bat- 
(1) HUtoln dt AmMtd , trad. du ïiatl pir 
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Us Ih rqwuuircDl tcts le Doid, le «alUn 
da Hawngkabiu Tit reoonoaltra et accepta 
d'nx M sopëriorité; toulefoto le royaDme 
d'AcbMD , ntstné dans de nourdle* limUes , 
GODBerr* son iDdépeDdaooe et miintiiit llm- 



La capitale, Àcliem, lituée sar une rirUn 
du même Doniàrevtr^iiiitëH. O. deSanutn, 
sans £tre , cooinie au seiziènte siècle , l'entre- 
. pât du commerce de l'Inde et de l'Arabie, lait 
earore uu commerce coDaidérabla arac la côte 
de Coramuidel elles IleaMaldlTea ; la rade de 
cette ville, lormie par les petite» Iles Nan- 
caj, Bi«sse, Gommes, Waf, a étd p•r^culiÈ- 
rement étudiée par les hydrographes euro- 
péeos (1). La HHe ocddeaLalu de Sumatra, et 
surtout la partie de celle cAte qui S'âlend an 
N. du port d'ADualatiou, a été relevée son- 
veut (2) , à cause de rimportance des ports qui 
s'ï trouTent, Ànnalabou, SotuoH, Mat- 
gan , Sinkei , tous prraqoe aussi commerçants 
qu'Achem. L'objet prioc^ de ce commerce 
cal le poivre et la poodra d'or qu'on recueille 
sur les monti^Dea Toidnes d'Achem et sur- 
tout près de Mueki k l'O. de Sonsoo. Le sul- 
tan d'Acbem s'en est réservé te mooqiote et il 
le maintient contre les empiélemeoU et les 
révoltes des grands. Du mie, le livre de Mars- 
ilen contient de curieux renseignements sur 
U reli^on , les lois , le gouvernement , le com- 
merce de ce pays , et quoique déjà ancien il 
est encore le plus complet et te plua intéres- 
sant pour ce qui concerne cette partie de l'tle 
de Sumatra. 

AHËotE Taboim. 

AcaitXK ( Tendon d' ). ( Analomte. ) 
On nomme ainsi le tendon commun qui ter- 
mine intérieurement tes mnsdea Jumeaux 
elsoUaire (musclesdumoUel),eIquivient 
s'attacher au catcaneum ( os du tatou ). Son 
nom lut vient, dltmn, deTépisode si connu 
de la vie d'Adiille : Tiiétts, pour rendre son 
fils invulnérable, le ploi^ea dans les eaux du 
Styx en le tenant par les talons , et cette partie 
du corps resta seuls accessible aux coups de 
Plris- 

Le teodoB d'Achille sert d'Intennëdiaire 

anx mnecla tilds plus tiaot, ponr t'ei tension 

del'articulatioD du pied avec U Jambe (tilm- 

tarsienne ). . 

ti) fi^Df. Bift-LODt la FRttructimit ds Daprii jur 
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Dans ces derniers temps, le tendon d'A- 
chille a acquis une grande importance cliirur- 
glcale. L'altentioB de quelques médecins 
H'étant parikuliArcment fixée sur tes dévia- 
tions el les difformités du corpa et des mem- 
bres, Hsrecoonarentqne, dansleplas gnod 
nombre de cas, ces dbpo«itions videuses fe- 



ra, oam 

im déKMt fféquililm «nlretes taroei des mus- 
cles antagoaiates. Laaecliim des (codons, on 
téiîolomie des muscles rétractés, lut, «icon- 
séquoKede cette étiologie, indiquée comme 
moyen curatif de cm diFféreotos déviations. 
L'une des plus fréquentes et des plus in- 
commodes, iapfedSol, ayant été considérée 
comme la réaultal de la rétraclian vidense 
dea mosclea poaféiieun de la jambe, la sec- 
Honda tendon d'Achille Ibt praUqoée, vt de 
nombreux succès vinrent couronner cette 
opérattoQ , qui est aujourd'hui acqul^ à l'art 
diiruT^cal. 

A dire le vrai, l'Idée decoapOT le tatdon 
d'Achille n'est pas nonTeHe;eUe existe minw 
de temps immémorial dans la médecine vété- 
rinaire ; maia c'est à un chirurgien allemand 
nommé Ttiillenoius qu'on en attribue la pre- 
ndre application chez l'bwome atteint de 
pied bot. Lorentx, autre opérateur delà meoie 
nation , réclame la priorité sur Tbllleoius ; il 
aursil opéré la section du tendim d'Achille tn 
17S1, tandjs que le premier n'aurait pratiqué 
cette opération qu'en I7S4 En 1809 el ISIO, 
le professeur Mlchaélis de Harbourg publia 
DU travail sur les avantages de cette méthode 
eurative, qui, dès lors, prit plaça dans la 
science. On ne la cranut cependant ra France 
que vers l'an uée 181e, époque i laquelle Del- 
pech, deMoDlpellier, opéra un eiAiit de six 
ans. L'opération n'ajant point répondn an ré- 
sultat qn'ou en attendait, la section du lendon 
d'AcbiUe était presque comiriétement oubliée, 
lorsque, en IB31 el 1S34, le docteur Stro- 
meyer, de Hanovre, la fit revivre avec suc- 
cès. Les faits qu'il publia à ces deux époquer, 
dans les Arehieei générales demidetAne, 
devinrent le point de départ d'un progrès 
ùnmense dans la thérapeutique du pied bot 
et de quelques autres diflbrmlléa. H. Du- 
val , le [vemier, puis HH. Bouvier, J. Guérm, 
Roux , Laugier, etc., cq)érèr^t avec bonheur 
nn grand nombre de malades ; el celte pratique 
fut w'*ie dn même succès en Allemagne , en 
Angleterre, en Belgique. 

Il n'entre point dans le plan de cet article 
de décrire les dilTérente procédés opératoires 
successivement employés par HM. Uelpech, 
Stromeyer, Duval , BiMivier, Scoutetten. Dans 
tons les cas , la section du tendon est sooi-ca- 
tanée, et les plalea extérieures sont aussi pe- 
tites que possible, afin d'éviter rentrée da 
fur, et , par onile , ta suppnratioiiet l'exIbUf 
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Udo du tendoo. Qudqaesjours^irèsropéra- 



EdIk hs dmIiu d'un praËdeo lubite , il 
Mt rare qu'an bout d'uo mois ou deux le 
malade ne soit poipl «a état de murclier, le 
pied ■[ipujant sur le wl par toute sa face 
pUnltire. A. Dutohcbel. 

AGHORKS. IMédeeinê.) Maladie de la 
peau (1). Voy. VËaicDLES. 

AGHROMATisiiK. ( P/iystgtte. ) Le lec- 
teur a TU à l'article Aàèrraliott de r^/rangi- 
bililé, que les rajonsdoDt la lumière eetcom- 
poaée sont ioégalemeot réfraagibles et qu'ils 
donuenl lien i une Image couAite «les aii}ets 
MHiniis t l'observation. La but de Vachroma- 
tisme est de détruire ou plutôt de compenser 
cette dinëreuce de réfraugilulitdi en faisant 
paieerleeiayoïu lumineux 11 trafers pluBleors 
MbttUEM diaptunte», dont lei pouToirs dia- 
penib et les pouroirs réfringents ne sont pas 
ptoportlonDels entre eax. On appelle ilisper- 
jion la difKrenee entre les Indices de réfrac- 
tkn des deux cHDleurt extrêmes d'un rajon 
de luuiire déeompoaé , laquelle dilTËreiKe Ta- 
rie d'une tabetance à Tautre , et pouoolr dU- 
ptr$if A'\xite aubstaDce, le quotient que l'on 
obtient en diTisant sa dispersion par son in- 
dice moyen de réfraction (celui qui appartient 
k la lumière moïenoe du spectre) diminué de 
l'unilé. 

Il existe des sobslaoces dont les pouToira 
dispersib sont les mêmes et les pouToira ré- 
friDgenlsioégaux. Ou a cru longtemps l'scbro- 
DMtiameinipossible.etHewtonlui-memeaTait 
tié conduit à la conséquence que la lumière ne 
ponnit pas être ddTlée saos eire décompoeée. 
Mais Ealer, considérant que ce phénomène 
élut réalisé dans la construction de l'œil, 
puisque cet oi^ne a la pn^étë de réfractei 
les rayon* sans altérer leur couleur, soupçonna 
U pouibililé d'Imiter la nature. Hall avait 
oonMmit, dès 1733, de véritables lunettes 
BChromatiqDe* qu'il conserTait sans publier son 
inrentlon. Jean Dollon, opticien anglais, avait 
Eut la même découverte ea 1757 et l'avait 
rendue publique- II troDva qu'en employant le 
flinl-glat* ou cristal artificiel et le croan- 
glau ou verre ordinaire, on pouvait, en dis- 
posant convenablement la courbure des objec- 
tifs, atteindre un achromatisme complet. 

Les prismes sont dits achromatiques, qoud 
Ils dévient lalumiére sans y développer de con- 
leuia; les lentilles sont dites acliromaliques , 
quand elle* tonnent en leurs foyers d^ images 
ineoloret des objets. On détermine Vilement 
an moyen du calcul quel doit être le rapport 
des Ugles réningeots de deux tubatances pour 

PI lu tm 'Azwp, vleirt à tu UW. 
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que leur ensemble n'imprime aucun* dévia* 
tion i un rayon d'une réfrangibilité donnée^ 
L'achromatisme serait pariait si les rapporta 
des disperskuis partielles des deux substance* 
étaient les znémes; mais il n'en est pas ainsi, 
et les indices de dispersioD varient d'une cou- 
leur à l'autre dans le même rayon lumineux ; 
pour qiprocher le plu* possible del'achnima- 
tisme parfait , ou est obligé d'employer un cer- 
tain nombre de prismes de substances difTë- 
■■entea, P. TouawEDx, 

ACIDBS. (Chimie.) On comprend, bous celle 
dénomination générale, des corps, décompo- 
sition diverse, caractérisés par les propriété* 



Saveur particulière , plus ou moins analo- 
gue à celle du vinaigre ; 

Action sur les couleurs bleues végétale* 
qu'ils font passer au rouge j 

AfOuité pour les bases, avec lesquelle* ils 
forment des combinaisons, oii les propriétés 
des composants se neutralisent d'uue manière 
plus ou moins complète j 

Râle électro-né^tif dans ces combinaison*. 

Dével(^)poDa cette définitioa sur un exem- 
ple. 

Qu'on prenne rùuile de vitriol : ce liquide 
possède i on haut degré la saveur acide; Il 
exerce une action éner^quc sur la teinture 
bleue de tournesol, qu'il décolore et rougit su- 
bilemenL Ces propriétés anooncent un acide : 
l'huile de vitiiol n'est autre ctioee en effet que 
l'acide snifuriqae des diimiste*. 

D'ailleurs, si l'oa ajoute une base, de la 
potasse, par exemple, i l'huile de vitriol, 
la dissolution perdra les caractères que nom 
raMosdecoDetaterielleo'aura plus la saveur 
acide, elle n'agira plus sur la teinture de 
tournesol. La potasse, en se combinant avec 
l'acide aulfurique , a neutralisé ses propriétés, 
et un nouveau corps, le sulfate de potasse, a 
pris naissance. L'huile de vitriol nous pré- 
sente donc encore un des caractères que nous 
avons alignés anx acides. 

Soumettons enlùi cette disstdution, dans 
laquelle existe maintenant le sulfate de po- 
tasse, à l'action d'un courant âectrique : le 
ta ne tardera pas à se décomposa; au pOlu 
po^tif, nous retrouverons l'acide sulfuriqne, 
au pAle négatif, la potasse. Cette expérience 
no«is montre que l'acide sulfurique est étec- 
tro-négatit dani leeulbte dépotasse. {Vos. 

COaSINlIBOH.) 

On conçoit nuintenant le sens qu'il (kut 
attaclier â chaque terme de la définition que 
nous avons donnée. L'huile de vKriot nous 
présente l'exemple d'un adde parlait, d'on 
corps possédant, k un haut degré, tous le* 
caractères d'un acide. Hais tous ces caractè- 
res n'ont pas, pour le chimiste, la même im- 
portance et ne sont pas non plut également 
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belles i eoniteter. Ainil , qoe la eoq» qu'il 
s'agit de duaer Mit insolable, on ae peut 
lda> en reooiinalln l> uT«ar; il eit impMri- 
Me inui de l'épronTer par Kt réaetlb colo- 
lëa : miM d l'on «ait qoe le corpi pMl entrar 
l'n coDibinaiMDaTeclwbaKi,Rirong'uMiTe 
quH est électro-pégalif duu les wls Ibnnét , 
ce» Dotfona gnfflroat pour (Mddcr que le corp» 

Le caractère eaienliel d'an acide eondste 
doDC dtn* Fafflnilé poor les bases. CetM prct- 
priélé ae nMnifeite par la hellité ploa oa 
moins grande- de U combinsEsoD entre racide 
elles tosefl, par la stabilité plus ou inoiDa 
grande des sela qui en résultent , etc. Soui ce 
rapport, les diTcrs «ddes offrent de notables 
difKrencei, et de là Tiennent les qualiflcalion* 
d'ftddei/orb, d'acide* faibles, dont on se 
sert BOUTent en chimie. 

Cm difimUons posée*, nous allons donner 
quelques Dotitm* génàales sur ta eonqiosllion 
dn aeldei. Comme nous Pcoos dé]i dit, celle 
composiHon n'est pas noifonne . les diftérencei 
qu'on observe t cet égard correspondent i 
d'antres plus prolbndes, que nous étudierons 
ailleurs et qui ont conduit les diimistes a par- 
tager les acides en dsbi grandes classes ren' 
fermant, l'une les acides Inirr^anl^uei, l'an- 
tre les acides organiiiutt. 

Àcidei inorganiques. En se comMnanl 
areo les corps simples , foifgine produit one 
classe nombreuse de composés qu'on désigne 
MUS le nom général A'oxydet. Les propiiélés 
desoxTdetTirieatl'iuiTaDlUaatare du corps 
simple, ou radical; l<>BD)Tant les direrses 
propottloiM dans lesqnslka l'oxygène peut 
•'unir «Tte ce radical. Beaucoup de ces com- 
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Us en IbmMnt mtcnela parité Itfdas nombreuse 
et la plus intéressante. 

La*oi*ler, qui aialt recmna la propriété 
dont jouit roiïg^ie ds (bnaer des addes avec 
lesoufte,lepboapbiH«,etc,coiuidéraliroij- 
gène comme le seul [mndpe générateur des 
■ddes : c'eat pour cela qu'il l'appel* oxy- 
gtne(l), et la nomeDclalure cbimiqne , fon- 
dée sur CAtle idée , conserre encore , dans les 
dénomioatiCHiB des acides, ce caractère exclu- 
aif attribué k Yoxjgboe- Les progrès de la 
science ontlkit subir quelques modifications è 
la doctrine de Laioister. Un de ses coolempo- 
rains , BerlhoUet , avait déjk montré dans un 
composé de chlore et d'hydrogène , ud corps 
doué de propriétés éminemment acides , el qui 
ponrtanl ne contenait pas d'oiygène. A câté 
de l'acide chlorbTdrlqne Tinrent se tracer 
plus tard les acides sulfhjdrique, Ouorhydri- 
qiie, iodlijdrîque, etc.; ces divers acides, for- 
més par un métalloïde avec 4'hydrogène, coos- 

(i) Bh nota sTMi iÇut, vinaigre, el YEwiw, 



De nouvelle* reclierches ont ajouté mie 
DOUTelIe classe d'acides aoi deux précédentes. 
On a reconnu en eTTet dans certains composé* 
dn soufre, du chlore, etc., avec quelques corps 
simples, tes propriétés essentielles des acides. 
En TOTant, par exemple, lé soirure d'anenle 
kmneravecle sulfure de potassium nu com- 
posé qui a tous les caracttocs d'un sd , com- 
manl ne pas admettre dans ces deux sulfurée 
le* propriétés respectives d'un acide el d'une 
baM? Comment méconnaître l'analo^e entre 
oes deux sulfures et deux oxydes, l'un acide, 
l'autre basique P Ce mode de combinaison, dont 
nous pourrions mniliplier les exemples, mon* 
tie que la plupart des métalloïdes peuvent 
jouer le mênjerdle que roiygèoe; que ces 
corps, combinés avec certains corps simples, 
produisent de véritables add**. ( foiwCcHni' 

EoSn , dans qudques cas peu nombreux , 
les acides contiennent trois corps simples ; tels 
sont les addes cfakvoxi-carboniqoe, nitro-SQl- 
furiqne, etc.; mais leur constitution nedif- 
lirepas, pour cela, de celle des addes è deux 
âémeQt8,etilgBeconiportenten général, dans 
les réactions, de la même manière que les précé- 
dents. Aussi adme^on dans ces acides l'exis- 
tence d'un radical composé , c'estï-^ire d'un 
corps compose jouant lerôied'uncorps simple. 
Ainsi M. Dumas regarde l'oxyde de carbone 
comme le radical de l'adde cbloroxi-carboni- 
qoe , et il représente alors la composition de 
cet adde par CO -h C^ CO étant l'oxyde de 
carbone. Des idées analogues ont été émises 
sur l'acide nitro-salfurique. On trouve encore 
une application de cette théorie dans la con-, 
ception de Duloog sur le* acides aqueox. ( yoji. 
plus bas.) 

Il y a trè*i»en d'acides forti que fan par* 
Tlenneàlsoler. La plupart de ces aeldeapeuTent 
cependant exister è l'état libre; mais nous ne 
connaissons pas les moyens de les dégager de 
toute combinaison. Presque tons contiennent 
une certaine quantité d'eau, dont on ne pont 
les priver qu'en les combiaant avec un antre 
corps. La présence de l'eauAe nuit d'ailleora 
en rien k l'adicHi des acides : au contraire, elle 
bTorise le* combinaiaons , car lea corps ab- 
s<4noMnt exempts d'eau agissent dilBcilement 
les uns sur les autres à la température ordi- 
naire. Les addes combinés btcc l'eau pren- 
nent le nom d'acide* aijueux. 

En partant de certaines considérations sur 
la tormatim des sels, Dulong a émis, sur la 
constitution des acides aqueux, nne liypo- 
thèse que nous ferons connaître id, et «Uait 
, nous déTelopperons ailleurs les conséquences 
I ( Voy. Seu ). Dulong assimile tous les acides 
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aqaeax BOkhjdnddM, en attrfbiMiitk Tadde 
la quantité i'exj^bae eaatraae daus l'ein ; 
le radical de Pacide et roxjgtae (bnuenl lion 
le radical compiMé <Fan h^dradde. Almi , lol- 
TDDt cette Itypothèse, Tadde eathirique 
aqueni SCViKO ferait un h^draclde nompose 
d'li;drogène R et d'un radical SO*. n en leralt 
de tn^e de tous les autres addei atjffiaiM : 
k l'état anlijdre, ilsM aéraient pas weeepUNee 
de M comblDer BTee lei bseee, et ne le darian- 
' draieni que par le conoeure de l'eau qui les 
conTertlrait en hjdracidea. 

Acides organlpies. Les addes organlqiies 
offrent, eo géu^al, ane OHnpoeltkai plus 
oomplexe que celle de* acides mloà'aux ; fis 
renfenneDt danx, trois on quatre eorpt ■ItD' 
pies qnl soit tonjoars l'oxygtDe , le earitone , 
riiydrsetee et i^uote. La combinaison de ces 
dléoieats j pantt d'ailleois, comme dans tou- 
tes les snbitaiKes organiqnei, lasojettle t 
du lois l|iMale*, en sotte que U •oostitntioa 
de« composes qnl en réauHent difiare eseen- 
tleUemtnt de celle des oomposés analogocs de 
nature inorganique. 

Dans l'état actuel de la science, Il Mllnt- 
pouible de présenter des considérations géné- 
rales tor les pn^riélés des addes oi^aniquei : 
tout ce qu'on sait d'essentiel k cet égard se 
borne ans notions qoe nous avons données 
plus haut, et qne noni dérelopperoBS alllenn. 
(Voy. CHiuiiet CoHeiRAtsoH.) 

La plupart des acidesorganlques renferment 
de l'eau, qne les procédés ordinaires de deesfo' 
cation ne peuvent en séparer. Pour «Menir 
ces acides k l'état sec , 11 faut les salnrer par 
roxfde de plomb ou l'oxyde d'argent, arec les- 
quels fit (bnnent, en ffiatrti, des, sels anb;- 

Roas exposeriMis , dans ira antre aitide , les 
r^es de la nomenclature des addes. ( Fojr, 
NOHenGLàttnc. ) 

Les acides sont les agents les plus <nen0- 
ques qu'on puisse emploTcr poor changer la 
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tbntfls un nsage 

opéntions ob on les Mnfdoie, on a beso 
connattiB leur defré de concentration , 
se sert, pour cela, de Paréoniètra. Hais les 
Indications de cet btstrament pourraient < 
dnire songent à des résultats erronés, car 
Faréomètrenedonneque U densité dn liquide, 
et cette densité n'est pas toujours proportion- 
Délié à la qnanUlé abeolne d'acide. Il Tant donc 
atofr recours k noe autre méthode : aHe 
qu'on suit généralement œnstste k saturer 
l'adde arec ane dissolTition Utrée d'alcali; de 
la quantité d'aleatl employée, il est bdie de 
dédaire le quantité d'adde réel. 

Ce procédé eti anatogne k celui qa'on em- 
ploie ponr estimer la richesie des alcalin ( Yog. 
jUcàLufenu:). 
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AGin. ( Cftimfe et TeehHùlogit. ) tk»n< 
posé de fer et de carbone , que des propriété» 
prédeases reodnl d'un usage univo'sel dans 
tes arts. 

A l'ftit nitonl , raolcr nous présente fc 
pen près les propriétés pbjsiqne* dn fer : il a 
lensiblemait le même aspect , U mêue dn- 
lelé, U même pesanteur spéciAqoe. Gomme 
le Ter, Il est daetile et nuDéabh , peut se soa< 
der sur Ini-mtow et n'entre m toAta qo'k 
nne température élerée. 

Hais Fader possède une propriété caracté- 
riïtiqae : cbauffi et refroidi brusqaemral, il 
acquiert de la dureté et dcTlent cassant : 
dtauICéda noureau et refroidi Isolement, U 
perd cette dureté et rederlent duetie. Les 
deni opéraHons qui produiseni duu l'ader 
ces modUteatioas essentidies sont nommes 
sons le nom de friMfw et de remU .- Dona lea 
lus bw aTec tous Im dttalls né- 



Ce caractère ne permet pas de confondre 
le teraTM Pader, malgré les aombrenseï ana- 
logies qui eiiatent oitre ces corps. V<M 
d'ailleurs d'antres signes aoiqnels on peut re- ' 
connaître l'adar : w couleur est généralement 
plus daire que celle do fer ; il est pins hdle 

chauffé au rouga, il eet plus difScile t b-a- 
Tailler qoe le Est; Use sonde moins bdlement 
sur lui-même ; enOB il tOnd à 130* pyrométri- 
ques envinm, tandis qm le p<dnt de (ttsiondn 
lËr n'est qu'à tuf. Sa pesanteur spécifique 
varie de 7,80 k 7,St. On sait d'auteurs que 
l'acier aimanté garde la polarité magnétique 
beaocoap mlenx qoe le ter. 

due lame d'ader poil prend coufeur quand 
on la chaoltï au contact de l'air : les teintes 
qu'elle présente Tarient avec ts température , 
de la maniAre suivante : 

Jaune paiUe. m* 

Idem pins tbneé isy 

Jaune orange. 343* 

Jaune bmt 354" 

Idem un peu tdnté de pourpre. . 2S&* 

Pourpre S77' 

Bleu pUe. . i IBS' 

Bleu ordinaire. 391° 

Bleu noir très-foncé 3ir> 

Vert d'eau 331" 

Ce pbétMmtee est dd k la formation d'une 
peDkole d'oiyde de fer qui produit sur la lu- 
mière l'action des lama mincei (Toy. An- 
neiDi coLOB^). A la chaleur ronge, ^otjde 
forme une croûte épaisse, et tonte ctrioratioD 
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«qu'elle sert à guider l'aunier pour le fniTjuI 

du recuit. 

Cliauiïé plusieurs tnk au cootticl de Fiir, 
l'acier pi^rd nne partie de son cartxme, etse 
IransfonnR en 1er doux. 

Les aùdes qui attaqDwt le fer attaquent 
aussi l'acier, maie l'actiau présente, dans les 
deni cas, quelques dilTérencefl. Quand on Irai te 
l'acier par l'acide sulfuriqae ou l'acide clilor- 
hydrique, il se dégage de l'hydrogèae, en 
partie carboné , et il se forme une liulle odo- 
rante que l'hydrogèoe entraîne en partie : on 
observe en outre un réaidu cbarbonneux. SI 
on emploie l'acide aioUque, une partie du 
cbarbon se change en nne pondre rongeâlre , 
partiellement soluble dans les acides, et ren- 
fermant de l'azote, qui provient de la décompo- 
sition de l'adde azotique. 

L'iode et le brume , mêlés à Feau , dissol. 
vent L'acier, sans dég^ement de gaz et avec 
résidu de cbarbon pur. Celte propriété du 
brume et de l'Iode a été mise ï profit pour 
l'analyse de l'acier. 

L'acier contient , comme nousTavonï dit, 
du fer et du carljone ; mais la combinaison ne 
parait point définie, c'est-à-dire constituée 
par des proportions Aies des deux éiémentt, 
La quantité de carbone est très-faibte et varie 
"Ue 1 à 2 pour cent. 

LOMlicium entre aussi, mais en proportion 
Iris-folble , dans la composition de la plupart 
des aciers. 

< On connaît dans le commerce trois sortes 
d'aciers: 1° l'acier de /jTjre ou aciernaturel; 
T l'acier de cémentation; S' l'acier fiindu. 
Il fout joindre à ces espèces prinùpales plu- 
sieurs variétés, telles que l'acier damatsé, 
l'acier indien, etc. Nous allons décnre les 
modes de lïbricatioa qui fournissent ces di- 



I 1°. Acier de/orge ou acier naturel. 

On l'obtient en affinant la fonte au feu de 
forge ou en traitant les minerais de fer par la 
méthode catalane. L$ dernier procédé sera 
décrit àraritcle Fer ;nouSDe nous occuperons 
ici que du premier. 

La foute est, comme on sait , un carbure de 
1er qui contient plus de carbone que l'ader : 
on cootoït donc qu'une décarbnrallon par- 
tielle de la fonte peut fournir l'acier. Tel est le 
but de \'affino4e, opération qui consiste es- 
sentiellement à tenir Is fonte en fusion sous 
des scories- Dans ces drconatances, le car- 
bone de la fonte est brûlé en partie par l'oiy- 
gèoe qui existe daoa les scories i l'état 
d'oxyde deler, et l'acier qui se forme, moins 
fusible que ces scories, l'en sépare facilement. 
L'opératiiHi s'exécute dans un fourneau qui a 
sensiblement ta même forme que ceiii des 
foya«d'aflinerle( Tay.FER). Ony place la fonte 
et le* Koriea, avec du cbarbon, de bois; 
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pais quand la toute est eb fusion , on (àvorise 
h décarburalion, en la travaillant avec un 
ringard. Elle passe bientdt â l'état d'acier, et 
forme ï la surface du bain une croûte spon- 
gieuse, que l'ouvrier casse avec on ringard et 
qu'il réunit ensuite en masse de IS a 20 kiio- 
grauimes. On enlève successivement ces mas- 
ses, qu'on désigne sous le nom de loupes, 
et on les cingle sous on marteau. 11 ne reste 
plus qu'à les étirer en barres. 

Poorquela décarburation delafontenesoit 
pas complète , il faut que la température soit, 
en général, moins élevée que dans les foyers 
d'alGnerieoù l'on prépare le fer. On peut 
d'ailleurs, dsns le cours de l'opération, di- 
minuer l'action décarburante des scories, en 
jr ajoutant du sablequartMu>. (Ko^. Scories.) 

Le procédé que nous venons de décrire est 
celui qu'on praUque dans les usines de l'I- 
sère. En Allemagne , où la production de l'a- 
der de forge est considérable, onasuitdes 
méUiodes nn peu difEérentes et variables audsi 
avec la nature de la fonte employée. La des- 
cription qne nous avons donnée suffira pour 
faire comprendre ce qu'il y a d'essentiel dans 
c«s divers traitements. 

Quel que soit le mode de fUtrication , l'a- 
cier de forge est loin d'être liuongène : la 
masse offre des parties très-carinirées et 
d'autres presqu'à l'état de fer doux. Une nou- 
velle opération est nécessaire pour donner k 
cette masse plus d'homt^énélté. On casse 
les barre* d'ader en morceaux d'égale Ioq- 
guenr, et on en forme des tronsses qu'où 
cbauffe an blanc soudant et qu'où étire en 
barres après les avoir forgées convenablement 
On obtient ainsi une sorte à'étqfje, qui offre 
moiasderéaistancequederacier, maisqui est 
beaucoup moins cassante- Cet acier naturel 
est très-précieux pour la fabrication des ins- 



i' Àder de eéntenlalion. Le fer, exposé 
au -contact du cbarbon, sous l'inQuence pro- 
longée d'une hante température , se carbure, 
et passe à l'état d'acier. La combinaison 
s'opère de la surbce au centre de la masse 
et snccessivemeat, en sorte que t'acier , ainsi 
obt^u, n'est jamais bomogène : aussidoit- 
on généralement le soumettre k une opéra- 
tion subséquente analogue à celle qu'on pra- 
tique sor l'ader de forge , comme nous 
l'avons indiqué ci -dessus. 

Le fer à cémenter est placé dan| des cais- 
ses en argile réTractaire, avec le cément, 
formé essenlidleraeot de poussier de cbar- 
bon. On dispose les barres de métal et le cé- 
ment par coucbes successives, de manière à 
remplir complètement les caisses, qui sont 
ensuite hermétiquement fermées , puis expo- 
sées à la température du rouge vif, pendant 
vingt ou vingt-cinq jours. L'ouvrier suit la 
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Bwrdie de l'opéritioD sur uae barre d'épreuve 
qu'il retire du Touroeau de tempe en lempe. 
Quand Is cémentation a«t achevËe, on Jaisse 
refroidir, puis od relire les barres. Elles pré' 
wnUnt, à leur surface, des' ampoules plus 
ou moins grandes qui piraisBeut tonnées par 
le dégagement d'un gai que le ter a cliasaé 
dudiarbon, pendant la combinaison. Cette 
«ppareDce a lîiit donner à l'acier de cémenla- 
lion le nom d'acier poule. La easeure u[fre 
des fissnres noinbreuses qui atlei^jnenl quel- 
quefois des dimensions coDsidéralilea. Ce 
défaut dans la structure, joint à l'inégalité de 
carburation , rend indispensable, comme noua 
l'STons dit,ropéralion du çorroysge, etdans 
quelques cas on la répèle deuiou trois fois 
sur le meute acier. Souvent aussi, et quand 
l'ftcier est spécialement destiné ï certains 
usages , on se contente de le laminer ou de 
l'étirer sous le marteau. De là les expressions 
d'acier laminé, élire et corroyé. 

3* Aeiêr fondu. Cestea tondant L'acierde 
cémentation qu'on prépare ordinairement l'a- 
der (budu. On se sert, pour cela, de creu- 
sets de plombagine qui peuvent contenir de 
13 à 15 kilogrammesde métal. Un fourneau, 
à counnl d'air naturel , reçoit les creusets ; et 
quand ils ont atteint nue température conve- 
nable , on 7 place l'acier, qui entre bioitét en 
fusion. Jl laut aïoir soin de recouvrir la sur- 
fitce du bain de matières Titreuees, pour 
préserver la métal du contact de l'air. Au 
bout de quelque temps , on retire les creusets 
et on coule l'acier dans des moules en (bnte. 
' Les lingots ainsi préparés présentent 
dans leur masse des cavil^ dues an retrait 
que prend le métal en se solidiSant ; en outre , 
ils ne sont pas malléables. Ou ne peut donc 
les employer qn'après les avoir réchauffés et 
Aires convenablement. Quand l'acier fondu a 
subi ces diverses opérations, il est à grains 
lins, très-homogène, et présente dans toutes 
ses parties le otême aspect. 

On peut encore fabriquer l'acier fondu di- 
rectement, en fondant un mélange : 1° de fer, 
de charbon et de verre ; 1" de fonte et d'on jde 

L'acier de cémentation conveuablement pré- 
paré offre dans sa stniclurq des couches al- 
ternatives de fer peu carburé et d'ader pro- 
prement dit. Lorsqu'on le plonge dans un 
acide, dans l'acide clilorhjdrique, par eiem- 
' pie, les différentes veines mélalliques appa- 
russent avec des couleurs différentes : le fer 
iwend, part'actioade racide,lB i 
che qui lui est [«opre; l'acier, au 
devient noir, 4 cause du charbon mis ï nu. 
L'acier qui a subi cette préparation porte le 
nom d'atÀei damassé. Pour que le damas aoit 
beau , il but que l'acier oit été préparé avec 
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soin, convenablemsntmafleléet queles cou-' 

ches soient régulières. 

On sail que les lames damassées d'Orient 
ont été longtemps célèbres ; mais les fal>riques 
d'Europe fournissent maintenant d'aussi beaux 
damas que ceux de l'Orient. 

Il existe encore un acier indi«i très-reclief- 
cbé dans le commerce, où il ne se trouve 
qu'en petite quantité : il porte le nom de 
icoofs.-il est extrêmement pur et parfaitement 
homogène. Les Indiens l'obtienn^nlea cémen- 
tant le fer avec certains bois du pays : ils na 
ta préparent qu'en petites masses , d'un demi- 
kilogramme environ, et font anbir à l'acier 
ainsi obtenu un nouveau traitement, pour le 
rendre malléable et l'étirer en barres. Le 
produit est d'excellente qualité, et parait supé- 
rieur, pourla confection de la coutellerie fme, 
aux meilleurs aders fondus. 

En alliant k l'acier de petites quantités d'a^ 
gent, de platine, d'aluminium, etc., on toi 
donne tous les caractères de l'acier indien et 
la propriété de se damasser sous l'action des 
acides faiUes. M. Ikéaut a obtenu aussi un 
produit semblable en (bndant du fer doux 
avec du noir de fumée. 

Noos décnrons, en terminant, les opérations 
que l'on fait subir k l'acier pour lui donner 
la dureté nécessaire, et dont nous avons parié 
plus fiaut sous le nomde<r#nipeet dereeutf. 
Suivant la manière plus on moins bmsqne 
dont il a été refroidi, l'acier acquiert une 
trempe plus ou moins dure. Les divers ins- 
truments que l'on fabrique en acier doivent 
avoir une trempe particulière, suivant les usa- 
ges auxquels on les destine. On les amène .i 
l'état de dureté convenable par deux procédés 
dilTérents ; mais , dans l'un et l'autre cas, l'ou- 
vrier n'est guidé que par l'tiabitude et a besoin 
d'une grande habileté . 

Dans le premier procédé, on chanfTe for- 
tement l'ader et on le refroidit dans des bains 
d'eau , dont la température variable est déter- 
minée, pour chaque trempe, par destAlonne- 
menls. L'eau n'est pas le seul liquide qu'on 
emploie pour refroidir l'acier ; les aders très- 
durs ne peuvent être obtenus qu'au moyen 
du mercure , les plus faibles que par un bain 
de suif ou de grûsse. 

Dans le second procédé , on trempe d'abord 
l'acier très-dur, quels que soient les usages 
auxquels on le destine; puis on l'amène à l'é- 
tal voulu en le réchauffant plus ou moins et 
en le laissant ensuite refroidir lentement. C'est 
IJL l'opération dont nous avons pdrié sous lo 
nom de remit. Les ouvriers, comme nous 
l'avons dit, n'emploient jamais d'appareils 
tbernwmétriques pourrecuire l'ader conve- 
nablement ; les différentes couleurs qu'il prend 
par la chaleur suffisant pour les guider. C'est' 
ainsi que l'acier des rasoirs et de la plupart 
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àtt iDDtnmients de dinw^e mt reenit an 
Jguneii^lle tOncé ; ceini des couteaux de table 
au poiinira ; celui des épéea et des teuorts 
de montre an bleu paie , etc. 

On connaît 1«8 oeaget ds l'acier, n D'exlate 
aucun art où on ne l'emploie , Mil comme 
nialiireprtinière, Mrit MUS if forme d'ontiis 
oa dlnatromeuts. 

RéiiBiir, L'ari i> a mv trlb- ^ftrfBrfé n octor, 
LcpLa;, Mémoirt ttr la aeUriei O'jtntltUrT*, 



H. D£i£. 

JLcnt. (Médteint.) Maladie de la pean. Vog. 

ACOLTTB. ( Liturgie. ) Ce mol Tient du 
grec txHa^Aai , et signifie suivant, ^tii ae- 
compagne. Il était aulrefois employé dana les 
églises latine et grecque pour désigner des jen> 
nés gens qui aidaient les éTéqnea et ka prétrea 
dans leurs fonctions et dans les cërémonies. 
Alnd les Acolytes présentaient le vin et l'eau 
pour la communion, ils tenaient la patine en- 
veloppée, ils étaient employés au Inmjnalre 
( (Kcensores ) et portaient les cierges dans les 
processions (cero/erarii ) ; ils portaient aussi 
les eulogies, pains bénits qu'on envoyait aux 
fidèles en signe de communion, et queltjne- 
fois même l'edcharistie. Ces fonctions, au 
temps des persécu Lions , voulaient des hom- 
mes fidèles et dévoués; anssi , aui premiers 
tempa du christianisme, lea Acolytes étaient 
des bommes cbôisis , qui se destinaient an ser- 
vice de Dieu ; ils prenaient rai^ dans l'élise 
après les sous-diacres , et leur consécration 
était le premier ordre mineur de l'ordina- 
tion. 

Depaia le septième siëde, les Acolytes , 
dont les Tonctions sont remplies an)ourd'liui 
par les sacristains et les enfants de cbceur, 
D'eiislent plus qne de nom , et le mot a été 
transporté dans le langage vulgaire, oit il si- 
gnifie compagnon. 

ACONIT, (Botanigiteeimatièreméiiieale.) 
Ce genre, appartenant à la bmille 'des renon- 
cvlacées, section des heltëboracées, présraite 
de l'importance en raison des propriétés véné- 
neuses de la plupart des espèces qu'il ren- 
ferme. La plus remarquable et la plus géné- 
ralement connue est V aconit napel , grande 
et belle plante à fleurs en épi , d'un beau bleu ; 
elle croit en France et dans les régions méri- 
dionales deTEnrope.au milieu des pâturages 
des montagnes i on la cultive même dans les 
jardins, où elle se multiplie de graines, et 
mieux encore par te dédiirement des vieui 
pteds en hiver. ' 
; Les propriétés vénénensesdel'aconit étaient 
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coiinneedËs lestemp* lea plus UMdau: néa 
de l'écume de C«rï)ète , ceûe plante était, as 
dire de* poCtef , le piindpd ingrédioil dei 
polsoDS préparéipatHédée.CealdaiialeHM 
del'aconitqoejaÂsleaOennainsetlesGaoIota 
tnmpeient lenrsBtcbespoarletempoiKmner; 
de DM jonn , les tadnea d'une espiea décrite 
par WalUch , gant \» dmu d'oconf (w» fyrox , 
sont un objet de comnMrM cliei certains peti- 
ples de l'Inde, qni l'emplotant an mené uaage 
qne nos pères. 

Le napel, avec ses congéDirM, aété rangé 
par M. Orflla parmi les ptdioDB lerea ; mais , 
outre ses effets locaax,U agit encore par ab* 
sorpiion,et déUnnloe des déaordree graves 
dans l'innerratloD. Cependant rKoolt a été 
Introduit dans la tbérapegliqiieinédieale; an 
célèbre médecin de 'VleoM,Sloerk, l'admi- 
nislra, an siècle dernier , contre les afTedioDS 
rhumatismales chroniques, et anjourd'hni 
M. le professeur Ponquier t'emploie avec 
qn^qoe succès contre cert^nes bydropirïes 
passives- La préparatiOD la plus usitée est l'ex- 
trait fait avec le suc etprinié de la plante frai- 
die ; la dose est de (fiOS à OP,!, qu'on peut 
augmenter progressivaDent. 

Les cliimiBies ont extrait des feoilles du 
napel une substance alcaloïde à laqu^ ils 
ont donné le nom d'aeonltine , et qui parait 
être le principe actif de la plante. 



AÇORES. [Oéographle.) Archipel de l'O- 
céan AilantiqtK, sitné k 380 lieues de la c4U« 
occidentale de l'Europe. II s'éleod de 37° à 
3»° 4b' de latitude nord , et de aa° il' â 31° il' 
de longitude ouest. Il est composé de neuf Iles 
placées du sud-est au nord-ouest et fbrmant 
trois gronpesi savoir : Saint-Michel et Sainte- 
Marie k l'est; Terceira, Pico, Payai, Gracios* 
et Saint-George, plus i l'ouest et au centre; 
oifiu , plus au nord-ouest , Florès et Corvo (1). - 

L'a^iect général des Açores indique une 
origine volcanique. On n'aperçoit que des 
rochers qui ont subi l'action du feu , des pier- 
res ponces, des laves, des scories , des cratè- 
res de volcans éldnts , des cavernes remplies 
de soufre et de stalactites vitrifiées. Le sol 
est souvent fendu par de larges crevasBes- 
Les cAtes sont généralement escarpées. Tou- 
tes ces Iles sont- hérissées de montagnes; le 
pic qui s'élève h 1250 toises an-dessus du . 
niveau de la mer, et qui a donné son nom k 
l'Île où il est situé , est le plus haut de Tar- 
chipel. Les sources minérales et thermales 

fi) p-ùf. la carte réduite di «B J!«rt$, droaée 
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» Açores; ' 



ijr»- 



u»l nombreilKs dans 
contra plusieurs lacs. 

La mer qni l'entoure renl^nne probable- 
ment plu» d'un Tolcan semblable i ceoi qui 
ont e^U sur 1' t^rre ferme; celle-ci n'en a 
quedeun, l'un kSainVGeorge, l'autre à Pico ; 
leurs ënjplioDs ne août pas fréquentes. Les 
Tolcina souterrains, au contraire, avertluent 
piuR souvent de lenr exieteoce. A la suite 
d'un tremblement de terre, qui, en 17&7, 
boaierersa Saint-George, on Vit aortii A\x- 
liiiit lies de la mer i 300 totsei de la côte. 
Un Ifl3S,eD t720, en 1811 . des llei aeiont 
élevées du sein des eanx dans les parages 
Toisins de Salut-Michel. Leur apparition Tut 
précédée de tremblements de terre , la mer 
bouillonna avec violence; une colonne de feu, 
de fumée, de cendre et de pierres ponces, s'é- 
lança dans les airs; enfin on aperçut un Ilot. 
Quelques mois aprta la mer engloutit l'Ile 
nouvelle. 

Malgré les tremblements de terre et les 
TMrients coups de vnit auxquels tes Açores 
sont sujeltes, leur séjour est agréable. L'air 
j est sain d la température plus douce que 
dans les paja de l'Europe situés sous la 
même latitude. La chaleur de l'été est tempé- 
rée par les brisée de mer ; l'hlier n'est mar- 
qné que par un temps couvert, des pluies et 
des ouragans. Rarement la neige et la glace 
se montrent sur les plus hautes montagnes. 
Le sol, quoique peu profond, est fertile et 
géoéralemenl bien arrosé par des ruisseaux 
limpides. Le hêtre, le chêne, le mjrte et 
d'antres arbres J (ont l'ornement des forêts. 
On y cultive également les piaules de la 7one 
tempâ^ et une partie de celles de la zone 
torride. Quelques arbres froitiers de fBurope 
n'y ont pas réussi, mais les olives, les ligues, 
I» oranges, les dirons, le raisin, y abondent. 
Plusieurs de ces froîti et le vin forment une 
branche considérable de commerce. Le graiu 
suffità la consommation des habitants, et on 
en exporte , ainsi que du bétail , de la volaille, 
de l'orseille et de grosses toiles, La mer, au- 
tour de cet archipel , est très-poissonneuse. 
Antrelb» on y faisait méaw la pèche de la 
baleine. 

Cet archipel appartient au Portugal. Le gou- 
verneur général réside dans la ville d'Angra , 
capitale deTerceira.quiale meilleur port de 
ces Iles. Leur population s'élève k 200,000 
Ames. Les habitants sont tous blancs, à l'ex- 
ception d'un petit nombre de nègresemployés 
comme domestiques. Les bommesaoni grands, 
bien faits, robustes, d'une physionomie agréa- 
ble. Les femmes sont plus petites, ont l'air 
enjoué, les yeux vifs et la voix douce. Les 
Açoriens sont actif» et laborieux; 
qoent de moyens d'instruction et leur ignorance 
est grande- On leur reproche du goût pour la 
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chicau. Le* ini^ae8,très-aombreai, jouissent 
de beaacoap de crédit. 

Les Açores ont pn fournir des oolms an 
Brésil et même k quelques provinces du Por- 
tugal , ob ils s« distioguent par leur ardeur 
pour le travail. Cette qualité ne brille pas 
chez les Morgadoi ou propriétaires de biens 
sabslitoés, qui forment dans l'arehipel une 
classe distincte; elle a peu de commerce avec 
les autres. Ricbe, mais n^ligé k l'eicts dans 
ses vêlements, et laissant rinlérienr de sa 
maison duis un dénAmenl honteux, leMor- 
gado borne ses JoOissaDces à dormir, i man- 
ger ef ii amasser; Il enfooit la plus grande 
partie de son revenu ; ce n'est qu'à l'instant 
de sa mort qu'il découvra k son héritier le 
lieu où il a caché sm trésor. Presque toujours 
dépourvu d'éducation , Il laisse aussi ses en- 
fants croupir dans l'ignorance. 

L'histoire de la découverte des Açores est 
enveloppée de beaucoup d'obscurité. On les 
volt figurée* sur des cartes manuscritei du 
qualorilème sitele ; ainsi dès cette époque 
elles étaient confusément connues, entra au- 
tres Corvo et Saint-George. Ce ht en U32 
que Gonzalo-Velbo Cabrai aborda l'Ile Sainle- 
Marie, les autres furent trouvées successive- 
ment jusqu'en I4S0. On les prit d'abord pour 
les Antilles, ou Iles en avant des Indes de 
Hanw Polo. Elles étaient inhabitées, Elles 
commencèrent k étra peuplées en 1449. En 
1466, la duchesse de Bourgogne y envoya une 
colonie de Flamands , ce qui leur a fait don- 
ner par quelques autenrs le non A'IUs Fia- 
manda; les Anglais leur appliquent celui de 
WesternIslancU (lies Occidentales). 

On prétend que tes premiets colons trouvè- 
rent dans Itle de Corvo une statnc équestre , 
qni, selon les ans, avait le doigt dirigé vers 
fooesl , el selon d'autres, faisait signe aux 
voyageurs de retourner sur leurs pas. On 
ajoute que la vue de celte statue enhardit 
Christoplie Colomb à tenter la découverte 
qui a immortalisé son nooi. 
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21!) ACOTYLÉDOHES 

planlM acotytédûiies rormeol.dans la mé' 
Uiode Dslurelle àe Jussieu, la première divi- 
sion du règne Tégétal, diTtsiOB qui répond à 
la Crypiogamie de Linné. Ce sont des plan- 
tes MUS colylédoni , et par conséquent sans 
emiiryon , puisque l'embryon ne p«at exister 
ïBns cotylédoD& ( voyez ce mot ). Aussi quel- 
ques botanistes ont-ils proposé de substituer 
la dénomination Htnetâbryonées à celle d'a- 
cotyiédones. M. de CandolJe, remarquant 
qu'un seul élément anatomique , le tiisu cel' 
lulaire, entre dsns leur composition,» pro- 
posé de les appeler végétaux cellulaires , par 
opposition aux végétaux vasculairei oapha- 



Quelques auteurs ont divisé les plantes 
acotylédones en cryplogamei et agames ; 
les premières, d'aprte eux, Eeriient pourvues 
d'organes sexuels, peu distincts, il est vrai, 
et à peine visibles; dags les secondes, on 
n'en trouverait aucune trace. Cette distinction 
n'a point été généralement adoptée, et l'on 
comprend, sous le nom général decryploga- 
mes, toutes les plantes acotjlédoaes, dont les 
fiunilles principales sont les algues, les cliam- 
pignons et les lichens , les mousses et les hé- 
patiques , les fougères , les équisétacées et les 
characéea, etc. A. Dcponcbel. 

AGOD8T1QVB. (Physique.) L'acoiutigue 
est la partie de la plij'SÎque qui a pour objet 
de déterminer les lois suivant lesquelles le 
son ae produit dans les corps, ae propage à 
travers Fespace et arrive k impressionner nos 
organes. Les altérations que subit on oirps 
lorsqu'il produit nn frruii ou rend union, 
constituent une séKe de phénomènes, intéres- 
sants à examiner. Les molécules qui compo- 
sent ce corps éprouvent alors des «^dilations , 
des vibrations rapides qui mettent en mauve- 
ment l'air qui les entoure , et y but naître des 
ondes sonores. Disons dès k présent qu'il faut 
bic^disUnguerlebruitduson.Le premier Tait 
naître en nous des sensations qui ne sont pas 
exactement eompaiables entre elles, taudis que 
le son est soumis à des luis fixes et que les sen- 
sations qu'il produit aur nos organes peuvent 
se déânir, se calculer et se renouvellent tou> 
jours dans le même ordre lorsqu'elles oat leur 
origine dans la même cause. Nous développe- 
rons ces lois à l'article Son. P. T... I. 

ACQoiT. ( Législation. ) Ce mut désigne 
'es ubjects acquis par le Tait du propriétaire , 
«t tes distingue des objets échns. 

La loi ne considère aujourd'hui n[ la nature 
ni l'origine des biens pour en régler Is sncces- 
aion, sauf l'exception tirée de l'établissement 
des majorais; mais dans le cas de commu- 
nauté entre époux , ou de toute autre espèce 
d'associaljon , il importe beaucoup, pour le 
partage des biens, de reconnallre les acquêts 
àdesrègletiûres. Coy» CoaiiUMtirnl, 



Étals Sardes, est le chef-lieu d'une province 
de même nom; elle possède unévéché,des 
eaux tlierraaies , des fabriques de soieries. On 
y remarque des restes d'antiquités romaines. 
La population est de six mille six cents habi- 
tants. Les Franfals y battirent les Aulricbleos 
et les Piémontais, en 1794. X. 

ACQCIBSCEHBJIT. {Législation.) C'est 
le consentement à faire une chose qui n'était 
pas obligatoire, ou â laisser exécuter un acte 
contrelequelonauraitpu proposer des moyeu* 
propres t en empêcher, suspendre ou modi- 
fier l'effet. 

L'acquiescement produit des effets divers, 
suivant les circonslances dans lesquelles il 
intervient. 

Aiosi, quand une partie fait une propesilion, 
et que l'autre y acquiesce, il se forme entre 
elles un contrat sur ce qui était l'objet de la 
proposition. 

Lorsqu'on acquiesce à une demande judi- 
daire , le procès est lerniné par la décision du 
tribunal , qui donne acte de l'acquiescement, 
et ne lait ainsi que sanctionuer l'espèce de 
condamnation volontaire que la partie défen- 
deresse s'est imposéeà elle-même- 

Quelquefois, après avoir cherché ï repous- 
ser une réclamation portée en justice, on ac- 
quiesce au jugement qui l'a accueillie. 

Dans (« cas, rufTel de l'acquiescement est 
d'attribuer l'autorité de la chose souveraine- 
ment Jugée ï la décision sur laquelle cet ac- ' 
quiescement est intervenu , et d'inlerdûe dé- 
sormais tout moyen de la faire réformer ou an- 
nuler. On cuuçoit que, pour que l'on puisse 
attribuer un tel effet à l'acquiescement, il faut 
que cet acquiescement soit formel. 

Il est des matières d'une telle importance 
que l'acqulescemNil de la parUe ne peut la 
rendre uon-recevable à prendre les voies qui 
lui sont ouvertes pour Elire réformer le juge. 
ment rendu contre elle ; ainsi , en matière cri- 
minelle, la partie condamnée peut toujours 
être relevée de l'acquiescement par elle donné 
à sa condamnation , parce que la sorJété tout 
entière est Intéressée à ce qu'aucun de ses 
membres ne subisse une pein# qu'il n'aurait 
pas méritée ou qui ne serait pas prononcé* 
par la loi. 

C'est aussi un point certain en jurispru- 
dence, que l'acquiescement donné à un juge- 
ment qui statue sur une question d'état, na 
rend pas non-recevabte à attaquer ce juge- 

COFFINIKRES. 

AGQnsiTioK. {Législation.) C'est h 
transport d'un droit quelconque considéré par 
rapport à celui qui eu est investi, Ce mot m 
ai aussi d'une cliose «ju'oa • acquise. 
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Vacquérear Mt celui qui acquiert à titre 
onéreux. 

ACQUIT. (Législation.) Od désigne liiui 
tout acte par lequel on déchie avoir reçu le 
monUat d'uDe obligation. 

Les mois pour acquit , accompagnée de la 
ugoaturedu porteur d'un biliet à ordre, cons- 
tatent que le paiement en a été elTeclué entre 



Payer en l'acquit d'un Uera , c'ert acquit- 
ter ta dette h laquelle ce liera se trouvait per- 
wnnellenient obligé. 

Vacquil-iKawlion eal un certificat dâivré 
au bureau des doaiues ou des couliibutions 
indirectes pour faire passe' librement des mar- 
cliandises au Heu de leur destination. 

D'après la loi du 21 aoUt I7B1, il n'est dO 
ancuu droit d'entrée ni de sortie pour les mar- 
cttandlees expédiées par mer, d'un port de 
Fiauceàun antre, en passant par l'étranger : 
mais ces maTchandises sont déclarées vérifiées 
et expédiées sou» aeqvtt-à-caution contenant 
Bonmisslon de rapporter, dans un délai fixé 
suivant la distance des lieui, un certificat de 
l'arrivée ou du passif des marctwndises an 
bureau désigné, ou de payer le double droit 
de sortie. CoFRiaiÈBES. 

\cQCiTTBMBRT. {JuTiiprudence.) Ceet 
la'dédaration faite par le juge, on par les juges, 
que le prévenv ou t'accusa est innocent de la 
contravention on du crime dont 00 l'accuse. 
Dans les cours d'assises, l'acquittement est 
prononcé par le président, après la déclaration 
du jury qui déclare l'accusé non coupable du 
crime qu'on loi impute. I.Bmiseen liberté est 
la conséquence naturelle de l'acquittement. 

ACSE (Saint.Jean d']. (Géographie et Bis- 
toire. ) Cette ville, appelée Acsaph cbez les 
Hébreux, ,lcco cheï les Grecs, Ptolémaïs 
cheilesKomainact anmojenAge,et mainte- 
naol Aktta pir les Turcs, est le clieF-lleu de 
d'un éjalet de même nom, dans la Turquie 
d'Asie. Située sur une baie de la Méditerranée, 
au pied du mont Carmel, elle est la résidence 
d'on paclia. Quoique sale et mal bilie, elle a 
quelques beaux édifices , telsque le palais du 
pacha, la mosquée bftiie par Djezzar, les 
bazars, les bains publics, etc. Le port, quoi- 
que engoi^é, est un des meilleurs de Iac4te. 
Il sert d'entrepAt aux cotons de la Syrie. 

Saint-Jean d'Acre ajoué un grand râle dahs 
l'histoire des croisades. Goderroi s'en était 
emparé presque sans résistance en 1 100. Sa- 
Udln yentra de mémeea 1187, après la ba- 
taille de Tibériade, et voulant opposer aux 
clirétieos, comme un boulevard, la ville qui 
avait favorisé leur premier débarquement , il 
y nt exécuter de grands travaux de fortifica- 
lion. Ces travaux n'étaient pas encore ache- 
vés quand une Hotte chrétienne parut à l'ho- 
rizon, occupa larade, et débarqua une nom- 
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breuse armée, qui s'établit autour de U ville. 
Le siège commença au mois de septemlM 
IIS9. Les croisés assiégeaient lu ville, et 
étaient eux-mêmes assiégés dans leur camp 
parSaladin, qui occupait les montagnes voi- 
sines. Pendant deux ans cet état de choses 
se prolongea avec des altematiTes de succès 
et de revers pour les deux partis. Tantét Sa- 
ladip , voyant ses communications avec la 
ville interrompues, et les chrétiens bien enfer- 
més dans leurcauip, désespérait de leurfaii-e 
lever le siège; tanlû les cbiétiens, harcelés 
par Saladin , décimés par la maladie , en proie 
i tous les genres de misère,étaient au moment 
d'abandonner leur entreprise. Enlin, au prin- 
temps de l'année 1191 , Philippe- A uguslq ds 
France et Richard d'Angleterre arrivèrent avec 
de nouvelles forces. Les travaux dn siège 
reprirent alors une nouvelle ardeur, et la 
ville se rendit après une défense désespérée. 

Les chrétiens , instruits par l'exemple de 
leurs ennemis , résolurent de défendre , à l'aide 
de Saint-Jean d'Acre , fortifiée encore et ren- 
due imprenable, les conquêtes qs'jls avalent 
l'intention de faire. Hais Jérusalem resta au 
pouvoir des musulmans, et Saint-Jean d'Acre 
devint la c^talede ce qui restait des colonies 
chrétiennes fondées par les croisés et la rési- 
dence dn roi de Jérusalem . Alors le cumnerce 
y apporta la richesse, le taxe y déploya sa 
magnificence, et Saint-Jean d'Acre dievint 
une ville importante. 

Mais celte importance ne devait pas durer 
longtemps; les musalmans ne souffraient 
qu'avec peine la présence des chrétims eu 
Syrie; le sallan d'Egypte, Maieh-Aschraf , 
entreprit d'anéantir les ctdonies chrétiennes , 
et il vint, en 1191, mettre le siège devant Saint- 
'Jean d'Acre. Ce tut en vain que les Hosinta- 
liere, les Templiers , les chevaliers de l'ordre 
Teulonique liiait pour la défmdre des prodi- 
ges de valeur ; elle fut prise, ses fortiâûtious 
furent rasées, son port comblé, et le com- 
merce de l'Asie prit une autre route. 

L'histoire cesaa alors de Mre mention de 
Saint-Jean à'keie, dont le nom ne reparut 
plus qu'au dix.huilième siècle. A cette époque 
un clieik arabe , Daher, y établit sa résidence 
et en commença la restauration. Son suoces- 
seur, Djezzar-Padia, continua d'y rappeler 
la prospérité. En 1799, Bonaparte se présenta 
devant ses mura , el y trouva nne vive résis- 
tance, appuyée par la flotte anglaise de Syd- 
ney Smitb. L'aimée hançaise n'avait pas 
d'artillerie de siège; elle était décimée par la 
peste, et, au Iraut de SI jours, le siège fnt levé. 
Mais il flnit par une terrible exécalion; le 
reste des muDiUons fut employé à détruire les 
fortifications et lesédilices publics de la ville. . 

En 1833, Saint-Jeau d'Acre subit nne nou- 
velle attaque, qui réussit cette foiai Ittrahim 
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Paclia t'ta empara aprte nn aiége de coorle 
durée. Les Ai^ilais là reodirent anx Turcs, 
en 1B40, après l'aTOÎr bombwdte at en par- 
lie détraile. 

La popiilalion de cette ville , composée de 
Turcs, d'Arabes et de juib, est, évaluée i 
30,000 babitinla. Y. 

qui vient du grec àxfoaiioi ^étre auditeur, 
se dit de certatiMadocIrliiesnooécnte*, Wis 
fraosmiWioraleiMatkaD petit oombre d'élus, 
parce qu'on ki juge iaaMessiblitoii dangereu- 
ses pour la fbnle. QnelquefoU mtiae on étend 
celte qualiflcatkn à dae docHines écrilea, lors- 
qa'elles portent sur les points les plus ardas 
de la sdenee , et qu'e liea sont rédigées dans 
lainage en rapport avec le suJeL C'est ai. 
que tous lea ouvrages d'Aristote ont été divisés 
en deux classes : les livres exotériqvet, des- 
tinés k nn gruHl nombre de lecteurs , et les li- 
vres acroamatiqaa, réservés a quelques dis- 
dples choisis, à quelques adefAes, si ce mot 
peut s'employer eu pareil cas. X. 

AGHOBATS. Ce root, qui vient du grec 
ixpoAnim , marcher tur la pointe dv pied, 
s'emploie pour indiquer certains faiseura de 
tours, et priocipalemenl ceux qui font leurs 
eaerclcec «ir une corde Mcbe ou teudue , soit 
borizootalemeut, acdt obliquement. Les Ro- 
mains en distfoguaieot de quatre aortes ; car la 
cboae, «anime le mot, remonte à une baute 
antiquité ; m^ aujourd'hui , ce genre d'eier- 
dee est peu eullivé cbei nous ; il a fait place 
k d'autres. Kods avions cependant encore, il j 
a quelques années, des théltrea d'acrubales; 
mai* peu à peu le goOt du putriic l'exigeant 
sans doote , ta parole 7 a remi^acé l'action : 
on T }oua d'abtwd des pièces à trois personna- 
ges, où le dialogue devait Mre précédé de 
qu^ne* passes sur lacorde; puis le privilège 
a'esl élendn , et aajourd'bnî la corde et le ba- 
laneiM ont compMlenMnt cédé la place au 
drame et au vaudenlle. X. 

ACBOc^BAiiRiKia. (Q^ofiraphie.) Les 
Bwota Aerocérauniens n'ont pta été décrits 
dans Pantiqultéi les poites ont attaché ï leur 
mai une célébrité toute mjtbolo^qne, les his- 
loriew et le* géographes n'ont mentioané 
•Teequelqaea délais que les villes du littoral 
de celle partie de l'Épire. Le* voyageurs ma- 
demes eux-mêmes n'ont exploré cette chaîne 
que fort tard. Avant M. Pouquevtlle oa man- 
quait entièrement de détails sur l'éteudne et 
l'élévatloD de* monts Aeroeérannieus, sur les 
tnines, le* babttatlons, les peuples qu'ils ren- 
fermaient; et pour cette raison les deux clia* 
pilreiqa'ilaGonaacrésk la description de l'A- 
crocérauDe sent peut-être les plus curieux de 
EOD livre : il semble j raconter une décou- 

La cbatoe des mont* Acracéraoniens, ap- 



.284 



pelés aujourd'hui fflonb (ta la CJilin^e, st 
lige du S. E. au N. O. sur une longueur d'en- 
viron IB lieues, dans la partie méridioDale du 
Sandjaï d'Aulone; elle se termine au N. O. 
an cap de la Liagoetla, qui ferme au S. te 
golfe d'Autoue, et s'étend an n.jusqu'ïl'em- 
oucJi ure de la ToSoussa; au 3., elle vient 
finir aux environs de Dalvino ; h ]'£., le cours 
de la VoiouBga (anc. .ioilt) et celui de l'Ar- 
gyro Castro, un de ses aOlnenta, la suivent et 
la limitent. Cette chaîne est une de* branches 
de la chaîne hellénique et elle tient au Hei- 
Mvo eu Piude, qui est le centre des montagnes 
de la péninsule grecque. Le versant occidenlal 
des nwals Aciocérauniens présente des prfr 
cipices ain-eui, despici élevés et sombres, 
une végétation aride; l'aspect du versant (^ 
posé est tout diffénait. 

Les bourgades citées par le voyageur dans 
la partie occidentale de l'AcrocérsuDe sont 
CMmara, chef-lieu d'une juridiction qui com- 
prend la plus grande partie de U Chaonie ma- 
ritime des aodens, Founo, k deux lieues plus 
loin, Ltalis, Drlmades, faUnoua et le port 
de Condami. H. Ponqaev ille a découvert sur 
ce versant divertes ruines; entre autres, près 
de Chimara, nne enceinte pélaBgique. Nous oe 
rappellerons pas ici les considérations de géo- 
graphie sncienne qu'il a exposées à cette 
occasion : M. Lelroune (Journal des Sa- 
vants, 181S) aBuflisammeot montré combien 
elle* manquaient de justesse; mais il a dé- 
terminé avec plus de bwheiir le lieu où César 
aborda pour aDer combattre Pompée, et re- 
connu, près du val d'Orso, remplacement 
probable de la ville des Soorif, peuple qu'on 
ne connaissait que par les médailles. 

La parUe orientale de l'Acrocéraune est ap- 
pelée aujourd'hui JapouHe, dénominatii» 
qni dérive du nom ancien d'Iapygie; le chef- 
lieu en est Z)uiafej, dont on attribue la fonda- 
tion à Michel Ducas. A une lieue et demie de 
Dukates, M. Pouquevil le a reconnu les raines 
de la ville d' Orieum , mentionnée souvent par 
les historiens anciens. Les autres cantons de 
la Japourie sont celui de Canina ( peut-être . 
l'ancienne Œn^ju), qui renferme les lieni de 
Dragiates, de Radima, de Mavrona, de 
CrUmefo ; et le canton de Coudasi, qui com- 
prend quatorze villages répandus autour de la 
vallée que baigne la Suchista,le territoire 
ancien i'Apollonie et ce* bmeuses mmes de 
tulnme décrites si poétiquement par Plularque 
dans la Die de Sylla. 

Dana la partie septentrionale de l'Acrocé- 
raune, H. PouquevHIe a encore signalé 
l'emplacement de plusieurs villes andennea, 
imatilia, que Cicéron, César, Phue ont nom- 
mée comme une ville importante, Byllis, 
la ville des Byllionea qui habitaient, suivant 
Slrabon, depuis Ëpidamne et Apoltonie jus> 
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qu'aoi iDCHiti CéraoDieiu ; il a aussi recoimii 
la voie romaine qui renioiilait d'Apollonie par 
fijUis et Amantia k Butbrotuin avec des tm- 
brâncheawDta sarOricnm, Palette et le port de 
Panorme. H. Pouqœville termine la descrip- 
tion de l'Acrocéraune par le tableau Je plat 
trille de la lurbarie , de l'Igoorance et de la 
misira des qaaraal»doq mille iodiv idiis qnl 
en OHiipoKnt Is population. 

Am£d£b TkBsm. 
ackodthie (1). (Médecine.) Ed ISïS et 
1839 , les médecins obserrèrcnt i Paris une 
maladie tpidémiqne dont le sjinptdme le plus 
saillant était an /oarmilleinent douloureoi, 
ajsnl son siège coastammeot aui pieds, et 
plus rarement aux OMias. Un jeune médecin, 
H. Dance , que le dialérs a ealëvé prématnié- 
nient il la science, a donné de cette maladie 
une excellente monographie, i laquelle nous 
emprunterons la substance de cet article. 

La maladie débutait par des engourdissa- 
ments, des fourmillMoenta, quelquefois mtoM 
des élancements aux mains et aux (deds, mais 
plus souvent dans ces derniires parties. Cet 
douleurs, dont l'inlensilé variable était ce- 
pendant plus forte la nuit que le jour, dépa»- 
aaient raremrat les poignets et les malléoles, 
bien que, dans quelques cas, elles l'ëtendis- 
■eol le long des membres jusqu'an tronc, et 
' iBfaiie an cuir chevelu. Elles étaient, le plus 
aouveot, accompagnées de perversion ou de 
diminutii» de là sensibilité des parties aflèc- 
tëes. C'était BU début un sentiment de froid , 
qui pins tard élaît suivi d'une sensation de 
chaleur brillante; souvent les parties malades 
deienaieol lellemeot sensibles que la moindre 
[M-ession, le contact mfime.était douloureux. 
Les corps les plus polis semblaient parsemés 
d'aspérilés; d'autres fois, le tacl était en quel- 
que sorte aboli. £nlin, tous ces sjmpt6mes 
pouvaient aller jusqu'i l'engourdissement, la 
contracture, la paralysie des membres, dans 
l'épaisseur desquels se faisaient néanmoins 
s«atir, par înlervalteE, de violentes douleurs 
accompagnées de crampes, de tressaillements , 
de soubresauts des tendons. 

Paifois il sa manifestait, aux extrémités, 
une rougeur érythémaleuse, quelquefois mAma 
des éruptions de divM-s caractères, mais le 
plus souvent sous forme de petits boulons 
rouges et coniques. Dans quelques cas il y 
avait desquamation, àla suite de sneura lo- 
cales; le corps muqueux se trouvait alors k 
nu, et les parties acquéraiMit nne sensibilité 
douloureuse. La fièvre, du reste, était le plus 
ordmairemeni nulle on foii modérée, et l'in- 
somnie D'était causée que par la vivacilé des 
douleurs. 
Il était rare que les fonctions digestives ne 
(I) DnmoligreuixfKK, à ratréntU, et iiwn. 



fussent point altérées dans le court de la ma- 
ladie; cependant ce trouble était tellement 
variable , que chez certains malades il n'y avait 
que perte d'appétit jointe i un seotimoit de 
pesanteur à l'estomac, tandis que chez d'au- 
tres on observait des vomissements, des co- 
liques, et te plus sauvent du dévolement al< 
ternani avec la constipation. Dans les cas les 
plus graves , des évacuations sanguïnolenles 
avaient lieu par haut et par bas. 

Dans la plupart des cas, la terminaistn fut 
heureuse, malgré les rechutes; la mort n'eut 
lieu, en général, que chez des sujets Agés 
et affaiblis, ou atteints de maladies intercur- 

Les causes de cette singulière épidémie 
sont restées inconnues : les influences de ré- 
gime , de condition , de localité , n'ont rien <d; 
lért de constant; aucun Ige, aucun sexe n'* 
été épargné; les liommea,loutel<MS, y ontélé 
sujets plus que les femmes; l'Age viril et la 
vieillesse, plus que l'enfance et la jeunesse. 

Comme dans toutes les épidémies, les trai- 
tements les plus contraires ont éld suivis d« 
succès égaux; eu aorte que les résultats ob- 
tenus pour la thérapeutique de celte affection 
sont pluUI Dégalifs que positifs : c'est,' du 
reste , le propre des constitutiona épidémiques 
de déjouer tons les eflorti de l'art. 

A. DirpOHCBBL. 

AcaoSTICHIt. (attérature.) C'est un pe- 
tit poème qui tient au Parnasse un rang dis- 
tingué entre la charade, l'énigme, te logo- 
griphe, les boud-rimës, et autre* niaiseries 
littéraires. L'acrostiche se compose d'autant 
de vers qu'il y a de lettres dans le nom qu'on 
a pris pour sujet. Cliaque vers doit commen- 
cer par uie des lettres de ce nom , prises de 
suite. Ainsi, pour faire un icrostiche surlo 
mol Ificolas, le premier vers commau»ra 
parunJV, le second, par un /.etc., de ma- 
nière que le nom entier se trouve inscrit il la 
gaucbe du poime. Quand on vent doubler la. 
dilticultâ , et par conséqueat le mérite de l'ou- 
vrage, ou redouble l'acmsticbe, c'eat-&-diiv 
qu'on place une seconde fois le nom à l'hé- 
mistiche ; c'est atteindre le sublime du genre. 
L'acrostiche se consacre ordinairement à la 
louange d'un grand roi, d'un prince, d'un 
protecteur, d'un bon-papa, ou d'une maîtresse. 
Ce poème était jadis exclusivraneat i l'usage 
de la flatterie et de la galanterie. Dans le 
temps où Ton faisait un cas particulier des 

, des cordons et des parchouiat, tes 
acrostiches étaient fort lia mode; les ^bés 
et les marquis se livraient surtout à ce genre 
de poésie. L'acrosticlie était alors un poème 

UT on de ruelle; tout l'esprit s'y trouve 
ao comnnencement des vers, comme dans les 
boub-rimés il est à la fin. HAtons-aoua de 
dire que le goût a depuis kin^gtemps fait jus- 
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tice de ccspuértlilés i^sérablea , dont bien peu 
de pertonoes s'occupeni eocore aujourd'hui. 

E. DUPATT. 

AGKOTÂBBS (I). (Arehilecture.) Vitrme 
uommeBinïlIespiédestatiiEouiocleBqui, pla- 
cés sur le «>[iiiiiet et les extrémllés Inférieures 
d'un rroDlon , portaienl des figures ou des an- 

Oo nomme aussi urotèret les piédestaux 
distribuée dans la balustrade qui couronne un 
monument. DeBBEi. 

ACTE. (Art dramatique.) Acte, en poé- 
Eie, signilïe une diiision du drame qui sert à 
reposer l'esprit du spectatenr, et en niéoie 
tem|>s à marquer, comme par des jalons, ta 
route parcourue parle poêle. L'acte subit lui- 
même des Bubdiiisions déterminées par l'en- 
trée ou ta sortie des divers personnages, et ces 
subdivisions prennent le nom de scènes, chez 
nous du mains : car dans le théUre anglais, 
où les diangements de lieu se multiplient in- 
d^nlment, une Dauveite scène ne commence 
qu'au moment oii l'action se transporte d^Jn 
endroit dans un antre. 

Les Grecs ignoraient cette division par actes. 
Chez eui , jamais la scène n'était vide : si les 
héros du drame se taisaient, le chœui prenait 
la parole , et tenait éveillée l'attention de l'am- 
philliéâtre. Les Romains , dont l'esprit moins 
jilléraire était plus prompt k la faligue, senti- 
rent le besoin d'élahlir, ponr ainsi dire , des 
étapeJ sur la route que leur attention devait 
parcourir. L'usage et la volonté des poètes, 
apfmjée de l'approbaUon du public, nièrent 
le nombre de ces divisions à cinq , et Horace 
Kl une loi de cet nsage ; 



C e préceple,consigné dans l'Art poétique, res ta 
sacré pour les Romains, et au moment où les 
poêles français du dix-septième siècle tirèrent 
l'art dramatique de son long sommeil , te con. 
sdl donné par Horace sortit en même temps de 
l'onbli , et , comme jadis, eut de nouveau force 
de loi. En eFTet, Corneille et surtout Racine, 
!|ui allèrent chercher leurs inspirations dans 
ta tragédie grecque , qui en firent leur étude 
et leur modèle, l'assujettirent aux règles éta- 
blies par les Romains. Au reste , il faut que 
cette division en cinq actes comporte de grands 
avantages, il faut qu'elle réunisse bien les 
conditions nécessaires à la conduite et an dé- 
veloppement de l'action; car Shahspeara, cet 
esprit libre et indépendant, Shatispeare qui 
refusa de ooucher son génie sur ce lit de Pro- 
cusie, et rie voulut pas entrer dans celte pri- 
son k triple muraille que les anciens avait édi- 
fiée i l'aide des trois unités, Sliakspeare a 

(0 Du grec àxf BrlipiO'j. 



cependant adopté pour ses cliefs-d'œnvre ce- 
nombre de cini] acte»!. 

Si la tragédie se montra satisfaite des limites 
que lai imposait ainsi une vieille loi régénérée 
par elle-même, si elle s'astreignit volontaire- 
ment à développer les caractères, à nouer et 
à dénouer les événemeals qu'elle mettait en 
scène, en cinq actes, niplusni moins, quelle 
que fut la portée on l'insigniBance de ces ca- 
ractères, quelle que fût la simplicité ou la 
complication de ces événements, la comédie 
se montra plus récalcitrante : l'intérêt résul- 
tant d'une intrigue habilement conduite , ar- 
tistement ^J^e , comme on dirait aujourd'hui, 
n'était pas ce que cherchait alors la comédie ; 
elle frappait sur les vices, raillait les ridicu- 
les , peignait les mœurs ; elle avait la préten- 
tion d'amuser et d'instruire, non d'intéresser. 
Pour arriver an but qu'elle se proposait , il lui 
fallait broder sur un léger canevas de piquants 
détails , grouper autour d'une action vulgaire 
et insignifiante des caractères fortement conçus 
et habilement tracés. Or la principale condition 
de la comédie est d'être amusante : si elte 
n'appelle pas constamment le rire sur les lè- 
vres du spectatenr, on la méditation dans son 
esprit , cachant la morale sous la gatté, et fai- 
sant ressortir l'enseignement du plaisir, elle 
est perdue. Que faire donc, si le caractère 
chiHsi par l'auteur n'admet pas de longs déve- 
loppements ; si le vice on le ridicule qu'il at- 
taque, peu varié dans ses effets , menace son 
ouvragedemonotoniejsila peinture de mœurs 
qu'il a entreprise doit être renfermée dans un 
cadre peu étendu, si c'est un tableau de genre 
enfin qu'il a à faire? Molière se trouva en face 
de cette difficulté, et il aima mieux laisser de 



celé n 






risquer la défaite , dans une lutte à ar 
gales, contre l'ennemi mortel de toute œuvra 
comique, contre l'ennui. Il résolut de réduire 
les proportions de son osuvre, selon que le 
sujet l'exigerait , et c'est à celte décision que 
noua devons Georges Dandin , l'École de» 
Maris, les Précieuses ridicules, le Mariage 
forcé, etc. Un exempte frappant fera com- 
prendre la justesse d'esprit que déploya Mo- 
Hère en se décidant ainsi : dans nn temps où , 
ignorant probablement sa force, il n'osait 
pas encore oppos» aux règles étabHes les Ins- 
pirations de sa haute raison. Il fit le Dépit 
amoureux; la pièce avait cinq actes, et, s^^ 
chargée de détails inutiles, encombré de 
longueurs fatigantes , elle serait sans d»nle 
aujourd'hui abandonnée eiclusivement aux 
méditations des lecteurs, si M: O. Leroy n'eAt 
eu l'idée d'extraire la pierre précieuse cachée 
dans sa grossière muiture. Gr&ce à lui, le 
Dépit nmouretix se joue mùntenant, remis ' 
en deux actes, et cette hardie mutilation 
(bltmableengénéraljSeluu nous, mais justifiée 
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pu le «accès en cette clrcoastauce) en a 
fut <un des ouvrages de l'nncien répertoire 
que l'on reToit aTec le plus de plai^r. 

Mt^re avait doue aiuti, et non «ans de 
bonnes raisons , acqula k la comédie une 
liberti iiue la Irsgédie se reruuit. Après lui , 
son exemple Tut suiii, bien que la comédie 
n'ait pai tardé à ctumgei de bat et de desti- 
nation. La comédie de mœars et de caraclbres 
St place peu à peu à la comédie d'intrigue, à 
mesure que les sujets s'épuisèrent. Iiin effet, la 
reproduction des orif^uanx existants a des 
bornes que n'a pas l'ima^ùnation : on peut 
inveoler louioi'^ , "" ^ bientôt tout imité. Ce- 
pendant les nonveaui auteurs comiques ne 
se montrèrent pas disposés à se départir du 
bënéfice que leurs devanciers leur avaient 
transmis. La comédie ainsi transformée garda 
son indépeadance, que le drame, révolu- 
Uonnaire dans son essence, préféra, comme 
de Juste, aux barreaux qui enlermaient la 
tragédie, et contre lesquels, brusque et re- 
muant comme il est, il se fût sans cesse heurté. 
Aujourd'hui la question est jugée, et toute 
œnrre dramatique a IncontestablemeDl le droit 
de s'étcntjre en un, deux, trois ou quatre 
actes , selon son tun plaisir. Au reste , satisfait 
d'avoir ainsi fait acte d'indépendance, l'sn- 
cJenue division est celle que le drame aflec- 
tionne le plus, et il la conserve le plus souvent 

Outre lalulle.terminéepar la victoire, qui 
a permis h l'auteur dramatique de rester en 
deçt de la limite prescrite par Horace , le drame 
B fait et (ùt eucore de temps en temps quel- 
ques tentatives pour s'aventurer au delà. Mais 
ces entreprises sont rares; car on ne peut 
guère regarder comme coupables de pareille 
audace , les pièces oti l'auteur combat , k l'aide 
des tableaux, l'unité de lieu trop gênante 
encore. Les tableaux ne sont qu'une division 
de l'acte; Cameille lui-même en a nsé dans 
/e Cid et dans et nno, bien qu'à présent le tbéA- 
tre fianfais supprime en général les change- 
ments de décoration nécessités par l'action, et 
qu'en conservant ce vestibule perpétuel, en. 
nemi mortel de la vraisemblance , il donne à 
Cornnlle un ridicnle que le grand poète avait 
élite. C'est là nn grand exemple , Â d'ailleurs 
la longueur des ouvrages représentés, l'im- 
roense quantité dlmagination qu'on j dépense, 
nnlérét oanpliqué qu'on j prodigue , ai fati- 
gant pourl'espiîtde celui qui écoute, rendent 
peut-être au moins utiles ces suspensions 
multipliées, et ces changranenls de lieu qui 
réveilteal dp temps en temps l'attention lassée 
du spectateur. Hàtons-nous d'ajouter que l'ap- 
probation accordée à l'usage ne justifie pas 
rabus. 

St. a. Cboleb. 

ACTE. iLégiilalioH.) Cesl, en général, 
tout ce qui se dit, se fait ou s'écrit; et, dans 
EnCïCL. IIOD. — T. I. 
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un sens restreint , c'est un écrit qui constate 
qu'une chose a été dite, ou faite : acte et ac- 
tion semblent synonymes ; ils sont cependant 
différents, car on l'action jwocède de l'acte, 
ou l'acte de l'actioD. 

Les actes se divisent d'abord en actes au- 
Ihenliqua et ea actes privéf. 

Va acte est dit eaUlientigiie, d'après l'é- 
tymologie grecque, parce qu'il a un auteur 
certain , et par conséquent une autorité. Les 
actes authentiques appartiennent à l'une des 
quatre classes suivantes : 1° les actes législa- 
tifs et ceux qui émanent du pouvoir exécutif 
ou gouvernement; 3° les actes judiciaires; 
3° les actes administralibi i° enfin les actes 
reçus par les notaires. 

On pourrait encore diviser en deux grandes 
classes les actes authentiques; savoir : I ' tons 
ceux qui sont relatifs à des intérêts puremait 
civils ; ^ ceux qui tendent à constater et pu- 
nir les contraventions, les délita et les cdroes. 

La loi accorde aux actes authentiques Is 
privjl^e de taira pleine foi de ce qu'ils con- 
tiennent jusqu'à inscription de tanx. 

Les actes privés sont tons des écrits faits 
par des particuliers, sans le ministère d'au- 
cun fonctionnaire ou ofUcier public. Tous actes 
peuvent être bits de cette manière, sauf tes 
exceptions relatives à ceux qui doivent être 
notariés; et en outre un grand nombre d'actes 
privés tels que le testament olographe , le 
billet à ordre , sont assujettis à cei laines (or- 
mes dans leur rédaction. La loi refuse aux 
actes privés le privilège qu'elle accorde aux 
actes authentiques; quand des écritures pri- 
vées ont la fbrmed'un acte, elles ne produi- 
sent qu'une apparence ou un commencement 
de preuve. Celui à qui on oppose cet acte est 
obUgé d'avouer ou de désavouer sa signature, 
et si elleest déniéeionestadmisàmbirela 
vérification par tous les genres de preuves. 

nous examinerons au mot Langue ce qui 
est relatif i celle dans laquelle les actes doi- 
vent être écrits , et les questions importanles 
que ce sujet fait naître, en prenant en consi- 
dération la situation politique de chaque peu- 
ple. FojKE Ëtst CIVIL, HoTOBiÉTÉ, etc. 
CoorniN. 

ACTK ADDITIOHIIEL. (HiStoiTe-) LoTS' 

que Kapoléon, échappé de 111e d'Ëlbe, débar- 
qué au golfe Juan , accueilli partout avec eur 
tbousiasme dans sa marche rapide à travers la 
France, se retrouva à Paris, aux Tuileries, 
assis dans le même appartement et sur le 
même siège que Louis XVlll avait quitté 11 
veille, il regarda autour de lui, et comprit 
que les choses n'étaient plus telles qu'il h» 
avait laissées. Pendant dix ans, il avait tra- 
vaillé à établir sa puissance absidu8,icour- 
lier sous son deqiotisnie impérial cette forte 
nation qui avait secoué la tyrsiinie el qui 
10 
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ACTE AbDiTlONHEL 
■s rol>i et ilavait Téu«i,p«n« 
qu'il avait une Idols tonte prête pmr reiii[ria- 
Mt riaote qu'il renTCrtalt; parte que, en prt- 
luDt m petipte M liberté, il lui tmtdtmnë 
la gloire ; parce que le» raTDBK éclalan El de son 
étoile arslent éblodi tons les jeux, et qu'à 
la fareur de cet ébloulsaMieat il avait accom- 
pli aob audacieiit tanin. Mali Iwique Celte 
étoile fut à demi «olMe derrifer* les neigea 
de IB12, les Rgatds a'en détoamèrMl Ud 
tnoment, et cbacUB pal compter ses propre* 
plaies', conlenipler sm pnpn abaissemeDl. 
1814 était arrlTé, et l'etnpereur, partant 
pour l'exil, o'aïail Hé sineèreinflDt regretté 
que par l'arnite et imt ceux qui , se bwiraat 
par leur position à l'abri de» terribles éTen- 
tualilés de cette É p(K] I) e, regardaient en ti rnplea 
«pectaleura le drame gigantesque joué depuis 
dix aiii,aTec l'Europe pour théltre et «apo~ 

léoD pour acteur. 

Cependant rentbousiasine n'était pas mort, 
comme le prouva le réception hile à l'èiilé; 
■bals il était bien modlBé. Le peuple, se ses- 
tant leno en bfide par une main plus failrfa , 
en avait proflté pour faite aes ccnditfoos : 
cette fois il savait ce qu'il ftisait, el il n'a- 
Talt pas donné son oMlaaance , il l'avait ven- 
due. Quaud il revit l'eniiiereor, ses jours glo- 
rieux lui apparurent , souvenir rcndH plus vif 
par la honte récente , par le séjont impatlem^ 
ment souffert des armées alliées en France. 
Mais ce souvenir ne M pts oublier les jours 
non moins glorieux des anciennes libertés et 
du pouvoir populaire, rappelés à la mënHrire 
par la charle de Louis XVIII. Celle ctitrle, 
bien qu'octroyée, avait fait croire au pen[de 
qu'il traitait avec ses souverains de puissance 
àpuianance. Son amour-propre flatté ; avait 
pris go4t, et il ue demandait qu'A exercer de 
nouveau un droit, bien pios flatteur encore, 
si, dans cette convention d'^1 ilégat,Paiitre 
partie était cet homme redoutable qui avait 
tenu la France dans tes mains et l'Enrope sons 
ses pieds. 

Napoléon comprit cette diapodtion des es- 
prits i il sentit que sa seule promesse el les 
impuleeautes consiïtutlona de l'empfre ne 
pouvaientpluAsalisraireàcesliesainsdedroits 
el de garanties. 11 se résigna donc k eacrlller 
quelque chose aux exigences dn moment, et 
il publia une série d'articles supplémentaires 
k ce qui était nommé par lai les Constitutions 
de PEntpire. 

Mais ce sacrifice cofitaitbeaucoupà sonca- 
TaetËre ambitieux et al peu habitué i plier ; l'a- 
mour de la domination luttait en lui contre le 
déair d'accorder quelque chose pour avoir 
davantage , et quand on lut l'Acte addilloit- 
»«{,onu'; trouva pas ce qu'on espérait. Ce 
n'était pas que les meilleures dispositions de 
la cbarle flissent absentes de cet acte. La II- 
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berlé de la presse T était renwoae ; la gODver- 
nement représentatif avec deux chambres, 
l'une liérëdilaire, l'autre élective, y était ins- 
Ulué. Hais ce n'était , comme le titre le disait 
Iul-m6me, qu'une addition aux constiUitioM 
de l'empire dont ott ne voulait plus. On altett* 
dalt un cliangement, on n'avait qu'une mo- 
dification; et encore cette modiftcattou n'étail' 
elle pas accordée avec franchise ; l'acte pré- 
seutait des restrictiocts , des omissions dange- 
reuses. Ainsi la conSscatioa élait tadtemeni 
maintenue. Enfin en lisant le soixante-sep- 
tième article qui déclarait la famille des Bour- 
bons à jamais exclue du IrOoe, fA déffeodait 
toute proposilkm tendant à rélablif sait cette 
inaiK«,iDit l'aiteieniie noUesse rt Iw préro- 
gUlvea féodales, soit la dondnaliond'uBeégbM 
qodccmqne, article par lequel remperwr es- 
pérait se condlier rassfutlment de la n^orilé, 
on ne put s'empêcher d'y voir un senliaMot 
personnel , et de SMiger que celle exclusion et 
celle défense avaknt été dictées par l'unliiiioi 
impériale plutôt que par les Intéreta nalianaux. 
L'acte additionna fut une des butes capitales 
que l'inflexibilité de napoléon fit commettre 
ï sa politique pendant les cent jours. 

Quoiqu'il en soit, cet acte, soumis it l'ap- 
prabaUon du peuple, fut accepté par la majo- 
rité. Sans doute on l'accepta comme il élM 
donné, de mauvaise grftce : mais enfin le roi 
était puli, l'empereur étall Ih; où le refus 
eAt-il mené? Et puis on comptait sur l'avenir, 
sur noe paix prospère achetée par une guerre 
glorieuM, et on n'avait pas de temps à perdra 
en discussions polltlqoesqui plus tard trouve- 
rakol leur place. Le ("Juin, la cooatiUillMi 
DonveUefutjuréeparlea représentants du pen- 
[rie à l'assemblée dite du Champ de Mal, 
et Cambacérës annonça dans son discouta quB 
l'acte additionnel , accepté par treiie millioiis 
de votMils, n'avait été rejeté que par 4,îM. 

Plus tard ces 4,10fl votes , restés fidèles aux 
Bourbons, se mullipliérrat étranfiement; au 
contraire, beaucoup de aignaturea apposées 
au bas de cet acte fUrent reniées; car ce fut 
untitreklarBveardesBourbonaqoeden'avoir . 
pas s^né l'acte additionnel, etbesttcoap vou- 
lurent avoir les béoéfiCM de la Bdélité, sans 
en avoir eu le mérite. 

ACTBs DBS SAiim. (BUMn religietÊ- 
se.) On donne le nom d'octet à lardation des 
aciiona aecompliea par un aainl et rédigée 
pour l'édification des fidèles , soit par le saint 
lui-même, aotl par nn témoin de sa vie. Ces 
sortes deblogr^hieslaudalives, entremêlées 
presque toujours de merveilleux, mhiI len 
sources les plus ordinaires aniqueUes ont 
puisé les hagic^raplies des temps modernes. 

Les chrétiens des Ages primitifs composè- 
rent les aciea des fondateurs de leur foi pis ré- 
digèrent ceux du Sauvem' et des ApOti'es. Les 
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premiers, dMgnét géoértleinakt bous le oom 
A'Évangilei, lonneiil nne cImh «pdcitle 
d'éerils dont doub d'btous pu i nous oc- 
cuper ici; quant aux ftecAodB, qui sont ea 
grsDd nombre, ce lODt eux qui conaiitueiil, t. 
proprement parler, les plus ancien» actes 



wrÉi 






c'est celui que l'on nomme vulgairement les 
Actes des apôtres. Comme il se raccorda usez 
bien itfcV Évangile lelomaintLiK, etqa'il 
semble , jusqu'à nn certain point, en être la 
continuation , on en a attribué la lédactioD k 
cet éTanf{élïste. Cette hypothèse est encore 
corroborée par le Tait que ce line est surtout 
consacré à la relation des actions de saint 
Paul , apdtre dont U tradition veut que saint 
Lnc ail été le disciple. Quoique ces motifs de 
rapporter la rédactim des Actes k c« saint 
ne laissent pas d'être plau^Ues , cependant 
ils ne suIBseot pas pour démoutrer le fUt. 
Les données manquent pour préciser l'aouéeà 
laquelle cette composition remoute : tout ce 
que l'on peut aDirmer , c'est que cette année 
n'est pas antérieure t, l'an 63 , puisqu'il n'est 
pas lait mention dans cee Actes , des ëténe- 
ments qui se sont passés au delà de la seconde 
année de remprisonoenient de saint Paul. Or 
c'est précisément la connaissance d'une date 
précise qui pourrait jeter quelque jour sur le 
féritable auteur de cet ourrage. On n'est pas 
plu« avancé sur la qucstiou de saioir en quel 
lieu les Actes de* apôtres ont été rédiKËs, 
problème sans la solution duquel la reclierche 
énoncée s'entoure de plus d'incertitudes en- 



I( est k remarquer que l'auteni anonyme 
de cet ouvrage ne raconte guère que les faits 
dont il semble avoir été le témoin oculaire ; 
et si,d'uncAté, cettecircmislAnceBiouteBu de- 
gré de confiance que l'on doit avoir dans si» 
exactitude et dans sa véracité, de l'autre elle 
nous fait «opposer qu'il était bien peu au cou- 
rant desgrandsévénemenls du christianisme, 
même de ceux gui avaient dû parvenir b la 
connaissance de tous les fidèles. Ainsi le si- 
lence le plus étrange est gardé dans les Ac- 
tes sur ce qui se passa à Jérusalem cljez les 
chrétiens après ta conversion de saint Paul, 
sur les actions des apfltres en Palestine , en 
Arabie, en Egypte, à Babyloae, en Perse, 
sur laconversion des Juifs, sur le martyre de 
saint Jacques le mineur. Or il estdinicjle de 
s'expliquer comment saint Luc, disciple de 
saintPanl.l'undes premiers, si ce n'est le pre- 
mier apdtre de la foi nouvelle, ait été si mal 
renseigné sur des faits qui avaient dO vive- 
ment préoccuper l'esprit de son maître. Nous 
croyons à peine nécessaire d'ajouter que à 



un homme (nspiié avait été Fauteur des Ac- 
les, on devrait encore m<Hiu y rencontrer ces 
lacunes ; car l'inspiration eût dA suppléer au 
manque de connaissances et ij 
ments de l'auteur, et il n'est pas ri 
supposer qu'il soit entré dans Us vues de 13ieu 
de nous appreodre les actions de plusieurs de 
ses apOtres , tandis qu'il nous laissait duis la 
pluA complète ignorance sur les actions non 
moins grandes, dou moins pieuses , non moins 
utiles certainement, aocomplies par les autres. 
U est d'ailleurs un Eut assez remarquable, 
et qui doit aeUever d'ébranler fhypotbèse 
qui attribue à saint Lnc la rédaclnm des 
Actes des apôtres, c'est qu'on n'y rencontre 
aucune aUuaioo aux MpUres, qui devaient 
cependant occuper une si grande place dans 
l'histoire de saint Paul; que plusieurs faits 
fort importants delà vie de celui-ci, menlion- 
oéa dan» ses ÉpUres , ue figurent en aucune 
fafon dans les Actes; enfin, noua coulerons 
que l'auteur des ActM ne dit absolumeut rien 
de ce que saint Luc lit à Pliitippes, en l'ab- 
sence de sim maître, circonstance qui a fort 
embarrassé les partisans de l'idée que nous 
combattons, et qu'on a bien aial expliquée 
par un acte de modestie de l'auteur, qui n'au- 
rait rien voulu dire de sa propre personne : 
cette explication est en elTi:l bien invraisem- 
blable, puisqu'il s'agissait ici, non de se mettre 
en scène , mais de renseigner les lidèles sur 
ta manière heureuse et rapide dont leur foi 
s'était répandue. 

Ainsi, pour nous, il est plus que douteux 
queles Actej dei optffru soieut dus k la plume 
de saint Luc; et nous pensons que, si cet 
évangélisle est entré pour quelque chose dans 
leur rédaction, on doit adunellr« qu'un ebré- 
tien anonyme les aura composés sur ce qu'il 
lui aura entendu raconter au sulêt des apd- 
tres et surtout de saint Paul. 

Nous avons dit que les faits consignés 
dans c« Uvre semblent être n 
témoin oculaire, et que celle ci 
doit ajouter au degré de confiance qu'il peut 
noua inspirer. Hïtons-nous d'ajouter cepen- 
dant qu'il n'est nullement certainque ce» Actes 
nous soient parvenus purs de tout remanie-, 
ment et qu'ils n'aient subi aucune altération. 
Ainsi, au chapitre ix, aii est relatée la con- 
version de saint Paul , on copiste a fait évidem- 
ment une addiUon tirée du chapitre ixvi. Les 
nombreuses digressions et les remarques lj|té> 
raires qn'on rencontre duis les discours du 
diacre Etienne sont un embellissement évident 
des copistes, ou tout au moins une ceuvre 
tirée de l'imagiDatloci de l'autrur anonyme, 
et cette harangue ne mérite pas plus de créance 
que celles que Tile-Live et Tarite placent 
dans la bouche de leurs personnages- 
Quel molif a déterminé l'Église romaine k 
10- 
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recevdr dansson caiHHi celifre, de préréreoce 
et parexclustosmAme àd'aulresicrils égale- 
méat desUnÉs à faire connaître les actions 
àes spâtres P La raisoa en esl simple : c'est que 
ces derniers écrits se trouvaient en déaac' 
Gord, 80il par les Taits qui y étaient coDsignés, 
soit par les doctrines qu'ils renrennaient, 
' avecleseoseignemeatede i'É(ilUei c'est qu'elle 
condatntiait comme hérétiques, ifest-à-dire 
conune enseignant des idées contraires aux 
siennes, tous les ouvrages qui émanaient 
d'esprits qui n'avaient point accepté son 
joug. Or, comme les Àctei des apitres que 
nous possédons avaient été rédigés sous fin- 
Huejice du christianisme hellénique, dont 
elle confirma les opinions en les adoptant, 
il est tout simple qu'elle ait rejeté ceui qui 
avaient étécotnposés sous l'iotluence du chris- 
tianisme oriental, et qui blessaient ses doc- 
trines. Cette observation nous explique pour- 
quoi nons ne possédons rien A'auihenÙque, 
ou de déclaré tel par l'Église romaine , sur 
la propagation de la foi dans l'Asie par les 
premiers spAtres, les historiens de cette 
phase de l'histoire du christianisme primi- 
til, pénétrés des doctrines orientales, ayant été 
récusés comme hérétiques. H est d'ailleurs 
l'acile , eu lisant les Actes des apôtres, de se 
convaincre de la prédominance du sjsIËme 
hellénique, adopté par saint Paul dans cette 
composition. L'auteur a eu bien soin de rap- 
porter fort peu de chose des controverses 
qui s'étaient élevées sur l'observation de la 
loi tévitique; il n'a rien dit de la confusion 
qu'elle produisit chez les Galates. C'est l'œu- 
vre adroite d'un adhérent des doctrines oppo- 
sées au judùsme soutenu par saint Pierre, et 
qui s'est bien gardé d'ébranler la confiance en 
son opinion par le récit des difUcultés qu'elle 
avait soulevées. 

Ainsi ea adoptant cet écrit comme cano- 
nique, l'Ëglise n'a nullement établi qu'il fût 
plus authentique que les autres relatiiHis des 
faits apostoliques. Les dinéreots actes des 
apAtres portent k peu près le même caractère 
apocryphe, c'est-à-dire que ce sont tous des 
récils dont le fond est certainement vrai, mais 
auxquels ont été entremêlées beaucoup de ^• 
blés; ces écrits ont été abrégés, remaniés, 
ampli Ses par les copistes, et sont devenus, en 
un mot, des légendes commecetles qu'on a vues, 
plus tard, se répandre eu si grand nombre 
chez les fidèles- 

Les faits que nous venons d'exposer etpli- 
qoeot pourquoi tous les livres réputés apo- 
cryphes ont toujours été regardés par l'Église 
comme I*œu vredes gnostiques , des encratites , 
des ébionitee, des priscitlianisles , des ma- 
nichéens ou de toute autre secte, bien que le 1 
))etit nombre de témoignages des dissidents 
que nous avons conservés et la critique mo- j 



deme nons apprennrat que les orHiodoxes 
n'étaient pas moins osés que les hérétiques, en 
fait de suppositims et de fraudes. On ne con- 
naît plus guère que de QOtn les tniis quarts de 
ces curieuses relations repoussées par l'É- 
glise et dans lesquelles se trouvaient consignés, 
sans donte , tant de faits actuellement oubliés ; 
nous citerons par exemple : la Mort de iaint 
Jean, par Euripe; l'Histoire de saint Jean 
l'Évangétiste , par Prochorej^ la Mort de Si- 
monet desapôtres, par Marcel, etc., etc. 

Les plus célèbres de ces actes réputés apo- 
cryphes sont ceux qui nous restent encore 
BOUS le titre fHActes apostoliques d'Alfdias 
ou Histoire des combatî des apôtres; Fabri- 
cius les a publiés dans son Codex pseudepi- 
grapkus Ifovt Testamenti. I|s sont attri- 
bués à l'un des soixante-douze disciples de 
Jésus-Christ, Abdias, prétendu évéque de 
Babj'lone- On y trouve des renseignements 
curieux, mais en grande partie supposés, sur 
les actions accomplies par les apÀtres dans 
leurs voyagea en Asie, de sorte qu'ils complè- 
tent les lacunes des Actes des apôtres, puis- 
qu'ils s'étendent précisément sur les faits 
dont cette dernière composition n'avait rien 
touché. Un des anciens éditeurs, ou peut-être 
même l'auteur, a indiqué en tète de .cet ou- 
vrée, qu'il avait été écrit en hébreu par Ab- 
dias, traduit en grec par son disciple Eutro- 
pe.el du grec en latin par Jules Africain. 
Tout fait néanmoins supposer que ces actes 
apostoliques ne formaient pas, dans l'ori- 
gine, un corps d'ouvrage, mais étaient des 
actes séparés qui furent réunis plus lard et 
placés collectivement sous le nom d' Abdias , 
que la tradition représentait comme ayant 
écrit sur les gestes des apdtfes. Les actes de 
saint Anflré, de saint Pierre, de saint Jean 
et de saint Thomas, qui y figureut, sont pro- 
bablement ceux qui soat mentionnés par 
Kusèbe comme l'œuvre des hérétiques. Peu^ 
être aussi ces derniers sont-ils le même ou- 
vrage que la lettre attribuée aux prêtres d'A- 
chaie, disciples de saint André, lettre qu'on 
veut avoir été uue fa brication des manichéens, 
et dont Ch, Chrét. Woog a donné une excd- 
lente édition. 

Un grand nombre de ces acles apocryphes 
paraissent avoir été l'œuvre d'un certain Leu- 
cJus,Lucius ou LéontiusCarinus, qui avait 
été disciple de l'apôtre s^ot Jean dans sou 
extrême vieillesse, et qui lui survécut. Rien 
n'était plus fréquent, durant les premiers siè- 
clesduchiistianisme, queccs suppositions de 
livres que l'on plaçait sons le nom d'un apôtre 
ou d'un disciple des apâti'es, afin de lenr 
attirer la conliance des fidËles, livres dans les- 
quels ou avait soin de produire des faits à l'ap- 
pui lies opinions que l'on désirait voir Irlom- 
plier- Et ces suppositions reinonteot au berceati 
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roÉfae de la foi, puisqu'un prSlre d'Arie Ait 
convaincu par saint Jean i'ÉTangéliste d'aToir 
composé un récit apocryphe des aTenlures de 
Mint Paul et de sainte Tbècle, récit dont ce que 
nous aroDs encore aclnellement , sous le nom 
de Basile de Séleucie, semble être l'extrait ou 
l'imitation. Malgré ce désaveu si solennel, cette 
histoire mensonRire n'en continua pas moins 
de jouir, dans la suite, d'un ceriain crédit 

Les chréliensnese tmrnèrent pas i compo- 
ser les actes de leurs premiers apâtres, ils 
rédigèrent eucore, afin de servir à l'édiGcalion 
dea membres de l'élise militante, ceux de 
leors martyrs, c'est-k-dire, des lidèles qui 
avaient confessé lear foi dans les supplices. Les 
noms des martyrs furent d'atord célébrés par 
les ehréliens dans tes prières qui avaient lieu 
en commémoration de leur mortj on forma 
dans ce but des espèces de calendriers dans 
lesquelsélaieiitindiqDés pour cbaque jour de 
l'uinée les noms de ceux diuit on honorait 
la mémoire. Ces noms étaient inscrits sur 
des tablettes ou dans des registres qui étaient 
Rouvent eovoyés aui diiTérentei é^ses. Cet 
usage est tort anciM, puisque, dès lequatrième 
siècle, Dons voyons que l'on faisait parvenir à 
Rome l'état dea martyrs. Saint Cyprien re- 
commandait particulièrement que l'on eût 
so>n de remarquer lejMr de la mort des mar- 
tyr! et des Gon/essenrs qui avaient souRert 
pour la toi , afin qu'on pût y célébrer leur mé- 

\ ces Dwneaclaturea un peu sèches , ou 
joignit de bonne heure quelques détails sur la 
vie des martyrs, et le plus ordinairement un 
citraitde lenrs procès qu'avaieo I écrits à la tdte 
«t en secret des lëmoins chrétiens, ou qu'on 
avait lires des archives, en gagnant ceux 
auxquels elles étaient confiées. C'est à ces 
eilraits qu'on donna plus spécialement le 
nomd' Actes. Dans la suite ou imposa le même 
nom à des récits plus circonslaDcJés de la vie 
des martyrs, rédigés pour l'usage des fidèles 
ou consignés dans des lettres, dans des lio- 
méhes ou exposés même dans des ouvrages 
plus élenduB. Pour distinguer ces derniers 
actes des premiers, on ajouta à ceux-ci l'é- 
ptlhëte de présidiaux. Mais ces actes pré' 
sidlaus n'ofrrenl guère plus de garantie 
d'au Ihen licite qoe les autres. Tous ont été 
recueillis par dea hommes amples et igno- 
rants, puis singuUèrement amplifiés par l'en- 
thousiasme , surtout dans les lettres et les 
homélies, goire de narrations pour lesquelles 
les auteurs ne se piquaient pat d'une grande 
exactitude. Il est vrai que l'on a prétendu que 
l'Ëglise avait établi de bonne beure une criti- 
que sévère pour que de faux actes ne surpris- 
*enl pas la piété dea fidèles. On a dit que les 
évËqnes avaient institué des logolbèles ou 
rwlarli, qui étaient chaigés de tenir des re- 
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glaires exacts des actions des martyrs. Mais, 
outre qu'on peut [aire remarquer l'extrême dif- 
ficulté de trouver à cette époque, parmi les 
chrétiens, det g«nt assez éclairés pour n'ê- 
tre pas dopes de la tendance mystique et du 
goût pour le miraculeaxquisubjugoaient alors 
tous les néophytes, on sait de plus qoe ce 
fait est loin d'être solidement établi. On n'a 
pour rapporter cette institution t saint Clé- 
ment que l'autorité, plus que controwrsée, 
du livre pontitical du faux Damase, sur la- 
quelle on s'appuie encore pour soutenir que 
saint Fabien, qui vivait cent dnqusnte ans 
après saint Clément, établit sept diacres à l'ef- 
rêlderemplir l'offiee de gardiensdes actes. On 
doit d'autant plus se dé&er de cette asenrlioD, 
que les actes des martyrs, venusde lavillede 
Rome, que l'on possède n'oot été composés 
qoe fort longtemps après les persécutiMW. 
Enfin, alors même qu'il eQt existé , dès les pre- 
miers siècles de l'Ëglise, des acles entoa- 
rës de caractères Uni soit peu fondés d'autben- 
ticilé et anxquelran pourrait accorder créance, 
la pMTsécntion de Dioclélien les eût fait pres- 
que tous disparaître, puisque les édita de ott 
empereur ne lurent pas seulement dirigés coo- 
IrelesadhéreDtsdelafoinoaveile, maisencore 
contre leurs livres et leurs écrits , dont ils or- 
donnaient la destruction. Ainsi les actes anié. 
rieursàl'an 303, époque del'édit, durent échap- 
per en petit nombre, et ce petit nombre dut 
rendre encore plus faciles les suppositions el 
les altérations , en enlevant les moyens de coo- 
trAlo qui pouvaient dénoncer les faussaires. 

Le peu d'actes que nous possédons d'une 
époque réellement ancienne nous attestent 
même , par la simplicité de leur récit et l'exi- 
guité de leur contenu , les altérations et sur- 
tout les additions qu'avaient da subir les ac- 
tes qu'on a répandus depuis et qui fourmillent 
tousdes ctrcoQSla aces les plus merveilleuses et 
les plus invraisemblables. Leur chllfre se mul- 
tipliant sans cesse , grftce aux fraudes pieuses 
et à l'avide crédulité du cranmun dea fidèles, 
'exagéra considérablement le nombre <^es 
martyre, les supplices qui leur avaient été 
' ifligés, et cela fit paralti'e bien plus grands 
s empêchements que le christianisme avait 
incontréa ï son étahlissement. 
C'est an ïète et à la diligence de saint Fam- 
phile, prêtre de Césarée en Palestine, qui 
avait recueilli dans sa bibliothèque un grand 
nombre de ces actes , que l'on est redevable 
leur conservation. C'est dans ce dépèt 
\XD évèque de la même ville , compagnon 
et ami de saint Pamphile , le célèbre Ëusèbe , 
puisa pour composer ses Actes des anciens 
martyrs, qui se perdirent malheureusement de 
bonne heure; sans doute parce que leur ûm- 
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Oilcat rapportés aTee proAuKn. Grégoire le 
Grand les fit chercher Tainement daai louts la 
diréUenté. Toutefois on peut ji^r par [e livre 
des martyrsde la Palealiae que dods btobs en- 
core d'EBSèbe, de ce que pouvait Être sa 
cocnpoïitioD. Ceci ans avant lui, Jules Arricuo 
«Tait composé une tiiïtoire des martyrs de 
Home et d'Italie. 

Lorsque le temps dra pertéGutiaiu com- 
mença k s'éloigner, que le* marljr» deTihml 
de plus en plus race» , od «e mit k composer 
d'autres actes dans lesquels était relatée la lïû 
des chrétiens les plui éminents parleur piété. 
On écririt ainsi lea biographies des liommes 
enthousiastes qui se précipitaient en Ihule 
«tans les déserts pour s'y titrer à toutes les ri- 
gueurs de la Tle ascétique. Saint AUuuiase , 
Ammonius; Timolliée d'Alexandrie, saint 
Éphrem, saint Grégoire de Hjsse, saint Jé- 
rOine en dormèrent les premiers essais. A ces 
onnages accédèrent les histoires on recueils 
d'actes d'Evagre de Pont, deRaliud'Aquilée, 
dePBliaded'Hellenople, d'HéAclided'Éphèse, 
de Sulpice- Sévère. Après quoi, vinrent les 
eoiuposiiioDS de Cassien, de Théodoret, de 
Sophronius, de Jean Hosch, et de divers au- 
tres Grecs qui donnèrent la vie des Pères d'O- 
rient. En Italie, Grégoire le Grand; en Gaule, 
Grégaire de Tours écrivirent l'histoire des 
bominesde ces deux pays renommés par leur 
piété. 

Ce fut alors que commencèrent à paraître les 
lies de saints proprement dites, qui bienldt se 
tubstiluèrent complètement aux actes; l'his- 
toire de ces cnmpositlons appartient a celle de 
l'hagiographie. Les anciens actes fiirenl désor- 
mais comprlsdansles recueils plus volumineux 
destinés à présenter ta vie circonstanciée des 
chrétiens qne les évAques.puis après eux, 
les'pontiCes romains, canonisèrent. Les actes 
des martyrs qnl remontaient aux premiers 
siècles du christianisme furent alors soumis 
à de nombreuses interpollations. Chaqne 
secte corrompit à son gré les textes primilifs ; 
catholiques, donatis tes, ariens, macédoniens, 
nesloriens, entjchieos, au milieu des dé- 
vastalious des barbares qui renouvelaient en 
partie les deslrucliona ordonnées par Dioclé- 
tien , alléraient à l'envi les actes qui étaient 
demeurés en petit nombre ; et ces actes ainsi 
remaniés étaient copiés et bien vite propagés à 
raison du besoin délivres pieux, lequel se falsail 
d'autant plus senlir que la destruction des ao- 
denaavailété plus générale ; eu sorte que l'er- 
reur se répandait de plusrai plus. Les elTortsqui 
ftirentraitsparcertainsmenibresductergépoar' 
recueillir les actes véritables et en Former no 
livreauthentiqnequ'oupai, en toute conDance, 
proposer ï l'admiration des ddèles, restèrent 
complètement infructueux. Le dél^ut de cri- 
tique , l'ignorance ou la crédnltté du coUectcor 
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frappait tQujoors k ce point de me sou mivrc 
de nullité. C'est et qui arriva à saint Céran, 
qni vivait an conimeDceaient du septième 
siècle, sous le roi Clotaire II, «t qui entreprit 
de rassembler le* actes des martyr*. L'igno- 
rance ou la fourberie des personnes qu'il était 
obligé d'employer, enleva A son ouvrage la 
critique qu'il aurait voulu y apporter; on sait, eu 
elTet, comment ce saint futdnpe de la mauvaise 
fol de Warnharius , prêtre de Laogres , qui fa- 
briqua les actes des trois jumeaux qu'on lui 
demandaiL II ne nous est rien resté des actes 
que rassembla ou que composa, cinquante am 
après saint Céran, saint Trajectus ou saint 
Prix. Adelbard, qui vivait à la Sa du même 
siècle, et qui mourut eu 70S , a publié dan* 
son UvreDeZatfruange de fa vir^iniM, de* ex- 
traits d'actes de* martyrs. On voit, dit Bail- 
let,parruBageqn'ilena lait, que les actes taux 
ou falsifiés des saints de* proviece* les plus 
lignées de l'Asie étaient d^ tort répandus 
de son temps et qu'ils avaient passé jusqu'en 
Angleterre. Le même Adelbard a composé des 
Yles desolitaira et de molnet qui n'ont ja- 
mais été imprimées. Au neuvième siècle, Aua»- 
tase le bibliothécaireetJeaa Diacre, son ami, 
l'auteur de la Vie de Grégoire U Grand , tra- 
vaillèrent à Rome, sous lepapeJeau VIII etaes 
successeurs , è recueillir les actes des martyrs. 
I4 piemier en traduisit plusieurs du grec en 
iatiu) il en composa même quelques-uns d'a- 
près les mémoires qu'il avait rapportés de son 
voyage è Gooataiitiuople et en Grèce. Les au- 
teurs postérieurs à c^x que nous venons de ci- 
ter ouvrent une ère nouvelle pour les actes 
des martyrs. La (altle Joue dans laors écrits 
une si large part , les exagérations dont Simon 
le- Métaphraste donna le premier exemple et 
uiseigna les règles, y devinrent si habituelle, 
qu'en se travestissant universellement en té- 
geudes , lea actes perdirent tout droit à la con- 
fiance des hommes sérieux. 

Au dix-septième siècle, le père Heribert 
Rasweide,d'lltrecht, conçut le difficile projet 
de publier sur de nouvelles bases les actes de 
tous tes saints, après les avoir soumis è uoe 
critique sévère; mais cette odossale entre- 
prise ne tilt mise k exécution qu'spr&s sa mort, 
qui eut lieu en iS39 : ce lut Jean Bollandus 
qui en fut chargé. 11 eut pour collatNirateurs 
t^odefrol Henscbenina et Daniel Pap^ruch , 
qui lui suecédèroit après sa mort, arrivée 
en 1665. Le travail ae continua activement; 
de nouveaux collalKirateuFs furent adjoints i 
ces derniers et les remplacèrent è leur tour. 
De ce nombre furent D. Cardon , Conrad Jan- 
ning , Francis et Biert. Cependant , ce grand 
travail n'a jamais été terminé, et il s'arj£te 
aujourd'hui à la fin du mois d'octobre. 11 a 
été l'objet de nombreuses critiques ; fapebrocfa 
l'a défendu avec «avoir j mais, malgré la it- 
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M que l'on doit aux hommes labo- 
tteuK qui oat accompli une h i^ande ceuvr*, 
on iH peut se diuûnuler que leur ouvrage a 
mi eonpoiâ nm critique réelle , et qu'il cet 
«nprdat, i chaque page, de celte crédulilA, 
de celte patsion du minculeui qui a élé, 
au reale , de lout lampa l'un de« cwsclires 
de l'esprit monastique. 

(■lui iciairâ et plus sdTère dans son cbùi 
que les Ballaudistesf tel est le Dm que l'usage 
a JiuposÉàJeanBaltaud et àsee successeurs), 
II. ïlàerTiBuiDart,béDédiciiDde Saial-Haur, 
publia eu 1689 tes ic^cAoiiis^ premier* 
flUirfyri. Néanmoias l'bistorieii ne doit puiser 
dans cette iuléressanle collection qu'avec la 
réserve que réclame l'emploi de témoignages 
émanés de gens aussi peu éclairés qu'étaient 
les cil retiens primitifs. 

l.i% Actes detaints eimarlj^TtofiX éU re- 
cueillis pour divers pajs , par Colganus pour 
la Grande-Brelagne , par Êlieaqe Ghe^nier 
pour la Belgique et la Flandre , par Assemsui 
pour les églises d'Orient. 

Outre les actea qui ont été réunis dans cas 
colleclioos , UD grand nombre furent encore in- 
sérés dans les missels et dans les sacramentai- 
ret. Nous avons dit que les passions des roar- 
lyre étaient lues daus les égliïes après l' Écriture 
sainte, au jour anniversaire de leur mort. Cet 
usage fut d'abord suivi dans l'Église d'Afri- 
que, comme bous le voyons par un canon de 
l'Église de Carthagej il ne K'Élât>IJl que plus 
tard dans l'Église romaine, et on le voitep vi- 
gueur â Borne, SQUS le pape Adrien l'Mlans les 
églises d'Occident ces lectures se taisaient à la 
messe, avant l'évangile et l'éptlre, et on en ré- 
pétai! le résumé à la fréfaeew conltstatwn. 
Voilk comment les actes s'introduisirent dans 
les eacranienlaires et les missels. Ils furent 
raénw, dans certaines églises, rassemblés dans 
dos livres spéciaux, auxquels cette circuns- 
tance valut le nom de Pcunounels. I^es actea 
furent introduits par là dans la litui^ , et ils 
GoauDencèrent ainsi i figurer dans les bré- 
viaires. Cependant, malgré la sanclion nou- 
velle que les actes reçurent par celte inser- 
tion dans les prières consacrées par l'Église, 
ils n'en offrent pas moius un caractère de cri- 
tique et d'autlienlicité trâs-inauffisaDt. 





ACTBCK. ( Art dramatique, ) Dans le sens 
général , personnage en action. Acteur, dans 
le sens relatif , homme qui joue dansuue pièce 
de tbé&tre. Cette dénomination s'applique éga-, 
lestent i ritomme qui joue la tragédie et k 
celui qui joue la comédie ; t l'homme qui dé- 
clame et à celui qui chaule. 

La nature n'est pas moins avare de grands 
acteurs que de grands poêles. On n'est pas 
grand acteur sani réunir au plus haut degré 
les qualités les plua rares du cœur et de l'es- 
prit , sans posséder la sensibilité la plus pro- 
fonde et l'intelligence la plus étendue. Pour 
peindre par le geste et par la voix les passions 
humaines, il but, ce me semble, autant de 
génie que pour les exprimer par le discours. 

L'art de l'acteur est aussi ancien que l'art 
dramatique. Les première* tragédies furent 
improvisées par le» acteurs eux-mêmes. 

L'art de l'acteur consiste ï paraître ce qu'mt 
n'est pas- De là l'applicaUon qui a élé faite du 
mot hypocrite, qui en grec veut dire comé- 
dien, aux homoies qni, dans la sociélé, en 
imposent par de faux dehors. 

La condilion civile des scieurs a varié sui. 
vaut les temps et suivant les tieax. En Grèce, 
ils jouissaient noiMenlement de tous les droits 
de citoyen , mais iU étaient aptes i remplir les 
places les plus honorables. Arislodime fut en- 
voyé en ambassade par les Albéniena à Phi- 
lippe, rui de Hacéddne. 

A Home , il n'en était paa ainsi. Nan-seule- 
ment le Romain qui montait snr le lliéâire 
perdait ses droits de citojen, mais il était 
citasse de sa tribu el privé du droit de suffrage 
dans les assemblées publiques. 

Les causes de cette conlradiclion sont fa- 
ciles à trouver. L'art du lliéâlre , né en Grèce 
à l'occtsion des fêles de Bacchus , et pratiqué, 
dès l'ori^oe , par des hommes de condition 
bbre, était recomni ndé i l'eetime par cette 
double considération. En Italie, au ctmlraire , 
il avait été inventé par des hommes de la classe 
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Infime, par des bÏBtrioDS éirusquea, par des 
paysans d'Atella. Là suMi il participa à la cod- 
dition de ses inventeurs. Mais l'infamie qui 
B'attaehait a Rome aox. acteurs lenail moins t 
leur art qu'à l'atgection des premiers hommes 
qui l'aiaient exercd. Nous verrons qn'il y a 
eu des eireplions. 

Chez tes peuples modernes , on reliouie ks 
mêmes coniradiclious. En Angleterre, les ac- 
teni's ont été traita de tout temps comme ils 
i'élaienten Grèce. En France, ils ont été trai- 
tés longtemps comme ils l'étaient à Rome. En 
Angleterre, les grands de la nation se firent 
un lionneur de suivre le convoi fiioëbre de 
mistriss Oiilefields et de Garrick. Eu France, 
la népniture Tut refusée il mademoiselle Lecou- 
Treur, et Molière lui-même fut eitlé plus de 
cent ans dans le coin le plus obscur d'un cime- 
tiÈre. A quoi attribuer l'établissement de ce 
préjugé en France, oii l'art dramatique, créé 
par les eonfrirti de la passion, semble lié 
il la religion. Ce qu'il y a de bizarre, c'est 
i[u'il s'est fortifié i mesure que le tliéaire s'est 

Aujourd'hui on commence à rendre justice 
à ces parias de la civilisation chrétienne. Le 
bon sens public a enfin compris qu'un acteur 
iMonêlebommeestau moins l'égal d'un noble 
fripon. Cependant les gouvernements n'ont 
pas eoccre dépouillé tout préjngé à cet égard. 
Pourquoi les acteurs ne participent' ils pas aux 
récompenses publiques décernées au talent 
par le pouvoir? D'oil vient qu'en France, où 
l'on prodigue les décorations aui peintres, 
aux arcliilectes, aux compositeurs, à tous les 
artistes , un nom d'acteur ne se trouve jamais 
sur tes listes de proniotion à la Légion d'hon- 

l.es plus grands acteurs de l'antiquité sont 
Polus et Théodore chez les Grecs ; et chez les 
Romains, Ësopuset noscius. 

L'expression de Théodore était si. conforme 
à la nature qu'on l'eût pris pour te personnage 
mtme. Palus avait atteint la perreclion de 
l'art : il réunissait les qualités morales aux 
avantages physiques , et l'organe le plus par- 
lUl à l'intelligence la plus étendue, au senti- 
nient le plus juste et le plus profond. Cliar|;é 
du r41e d'Electre dans la tragédie de Sophocle, 
il imagina de substituer à l'urne qui semblait 
contenir les cendres d'Oreste, celle qui ren- 
lïrmait les cendres de son propre fils. Les 
accents que ces tristes restes lui arrachèrent 
furent anaù vrais que la douleur qu'ils avaient 
Téveillée. Ce n'était plus une imitation de la 
nature , c'était la nature même. 

Le Bomain £sopus fui doué de la même 
faculté. Il s'idculitîait tellement avec son per- 
sonnage que, jouant le rûle d'Alrée, il as- 
somma d'un coup de sceptre on malheureux 
qui s'onrit élourdimcct à lui, et qu'it prit 
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pour sou frère. Il était aimé tendrement de 
Cicéron, dont il provoqua le rappel par le 
talent avec lequel il fil application à l'exil de 
ce grand bomme d'un passage du Télamoo 
proscrit. 

Cicéron disait de lui qu'il n'avait pas 
moins bien joué son rôle dans la républi- 
que que sur le théâtre. 

Ésopusne jouait que la tragédie; Rosdos, 
an contraire, ne jouait que la comédie, et il 
T excella. Cicéron , qui aimait beaucoup aussi 
cet acteur, disait de îiosâai qu'il lui plaisait 
tant sur le théâtre qu'il n'aurait jamais dû 
en descendre, et qu'il avait tant de vertu 
et de probité qu'il n'aurait jamais dû y 
monter. 

Les acteurs peuvent se diviser en trois 
classes : acteurs déclamants, acteurs chantants, 
etacteursgesUculanIsou pantomimes. Ces trois 
divisions répondent à nos trois genres de spec- 
tacles dramatiques. Voyez, pour ce qui con- 
cerne particulièrement les acteurs de chacun 
de ces genres, les articles Déclahitio]! , 
CukNT, Partohiue et Dtnst:. Arniult. 

jICTIAQVE (Ère). {Antiquité.) Cette ère 
tire son origine et son nom de la bataille d'^c- 
tium, qui rendit Auguste maître de l'Egypte 
et de tout l'empire romain. Elle commença 
chez les Romains avec la, seizième année de 
l'ère Julienne, c'est-à-dire an premier janvier 
de l'an 724 de Rome. En £gîpte, obclle fut 
adoptée la mèmeannée et se maintint jusqu'au 
règne de Dioctétien, cite commença avec le 
mois thalh,ou le 29 août, et le i" septembre 
chez les Grecs d'Antioche, qui la nommaient 
aussi l'ère cTAntfocfte. Ce fut i l'époque de la 
bataille d'Aclium que les Égyptiens travaillè- 
rcnt à la réformation de leurcalendrier, sur 
le modèle de ta correction julienne. 

On donnait le sumom A'Actiaque {aetiactts, 
ocfitMOu acteus) à Apollon, parce qu'il tétait 
honoré d'un culte particulier sur le promontoire 
S'Acllum. Ce dieu parait sur les médailles 
d'Auguste avec un habillement de femme et 
nne lyre à la main. Auguste lui bftiit un non- 
veau temple , et renouvela les jenx acliaque.i. 
en son honneur, après ta victoire navale qu'il 
remporta sur Marc-Antoine près d'AcAum', 
parce qu'il crut en être redevable à ce dieu , 
qu'il honora toujours depuis plus que tous 
les autres dieux; ce qui explique pourquoi il 
est sauvent désigné sons le nom d'Apollon 
dans Virgile et dans Horace, et représenté 
les attributs de cette divinité sur les mo- 
>nts. On célébrait dans l'origiue les jeux 
et fêles actiaques tous tes trois ans ; ils devin- 

~ ensuite quinquennaux, à l'instar des 
jeux olympiques. II y avait des combats d'a- 
tlilètes, des courses de chevaux, des combats 
sur la mer, et des danses. On y tuait un 
froTu/; ce qui me parait fournir l'origine de 
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la cérémonie du Bueenlatire, unservée chei 
les Vétiilieps jusqu'à DO» JQurs. Ce bœnfélait 
ensuite abandonné aux moucties, qui t'en- 
ToUienl et ne reTeoaient plus, apréi a'âtre 
■breuTées de son Mt%. 

KlOI JODAItilitU. 

ACTIF. (Légiîla(lon.)Ce terme est em- 
ployé dans le langage dee lois el du coitiinerce 
pour désigner ce que possËde un individu ou 
une société, par oppnsilion au raotpassif, qui 
indique les charges ou obligalions dont on est 
grevé. Ainsi, en parlant d'une anccesaion, d'une 
communauté, d'une association commerciale, 
on dit que «a véritable situation est fixée par 
la balance de l'aeft/ et du jjoiïi/. 

COCBTIN. 

ACTIKIBS. {Biiloire naturelle.) Les ac- 
tinies sont des animaiii marins appartenant 
à la classe dea polypes de Cuvier; leur forme 
rayonnéeleaa fail ainsi nommer(l)j elles font 
partie de la division des antkozoairei et de 
Tordre des zoanlhaires. Les actinies présen- 
tent une forme et des couleurs qui tes ont Tait 
comparer à des fleurs : de lï le nom d'anéTno- 
nes de mer, qu'on leur donne quelquefois. On 
les renctmtre babituetlement sur les roches, 
sur des coquilles, sur le sable même, dans dea 
lieux abrités , prto du rivage , et où l'eau a'at- 
teinl que peu de protbndeiir. 

Le coriis des actinies est tbrmé d'an disqne 
eharnu qui s'applique avec force sur leacaqts 
solides, comme la venlouse postérieure de la 
sangsue ; il est surmonté d'une sorte de cou- 
ronne composée de plusieurs rangs de tenta- 
cules nombreux, semi-transparents, et nuancés 
comme les pétales des plus belles anémones. 
Sion les touche, si on a^te l'eau, l'animal les 
contracte k l'instant, et il ne montre plus 
qu'une masse arrondie ï l'exlérieiir. 

Un contact brUlanl, faisant éprouver la 
même sensatiou douloureuse que la piqûre de 
l'ortie, avertit de la présence d'une aciinie. 
Cependant celles delà Manche, surtont pen- 
dant l'automne, piquent inoina que celles de 
la Méditerranée. Malgré cette propriété, uue 
espèce très-commune sur les cdtes de Pro- 
vence est recherchée par les babitants comme 
eomestihle. Cette actinie, à tentacules verts, 
teints de rose à leur pointe, se détache d'elle- 
même du point où elle est attachée; puis, 
gonflant sa base comme une vessie, elle se 
laisse entraîner par tes eanx, pour aller se fixer 
■illeuTB, ou rester sur des algues flottantes. 

La couche extérieure charnue et contractile 
du corps des actinies se réiléchit intérieure- 
ment et forme l'estomac, dont l'ouverture uni- 
que fait à la fois l'ofEce de bouche et d'anus. 
Ces animaux ne se multiplient point au moyen 
de bourgeons extérieui's, comme la plupart 

(I) Db grec &xriv , ration. 



des polypes; leurs petits, en se détachant des 
ovaires , tombent dans l'estomac et sont vomis 
par la boucbe. 

Les actinies forment maintenant, sous le 
DMD à'acliniairet, une famille comprenant, 
avec les actinies proprement dites, plusieurs 
genres qui en ont été démembrés. 

A. DVPONCHEL. 

ACTlinf. ( Art dramatigue. ) L'action est 
le développemen Ijlamiseenœuvredesmoyeiis 
qui doivent conduire à bonne fin un drame, 
une épopée, un roman, toute œuvre littéraire, 
enfin, qui raconte, cbanle ou représente un 
événement vrai on hui, appris ou inventé, 
dans son ensemble et dans ses détails , avec 
sea causes et ses effets. Au reste, on peut ap- 
pliquer plus exclusivement ce terme i la mar- 
che et aux développements du drame: c'est là 
en eifet surtout que les personnages agissent. 
Dans le roman, dans l'épopée, l'auteur est 
toujours là : c'est lui qui parle, el si , de temps 
en temps, il permet!) ses héros de s'avancer 
en scène, et de prendre la parole à leur tour, 
son Intervention ne tarde pas i se f^ire de 
nouveau sentir; il ne laisse pas longtemps ou- 
bher qu'il est présent, et que c'est à lui qu'on 
a affaire. Il n'y a là qu'une fable, développée, 
il est vrai, et conduite par toutesses phases, 
mais où rien ne se montre aux yeux , où tout 
se raconte à l'esprit: le récit remplace l'action. 
Dans le théâtre grec, l'action est une et 
simple. Et comment en eût-il été autrement;' 
La tragédie grecque consistait en une repré- 
sentation, faite devant te peuple assemblé, de 
dioses et d'événements qu'il connaissait aussi 
bien que le poète. Ainsi pas de secret, pas de 
surprises, pas de frais d'imagination. Aux pre- 
miers mc^ prononcés par l'acteur, le specta- 
teur disait : « Voici Agamemnon; il va con- 
' damner sa fille. Celui-ci est Œdipe : il faut 
o qu'il lue son père et qu'il épouse sa mère, u 
L'action n'était donc pour le poète qu'un 
canevas sur lequel il brodait, qu'une toile 
qu'il couvrait de couleurs ; c'était un prétexte 
dont il profitait pour répandre à Dots l'or 
de sa poésie, le miel de son éloquence, les 
trésors de sa morale. De là i! sortait quelque 
chose de grand, de beau , de magnifique ; mais, 
disons-le, l'intérêt manquait, du moins l'Iu- 
lérét qui ressort d'une attente vivement exci- 
tée, d'une curiosité tenue en éveil. La situation, 
présentée avec art, les caractères, habilement 
tracés, les vers, pleins de pompe et de charme, 
teutcela pouvait saisir et émouvoir; l'action 
laissait l'esprit calme et froid, et quelques ef- 
forts qu'elle eût faits, elle n'eût pu obtenir 
an autre résultat, puisque c'était son histoire 
el sa religion que le peuple voyait sur le théâ- 
tre- On comprend que dans ces conditions, 
la marche du drame était simple , et qu'Arî3> 
tote, en recommandant l'unité d'action aux 
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poètes tragiques, leur faiuit preeque uoe le- 
commandation inutile 

Corneille et Racine, qui ne firent subir lu 
théAIre antique qu'un senl changement pour 
ainsi dire, en supprimant les dieui et en »e 
contentant des héros, n'oubliirent pas, m 
adoptant les trois unités d'Aristote, la plui 
importante et la plus raisonnable, l'unité d'ac- 
Uon. Les conditions du Iliéilre k leur époque 
leur eussent imposé la simplicité s'ils ensKnl eu 
quelque TPlIéité de s'en all^ncliir. L'intérêt 
et l'émotion , résnltaul de complications habi- 
les. Devant guère sans l'illusion; et comment 
l'illusion eAt-elle pu se produire sur un théâ- 
tre encombré de jeunes seigneun, Mufent 
bruyants et agiles , surun théâtre où les spec- 
tateurs étaient presque mêlés aux actenra? 
La fiction y coudoyait la réalité, et ce Toisi- 
nage trop immédiat ne pouvait manquer de 
lui Taire tort. Aussi Corneille abandonaa-t-it 
bientôt les compliutions, qu'il imita d'abord 
du théâtre espagnol, pour •« renrermer dans 
la simplicité grecque. Racineetaes successeurs 
prirent le même parti , et celle bis encore la 
tragédie ne flit qu'une épopée dialoguée. 

Cependant te drame moderne venait d'é- 
clore. Il était sorti tout armé du cerveut de 
Shakspeare , et les règles anciennes, qui ré- 
gnaient en souveraines depuis deui mille ans, 
avaient renctntréenfln une résistance difficile 
à vaincre. Le drame sortit victwlau» de la 
lutte, et, raisonnable parce qu'il se tentait fbrt, 
il écarta ce qui le gênait sans lui être uUle, 
et prdace qui devait le servirsans trop le gê- 
ner. Il repoussâtes unités de temps et de lieu, 
et admit l'unitéd'action. Seulement,il recon- 
nut qi:e, comme toute autre loi, celle-là avait 
son élasticité, et 11 lui donna une extension 
qui lui permit de conserver sa libre allure, 
tout en restant dans les limites prescrites. Son 
nctioa est une encore ; elle forme un tout uni- 
que et complet Elle peut être comparée h un 
édifice dont toutes les parties, savamment re- 
liées entre elles, concourent à la r^uUrité et 
à la symétrie de l'cnaeinble; mais, comme cet 
édince , elle a ses attenances et ses dépendan- 
ces : autour d'elle les incidents se groupent, 
les caractères se dessinent , les épisodes sor- 
tent du fond même du sujet pour j revenir 
après une excursion plus ou moins longue; 
et bien loin d'entraver le drame, tout cela a 
nn but commun : assurer et aider sa marche, 
mettre en relier les situations les plue drama- 
tiques, soutenir les parties fables et chance- 
lantes. Ce sont les roues du carrosse, les om- 
bres du tableau, les contre Ibrtsdu monument. 
Telle est l'extension que l'inventenr du 
drame moderne a donnée à la règle antique, 
admise et conservée par lui. li s'était trouïé 
face à face avec la même difTiculté qu'avaient 
rencontrée jadis les poètes grecs. Il mettait la 
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plupart du temps en scène l'tiistoire de son. 
psys,etcomnie ilsenlitqaesesauditeutspeu . 
littérairesaTaieat,'avanttout, besoin d'être 
intéressés, il les aoinu par des bors-d'oeuvre 
placés àcété de l'actioii, et tenant à elle par 
des liens visibles. De nos jours , où le drame 
a pris la voie indiquée par Sbalispeare, oti 
il veut mettreà la fiction un masque de vérité, 
il a encore agrandi ses privilèges , et l'action 
s'est promenée de cûté et d'autre, prétendant 
imiter eu cela la marche réelle des clioses hu- 
maines. Cependant, si l'action a quelquefois 
couru dans deux chemins k la fois, on doit 
dire que ces deux chemins arrivaient loiùours 
au même but; d'ailleurs il faut être indulgent 
pour des écarts presque inévitables, au milieu 
da l'énorme dépense d'invention, réclamée 
par l'eiigeuce blasée du public, que M notre 
littérature dramatique. 

En effet, aujourd'hui la poéde, l'éloquence, 
le style ont presque disparu devant l'intrigue. 
La tragédie était une épopée; le drame est un 
roman. En voyant cetteprodigieuse fécandité, 
n'a t-<Hi pas lieu de s'étonner du mot de Ra- 
cine, qui disait : • Ha pièce est Suie : je n'ai 
t plus que les vers II faire. « Si té poète qui fai- 
sait difÊicilement les vers faciles, et qui or- 
donnait plus difficilement encore, h ce qu'il 
semble, la facile conteiture de ses œuvres, 
regardait sou ouvrage comme terminé du 
moment qu'il en avait trouvé le fond et l'en- 
temble, que diraitil en voyant les inépuisa- 
bles complications qui constituent aujourd'hui 
une action dramatique? An reste, sait qu'on 
ait reconnu combien l'unité d'action est né- 
ceasaire au succès , si envié de nos jours, soit 
par taule autre cause, toiuoars est-il que U 
seule règle antique qui nous reste, est, sinon 
scrupuleusement otiservée, an moùu respec- 
tée par les plus hardis. 

St. a. Choleb. 

ACVion. (Art mifliaire. ) Lutte entre 
deux corps de troupes qui, suivant l'espèce 
de leurs armes, se chargent, se ctioqueut, ou 
tirent l'un sur l'autre. 

Une action générale entre deux armées ou 
entre la majeure partie de ces armées se 
nomme bataille. Foyei B*twu& 

Une action partielle n'est qu'un combat. 
Il y a cependant des combats plus sanglants 
et qui ont de» conséquences plus importantes 
quecertainesaotionsqii'ona décorées du nom 
imposant de bataille. VoyesCoitaiiT. 

Une-action entre de petites fractions d'ar- 
niées se nomme escarmouche. Voyes £sc*>- 

■ODCUE. 

Une action entre deux individus, même 
lorsqu'il ne s'agit pas de vider une querella 
particulière, est un dueL O genre d'actioD 
était fréquent dans les guerres de l'antiquité, 
et dans le moyen Age, ait , bardés de toutes 
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pièces, des die& s'éUnçuent en avant de 
leurs Iroupei et décidaEent qoelqueTaîB U 
querelle par un oombit singulier. NosariBet, 
nos mœure , et surtout li eompasitlon de nos 
■rmée4 , ont proBcrit cet usage & la guerre. 
Voyez DcBL. 

Action d'ielai. Le» Français, toujours au- 
dacieux, intelliBents , enlhonaîasles, se sont 
toujours distingués par dei faits iiiétnoralilea, 
|yar des acirons d'éclat; mais l'histoire en- 
tière de la monarchie n'en ,cile pas autant 
que les vingt années de la guerre de la révo- 
lution, qui n'ont, pour ainsi dire, été qu'une 
longue bataille. Alors la carrière s'est ouverte 
pour tous; toutes les mains oui pu aaiwr 
les palmes 1 et la gloire est devenue plébéien- 
ne. Sous la république, les sr.tions d'éclat 
étaient récompensées par un lusll d'bonnenr, 
par un sabre d'honneur; et plus d'un de ces 
fusils, de ces sabres repose dans la demeure 
modeste de l'artisau et dans la chaumière du 
laboureur. Sons l'ii^pire, l'avancement, da 
tjtros, des dotations, et surtout la croix de la 
L^ion d'honneur, étaient les récompensM 
des actions d'éclaL 

L*IftItQUB. 

Malgré le nom illustre dont l'article précé- 
dent est signé , nous nous permettons d'y 
ajouter quelques mots. — Et d'abord, le 
terme action, qui s'applique non-seulement 
Âunebataitle.àun combat, aune escarmou- 
che , à un duel , mais encore h une sortie , ï 
nn assaut, à une escalade, & un enlèvement 
de poste , à une simple affaire , enfin à toute 
rencontre qui (abstraction faite de sob plus 
ou nwins d'importancR ) a lieu en campagne 
entre des troupes ennemies, est peu ancien 
dans la langue militaire. Il parait n'y aTob- 
été introduit que dans le courant du dix-sep- 
tième siècle. Kn vain le chercherait-on , par 
exemple, dans Brantôme, qui écrivait ses 
mémoires ï la Sn du seiitème. Du temps de 
cet auteur, on disait jouer des maint ; on a 
dilplus tard en venir aiu^mainï, étreaux 
mains; mais un substaotit analogue h c«a 
verbes manquait. On avait journée, on avait 
({ffaire, mais qui ne suITisaienl pas; action 
est venu combler heureusement cette lacune. 

La généralité de ce terme , qui en fait pré- 
cisément le mérite , ne nous permet de conai- 
gnericî que quelques observations Irèsgéaéra- 
les. Les motifs et les moyens d'engager l'action 
ou de l'éviter, les manceuvres et les strata- 
gèmes quiidoivent donner ta victoireè l'un des 
deuxpartis, ou les fautes qui peuventamener 
une défaite , varient , on le conçoit , selon qu'il 
s'agit d'une bataille, d'un combat, d'une es- 
caripaudie , d'une sortie, d'un assaut, etc.; 
selon qu'il s'agit de l'attaque ou de la défense; 
selon que la lutte a pourthéïtre la plaine ou 
les montagnes. Poser des règlesi 
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différents cas qui vienpent d'être éoumérés 
n'est point pos^ble, el nous nepouvonsque 
roivoyer le lecteur aui articles apéciaui où 
il sera traité de ihacun d'eux. C'est là -que 
nous tlcberons d'expliquer les différentes ret< 
Baurc«a dont l'art de la guerre dispose suivant 
les circoostances. Ici,bornoos-noasàdireque 
l'étude du terrwn , la connaissance de ses uc- 
cideDta,lajiutessedela'tactique, l'a propos de 
ro[fengive,Mnt les principaux éléments du 
succès d'une acUon , de même que la négli- 
gence ou l'oubli des règles detiennanl (H^sque 
infailliblement des causea d'échec; bornons- 
nous à rappeler qui jadis il était d'ordinaire 
{H^ludé aux aciious DonaeulemeDt par des 
harangues du chef, mais encore par des chants, 
par des invocations , par des prières, et que 
ce sont li de* usager qui se aont à peu près 
conservés jusque dana les temps modernes. 
C'est ainsi que cbei nous , jusqu'à la révS- 
lutioa, il se livrait peu de batailles rangées 
sans que la messe eût été préalablement cé- 
lébrée aur un autel qu'on Improvisait avecdes 
tamboursj c'est ainsi que pendant les pre- 
mièrea années de la République, lorsque nos 
Boldalsa'élanïaieDtàl'ennemi, iltrépétaieulen 
cbiBur l'hymne patriotique de h Marseillaise; 
euSn, c'est ainsi que souvent, le matin d'une 
action qu'il prévoyait devoir être décisive, 
Bonaparte général, Napoléon empereur, a 
porté aucomblel'enthausiasmeet l'ardeur de 
ses troupes par des allocutiona ou des ordres 
du jour qui sont devenus historiques. Jadis, 
à l'issue de l'action, les héraula d'armes ve- 
naient releva le nomUre des morts, coostdter 
celui des priaonuiers et dresser en quelque 
aorte le procès-verbal du champ de bataille. 
Maintenant, on publie des bulletins, des 
rapports, qui aont dea procès -verbaux du 
même genre- 
Une action d'éclat est un acte iodividiiel 
de courage ou de présence d'esprit , et dail , 
pour être regardée comme telle et pour ob- 
tenir rémunération, avoir été accomplie sur le 
champ de bataille même. Le connétable était 
aulrefoisle juge etle rémunérateur dea actions 
d'éclat. Depuis que la charge de connétable 
est abolie, le privilège de rémunérer ces ac- 
tions appartient au chefdc l'État, qui l'exerce 
par l'entremise du ministre de la guerre. Il 
n'y a eu dérogation è cette règle que pendant 
les premières années de la République. Jus- 
qu'à l'époque du Consulat, ce furent lea ge- ' 
néraux en chef qui, sur le rapport des généraux 
de division, décernaient aux actions d'éclat les 
diverses récompen^esdéter minées par les loisï 
mais devenu premier consul , tiopaparte a'sl- 
tribua exclusivement le droit d'octroyer ces 
récompenses, el ne laissa aux généraux en 
clief que ta faculté d'adresser au minislie 
une liste de candidats. Cetie mesure, maio- 
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teDoe sous rEmpira, maîDlenue sous la Ree- 
(auralioD, rmteacore depuis 1S30. 

Sous l'ancisane monarchie, les actions 
d'éclat des oflicien seuls oblenaieni rémuné' 
lalion. Les lois moderne!! ont brisé ce idods- 
trueux privilège, et rendu les titres des sim- 
ples tiommes de troupe égaux à ceux des 
ofBders. Quant ï la rémuDâratioi) miine, les 
actions d'éclat.jasquï là révolution, doonaieDl 
droit à l'avancement, et cet avancement, 
pour les officiers (les seuls en faveur de qui 
l'ordonnance du 19 avril IJâi slipulAt), allait 
en temps de guerre jusques et y compris le 
brevet de colonel. On sait eu outre que par 
ses statuts origiBaires Tordre de Saint-Luuis 
devait être une récompense des actions d'éctal. 
Au commencement des guerres de la Républi- 
que, alors que loua les ordres de ctievalerie 
a^ient été sappriuiés, les actions d'éclat 
n'étaient pajéea que par de simples mentions 
honorables, et ce prix, en ces lempu glorieux 
où l'eialtation du patriotisme était poussée si 
loin, siiflisait à la valeur désintéressée. A 
partir du 14 germinal de l'an III, elles furent 
récompensées par l'avancement au grade im- 
médiatement supérieur. Le général en chef, 
comme il en avait alors le droit, prononçait 
la nomination; le militaire promu prenait 
aus»Ut les marques dislinctives de son nou- 
veau grade et en touchait la solde jusqu'à la 
première vacance. Une loi du 19 fructidor 
an yi disposait cnème qu'en cas d'action d'é- 
clat le défaut d'ancienneté de grade ne serait 
pas un obstacle à l'avancement, et, depuis, 
cettedisposition est toujours resiée en vigueur. 
De pins, l'article ST de la constitution de 
l'ail YIII décernait des récompenses nationales 
aux guerriers qui se signaleraient par des ac. 
tious d'éclat, et ces récompenses (i l'imitation 
de ce qui se faisait k Rome, cil de tels exploiU 
étaient récompensés par le don d'une cou. 
ronne , d'une /lasta pura , c'est-à-dire d'une 
lance sans fer, ou d'une adorea, c'est-à-dire 
d'une mesure de blé ) consistaient d'abord en 
armes d'honneur. (Tétaient des fusils, des ca- 
rabines, des mousquetons, des sabres, des 
haches de sapeur ou d'abordage; ce furent 
aussi des grenades, des liagueltes de tam- 
bour, des trompettes ; ce fut encore la double 
paye. Mais Bonaparte, devenu premier con- 
sul , trouva ces modes de rémunération trop 
4«u éclaIants,et,paruneloidii 19 mai 180!, 
il institua la Légion d'honneur, dont tous les 
officiers , sous-offîciers et soldats qui avaient 
obtenu des récompenses nationales aux ter- 
mes de la constitution de l'an Vlli, devinrent 
membres de droit. 

Aujourd'liui les actions d'éelat valent en- 
core à ceux qui les accomplissent, d'être 
proposés à l'avancemenl ou i la décoration , 
mais il but (et il l'a toujours fallu ) qu'elles 
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soient constatées par des certificats aulhenli- 
ques ei qu'elles aieul été immédiatement 
mises à l'ordre du jour de l'armée. Le soin 
d'accomplir les formalités qui doivent les 
rendre valables, regarde le lieulenaut-colonel 
du corps. 

RULKE. 
ACTION mTBLLKCmBLLE. {PhUotO- 

phie-) Toute action est ie développement 
d'une force ; toute action intellectuelle est le 
développement de l'aclivilé de l'àme dirigée 
sur les tïits de rinlelligence ou les idées. La 
première action de cette espèce qui se produit 
en nous est un mouv^nent dans lequel nous 
avons pour Ifut de sai^r une idée et de la re- 
tenir sous nos jeux pendant une durée plus 
OH moins longue. A cet acie succède celui qui 



distingue u 


e idée devenue Hxe, de toutes 


celles qui se 


groupent autour d'elle. La dis- 


tinclionest 


uiïiedela décomposition, et la 


déeomposHi 





les intellectuels qui viennent après les pr 
cédents. L'esprit procède légilimement à ci 
opérations diverses quand il suit, en les fa 
sanl , l'ordre successif que nous venons < 
marquer, il n'a plusde métliode, ou n'en 
qu'une fausse , quand il s'en écarte. Voy. ai 



Dahibon. 
ACTioir. (Mécanique.) On entend par ci 
mot l'elTort que fait un corps qui se meut ac- 
tuellement pour en mouvoir un autre; el 



est, par sa nature , impossible à expliquer, 
on se borne i la mesurer par ses efifets. 
( Voyez Choc ues corps , Quantité «b iio«- 
VEHETT, Fonce.] Le mécanicien ne se sert du 
mot action que pour désigner le mouvement 
qu'un curps produit dans un autre corps , ou 
celui qu'il y produirait réellement si aucune 
cause ne s'j opposail. 

Qiianlllé d'aclioH. Haupertiiis, dans les 
Mémoires de l'Académie des sciences de Pa- 
ris, pour 1744, et dans.ceux de l'Académie de 
Berlin, pour 1746, appelle quantité d'action 
d'tin corps , le produit de sa masse par sa 
vitesse et par l'espace qu'il décrit. Des 
considérations abstraites, fondées sur la doc- 
trine des causes finales , l'avaient conduit 
a penser que la nature doit a^r |>ar des moyens 
d'économie, qui ne lui permettent de dépen- 
ser sesforcesqu'en moindrequantilépossible. ' 
Suivant lui, la quantité d'action dépensée 
est toujours au minimum. Appliquant ces 
idées à diverses circonstances de mouve- 
ment, telles que la réilexion et la réfraclioD 
de la lumière, Maupertuis , eu effet, parvint 
aux résultats qu'on élait accoutumé à obtenir 
p:ir d'autres procédés, et il fit de la propo- 
Eilion qu'on vient d'énoncer un principe 
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isceptible 
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fimdamentid de la nécaniqve 

d'être appliqué sut problènies Aa moiiTeoKDt 

des corps. 

Ligrange , dans Mi Mécanique céleste, pu- 
bliée en 1784, revint sur cette propositioD, 
et DOD-senlenieLt il démontra qu'elle était 
vraie toates les fois que le principe des for- 
ces vives l'était, sans m servir des raisons 
métaphysiques SQrleaquellea Mau|ifrtuis l'a- 
Tait établie, mais il fil voir que l'an et l'autre 
de cea tttéorèmea n'étaieul que des consé- 
quences des équations générales du moufe- 
taent {Voyet ce mot), et ne consti tuaient paa 
desprincip&i de mécanique : ce ne sont que 
de* résultats que le calcul déduit de ces 
équations , en montrant les cas où ils ont lieu; 
et bien que, dana certains problèmea, cea 
[HDposiliong conduisent facilement aux mIu- 
tiona, elles ne constituent que de simples 
lliéorËmes (la mécanique. 

C'est en vertu du théorème, de la moindre 
Ktion qu'on reconnaît que lorsqu'un point 
mobile , qui n'est sollicité par aucune force 
accélératrice, est aiisujetti ï se mouvoir sur 
une surface courbe quelconque, la ligue qu'il 
j parcourt , en vertu de nmpulsiou qui lui a 
donné le mouvement , est la plua courte qu'wi 
puisse tracer sur cette surface, depuis le 
point du départ jusqu'au point d'arrivée. 

Lorsque le point mobile obéit librement à 
l'action des farces accélératrices qui le sollici- 
tent, et que ces forces sont telles que l'équa- 
tion des forces vives a lieu, qu'un fasse le 
produit de la vitesse en chaque point par l'é- 
lément d'arc décrit, et l'intégrale prise dans 
des [imites données sera un minimum. 

S'il s'agit d'un ejralènte de corps mus par 
des forces accélératrices pour lesquelles l'é- 
quation de« forces vives subsiste , on multi- 
pliera la masse de chaque mobile par sa vi- 
tesse et par l'élémentde sa trajectoire; ou 
prendra la somme tie ces produits pour loua 
les corps, et on intégrera entre les limites 
filées par deux positions données du sys- 
tème; l'intégrale sera un minimum. Tel est 
l'âwncé général du principe de la moindre ac> 



FRANCOeua. 

AcTioii. (ii^^Iatlon.) La plupart desju- 
riscMisnlles qui ont éivit sor le droit rocoain 
définissent l'action, ■ le droit que noua avons 
de pourauivre en justice ce qui nous est dû 
ou ce qui nous appartient. ■ Cette déHnilion 
«( celle qnedtmneJustinien dana ses fnsiilU' 
fct(i). Toutefois, elle nous paraît incomplète ; 
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car, dana le langage des lois, si l'on appelle 
action le droit qu'on a de poursuivre eu jus- 
tice ce qui nous est dQ ou ce qui nous ap- 
partient, on qualiHe aussi de la méma 
manière la poursuite dirigée devant les tribu- 
naux par celui qui peut n'avoir aucun droit. 
De telle sorte que l'action, considérée comme 
un droit, peut appartenir à celui qui ne 
s'est pas encore pourvu eu justice; taudis 
que, d'un autre cMé, une action peut Ctre 
portée devant les trJbuoaui s la requête de 
celui qui n'avait aucun droit h exercer. 

Si l'on considère le but des actions en géné- 
ral , on les divise en deux classes bien distinc- 
tes. Les unes ont pour résultat d'obtenir une 
condamnation dans l'intéril privé de la par- 
tie qui s'est pourvue en justice; tandis que 
les autres tendent à taire prononcer l'appli- 
cation d'une peine plus ou moins grave i tin 
fait que la loi qualifie coDtravenlioo, délit ou 
crime. Les premières, que chacun peut exer- 
cer à ses risques et périls, sont les actions 

Une première division s'opère'enlre les ac- 
tions civiles. Ainsi, nous appelons actions 
immobilières les actions qui tendent à ta 
revendication d'un immeuble: nous désignons 
an contraire sous lenom d'actions ntoM/lérei 
celles qui ont pour objet des sommes exigibles 
ou des effets mobiliers. Celte première divi- 
sion des actions est indiquée par la division 
même des biena en meubles et immeubles : 
mais si l'on considère la nature du droit à 
exercer et la qualité de la personne contre la- 
quelle l'action est dirigée , on est obligé d'ad- 
mettre une division nouvelle. L'action esl-ell* 
!a poursuite d'un engagement personnel , est- 
elle dirigée contre celui qui a contracté l'enp- 
gement ou contre ses huiliers, c'est une ac- 
tion perron neHe. Au contraire, repose- t-elie 
sur la violation d'an droit immobilier, l'action . 
est-elle dirigée, par exemple, contrele tiers dé- 
tenteur d'un immeuble, elle prend le nom 
d'action réelle. 

Enfin , celui contre qui la poursuite est di- 
rigée se Irouve-t-il à la fois obligé dans sa 
personne et dans ses biena, l'action est mixle. 

La plupart des actions portées devant les 
tribunaux sont de celte dernière nature; car il 
n'existe d'action réelle proprement dite que 
l'action hypothécaire, dirigée contre le tieis 
détenteur d'un immeuble qui se trouvait af- 
fecté i l'acquittement d'une obligation , entre 
les mains du précédent propriétaire; et l'ac- 
tion personnelle a toujours elle-même quel- 
que chose de réel dans son exécution , puis- 
qu'on ne bit condamner la personne du débi- 
teur que pour atteindre les biens meubles ou 
immeubles qu'il possède. On indiquera au 
mot Compétence devant quels tribunaux 
doivent être portées ces diverses espèces 
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d'aclioDS, et au mot Preieriptlon le d^al 
dam leqael elles doiTenI Sire exerce à peine 
de déchéance. 

L'aclion cJTfle, m réparation du dommage 
causé pat un crime, par an délit ou par une 
eoDtniTentlaa , apparUeot à tou» c«ux qui ont 
saufTeit de ce dommage. Fojrei Pabtu ci- 

La poursuite de Faction publique n'apt^r- 
lient qu'au! na^strati institué» à cetefTel. 
VoyêL MmiariRE PUBLIC. 

Dans plusieurs Etat) d'Allemagne oti la lé- 
gislation romaine Torme le dioii commun , cm 
a conservé les diTjgions et les qualilicalions 
des diverses actions, telles qu'on leslmuTe 
dans les lois du Digeste et du Code. 

En Angleterre, l'action publique (acHon 
populasj appartient aux simples parliculierï 
comme aun maglalrata, lorsqu'il s'agit de la 
violation d'une loi pénale. La plupart des ac- 
tions ont leur désignation particulière : ainsi 
on appelle ocHon trose, celle qui est dirigée 
par le propriétaire d'un objet perdu contre 
œlui qui t'a trouvé; action asswmpsii, l'ac- 
Uon intentée contre celui qui s'est obligé à 
faire une cbose, ou k pajer une somme d'ar- 
gent. Il y a quelques actions qu'on ne peut iU' 
tenter sans avoir rempli certaines formalités; 
par exemple, on ne peut en Angleterre action- 
ner UQJuge de paix sans l'avoir averti préa. 
lablement un mois i l'asance. 

Action de compagnie. C'est une part dans 
les fonds et l'intérSt d'une compagnie formée 
pour une entreprise qnelconque. L'action est 
d'ordinaire accordée pour une mise de fonds. 
Elle peut être aussi attribuée à celui qui n'a 
apporté dans une société que son travail ou 
son industrie. Certaines actions ont nn cours 
public à la bourbe. Telles sont les actions de 
la banque de France et les actions des ponts 

L'intérêt des sociétés anonymes se ditise 
par actions; elles ne peuvent fitre établies 
qu'avec l'autorisation du gouvernement. 
Vojieï Sociétés coaMEBf i*les. 

COFFIHIËRKS. 

ACTIVITE iHTBi.i.EGTiiELLR. (Philoso- 
phie.) Avant de nous occuper de l'objet spé- 
cial de cet article, qui est de recherclier la 
natare, les formes et la loi de l'activité de 
l'Ame dans son rapport avec les idées, il con- 
vient de présenter quelques observations qui 
semblent nécessaires pour éclairdr le sujet 
auquel nous passerons ensuite. 

A son entrée dans la vie, t'Ame éprouve 
u quelque peine, elle sent. 



Sent-elle sans ai 



de sa sensation t 
ous l'apprend pas; aucune 
s porte à le supposer, et 
ivons de notre sensîÛlité 
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qui agirait en doue k notre insu ; car sentir, 
poumons, c'est savoir que nous sentons. 
Cette conscience ou cooDaissance intime que 
nons avons de tM* manièrea de sentir est 
obscure on claire, spontanée ou r^édile. 
Dans ces deni cas, nous savons que nous 
sommes, nous distinguons notre rnd de ce 
qui n'est pas tut : le mol se dég^a k ses pro- 
pres jeu X du non-moi ; mais k la première vue 
qu'il a de lui-même, il e'aperi^it à peine, ne 
doute pas de lui , mais ne se sait pas bien t 
potir mieux se savoir, il a besoin d'un moment 
de réflexion. Quant i cette intuitton première 
qu'il a de tui-même il joint un regard altenlif, 
il se saisit plus nettement, s'ebstr^t avec 
plus de pureté du sein des choses, se recon- 
naît et se proclame une personne avec plus de 
confiance. 

Dès que l'âme a cette conscience claire 
d'ellemème, elle trouve qu'elle se possède, 
qu'elle peut se diriger et qu'elle peut soumet- 
tre ses idées à un travail volontaire et métbo- 

Cest dans ses opérations sur les idées que 
nous allons observer l'activité de l'Ame, qui , 
de cette fonction spéciale qu'elle remplit, peut 
prendre le nom d'activité iulellecluelle- 

Pour l'analyser avec euctilude, commen- 
tons par déterminer |a nature et l'état du sujet 
sur lequel elle déploie wa actioii. 

Qu'est-ce qu'une idée P qu'est-ce qu'avoir 
une idée? N'est-ce pas savoir qu'un o^et est 
tel ou tel , Tapercetoir sons quelque point , 
de vue , juger qu'il a certirines qualités? L'i- 
dée n'est donc qu'un jugement. J'entends l'i- 
dée complète et totale, telle qu'elle nous est 
donnée primitlvementpar la nature; car celle 
que BOUS devons à l'art d'abstraire et de par- 
ler, et qui D'Knbrasse pas ee même temps 
l'objet et ie« qlialités, le sujet et l'attribut, 
mais se rapporte seulement à l'un ou k l'autre, 
n'est pas un jugement , parce qu'elle n'est 
pas totale : partielle, elle n'est qu'un élémrat, 
qu'une fVaction dn jugement Mai* l'idée na- 
turelle, quieal tonjovrscoDCrète, est un vrai 
jugemail. 

Lorsque l'esprit porte pour la première fois 
sur ses idées un regard attentif, il les trouve 
obscures. Elles sont obscures parce qu'elles 
sont légères et fugitives , et que , dans leur 
continuelle instabilité , elles ite cessent d'ap- 
paraître et de disparaître uns (aire sur la vue 
aucune Impressiua précise et durable ; elles le 
sont parce que , au mibeu du mouvement 
ra^de et irr^lier qui les empi»^ , elles se 
mêlent entre elles et forment mille groupes 
les , variables , souvent bizarres et tou- 
jours confus; elles le sont encore parce qu'une 
e analyse n'a pas paicoum et séparé avec 
ordre leurs pointa de vue partiels, et répandu 
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MRcessJ Traient la lainière sur toutes les fïcea 
qu'elles présentent; elles le sont enfin psrce 
que cliBcane d'elles en parttcuUer n'offre a 
7euz qu'un ensemble vague, un tout msl 
composé. 

Impalieat des téoèbies répandues detant 
ses jeux, l'esprit, qui a Ijesain de clarté, 
s'a^te et cherche ï s'éclairer. Son sctiTité se 
dirige SUT les idées obscures, et. par une 
combinaison heureusement TSriée de mouie- 
ments diters, elle parrisat A les produire h la 
lumière. Elle s'attache d'abord i saisir, d'une 
prise vive cl ferme, celle qui parmi toutes les 
autres doit devenir l'objet spécial de sa ré- 
flexion. Elle la retire de l'espèce de tourbillon 
qui l'entraîne, la retient sous ses r^ards, et 
se la renij présente pendant un certain temps. 
Quand elle a déployé cette puissance d'appli- 
cation , elle lail un nouiel effort pour la dé- 
gager du milieu de c«lle foule d'objets avec 
, lesquelselle la voit toujours prête à se confon- 
dre, lui donne une place à part, et la déter- 
mine par d'eiacles distinctions. Cependant 
elle n'aperçoit pas encore les éléments qui s'j 
IrouTenl compris ; pour les reconnaître, elle 
tes analyse et les dispose dans un ordre suc- 
cessif. Mais en terminant cette décomposition, 
elle sent que, partie cle l'unité, elle n'est 
parvenue dans sa marche qu'à une pluralité 
désunie; et cependant c'est à l'unité qu'elle 
a besoin de revenir pour la retrouver, non pas 
tdiequ'elle l'a laissa au point de départ, mais 
telle que doit la faire le travail. Elle quitte 
alors la forme de l'analyse pour prendre celle- 
de la synthèse; elle compose ou plutôt elle 
recompose l'idée qu'elle a décomposée; elle 
recueille les idées partielles qu'elle eu a suc- 
cessivement abstraites, les réunit dans un 
point de vue commun , et reproduit l'Unité, 
un iostaut détruite et bienlét reforniËe. Celte 
unité reproduite est un jugement dair dans 
son ensemble et ses parties. 

C'est ainsi que l'activité intellectuelle opère, 
par des actes d'application, de distinction, 
d'analyse et de synllièse, l'admirable phéuo- 
mËne de l'éclaircissement. 

Tant que les idées n'ont pas été édaircies , 
l'esprit ne peut saisir ni leurs ressemblances 
ni leurs différences; mais dès qu'il les a fait 
passeï' de l'obscurité à la lumière, il lui est 
(àeile de remarquer les rapporta qui les unis- 
sent, parce qu'il peut les comparer l'une à l'an- 
tre. La comparaison est l'attention dirigée à 
la fois sur deux termes, se partageant entre 
eux , se doublant en quelque sorte pour les 
rapproctwr, et rendre sensibles dans le rap- 
prochement les points par lesquels ils se con- 
viennent ou se repoussent. C'est une nouvelle 
forme que prend l'activité, pour disposer avec 
ordre les jugements éelairds, et remplacer par 
un arrangement r^uller l'association informe 
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qu'ils composaient dans leur cOnfbsiun pra- 

Après avoir comparé les Idées , elle généia- 
lise celles qui , par leur nature , sont susce])- . 
tibles de cette opération ; car 11 en est tiul se 
la comportent pas et qui t'unlversaHstnt au 
Vtenât se généraliser . Voset^im lotu, l'art. 

C0HH*[SS*HCES. 

Généraliser, c'est représenter par nue Idée 
abstraite une collection d'idées parlicnlières 
éclaircies, comparées et trouvées semblables; 
c'est faire de cette Idée un type qui réunisse 
en lui les caractères communs à chacnne d'el- 
les. Pour généraliser, l'esprit prend dans la 
collection des idées particulières auxquelles il , 
destine une gÉuéralilé, celle qui, parmi toutes, 
peut le mieux servir à les représenter, fa dé- 
gage de tous les traits qui lui sont propres , la 
réduit II ceux qui se retrouvent dans toutes les 
autres, et la rend ainsi leur image fidèle en 
tout ce qu'elles ont de semblable. 

Quand, par ce travail plusieurs ftris répété, 
il s'est mis en possession de plusieurs Idées 
générales , il peut à leur tonr les comparer en- 
tre elles, et, s'il les juge semblables, s'élever 
k une généralité supérieure qui les représente 
de la même manière que chacune d'elles re- 
présente une collection d'idées particulières. 
Et rien ne l'empêche, en continuant Is même 
marche, d'arriver, par une progression suc- 
cessive et ascendante , à une généralité suprê- 
me, qui soit la grande unité, le premier prin- 
cipe de telle ou telle science. 

La généralisation est légitime, quand l'Idée 
à laquelle elle uoiu conduit ne représente pas 
plus d'idées qu'elle n'en doit représenter, et 
des idées sans ressemblance entre elles, sans 
clarté, sans vérité en elles-mêmes. Car une 
idée générale qui a trop d'extension , qui s'é- 
t^d à des idées diverses et opposées, obs- 
cures et fausses, est ii«xacte et vicieuse. D 
faut donc, pour bien généraliser, avoir soin de 
reconnaître la vérité des Jugements particu- 
liers, de les éelaircir, de lescomparer, et de 
ne rattacher k une même généralité que ceuf^ 
qui sont susceptibles d'être fldèlement repré- 
sentés par un type commun. 

Quand l'iDlelligence est pourvue de prind- 
pes qu'elle doit, soit k la génËrallsation , soit 
k un procédé particulier que j'appelle univer- 
salisation, le raisonnement est pos^ble, et 
l'activité Intellectuelle reparaît sons une for- 
me nouvelle pour le réaliser. Elle le réalise 
en montrant qu'une proposition particulière 
contenue dans un principe est vraie de la vé- 
rité de ce principe , ou que d'un principe posé 
se déduit une conclusion dont la certitude est 
la même que celle du jugement qui la reji- 

Qu'elle procède de la proposition particnllère 
au prindpe, ou du principe à la conclusion. 
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elle varie M marche, mais raÎMone toujours; 
toujours elle travaille k saisir le rapport d'uoe 
vérité principale i une vérité submiloimée, 
par le moyen de plusienie vËrîli!^ iutemiédiai- 
rea contenues dans la première , contenant la 
deuxième, et ee contenant l'une l'antre. En 
«orle que si la vérité subordonnée est renfer- 
méedans les ventes moyennes, celles-ci gra- 
duellemenl l'une dans l'autre, et finalement 
dans la vérité principale, le raisonnement est 
parfaitement légitime. Cette légitimité lui vient 
det'exaclitudequemetratleationàreconDBllre 
et à saisir les rappoils du contenant au con- 
tenu, qui doivent lier toutes les idées dont elle 
parcourt la série pinson moins étendue. 

C'est, je pense, au raisonnement que finit 
la succession variée des développements intel- 
lectuels auxquels se lirre l'aclivité de l'Ame. 

Ainsi, pour l'estimer, elle éclaîrcit et com- 
pare les idées, généralise, et raisonne. 

Après avoir exposé dans leur ordre les for- 
mes diverses qu'elle revêt, ce serait laisser la 
question incomplète que de ne pas rectiercher 
la loi qu'elle suit dans la production de ses 
actes. Quelle est donc la marche constante se- 
tou laquelle procède l'esprit, loi'squ'il se replie 
sur lui-même et réfléchil avec suite et métlio- 
de? Il ne commence pas par raisonner ou gé- 
néraliser, pour comparer ensuite, et enfin 
ëclaircir les idées sur lesquelles son attention 
«e porte ; il répugne à un contre-sens pareil : 
nais il les ëciaircit afin de les comparer, les 
compare pour saisir leurs rapports, saisit 
leurs rapports pour ramener à une généralité 
commune celles qu'il a jugées semblables. Il 
fait de chaque généralité une image , une unité 
qui les représente en ce qu'elles ont de sem- 
blable- Aperçoit il entre toutes ces unités une 
grande analogie, illesrattaclie à une idée plus 
générale, nuité supérieure, qu'il place à leur 
égard dans le rapport oii elles sont elles-mé. 
mes avec les idées particulières i et si, par 
une comparaison nouveUe , il reconnaît entre 
plusieurs généralités supérieures de légitimes 
ressemblances, il leur donne à leur tour une 
représentation commune dans l'unité suprême 
qui les domine et les embrasse toutes. En sorte 
qu'il est visible que l'activité intellectuelle 
procède des particularités aux généralités, de 
MS généralités i des généralités plus hautes, 
de celles-ci à d'autres qui les surpassent, et 
enfin à ta généralité souveraine : en d'autres 
termes, qu'elle va des vérités de détail à des 
l'éritésplosétmdues, de celles-ci i d'autres 
plus étendues encdre, et finalement à des 
principes, i nn principe; et, pour traduire la 
infime pensée par une expression plus précise, 
elle tend à réduire graduellement à une seule 
et vaste unité sdenlifique la pluralité des con- 
naissances qui par leur nature peuvent se rap- 
porter h UQ centre commun. 



L'unité scientifique est d<mc l'objet de ses 

efforts ; elle y aspire par nue aclion continuel- 
le , et ne prend de repos qu'après l'avoir at- 
teinte. Ctiercber et saisir l'unité scientifique 

st sa loi constante , ce n'est pas cependant sa 

}i tout entière. 
Car lorsqu'elle possède des principes ou des 

miles scienliitques, elle les pénètre de toute 
la force de sa logique et en déduit une Ibule 
d'idées qu'elle ; trouve enfermées; en sorte 
qu'elle ne s'arréle pas i la théorie, mais qu'elle 
passe auï applications qui s'en déduisent, et 
que, pour satisfaire tous ses besoins, elle fait 

errir la spéculation à la pratique. ' 
Ainsi chercher l'unité scienlillque et s'en 

ervir, faire la science et rappliquer.systéma- 

iser et raisonner, telle est la loi complète de 
l'activilé intellectuelle. 

r, cette loi , quoiqu'elle ait pour but , non 
le bien , mais le vrai , a cependant en elle quel- 
ques caractères de la loi morale. Elle est obli- 
gatoire jusqu'à un certain point; en donnant 
à l'esprit pour fin de ses travaux la science et 
ses conséquences, elfe lui propose quelque 
cliose de si raisonnable et de si juste , qu'elle 
lui impose comme un devoir l'étude et la re- 
cherche de la vérité. L'homme de géoie est le 
héros de ce devoir. Ses laborieuses méditations 
sont un dévouement, et l'élévation de sa pen- 
sée a de la dignité morale. L'homme d'un es- 
prit Ificlie et paresseux, qui par sa faute ne 
i-emplit pas cette obligation de la science, se 
manque ïlui même et se dégrade; il est pres- 
que vicieux. Cette loi intellectuelle a sa sanc- 
tion comme elle a son obligation. Bémnnéra- 
loire ou pénale selon qu'elle se voit accomplie 
ou violée , elle a des plaisirs pour celui qu'a 
ntme l'amour de l'élude etdela vérité, et des 
peines pour celui qui aime mieux languir dans 
les ténèbres que de s'élever à la lumière par 
le travail et l'action. Celui-ci souffre du mal 
de l'ignorance et de l'erreur, celui-IJi goûte la 
joie de la science; et tandisque l'un expie, par 
un mécontentement intérieur et un ennui vague 
et sans fin , la faiblesse volontaire de son îo- 
telligence, l'autre trouve Eè prix de ses efforts 
dans le sentiment du succès et de la possession 
: la vérité; il est heureux de ses Iravaiii et 
; ses progrès comme il le serait d'une bonne 
action. D^lmchon, 

ACTIVITÉ. '(/'ïyeftoiosie. Morale.) L'acU- 
Tité, disposition naturelle ou acquise qui nous 
porte habituellement à l'action , se dît propre- 
ment des personnes, et ne s'applique aux choses 
que métaphoriquement. L'activité ne doit pas 
être conjbndueaveclatpobilité:ce!le-ci est une 
agitation sans objet, "une détermination ins- 
tinctive de l'enfance, qui a son but dans l'ardre 
des causes naturelles , dans le développement 
physique par le mouvement, et dans le déve- 
loppement intellectuel par l'instruction expé- 
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rimentate des eens. L'Mtivité , mIoo l'accep- 
tion Tulgaire, est une qualité dont 1«3âéoieiits 

Bonl la promptitude du jugement , l'énergie de - 
la ToloQté, )b Tacitilé des mouTemenU or|;ii- 
niques. De ces trois éléments , le principal Mt 
l'énergie de la volonté, qui anime les travaux 
des hommes, prodait, emploie, distribue les 
richesses matérieltes et intellectuelles, et fonde 
le bonheur ptijelque et moral des particuliers 
et des Dations. 

Dans rsccepliOD philosophique, l'actiTilé est 
le premier attribut de la nature humaine. L'ime 
est sensible par ses qualités; elle est aclirepar 
ses facultés. Je sens mon activité Jans la 
spontanéité des mouvements de mou corps et 
des actes de ma pensée; je la connais par 
l'eieicice de mes opérations ; je la conçois par 
la distioction du sentiment et de la volaoté. 
Je suis passif dans le senllmeat, car souvent 
je sens malgré moi ; mais je ne puis ni penser 
ni agir sans le vouloir, sans m'attribuer mes 
actions et mes pensées. L'activité est donc 
distincle de la sensibilité , et elle l'est essen- 
tiellement du mouvement; car le principe de 
mon activité est en moi , et les corps n'ont 
point en eux le principe du mouvement qui 
les remue. Je cherclie ce principe d'un corps 
à l'autre, et ne le trouvant nulle part, j'en 
conclus qu'il est hors de la matière. Je vois la 
liberté dans l'homme, et la fatalité dans l'uni' 

Tout s'enchatne dans le syslëme moral de 
l'humanité. Si l'aclivîté sert de fondement à 
la liberté, la liberté sert de fondement à la 
moralité, qui constitue la règle et la raison 
sociale de l'homme. Quand ks passions, qui 
sont les lbrce« aveugles de la nature, offus- 
quent la raison et surmontent laliberlé, l'hooi- 
me perd la conscience de son activité person- 
nelle. 11 la perd sous un autre rapport, lors- 
que par intérêt, par faiblesse, par vanité, par' 
ambiUon , il se rend esclave d'une antre ro. 
lonté : alors il fàitabnégation de lui-même; il 
n'est plus un agent moral. L'obéissance pas- 
sive, dit Platon, est l'abdication de la raison. 
Ici expire, avec la liberté morale, l'activité; 
Ici l'homme, dégradé de ses nobles facultés, 
n'^st loué que pour ses qualités molles et pas- 
sives. La générosité, la fierté, les élans d'une 
ime libre et élevée , y smt proscrits ou lié. 
tris par la dérision : une aveugle dociUlé , une 
honteuse soamissioD , j tiennent lien de de- 
Tohs ; le* vertus j sont des vwtns de convMi. 
Umi , et [a politique y justifie la perversité de 
ses maximes par celle de la nature humaine, 
dont elle étouffe les plus louables dispositions. 

Pour l'anima] , la vie confie k sentir et 
a^r; l'bomtne y joint la pensée, par laquelle 
il s'attache i la reoberche de la vérité, ou à 
remplir les différents emplois que la société 
lui impose. Sons le premier rapport, la vie 
EnCYCL. MOD. — T. r. 
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humaine est appelée contemplative; elle est 
appelée active sous le second, sans douta 
parce que la contemplation ne manifeste point 
an dehors son activité. Hume et Kant obser- 
vent que les esprits méditatifs anéantissent fa- 
cilement la réalité des objets extérieurs, et ils 
conseillent de la recréer en rappelant la vo- 
lonté à l'action et au mouvement de la vie ex- 
térieure. Platon place la vertu dans la vie 
contemplative; Cicéron, dans la vie active : 
l'une et l'autre nous paraissent conformes h 
notre destination. Si l'exercice de nos facnltés i 
actives est dans l'ordre do nos devoirs , l'exer- i 
cice de nos facultés intellectuelles est dans la ! 
dignité de notre natnre. Les productions du 
génie ont toujours été la gloire des peuples, 
la source des bonnes lois, la lumière desboiu 
gouvernements. U est (aux que la pureté des 
mœurs, le maintien des lois, la sûreté dea 
États, soient intéressés ï réprimer ou à com- 
primer l'essor dea facultés de la raison : livrées 
i leur activité naturelle, elles s'élèvent et ten- 
dent toqjours à l'honnêteté, selon la judicieuse 
pensée de Cicéron ; elles ne dégradent les es- 
prits que lorsque, envahies par les images 
d'une molle sensualité ou d'une mystique sen- 
sibilité, elles rétrécissent les sentiments H 
énervent les caractères. C'est alors que les arts 
de l'inaginatian corrompent les mœurs en les 
polissaot, et qu'ils ahaissenl la raison en l'é- 
garant sur des contrastes choquants ou rfdï- 
cules; c'est le crime des talents frivoles et de 
cette littérature licencieuse que Rousseau « 
justement frappée de sa généreuse indignation. 
Hais la dviljsation n'est point la politesse , et 
les lumières de la raison ne sont point tes dons 
de l'imagination. Ceux.ci peuvent briller dani 
cet état de mollesse et de frivolité qui annoace 
la décadence des peuples : l'histoire dépose de 
cette vérité ; ceiles-li annoncent la maturité 
ou le réveil des peuples, la vigueur dea Ameit 
et U prospérité des histItuUons. 

SàTUR. 
ACTIVITÉ DE SKKTICB. KOIf-ACTITITÉ. 

(Jrt militaire.) L'activité de service, ou, sim- 
plement, l'activité, exprime la positon de tout 
individu qui, par l'exercice d'un emploi de 
grade s'il estotBtJer ou sousofQcier, et parle 
fait de la conscription ou par suite d'engage- 
ment s'il n'est qu'homme de troupe, compte 
dans la force numérique d'une armée. 

La durée de Tactivité de service se calcnle 
par jonrs , mois , années , et cette supputation 
sert à détermm» le chiffre de la pension mili- 
taire. Aussi, l'activitéet son origine doivent 
être justifiées , soit par nne mention sur les 
états de l'armée, soit par les inscriptions sur 
le rostre matricule et sur tes contrôles an- 
nnds d'un corps. 

L'activité s'éteint par les congés absolus, 
par les congés de libération, par la réforme, 
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par UKtraiU, parla démU«kia,eiiAn ptrla 
déserlioD (o^es ces diiïérenta mots). L'octi- 
Tité s'interrompt par les congés illimités, par 
lBdi«poiilbililé(Doyesceroot)> et par linon' 
actiTilé, dont il sera parU tout i l'beure. Nous 
disoDB qu'elle n'est qu'ialerroaipua dans l'un 
et Taolre de c«s trois cas : en efTel , le soldat, 
kirs mSme qu'il a obtenu un congé illimité, 
peut toujours être rappelé sons les drapeaux , 
et l'otlicier, qui se trouva en disponibililé ou 
ea non-acHTilé, peut toujours tire remis en 
actiiilé. 

Au conirùre, l'aetiiité n'est interrompue ni 
par un congé temporaire, ni parua service 
spécial auquel un irificier hors cadre peut être 
temporairemeut emploie , ni par une miBsioa, 
ni par la présence à l'IiApital , ni absolument 
par l'absence pour cause de capiifilé ï l'eo- 

La Tion-activiti est la position de l'ofBciei 
hors cadre et suis emploi. 

L'officier en activilé ne peut Itre misen non- 
activité que pour l'une des causes suivantes : 
licenciement de corps , Buppresaioa d'emploi , 
rentrée de captivité à l'ennemi ( si l'orScier pri- 
sonnier de guerre a été remplacé dans son 
emploi), infirmités temporaires, retrait ou 
suspen^iuu d'emploi. 

Les oOiciers en non-activité par lîcenderoent 
de corps , su]ipresaion d'emploi on rentrée de 
caplivitÉàl'ennemi, sont appelés i remplir la 
moilié desemploisdeleur grade vacants dans 
l'armeà laquelle ils appartiennent, et le temps 
passé par eux en non-activité leur est comjdé 
comme service etfectir pour lea droits à favao- 
cément , au commandement , à la râbrme et à 
la retraite. 

Les officiers en non-activité pour infirmités 
temporaires et par retrait ou auspenaîon d'em- 
|doi, sont susceptibles d'être remis en activité ; 
mais le temps passé par eut en noa-activilé 
leur est compté comme efTeclifpourlaréronue 
et la retraite seulement. 

Telles soat en France les lois de l'activilâ 
et de la non-activité; elles Bont,ï pen de chose 
près , les mSmes daus le reste de l'Europe. 
Ru m. 

ACUKHk (Ile de Tristan d'.> {Giographie.) 
Cette lie , ainsi appelée du nom du navigateur 
qui l'a découverte, fait partie d'un petit 
groupe Htué au S. du cap de Bonne-Espé- 
tance, qui perle le même nom, et qui est 
composé de quatre lies. Elle a quatre on cinq 
lieues de tour, et est couverte de montagnes 
dominées par un pic trés-élevé. DqHiis plu- 
sieurs années , quelques Anglais a' j sont éta- 
blis. Le climat en est salubre, lea t^rea aaseï 
[értiles, les c4tes poissonneuses. Sa position 
en lérait on ptûnt important pour lea naviga- 
teurs qui vont dans l'Australie , si elle avait 



icimiHCTuMK. {Métlticine.) Aetu, ai- 
guille g punctvra, (riqùre. Ce root désigne une 
opération qui consiste & mlroduire méthodi- 
quement, au milieu des tissus vivants, et 
dans un bat thérapeutique, une ou plusieurs 
aiguilles plus ou moins longues. 

Cette opération, que praliquirent les Chinois 
dès la plus haute antiquité, et qui, avec le 
moxa, fbrme à peu pr^ tout l'srsenal médi- 
cal dece peuple, ne fut connue eu Earopeqne 
vers la fin du dix-septième siècle et au com- 
mencement du dii-huitième, époque àlaquelle 
parut le livre de Kœmpfer (Amanitatesexo- 
ticœ), dans lequel sont déonts tes procédés 
employés en Chine. Elle flt toutefois peu de 
sensation, et ne tarda point i tomber dans 
l'oubli. Depuis ce moment, elle subit bien des 
vicissitudes; tour à tour vantée et abandonnée, 
reprise 11 y a quelques années par quelques 
hommes distingués, tels que Bédard, Jules 
Cloquet.Bretonnesu, DaDce,etc.,elledDlau 
crédit de ces noms une faveur qui semblait de- 
voir se soutenir : Il n'eu fut rien , et c'est à 
p^M al ceux qui la prenaient avec le plus 
d'ardeur osent aujourd'hui la proposer iknl- 
demeat; on peut dire cependant qu'elle n'a 
mérité 

m wl eieei iHiiHUeDr al citte Indlfnnt . 

et qu'elle a été emplojée parfois avec succès 
dans lanévral^e, dansles rhumatismes mus- 
cutairea aigus et chroniques, dans certaines 
céphalalgies opinlitrea. 

En Chine, oil l'on attache une gnnde Im- 
portance k celle opération, l'acupancture exige 
le concours de deux personnes : celle qni dé- 
termine le lien d'introdnctlon et celle qui en- 
fonce les aiguilles. Ces aiguilles, fabriqnéei 
par un artiste spécial , sont en or ou en aident, 
ï pointe trèa-line et trtè-aeérée; la grosse ex- 
trÂnité présente une spirale qui bciiile leur 
introdnctioDparrotation: elles sont renfermées 
dans le manche d'un petit marteau de corne, 
^mi de plomb, qui sert à frapper l'instrument 
dans les premiers temps de l'opération. Il est 
de règle de compter par le nombre des inspi- 
rations le temps qae doit séjourner l'aiguille 
dans la partie ; ce temps varie de denx k trente, 
et l'opératiwt peut être répétée josqu'ï six fois 
de suite. Le bon succès de la cure exige que 
le malade aoit ft jeun. Il est aussi de principe 
dlntrodaire ramollie tt ob le mal a pris nais- 
sance, quelle que aiàt du resta la partie. 
Cependant, afin d'éviter ta piqAre des gros 
taisseaui, des nerb, des tendons, des arLi- 
calatkHM, piqûre qu'on r^arde comme très- 
dangereuse, on se dirige d'après des l^aes 
parsemées de points et tracées snr une pou- 
pée, dans le sens de Taxe do corps. 

En France il n'y a pas de Heu d'élection; le 
siège teul de la douleur délwmine le lien oA 



iq,t7,:rb/G00glc 



s» ACUPUHCTIJRE 

«cm enfcncéa FalguUle; des eipéritiicea Un- 
Mes *ar dei aninuoi tItmiIs ont démontré 
. nmtaeiilié de U ]A[Ara des artim , de* nerik , 
dw priaclptns nlueiux, et do cœur lui- 
mAme. C^iendant il semble plus prudent de 
s'éloigner du trajet des gros Tsisseaux , et d'é- 
ùter de léser les orgutea iutérieurs. 

On peut pratiquer l'acupuncture par diflé- 
reals procédés : !■> on se borne à pousser l'ai- 
goiileet kea fbire pénétrer rapidemeol la pointe 
dans les tissus; ra procédé est le plus simple, 
mais il est auwl le plus impartait et le plus 
douloureux; 1° on applique la pointe de l'ai- 
guille sur la peau, puis on lui imprime, avec 
le pouoe et l'index, ud mouvement de rota- 
Uou, pwdan) que l'on exerce sur elle une près- 
aiOD légère et continue : cette manière est bio) 
prAïrable; la pointa de l'aiguille a'iminue 
eotreles fibres, les écarte sans les diviser, et 
arrive à une grande profondeur sans causer 
de douleur; 3° enfin, suivant te mode cliinais, 
00 tsTorise l> première entrée de l'instrumeut 
en le frappant avec un petit marleau d'ivoire, 
puis on continue comme il est dit ci-dessus. 

L'acupuncture est peu douloureuse; isais 



larde point k s'oiyder, la sortie en est plus 
pénible que l'entrée. Quelques instants après 
llnlrodiKlIoi) , ou roit se former une aréole 
muge qui ne tarde pas k disparaître. Quand 
Cacnpuneluredoit réussir, le, soulagement sur- 
vient rapidement. 

Le temps d'applicatioD est variable, ptils- 
qn'H s'étend de quelques minutes ï deux et 
même trois jours ; le plus ordinairement l'ai- 
guilie reste en place d'une heure h deux. 

Les aiguilles employées sont en or, «i ar- 
gent, en pistineon en acier recuit; de six k 
huit ccatimèti'eB de long , cjlindriquei , légè 
retneot coniques, très-fines, très-polies; elles 
sont terminées d'un cOté par une pointe acé- 
rte , de l'antre par en bouton métallique ou 
un petit anneau. 

Aux efTets produits par l'acupuncture, on a 
ima^né de joindre ceux de l'électricité, et celle 
opération complexe a pris le nom à'éUclro- 
punctTtre. Voici comment on la pratique : les 
amollies placées comme il a été dit plushant, 
ou décharge Burelles, à plusieurs reprises, une 
bouteille de Leyde ; ou bien , après avoir mis 
l'une en communication avec l'un des pdlea 
d'une pile toll^que, au mojen d'un SI métal- 
lique passé dans l'anneao qui la surmonte, on 
approche de l'autre un second fil mélalliqoe 
correspondant à l'autre pôle. Au moment où 
le contact a lieu , un courant électrique s'éta- 
blit dans les tlMus interposés aux denx ai- 
guilles ; la partie traversée est soulevée par 
une secousse brusque , et le malade éprouve 

L'électro-puactiire a été employée, avec 
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des succès variés , dans des névralglea et des 

paralysies clironiques, dani l'amaurose. On 
l'a même recommandée pour l'asptijxie et 
pour les bemies engouées et étranglées. 
A. Doroncan. 

ADAGE. Fojr. Pboverm. 

ADAGIO. {Huiigue.) Façon de parler pro- 
verbiale en Italie i odo^to, à l'aise, posément. 
Ce mot se place en tèle d'un morceau de mu- 
sique , pour indiquer qu'il faut battre lente- 
ment la meiuredes airs auxquels il s'applique. 
Le mot adagio se prend aussi subatantive- 
rnent, et s'applique, par extension, aux mor- 
ceaux dont il détermine le mouvemeût; c'est 
ainsi que l'on dit : un bel adagio , un adagio 
de Beetlioven. Dans les aire variés, compo- 
sés pour un instrument, l'une des variations 
prmdlenom d'aifo^io; elle eit d'un genre 
grave et dans nu mouvement lent. 

ADAMiQUE ( Terre ). On appelle ainsi 
une espèce de limon salé et visqueux qui se 
trouve au fond de la mer, et qu'elle laisse 
souvent & découvert pendant le rellui:. C'est 
uu sédiment provenant probablement des subs- 
tances décomposées dans la mer. Le nom da 
ce limon lui vient de ce qu'on a suppose que 
Dieu s'en est servi pour former le corps du 
premier liomme. 

ADAMITBS ou ADAHISKS. ( Bittoire Tt' 

ligieute.) On appela ainsi, dans l'origine, 
une secte cb rétienne que saint Épip liane place 
au deuxième siècle. Les adamilea préten- 
daient avoir été rétablis dans l'état d'innocence 
où selronvaitAdam au moment delacréalioo 
(de là leur nom), et pour mieux imiter cet 
état d'inoocence, ils paraissaient dans leurs 
réunionB, composées d'individus des deun 
sexes, sans aucun vêtement. 

Plus tard , le m£me nom lut donné à d'au- 
tres hérétiques. Au quinzième siècle, un 
nommé Picard, né en Flandre et se disant 
filt de Dieu, prêcha en Bohême les cireurs 
dsB anciens adimitea. Ses disciples , nommés 
aus» de son nom picardieni ou Berghards, 
se montrèrent vers 1411 dans nne Ile du fleuve 
Lnsinitch, où Zislia les Surprit et les défit, 
■ans cependant les détruire entièrement; car 
ils furent encore, dans les siècles suivants, 
très-r^ianduB en Bohême et en Moravie, où 
ils inspirèrent une grands haine aux huseiles, 
et ânjrenl par se confondre avec les Taboriles . 

ADANA. (Géographie. ) Ville de la Tiir- 
quie d'Asie , dans l'Analoiie, clieftieu du pa- 
chatik du même nom. Elle est bâtie en am- 
phittié&tre au pied d'uni; montagne, sur le 
Seihan, près du promontoire deCaradash, et 
occupe l'emplacement de l'ancienne Batna. 
Il s'y fait un commerce actif, ti l'on J compte 
environ 30,000 habitants. 

Adana acquit une grande importance dans 
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iM difl'éreadB qui ont écUlé , il r a quelques 
années , entra la Porte et Mébémet-Ati. Celui- 
ci g'aiemparBaprèslaTictoireremporléepar 
lbraliimPachaùKonleh,lesl décembre 1832; 
mais il fut forcé de Févacoet par le traité du 1 5 
Juillet ]e40,elles Tares en reprirent posaea- 

«DDÂ , Aditua. ( Géographie. ) Rivière de 
laLombardie, qui prtud a» source clans la 
Vttlleline, au monl Ombrail, traTerae les 
lacs de COme et de Lecco , arrose Bonnio , 
Sondrio, Lecco, Lodl, reçoit le Serio,et se 
}elte dans le Pâ auprès de Crémone. Elle a 
240 kilomÈlies de cour», et est très-utile au 
cominerce. Ses eaux charrient dea paillettes 
d'or. Le consul PlamiDius batUI les Gaulais 
sur ses bords ( an 539 de Home ) ; Théodoric 
le Grand y vainquit Odoacre, roi des H^les 
(égoaprès J. C); et lesPrançaÎB s'y illustrè- 
rent par le passage du pont de Lodi ( lo mai 
1796). 

ADDITIOH. {MathéTnatlqites.) Opéradon 
qui a pour but de réunir plusieurs quantités 
en une seule- Ajouter des nombres ou des 
lignes, ou des surl^ces, etc., c'est former 
une grandeur composée de l'agrégatioQ de tou- 
tes celles qu'où a proposées. Le résultat de 
l'additioD pr^d te nom de somme. 

L'addillon de deui nombres exprimés par 
un aeul chiffre se lait en eoleTaul successi- 
rement & l'un de cet mmbres les unités dont 
Il est composé pour les joindre à l'autre : on 
voit par exemple que 7 plus S équÎTBul à 8 
plus 2, puis à 9 plusl, et enfin à fO. Cette 
opération est si aisée , et l'esprit acquiert biœ- 
Ut une telle habitude de la faire , qu'il trouve 
immédiatement que 7 ets fout lO.HaIsquaod 
les nombres ont plusieurs diiffres. l'addilion se 
Diit séparément sur chacune des espèces d'u- 
nités qu'ils renferment; eu sorte qu'on ajoule 
tous les ctiifTres du premier rang à droite 
(unités) , puis tous ceux du deuxième rang 
(dizaines) , puis ceux du troisième (centaines), 

'etc., en reportant touiefois à l'on de ces or- 
dres, comme nulles simples, les dizaines 
oblenues dans la somme des chiffres de l'or- 
dre i droite. Pour exécnter commodément 
ce calcul , on a coutume d'écrite les quantités 

' Fnne sous l'autre , de manière h hire corres- 
pondre tes chiffres de même ordre dans une 
colonne verticale. Les exemples suivants mon- 
trent comment te calcul est goaremé : 
30 445 304,4s 

I 7î9 37,2B 

! 143 1,248 
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a, et <» retient les trois dizaines, qui «'a- 
joQteut , comme unités simples , ï la colonne 
des dizaines ; celle-ci est donc formée de la 
retenue 3et de 4,1, 4, 1,1, ce qui donne 
IB; on pose le chiffré des unités de cetle 
somme aux dizaines, et oa retient 1, qu'im 
ajoute aux chifEies de la colonne des centaines ; 
et ainsi de suite. Tout cela est fort simple, et 
cette marche explique assez pourquoi l'opéra- 
tion doit être commencée par la droite. 

Dans le second exemple, oii les nombres 
sont accompagnés de fractiens décimales 
( vogei ce mot ) , on a soin de faire corres- 
pondra verticaleDunt les virgules qui séparent 
ces fractions des entiers, afin de placer dans 
une même colonne les chiffres qui expriment 
des unités de mepne espèce ; l'addition se fait 
ensuite de la manière in^inaire ; la première 
colonne à droite ne contient que le seul chif- 
fra 3 qu'on pose au même rang ; la suivante 
5, 9 et 4 produit 18 ; on écrit le 8 et on relient 
I, etc. ; la virgule se place an même rang que 
dans irà nombres proposés , et l'opération est 
terminée. 

Poar ajouter des fractions , on les réduit 
au même dénominateur {voyet ce mot), 
puis on additionne les numérateuTs pour 
former te numérateur de la somme cherchée; 
ainsi f pins 4 plus f font ^ ,ou l'entier ]rins ). 
Le dénominateur, quia pour ohjetde spécifier 
la grandeur des unités cousIitutiTea de la frac- 
tion , reste pour aHMar Ja somme. 

L'additim des nombres complexe! se fait en 
rangeant dans une mente colonne chaque chif- 
fre de même ordra , comme dans l'opération 
ordinaire laite sur les nombres entien. Dans 
Tex^nple suivant, la colonne à droite, qui 
feprésente des pouces , contient 1 1 plus 3 plus 
g, qui font 13, ou 13 plus 10, savob', 1 pied 
et 10 pouces; on pose 10 sous la colonne, 
et on relient une nnité pour la joindre à la 
colonne suivante, formée de 4, 5, 4 pieds, 
et de la retenue 1 , en tout 14, onil|dus 1; 
on pose 1 et on relient 12 pieds ou 1 toises 
pour les joindre à la colonne des unités de toi- 



n est dsir que la c 
de subdivision de l'unilé principale est indis- 
pensable pour faire les calculs des nombres 
compiexej ( voyez ce mol) : ainti il faut sa- 
voir qu'on est convenu de diviser la toise en a 
pieds, le pied en II pouces; la livra en 16 
onces , fonce en 8 gros, le gros en 73 grains. 
Voici un second exemple d'addition de ces dcr> 
mères quaoUtés : 
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Quant A i'addUioH algébrique, elle se 
réduit i écrire lea monAmes qu'on Teut ajou- 
ter à U suite )eg uns des autre», en conscr- 
rait à ciiacun 1« «jgne dont il eal alTecté. 
Ainsi, pour^jouler aaieeb, on écrit a-(-6; 
lagemme de a— i etdec — d est a^à+c 
— d. On sent bien qu'ici l'addition n'estqn'in- 
diqnée, et que lorsqu'on connatlra lea valenra 
numériques représentées par les lettres, il res- 
tera encore à efTevtuer des additiona et sous- 
tractions ; mais l'algèbre ne peut pousser le 
calcul au delà de cette indication. ( Voyez 
Alcèbbg.) Seulement quand il y a des termes 
Ibrmës des mêmes lettres aflectées des mêmes 
exposants, on opère une réduction en ajou- 
tant ou retrancbanl les coefficients, selon que 
le signe qui affecte ces termes est semblable 
ou dilTéreol. Ain» ia'+3a'K réduisentà 
7 a' en ajoutant 4 arec 3; de même 

Zab — àr' d+ac d^3ab + 3c'd; 
5a' — 4a*S — 2a-6 — 5a^— Btt'S; 

Sa' — 8fi»+B6'— 5 a' — 3 6'. 

Ces exemples manirentcomment les signes 
se composent dans la réduction des termes 
entre eux. LesdeuxenemplesquÎEuiient suf- 
liront pont éclaircir tontes les diCHcultés. 

an'—ibe+ie'—sd' 

— Bo»+76e— 5C" 
3«-— 46c+4d' 



6a' — 5be+3d\/m 
-7a'+3bcSdv'm 



FBANCOËUIt. 

ADBI. uu ADAIBU ( Géographie. ) On 
comprend sous ce nom une vaste étendue des 
cMes orientales de l'Afrique.depuisl'AbjBsinie 
jusqu'au delàducapGuardafui. Cette contrée 
est haLitée par des Arabea mahométans, pas- 
teurs et commerçants. ZeïU et Berbera en 
sont les villes principales. Le royaume d'Adel, 
appelé autreTois royaume de Zeïla, ajoué un 
grand rAle dans l'hiatoire de l'Abyssinie. 

ADKQCAT. { Philosophie.) C'est un mot 
latin fiandsé qui signiâe eo^foTme en tout 
point. Il se dit en général de nos connais- 
sances et surtout de nos idéea. Une idée est 
adéquate lorsqu'elle estconrorme i la nature 



de l'objet qu'elle représente , qu'elle en em- 
brasse tous les earaclères essentiels , qu'elle 
convient , enfin , à tout le défini et rien qu'an 
déHni. La définition ou l'eipUcation d'une idée 
générale est adéquate lorsqu'elle exprime 
eiactement le Contran essentiel et les limi- 
tes de celle idée. X. 

ADBKHiiMAii ou ABZKKiuiDjAK. ( Géo- 
graphie. ) Gf ande provbice de la Perse, bornée 
au tt. par l'Arménie russe, au S. par l'irik- 
Adjémi, le Kurdistan et llrak-Arabi, à l'E. 
par la mer Caspienne et le Ghilan, et i l'O. 
par l'Arménie turque et le Kurdistan. Elle a 
environ 4,000 Iteuea carrées et 1 ,400,000 ha- 
bitants. Son nom signiSe terre de/eu; il lui 
aétédonnéi cause de ses nombreux volcans. 
Ses montagnes sont entrecoupées de vallées 
fertiles et bien cultivées. Elles sont ridies ea 
minea d'argent, de cuivre et de fSr; mais on 
ne peut tirer parti que des dernières , A cause 
de la pénurie du bois. 

L'Aderbidjao a pour capitale Tauris on Te- 
brix, la deuxième cité de la Perse; ses autrai 
principales villes sont Ardebyl, Maragha, 
Khôl et Ourmiab. Il a vu nalIreZoroastre, et 
ce fut dans cette province qne Kaioumarath 
fonda'Ia plus ancienne dynastie de la Perse. 

De 1 136 A 1225 , sous les Alabeks , l'Ader- 
l)idjau Forma un État indépendant. Conquis par 
les Mongols en 1336 , et réuni à l'empire de 
Tamerlan , il fut incorporé, au commencement 
du seiiième siècle, dana la monarchie des 
Sofys; enfin, après avoir encore appartenu à 
d'autres dynasties, il tomba au pouvoir decelle 
des Kadjars , qui r^ne aujourd'hui en Perse , 
et qui fournil toujours un gouverneur k la 
province d'Aderbidjan. 



( Bistoire religietue. ) 
On appdait ainsi nne secte d'bérétiques du 
seizième siècle , qu'im a mal k propos confon- 
dus avec les sacramentaires, qui niaient la 
présence réelle de Jésua-Cbriat dans l'Eucba- 
ristie. Lea Adessénaires admettaient au con- 
traire la réalité de cette présence ; mais ils 
l'enteodsientautrement qne l'Église. Il s étaient 
divisés eo quatre sectes , la première préten- 
dait qne le corps était dans ta pain; la se- 
conde, autour du pain; la troisième, sous le 
pain i la qualriSme, snr le pain. 

ADBÉMBNCB. {AnoUmi* palkologigut.) 
On appelé ainsi l'union vicieuse ou acciden- 
telle des surfaces organiques. Les adhérent^ 
peuvent résulter d'une disposition vicieuse des 
parties ou d'une inflammation qui a comme 
soudé des tissus juxtaposés. Les piemièies 
s'observent chez le fœtus a terme, et déter- 
minent l'occlusion des paupières, des voies 
lacrymales, de la bouche, etc.(roï.lMPEaFORii- 
TioN, Monstruosités.) (Test 1 des adhérences 
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deeette nature qaeGeolfrojStliil'HiUireattri- 
bue ]■ plapart des uttt» de dâTeloppemuit 
cheilo roetus. Lh suIrH.suitMdebrdlDre*, 
de pleurésie, de périUMiile , eo nn root d'iu- 
IbmmBliw des sorfecM orpaiquea, contiitciit 
soit dut ta soudnra de deui «urhce* l'une à 
l'autre, soit dans leur réuDJon 1 dialaace par 
de fiuBset itiembranM, Le* edMreDoei, «liies 
d'ÏDQainnialion, oui rarement dei cooaAqneit- 
CM graves, quelquetrà ellei m produiaenl et 
Mibaiateat toute la vie ■*•■ qo'oa les sonp- 
çonne; quelquefois, «efla, rilea Kint la seule 
lestource que lacbirarglepoHède pour la cure 
ndloaledt certainM aftoctlode. (Foir. Himo- 
<ÉLB, Ktbtb.) Lei adMreiKa* qui réuDisHnl 
Im bordi i'BM m>1uImhi de coailnuilé, proi- 
nenlleiMMi) iteieatrie». Tof. ce mot. 



A. L. 



I. (Ufiilalton. ) Ce root B^toite 
l'accepUtion d'osé propositioa qui nous est 
faîte, ou .l'approbatioa d'un >et« dans lequel 
nous n'sTona pas été parties. 

Dans le premier cas , l'adhMon fonne le 
oenliat, puisqu'il f a dis lois cousenleiMnl 
respectif sur la cbose qai eu est l'objet 

Dans le second cas, l'ebjel de l'adltéNon est 
de rendre ud acte oblinaloire pour celai qui 
n'y avait pas Kguré, et auquel il d« pouvait 
jusqu'alors Aire opposé. CODarni. 

adbAsion (i'Ay]i9iM.)LenMtadhéeion 
désigne l'union qui se manifeste dans nne cer- 
taine proportion entre deui surfaces que l'on 
■net en contact ; l'adhéeton dlDire de la cohé- 
sion, en ceque celte dernière propriété s'eierce 
entre les molécules coDttitaàntM d'un minM 
eorpï. La broe d'adbésIoB entre deux snriicea 
queleosques psot «e menver a« moyea du 
pcdds nécessaire ponr eëparer les «orps en 
. contact. Ainsi HusacheobroMi a eoutaté que 
deoi plaques de Terre de niidns de cinq œn- 
timèlree dedîamèire, chauffiéeti la tempéra- 
ture de Teau bouillante et mises en'contact, 
avec du suif fondu plaoé entre les deux sur- 
ftces, exigent pour leur sâparatlon une tbree 
de 65 kilogrammes ; des morreaui de plomb 
de même dimensioD exigent 135kllograinines, 
•t des morceaux de fer poli 150 klb^rammes, 
déduction faitedeb pression atmosphfrlque. 
Un exemple ftappant delà puissance de l'adhé- 
sion aété roumi par l'eipànencç suivante ; 
On racla avec un canif deux balles de plomb, 
de manière i former deux surfaces planes de 
V, de millimètre de diamètre; on les pressa 
fortement l'une centre l'autre, en les faisant 
tourner en même temps sur elles-ni«Dies,et 
l'adhésion de* int si forte qu'il fallut un poids 
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de plus de 76 kilopimines pour séparer les 
balles ainsi unies. 

Il est A remarquer que Padhésion est plus 
forte, si , an Heu de placer simplement les 
corps en contact , on les fait glisser avec trot- 
lement l'un sur l'antre. Car cette opération a 
pour effet de chasser l'air interposé qui pour- 
rait faire équllltu-e h la pression atmosphé- 
rique. On a reconnu ëgalemeni qne cette Ibrce 
d'adhésion s'accrotl a mesure que les corps 
restent plus longtemps unis : enfin ti entre 
les deux corps, on interpose nne matière 
grasse , eo couche tiës-minee , on obtient en- 
core une adhésion plus considérable : ainsi 
deux disques plans d'airain de douie centi- 
mètres de diamètre et enduits de graisse pré- 
sentaient une adhésion telle qu'on n'a pu ren- 
contrer deux hommes assez torts pour les 
désunir, en tirant chacun de leur cété, nor- 
malement & la surface de jonction. 

Il existe diverses compositions qui , places 
entre deux corps tiomogënes ou hétérogènes, 
T développent une adhésion énorme; telles 
sont les différentes espèces de colle. La plus 
remarquable de ces matières est la glu 
marine, dont l'invention récente est due k 
M. GefrerydeI'<Midres,etquioonaîstedan$une 
diasolutiuii de caoutchouc dans l'Iiuile essen- 
tielle de goudron , à laquelle on ^ouledela 
gomme laqne. Il ne sera pas sans intérêt' 
pour le lecteur de connaîtra le réeultat de 
quelques-unes des expériences auxquelleson 
a soumis celte composition, qui a figuré à l'ex- 
position de* produits de l'Industrie en 1844. 

Le gouvernement avait chargé quelques 
ingénienrs de procéder k des essais & Cher- 
boarg ; car cette colle, complètement insoluble 
dans l'eau , convient patfo]l«nent pour les 
constructions navales. 

Deux blocs de bois de sapin de 0" 35 d'é- 
paisseur, sur 1 mètre de long et 0" SO de 
large, ont été collés ensemble dans le sens 
des fibres du bols ; ces blocs ainsi réunis ont 
été soumis à l'action de la presse hydraulique, 
et, sous une pres^on de a,000 kilogrammes 
environ , le boia s'est rompn à l'endroit oii on 
avait introduit les boulons de fer, et la glu n'a 
pas éprouvé la plus légère altération. 

Deux planches de sapin, collées eosemNe, 
furent soumises iune épreuve dans le butde 
constater si la force d'adhésion serait moindre, 
lorsqu'on tendrait i les Mre glisser l'une sur 
l'autre. La glu marine résista encore viclo- 
rieus«nentet 1c bols lïit brisé; on entoura de 
noavean les planches avec des chaînes en fer, 
et l'une des chaloes de 0" 03 d'épaisseur ne 
put Eont«ilr l'épreuve et se rompit avec éclat 
sous une pression de 38,000 kilogrammes, 
sans que la moindre gerfure se fClt déclarée 
dans la glu. 

Enfin on réunit différentes pièces destinées 
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à former on mit, auqatlim imprJmi dSTio- 
leDtcB seeaauei en haliiil lar lui jasqa'ft une 
eertsfne iodiiufsoQ et Itchant tout d'un coup 
les amaitea ; tout cm secousses réitérées le 
bois M uua et U gla resU iataete. 

On ■ donc tant L'eu d'espérer qne la gla 
rairioe ■ rtiola le proUime de l'élalilisse- 
nmt àet miu de huoe d'uiemblifie et qne 
Hi propriété* éntrgiq'nea d'adhé^on donoe- 
root le ntajen de réparer les cassarea ftites k 
la Dier dans la mltnre et les Tei^oei arec 
hdlilé et économie. 

L'adbésion s'eierce anssl entre le* «oHdea 
etIesllqDidm. Le plateau d'à» balance qui 
repose snr nn liquide ne s'en dAache qae 
ktrgqn'oB ajoute nu poids Donreau h Pantre 
plateau. Dans cette eipérience, on n'a pas la 
mesure exacte de la force d'adhésion , puis- 
que le plateau emporte une ooucbe de liquide ; 
il ne se détache donc pu de lui, mais il sé- 
pare cette couche de celle qui était inmédia- 
tement au-dessous d'elle. Si l'on hisait l'ex- 
périence aunwyend'un liquide qui Demoailie 
pas, tel que le mercure, on pourrait mesurer 
BiKlement la force d'adhésion entre le solide 
elle liquide. 

Lapropriétéqo'oDt le* corpsd'étre mouillés, 
c'est-i-dire d'emporter A leur surfice une cou- 
che de liquide que l'acHou de la gravtléderralt 
eo séparer, s'explique par le phénomène de 
Padhé^on. C'est k cette propriété qu'est due 
l'invention de la macftln« à eordts de Vers , 
machim destinée à puiser de l'eau. Elle con- 
siste en poulies sur lesquelles roule une corde 
■MIS Sn; ces poulies «ont mues par une 
manlTelle, et la corde sonlerant l'eau qui s'at- 
tache k elle, la raniène à la surface du puits 
dans un réservoir, 

HAtons-nous d'ajouter que celte machine 
it^uleose ne peut être utilement employée 
dans la pratique , parce que, outre la force né- 
cessaire pour soulever l'ean, il 7 a encore à 
Taincre un frottement considérable et qu'on 
communique inutilement & l'eau une grande 
vitesse. 

L'ascension des liquides dans les tubes ca- 
pillaires ou entre des plaques Irès-rapprochéea 
est causée, en partie du.moins, par l'adhésion, 
comme on le verra à l'article CAPiLuaiTé. 

Les gaz peuvent également contracter ad- 
hédon avec les liquides et avec les solides; 
^est ainsi que l'air s'attsdie à la snrfïce de 
tous les corps, pénètre dans leurs mohidres 
fissures et 7 est maintenu non-seulement par 
la pression atmosphérique, mais encore par la 
totce d'adliésion. 

Jusqu'ici il n'a été question que de l'adhé- 
sion qui résulEe de l'attraction mutuelle des mo- 
lécules de deux corps ea contact ; mais il j eu 
a une aulre espèce qui estdueiraclion d'une 
fbrce eittrieure;lélleest celle de deux corps. 
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leboiBetleGtr,par exemple, loreq u'une pression 

quelconque, tenteou instantanée, force l'un à 
pénétier dans l'autre ; en d'autres termes , lors- 
qu'on enfonce un clou dans du hois d'une es- 
sence quelconque, la résistance qu'on éprouva 
pour retirer te clou, après l'avoir enfoncé, dé- 
pend de l'adhéstond'une part et de Impression 
des fibres du bois surle fer d'autre pai t. On a fait • 
de nombrense* expériences pour déterminer le* 
forces qui agissent dans ce cas et l'on est ar- 
rivé k ce résultat qu'un clou ordinaire (de IBl 
an Uk^nmme), Mfoncé de s centimètres dans 
dn chêne sec , exigerait pour être arraché , un 
effort de plus de 500 kilogrammes. 

P. TODRBKOI. 

JUtIÂBiHK. ( Biitoire. ) L'Adiabène était 
U plus riche province de l'Assjrie; elle se 
rendit Indépendante à la fln du r^e des Se- 
leuddes et forma un royaume jusqu'à l'épo* 
< que oti elle fol conquise par les Ro'msin*. 

Le premier des rois adiahéniens dont il si 
parié dans l'histoire, régnait (B8 av. J, ( 
dn temps de la guêtre de Milhridate et il _, 
déclara pour Tigrane contre Lucullus- Oi 
ignore son nom- Le premier nom qu'oj 
naisse est ceint de Monobase ou Baiée, qui 
régnait dn tempe de l'empereur Claude (41 
ap. J. C). Il eut de sa sœur Hélène, quil 
avait épousée, deux flls, AfonaAoïeet Hâte. 
sans comptw plusieurs enfanta né* de ses au- 
tres femme». Sa préférence pour Izate, qui n'é 
tait pas l'aloé, irrita les frères de celui-ci, e 
fhrça son père h l'envoyer chei on certain Abé 
méric, seigneur ou roi d'un pays voisin, qu 
l'accueillik fbrt bien et lui donna en mariage 
sa fille Samacho. Il 7 resta jusqu'à la mort. ' 
Monohase , et fut alors déclaré son successe 
par sa mère Hélène, k l'exclusiau de ses frères. 

/îufe succéda donc à son père; instruit par 
un juif nommé Ananias, il embrassa la re- 
ligion de Mtùse. Il aida Arlaban lu, roi des 
Parlbes , dépossédé par ses sujets , à remon- 
ter sur son tréne , et dans la guerre civile qui 
suivît la mort de ce prince. Il secourut Go- 
tarze, l'undes concurrents, tout en paraissant 
soutenir l'autre , Méherdate, que l'empereur 
Claude favorisait. Les frères d'Izale ayant 
voulu imiter son changement de religion, les 
principaux seigneurs s'en irritèrent , et for- 
mèrent une conspiration dans laquelle enb'a 
Ahia,roî d'Arahie. Izate remporta sur eux 
une victoire complète , assiégea Abia dans la 
forteresse d'Ariain , et l'obligea de se rendre. 
Abia et plusieurs des révoltés se donnèrent 
la mort. En l'an bà , Vologèse , roi des Par- 
thes , se mit k son tour à la tête des mécon- 
tents; et il allait attaquer Izate, qui était hors 
d'état de lui résister, lorsqu'il fut obligé de re- 
tourner à la hftte défendre son propre royau- 
me, envahi parles Daces et les Sacéeus. Izata 
mourut après 2i ans d'un règne glorieux. Il 
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eut de Saniiclio cinq enbots , qui se trouTiieat 
à Jéniulem lorsque Tiliu fit le siège de cette 
Tille, et qui foreot ■ < - 



, Mmioba*e 11 monta lar le trtae , eu vertu 
da teatunent de Bon frère, qai lui légiiiit la 

couronDe eD récompense de son obAssance tt 

desafldélilé. 

, A partir de ce moment, l'histoire ue dit pins 

rien du rojaume d'Adlabëne, iusqu'aa règne 

de Trïjan. 

En 98, Mébarsaque était roi de cette con- 
trée. Il prit le parti de Chosroès , roi de Perse, 
contre les Romains, fut vaincu, et se réfugia 
clierManus, roi des Arabes, qui eauja d'a- 
bord de ie rétablir sur son trûne, puis fit «a 
paix avec les Rcraains, et l'abandomia. 

Sous le règne de Sapor II, roi de Perse, 
depuis m jusqu'en 271, les Ad iabénieni em- 
brassèrent le chrJBtJanisme, et furent, ponr 
celte raison,craellemeat persécutés parce roi, 
sous la domination dnqiid lia vivaienl alors. 

r^. L'on lia MrtjtiT l«i dMM, éd. iB-a* . in put, 
LÉoH Rebier 

ADUPHOUSTB9. {Bittoire religiaae.) 
Ce mot lir^du grec (àprivatif et Sidl«opo() si- 
gnilie indi/fdrenl ; on s'en servit an aeliième 
siècle pour désîgnra lea partisans de la doctrïM 
de Mélanchtou, qui, tout en approuvant les 
principes de Luûier, continu aienU reconnaître 
l'autorité de l'Église catholique. Flavius, théo- 
logien d'iéna , s'éleva le premier contre cette 
tolérance, attaqua avec acrimonie Mélanchton, 
de qui elle émanait, et lui appliqua celte épi- 
thèle d'adiaptiorUCe , qui, plus (ardel par 
eitensioD, fut donnée aux luthériens peu fer- 

AB%GK, Athesit. (Géographie.) Fleuve d'I- 
talie, quisort des Alpes Helvétiques, traverse 
leTvrol cl le royaume Lombard- Vénitien, ar- 
rose Trente, Bovérédo, Rivoli, Vérone, Le- 
gn^o, reçoit l'Eisache, te Lavis, l'Alpon, et 
se jelle dans l'Adriatique à Por(a'Fossue,tonl 
près de l'emboucliure du PA. 

L'Adige a donné son nom i la mémorable 
campagne de quinze jours (du 3f juillet au 5 
août, et du 3 au 12 septembre 1796), dans 
laquelle Bonaparte déconcerta les plans de 
Wurmser, le battit à Salo, à Lonato , à 
Castlfdlone, et le força à se retirer dans le 
Tyrol. 

ADIPEUX (Tissu), (Artalomie.) Voy, 

CELtCLtlRE. 

ADjACnrr. (Malhématigues.) Un angle 
estditadjaCenlïunelignedroite, lorsque cette 
ligne forme l'un de ses calés; deux an^es sont 
adjacents à une ligne droite, quand cette ligne 
est un cOté commun à ces angles. 

ADJKCTiF. {Grammaire.) L'un des élé- 
mcnls essentiels du discours. 
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Ifatvrt de radjtcHf. 11 est destiné à ex- 
primer une qualité ou une manière d'être, 
comme raf^Ktrlée t son sujet. Ce mot vient 
à'adjieere, qjouUr, el veut dire ^i sert à 
aj«uler, parcequ'en effet l'adjectif ajoute au 
nom l'idée d'une qualité qu'on n'y remarquait 
pas. S'il est vrai que l'adjecUrne désigne que 
desidéesdequalitéB,c'eat-à41red'oh)etsquiae 
peuvent exister pareux-ntèmes, il forme évi- 
demment une classe essentiellement distincte 
du nom on substantif, qui désigne des idées 
d'êtres conçus comme existant par eux-mêmes 
el sans aucune dépendance; et l'on voit ce que 
l'on doit penser de l'opinion de quelques gram- 
mairiens qui en font une espèce de nom sous 
la dénomioatioD de nom adjectif, en l'oppo- 
sant au nom tubstantii. 

Fonetiant de l'adjectif. La qualité expri- 
mée pai l'adjectif peut être considérée comme 
actuellement aperçue dans le sujet, et peut lui 
être rapportée par un jugement exprès, ou bien 
rassocialion peut avoh' été antérieurement 
formée, de manière qu'on n'ait qu'à la rap- 
peler comme un fait déjà connu : de là deux 
bnelious différentes de Tadjectif. Dans le pre- 
mier cas , il est attribut et est nécessairement 
séparé du sujet par un verbe ; Dieu est lonl' 
paisianl. Dans le second, il est immédiate- 
ment joint au nom : H'ofTensez pas un Dieu 
tout-puissant. 

Jlici^n des adjectifs. Il peut y avoir au- 
tant d'espèces d'adjeclifi qu'il y a de manières 
ditléreotes dont l'idée des choses peut être 
modifiée dans notre esprit. Or les cboses, les 
idées que nous en avons, les noms que nous 
leurdonnons, peuvent être modifiés de deux 
manières, soit dans leur compr^eneion, c'est- 
à'dire dans leurs qualités, soit dans leor éten- 
due, c'esl-i-dire dans leur nombre: noua pou- 
vons concevoir les êtres comme possédant 
telle on telle qualité ; exemple : ce papier eil 
blanc; on comme étant un ou plusieurs, 
isolés ou réunis; exemple ;'un homme. Delà 
deux espèces d'adjectifs essentielleineol dif- 
férentes : l'une conlient les adjectifs qualifica- 
tifs (que BaméaEppeUepbgsigues parce qu'ils 
désignent des qualités physiquement ou réel* 
lement existant dans les êtres); ce sont tous 
les adjectifs proprement dits , blanc, noir, 
bon, etc. ; l'autre conlient les adjectifs déler- 
minatifs ou <^nifi/s ( que Beauzée appelle 
métaphysiques, parce qu'ils dépendent uui- 
qoement deavuesde l'esprit, etque M. da Sacy 
Appe\[« circonstanciels , parce qn'Us etpri- 
ment des circonstances extérieures) ; ce sont 
les articles , les noms de nombre. On pourrait 
admettre une Iniisième dasse , celle des ad- 
jectifs mixtes^è la fois déterminatils etqua- 
liHcatifs; ce sont ceux qui, exprimant des 
qualités propres ft certains individus, déter- 
minent par là même les individus doat on 
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parle; tels sont lu adjeetiU qua l'on nomme 
ù Taussemeot pronoms pouessifs, mon. Ion, 
son, le mien, elqueToii a plus juKlcmeot 
appelés a((jeclifs prenominaux. 

Syntaxe des atijecti/s. En considiraut 
l'adjectif selon ses rapports avec les aalres 
mots et selon la manière dont on l'emploie dans 
lediscoura.nons Terrons naître de sa nature 
même Rerlaines règles rondamenUles. D'abord, 
puisqu'il n'eiprime que des qualités qui n'oot 
aucune existence indépeDdanle, el qui tou- 
jours sont attachées k une substance, l'adjec- 
tir ne devra jamais être seul dans le discours; 
il sera toujours accompagné de re:(piession de 
la substance ; et en elTet , dans aucune propo- 
sition il n'7 a d'adjectifsans substantif. Si celte 
règle semble subir quelque 'violation, comme 
dans cel exemple , les mécltanls seront pu- 
nis, ces violations ne sont qu'apparentes, et 
devant l'adjectii est plac^ dans l'esprit de ce- 
lui qui parle et de celui qui entend , nn nom 
trop familier, trop Tacile à suppléer pour qu'il 
soit nécessaire de l'exprimer, ëq second lieu , 
puisque la qualité est toujours engagée dans le 
sujet, et en est une partie inséparable, elEs 
«embie participer ï toutes les modifications du 
sujet; elle semble diminuer ou augmenter avec 
lui. De mépiel'adjectitdans les langues devra 
suivre toutes les vicisutudes et reiêtir toutes 
les formes du ButwtantifaoqDel il se rapporte; 
être masculin ou féminin si le nom dé^gue un 
m&le on une femelle, ou une substance que 
l'on ait assimilée an sexe masculin ou féminin; 
prendre la lerminaison du pluriel, si le nom 
désigne plusieurs personnes , etc. ; c'est ce qui 
a lii^u en eSei dans la plupart des langues oti 
l'adjectif s'accorde avec le substantif en jen- 
re, en nombre et en cas. Dans qudqnes lan- 
gues cependant, dans l'anglais, le persan, le 
turc , l'adjectif ne subit aucuns modification et 
teste invariable , quel que soit le nombre ou 
le genre du substantif. On en peut donner nue 
raison assez plausible ; en elTet, quoiqu'il soit 
vrai que la qualité est une partie inséparable 
de ta substance, elle ne cbanp pourtant pas 
de nature, qnel que soit le sujet anquel elle 
appartient: le rouge, le blanc, le noir, no dif- 
lurent en rien vus dans un homme ou dans 
une femme; les cheveux sont toujours noin 
de lamËme manière, qud que soit le sexe de 
celui qui les porte. Il en est de même pour le 
nombre et les modîQcatious de l'idée de subs- 
tance , qui donnent lieu aux cas. La blancheur 
du lis est la mèmedanstousleslis;elleestla. 
même, que le lis soit sujet, comme dans celle 
. phrase, les Us blancs- sont agréables à l'teil, 
ou qu'il soit le terme d'une action ou régime, 
comme dans, cueijJir des Us blancs- Les 
langues dans lesquelles l'adjectif reste inva- 
riable août donc jusqu'fc un certain point plus 
philosophiques; elles ont mieux abstrait la 
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qualité de la substance. Quelques langues 
enfin semblent avoir pria un parti mitoyen, 
chez elles l'adjeclif est invariable, quand il 
est attribut , variable quand il est Immédia- 
lement joint au sujet , et cette bizarrerie np* 
parente peut encore facilement s'expliquer. 

Contlruetion. Beste à considérer la place 
qu'occupe l'adjectif, la manière dont on le 
construit dans la phrase. Ici ta grammaire géné< 
ra]e,c'est-ï-dire ta raison sppUquée aux si- 
gnet, ne semble rien exiger impérieusement : 
anssi voyons-nous les langues faire pleinement 
usage de la liberté qui leur est laissée sur ce 
point; les unes, comme l'anglais, mettent 
tnujours l'adjectif avant le sutêtanùf; les au- ' 
Ires, comme le j;rec etleladn, l'en séparent 
et l'en éloignent lantdt plus, tantflt moins. 
Peu de langues sont plus capricieuses, sous 
ce rapport, que la langue française : tantût 
elle Uisse une liberté absolue ; tantAt elle or 
donne de mettre certains adjectif^ avant, d'au- 
tres après le substantif; tantAt elle nous con- 
damne, BOUS peine du ridicule, à mettre le 
adjectifquelquefois avant, quelquefois 



après. Qui diraU'indifféremment, un grand' 
homme on un homme grand, un galant 
homme ou un homme galant? Les gram- 

ries de ce genre qui font le désespoir des 
Étrangers, et que l'usage seul peut apprendre. 

BODILLET. 

LesavantanglaisHarris,dans la grammaire 
philosophique qull a publiée en 1751 sous le 
blre d'Berittès, fait de l'adjecUret du verbe 
une même classe de mots , arguant de la pro- 
priété qu'a l'adjectif, ou du moins son radical, 
dépassera l'état deverbe, comme dans oldo, 
je suis blanc, tumeo, je sois «iflé, etc. De 
nombreux faits de ta même nature se pré- 
sentent dans plusieurs langues de l'Asie, en 
arabe notamment, où les termes qui corres- 
pondent à une foule de nos adjectifs , n'exis- 
tent que sous la forme verbale. Bien plus , 
l'idiome des Mobicana de l'Amérique du Mord 
n'aniait, au rapport du docteur Jonathan 
Edwards, point d'adjectifs proprement dits. 
Du ponceau dans son Mémoire sur le sys- 
tème grammatical des langues de quelques 
notions indiennes de l'Amérique du Pford, 
Fans, 1838, adopte celte opinion , et croit re- 
connaître la même particularité dans tous les 
idiomes de la famille algonquine. Hais Eliot, 
qui a traduit la Bible en msssacbussets , n'est 
pas d'accord avec lui sur ce point 

A la théorie d'Harris on peut opjoser celle 
d« «on compatriote. Home Tooke, Celui-ci 
dsTHsei /técréaUons philosophiques , qu'il a 
intitulées do nom biiarre d"EirKE irHpievta 
(paroles volantes) , Or the diversions 0/ Pur- 
ley, identifie l'adjectif, non plusavec le verhe, 
mais avec le substantif. Il se fonde sur ce 
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que , duu M langue et dtni ccllei de fbnua' 
tioQ ao'Iogoe • un <ubsbiuti( placé immddlï- 
temeot deTatit un aulre lui aerl eo effet de 
quiitiIicatir,eieniple:^dHn;, bagne d'or. 
Il ea conclut que l'adjectif a'eat poinl une pa^ 
tle euMitielle du discoara. 

Ou peut dire à l'appui de l'oplnlan d'Horne 
Tooke, que la plupart des adjectifs iieuient, 
avec plus ou moiua de fadlilë, se résoudre 
m un Bubatanlir et um expresaioa de rap- 
port, et qae rabseBce seule du aubatautif ou de 
prépiuaition propre euqiéclie <iue ce ne aoit 
possible dans tous les cai. Cela ne tioit donc 
qu'à la coDsIilutioD particultire de la langue 
que l'oa «nplole. U est bien certaiu que dans 
la uûtre douh (ormona de cette mauiire les 
équifaleata d'une Toule d'adjectifs. Ceat aiosi 
que les expresaions : lie Dieu , dani la pau- 
vreté, à troU eottleurt, etc., répoudeut î cel- 
les-ci : divin, pauvre, tricolore, etc. Mous 
sommes mËaie dans l'impossibilité d'exprimef 
autremeut que par ce procédé la matiire 
dont est bit on objet, et dans la nécessiié de 
dire, en employant une préposItioD el un 
Bubstautif, d'or, ou en or, tandis que les 
Latins, les A Uemand B,etc.,expnnieBlcetle idée 
pai un adjectif. La langue hébraïque, dans 
laquelle la vocabulaire de cette partie da 
ditcours est trèi-borné,rait encorebienplos 
eoDiesit que le truitaù la décoinpoiitioD n*- 
(urelle dmit nous venons de donner un exem- 
ple. 

Les questions de grammaire peuvent difD- 
(àlement s'isoler; chacune se lie à plusieurs 
antres; nous devons donc, pourcomplétetsans 
d'inntil» répéUtions la théorie générale de 
l'adjectif par celle des questions qui la tou- 
ctwnt de plus p4«, reiiTojrer le lecteur aux 
mots ADVuu , Aantu , AocaiNTATiF , Coa- 

FARIkTIF, DlKlNIFTIT, PtftnOPB, SUPEHLITW 

ET Verbe. Uon yalasE. 

ADJUDÂST. (Art militaire. ) Ce mot 
vient du latin adjmare, aider, et e«t ta 
usage dans les arqiées de pltuieurs puissances 
de l'Europe pour désigner un oIAcier qui en 
aide un autre. 

L'armée franfaise a en des adjudants géné- 
raux et de> adjudants commandania ; elk a 
encore des adjudanta de place, des adjodauti- 
majnrs et des adjudants sous-oniciers. 

L'emploi A'adiudant général fut créé en 
France le !> octobre 1760, et le nombre dee 
titulaires flxé d'abord à trente, dont dii-s^ 
du grade de colonel et treiie du grade de 
liealenant'^louel. Ils devaient os s'appeler 
i\a'aiijudanU de diviiion, mais Ile ne pri- 
rent jamais ce dernier titre, parc« qu'ils ne le 
Irouvaieut point asseï honorifique. £n l'an 
VI, leur nombre fut porté k trais cent cin- 
quante-huit, dont cent trente-huit cbefk de 
demi-brigade, et deux cent vingt chefs de 
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batafllan. En l'an VII, il n'y en eut plus que 
eent dix,maisqui tousTurenl du rang de chefs 
de bri^e. Les foncliooa de ces ofTTcipra 
étaient, en campagne, analogues ï celles qu'a- 
vaient exercées avant eux les maréchaux géné- 
rann des li^ ( Vosea te mot ), et ils y étaicut 
aides par des adjolnU. 

Apartirdu 17 messidor an Vin, ils s'appelè- 
rent adjudants ixmmandantt, et continuè- 
rent sous ce nouveau Utre i être employés, 
aoit comme chefs d'élat-major de division , soit 
coDune <At^ d'état-«iaJor d'armée ou de 
corps d'irmée- 

Knfln, d^Hiis 181G, les adjudants sont de- 
venus èolonelt d'ilat-nufjor ; et rarticlË 
traitera spécialement de leurs 



La création des adjvdantt de place date 
de 1791. Ils BQccéd aient aox aides-majors de 
place. Leur nombre et leur grade varièrent 
suivant la force des garnisons et l'importance 
desTlUee; mais il n'y en eut, dans l'origine, 
que deux au plus par place. En l'an TU, la 
loi en recânuaissait cent quatre-vingls, dont 
moitié du grade de capitaine, moitié du grade 
de.heulenant. Ce nombre augmenta successi- 
vement jusqu'en IS3S. On en compta alors 
cent «pialre- vingt-quatre, dont deux du 
grade de chef de bataillon, cent vingt du grade 
de cafdtaine, et soixante^eux du grade de 
lieutenant; mais, d'après une ordonnance du 
31 mai 1819,00 ne compte plus que cent un 
adjudants de place, savoir ; cinquante-huH 
adjudants de place capitaines, et quarante-trois 
adjudants de place lieutenants. En général , 
ces offici»! Boot de* cspilaines nu lieutenants 
que leur igt ou tenrs blessures empêchent 
de servlrulilement àta guerre, mais ne ren- 
dent pas incapables d'un service Dirans péni- 
ble. Leur destination spéciale est d'aider te 
commandant de place; et, en cas devacanee . 
de cet empltd, ils commandent de droit la 
place même, avant tous autres officiers du 
même grade et de la méOM garnison. En tout 
temps, ils donnent les ordres et distribuent 
les consignes des postes et des senlinelles, an 
nom du commandant de place , et peuvent , 
en cas d'urgence, donner de leur propre au- 
torité des consignes provisoires aux chefs des 
postes de garde. Entrer dans tout le détail 
de leur service serait trop long; mais, notam- 
ment, ce sont eux qui font afficher les consi- 
gnes écrites, eux de qui dépendent les portiers- 

taoce de l'ameoblenHuI des corps de garde et 
de PcxacUtude du placement des sentinelles, 
eux qui vont , quand l'arrivée d'un corps est 
annoncée, attendre à la porte la troupe arri- 
vante, qui la reconniisscnt, la reçoivent el b 
oonduiMnt sur la place d'armes ; eux , enfin , 
qnidotvent, qnand un militaire est condamné 
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L'«aifiloi A'Mtjvdanl-vu^, crté duM 
riDlcntloii et ptr la MttitàtA de Uin reiiTre 
vAa\A'aide-ma}oT(yttjtt m mot), dite de 
1791 pour rjohnlerfe, et du conmilit pour la 
MT*lerie. Il n'j ent Sabord cttongtempsque 
deux adjudanta-majon par Nginent d'inbn- 
lerie, etqa'uuieul parrdgimeiildeeaTalerie. 
Soua la reitauration, on en donoa quatre 
aui léeioiia ddparteaeotalet (bobb qol aTsit 
éU aubatitoi t celai de rdglmenl ) , teagarilet 
Éfaint troUbataiUoaa.PIni tard, quand iMrt- 
fimenta fbrent rélablia, cbMpM bataillon d'in- 
boterleeDt uuadjadantHuajor, et chaqnsri- 
giment de caTalerie, eompUnt quatre esca- 
dron!, en eut deux. 

a grade d'adjndant-n^M' le donne à od 



teiDent apcîa ha capilunea, comnuude lea 
lieulMantaetaona-llenteikanlh et, au bout de 
dii-liolt noia d'execdea, ffcTlent capitaine 
adjudaot-m*ior, M caHUMarl ponr le com- 
mandement d'nne compagnie. 

Dans rinhatede, l' adjudant-major «uit 
partout la ebef de bataillon ; dîna la cavalerie, 
il suit partout le colonel , et Tua et l'antre se 
servent de lui comme d'un aide de camp. 

En outre lei adjadanta-majoia commandent 
le Berfice parnd le* officiers, d'après leur tour, 
Tont au rapport, raçoiTmt lea ordrea, les font 
connaîtra au corps, raaaembleat les homme* 
de service, aurTeiltent les consignes, l'initruc- 
tkill et lea diatributlons, etc. ; enfin ils sont 
dian^ des détails de la police gën&ile et 
du serrioe conmuD à toutes lea compagnies; 
mail ils scfDt étrangers k leur admiuiatraton 
et à leur police intérieure. 

1,'origine de l'emploi actuel A'aàjudant 
jinuyi/Scler remonte k l'année l7Tft. Une or- 
donnance du 37 mai de celte année-là instir 
toail pour flnflnterle des adjudants qui de- 
Taîeiit èlre tirés des fourriers ou des at^genta, 
et qni rempliraient des fonctions ItMl à fait 
anologuea i celles que lea adjudants »ous-of- 
Sders remplisMnl ai^jourd'liul. Lea adjodanta 
sous-ofRclers ont n^ênie par intervalle, jna- 
que vers IBIO, qoHlé cette dénomination pour 
celle d'adjudants. 

Le nombre dee titulaires de cet emploi ne 
ht d'abord que d'un par régiment. En I7M, 
on en nomma un par bataillon , et les choses 
restèrent longtemps ainsi. A dater de 1818, 
chaque bataillon en eut deux. Sous la reatau- 
ration, les légions déparlemenlates à quatre 
bataillons avaient quatre adjudants. Les ré- 
giments , lorsqu'ils furent reconstitués, n'en 
gardèrent qu'un par bataillon. 

L'adjudant sous-ofHcier, d'après la loi 
du 14 geraiiaal an III, doit être choisi parmi 



les sergents on maiéebaui doa logia. D est le 
premier et lecbefdetous lea aous-officiersdu 
régiment. Autant d'adjodauts-majora, autant, 
sous leurs ordrea, d'adjudanta sous-oRiciers 
qui les secondent. L'adjudant aoii»<ifScier a 
l'autorité, l'inspection Immédiate, aur toua 
lea Boua-olliders , non-seulenwntpourloutce 
qui a rapport au service ett la discipline, 
mais «acore pour leur tenue, leur conduite 
privée et leur instruction. G'eat lui qui dési- 
gne à tourderAle les sous.<ifficiers de service, 
InspMteles prdea , réunit tous les rapports et 
1h situatioua , surveille laa corps de garde et 
les prisona , conduit aux dislributioDe,etc. ; 
n est enfin la cheville ouvrière de tout ce qui 
concenelsadétailsdu service, et l'on nesau- 
nitmisux peindre les (aligueadu métier d'ad- 
judant, qu'en répétant ce mot de caserne : 
union adjudant nedaMrfurer que troit 

La plaea nous muuiae id pour «tétaillw 
plus au long que mus ne l'avona bit lea fouc- 
tiims multiples des adjudants de place, des 
adjudants -majors et des adjudants anus-of- 
fiders. Lelecteur,sibanluiaemble,reconrra 
pour plus amples détaila aux ordonnances 
dtai"maii7BB,iSiiuirsl818et7maii83l. 

HUIHE. 

ANliDiGATlon. (LégUlaHon.) On nomme 
ainsi la vente d'un objel nMbiliBr ou immo- 
bilier (àlta publiquement, soit en justice, soit 
devant un ofBder publie ou ministériel. 

Les adjudications qui ont lieu administra- 
tivement ne sont pas assujetti^ aux mêmes 
formes que celles qui sont faite* en justice ; 
quelquefois on y procède sur des soumisanDs 
cachetées, d'antres fois aux enchères , suivant 
la nature du marché qui en est l'objet. Les ad- 
judications se font au rabais , ou au plus of- 
fmnl el dernier enchérisseur. 11 serait peut- 
être è désirer qu'une loi GiU i ret égard un 
mode de procéder uoilbrme , comme dans les 
adjudications ^les en justice; car on ne doit 
rien laisser k l'arbitraire dana les circonstances 
où l'intérêt public peut être compromis. 

La loi civile , essentiellement protectrice du 
la propriété, n'a dO permettre d'y porter at- 
teinte qu'avec beaucoup de iH'écautions et de 
formalités. 

S'il s'agit de la vente d'objets mobiliera sai- 
sis, il T est procédé par le ministère d'un 
commissaire-priseur ou d'un huissier, après 
qu'elle a été annonce, au moins un jour k 
l'avance, par lea journaux et par des placards 
affilés. 

Le code de procédure exige plus de délais 
et de formalités pour l'adjudicatiou des bar- 
ques, chaloupes et autres bïtimenta de ri- 
vière, ainsi que pour celle de la vaisselle d'ar- 
gent, des bagues et jojraux , de la valeur de 
300 francs au moins. 
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Dans toaa les eu radjudictlion doit Atre 
faite au plus ofIraDt, et an complut. Faute 
deptiemrat, l'efïetest retendu sur-le-ehaiiip 
aux risques et périls île l'adjudicataire, qui 
demeure garant delà différence du prix, slle 
prix de la seconde adjudicaliou est inférieur 
an prix de celle i|ui lui atait été consentie. 
Les cnooDissaires-prisears eti huissiers qui 
procèdeat àla ttotesont penooDellemcDl res- 
ponsables du prix de I^jadicstioa. 

Les rormali tés sont eocore plus nombreoset 
lorsqu'il s'agit de l'adjadlcstion d'un immeu- 
ble, parce que le légi^leur s'est proposé le 
donble but de rendre ces poursuites plus rares 
en les liérissaDt de beaucoup de difficultés , et 
de faire porter l'immenble h sa véritable Ta- 
leur en donnant toute la publicité possible aui 
divers actes qui précèdent Fadjudicalion. 
Vayet Saisie hhobiuëbe. 

Le code decommerce prescrit les Farmalités 
h obserTer pour l'adjudication des navires 
saisis. Il veut qu'en malièrede faillite la vente 
des marchandises puisse avoir lieu soil par 
adjudication publique aux enchères, soit par 
l'intermédiaire descourtiers, soit à l'amiable. 

Les lois pénales contiennent desdispo^lioiis 
contre ceux qui troublent la liberté des enchè- 
res et cherchent à écarter les encbérisseurs, 

MODs renvoyons au mot Forêts ce qui con- 
cerne l'adjudication des coupes de b<»8- 

D'apris Tancien droit autrichien, l'adjudi- 
cation de l'immeuble saisi devait avoir lien 
au prix de l'estimation en faveur dn créander 
poursuivant Cette disposition était tonte dans 
l'intérêt du déliileur, qui ne courait pas ainsi 
le risque d'être déponillé de sa propriété i vil 
prix; mais elle devait 6tre plus d'une fois oné- 
reuse au créancier, qui dirige des poursuites 
pour obtenir son paiement, et non ponrde- 
vcnir adjudicataire d'nn immenble. 

Anjourd'hui l'adjudicatiaD a heu en hveur 
du plus offrant et dernier enchérisseur, après 
trois enchères consécutives, k moins qu'à la 
première ou à la seconde encbtre le prix o^ert 
n'eijale ou ne surpasse celui de l'estimation. 

Une telle dtspOnitioD n'est consacrée par nos 
lois que lorsqnll s'agit d'une adjudicationvo- 
lonlaire dans laquelle des mineurs sont inté- 
ressés ; mais il n'y a pas d'eslimation préala- 
ble daru nue poursuite en expropriation forcte, 
et l'adjudication a toujours Uea au prix offert 
par le dernier enchérisseur, après l'accomplis- 
sement des Ibnnalitéa prescrites. 

COFFimisEg. 

ADMIinSTBATlOir. (PoHligue.) Admi- 
nistrer veut dire otfij ter et r^ir; ce mot 
s'apphque spécialement k toute régie qui exige 
la protection de certaines personnes et la ges- 
tion de leurs afiàires. 

Noua ne pouvons traiter ici que de l'admi- 
nistratioD publique. Quelle que soii ta fornM 
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dn corps pc^tiqne, sa puissance s« composeda 
trois éléments , le pouvoir qui dispense les lois 
générales, celui qui les fait exéeuter par 1« 
généralité des dto jens , et cdui qni , idoo les 
difKrentes divishms du pouvoir et de* leni- 
toiita, rend Peiécutioo des kàa (dus GKile et 
plus proSlable i chaque localité. Monlesqoiea 
a fait de l'ordre judii^aire un ponvoir séparé 
et indépendant : c^>endan[ Padministratim 
de la justice n'est qn'une partie de l'adminia- 
tratioD publique; et sicepubliciste parlemen- 
taire , au lieu de vivre sous Tempiredes cours 
souveraines, eCt vécu sous la liberté des com- 
munes de France avant la féodalité ou après 
leur affranchissement, il eût reconna que 
Dcu-seatsment l'ordre judiciaire, mais que 
tout l'ordre adminislratif Jouissait et devsit 
jouir, pour le bonheur des citojens, d'une 
véritable indépendance politique. 

Dans les république* de la Grèce, dans les 
république* italieanes, dans les cités de* 
Gaules, dans \m Tilles du moTen ige, on 
trouve partout la puissance l^^tive qni 
pose le* règles d'adrointslration publique, M 
le pouvoir exécutif ou gouvomemcot chargé 
de l'administration générale ; maialeslocalttéa 
se sont constamment adminialrées par elles- 
mêmes. C'est par des magistrats temporaires 
et de leur choix qu'elles percevaient les im- 
pAtB,dispensaientla justice; elles veillaient k 
Tordre Intérieur par une polke paternelle et 
par des milices communalea. Le pouvoir lé- 
gislatif ne s'adressait qu'à la généralité des 
dtOTeos de l'État; le pouvoir eiécntlf ne s'a- 
dressait aussi qu'k la généralité des individus 
dont les localités se composaient. Cest â»i 
que la tyrsnnie ne pouvait exister ni dans la 
loi ni dans le gouvernement, parce que ni 
l'une ni l'antre ne pouvaient atteindre un ci- 
toyen isolé , et que celui-ci , quelque puissant, 
quelque (dificur qu'il pût être, ne pouvait 
être prot^ ou puai que par les msgistrate 
qu'il avait élus et qni avaient hesran d'être 
jusies pour obtenir la conservation de leur 
dignité. Les derniers vestiges de cette admi- 
nistration ont été détruits en France par l'or- 
donnance de Uonlins et par l'édit de 1693; 
les pays d'états, dès longtemps dénaturés dans 
même , n'en olTraient plus qu'une 



Si les intérêts locaux ne penvflnt être pro- 
tégés que par des administrations locales, les 
admiuisiraliaas locales ne doivent s'occupei 
que des intérêts locaux. L'ordre public ap> 
partient au gouvernement, et cet ordre ne 
peut élre troublé par les sociétés municipa* 
les; elles unissent les clloTcni entre eux sans 
les s^rer de l'État; elles distribuent avec 
Justice et allègent par conséquent la rigueur 
des lois , le fardeau des impôts et le poids de 
l'obéissance. Mais l'adminîslralion puUique 
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doit, Unt qa'cUeestJDite, tnaTec d«Dg le* 
•dmiuUtntkiDS locales toujours un appui et 
Jamais un obstacle. Aussi le gdavernemeot 
est-il sans eesHe interveoa d*iu les gestiaos 
et ta présence y était oéceestirc^ 
le protectrice des cito; ens 
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ma^trsts poursulraieal ii^usIemeDl, soit 
commeproteclricedelasoGiéléà qui les com- 
munes refusaimt les radeTincet on l'appni 
iDdispeDMbleï i ion existence -. les préléla 
dans les proTinces romaines; lesmwJi domi- 
nJei,«onsladjiMstieear1oTingienDe, et plus 
lard , les proeareurs dn nd dans l'ordre judi- 
ciaire , les intendants dans l'ordre ciril , et les 
goaremears dans Tordre militaire , aTaienl 
celte unique et salutaire mission. 

Mais 1m meilleares institutions se dénato- 
rent; Le ponroir exécatir, permanent en tous 
lieux et presque toujours liéréd i taire , finit 
partout par usurper la puissance législalJTe, 
et alors 11 détient le despotisaie; il usurpe ai- 
suite l'administration des localités, et n'est 
pins al(M« qu'arbitraire et tyrannie. Du mo- 
ment où le dloyen n'est pins protégé au sein 
de sa famille et dans le loyer domestique par 
des magistrats desoncltirii ; du moment où il se 
trouve isolé , san&appui , sans garantie , face à 
bce avec les mandataires dupouvoir suprAitie, 
qui, sous prétexte de la sûreté publique, peu- 
vent nuire à sa sOrelé privée , qui, sous pré- 
texte des intérêts publics, peuTenI altenterà 
ses inlërâts particuliers, le pays cesse d'Être 
régi pour le bien commun; il est gonvemé, 
mais il n'est plus administré : l'administration 
a disparu sous les envabissements du gouT^'- 
oemeat. 

Ces mots suffisent poor indiquer qu'il est 
impossible de traiter id de l'administration 
proprement dite ; celle des intérêts généraux 
sera développée à l'article GouvEiuiEiieiiT, 
celle des intérêts privés et locaux aux articles 
CoaaDHEs, DÉPAaTBaENTs, Jdstice, Glana 
HiTiONiiLE, Ariéb, Ihpôts, qul ne sont plus 
aujourd'bui que de grandes divisions du gou- 
Tertiemeot. Nous nous Inrnerons donc id à 
l'exposé rapide de quelques tbéories et de* 
principales applications de l'administration. 

L'administration publiques pour objet l'in- 
dépendance du territoire et la proq)éHlé de 
l'État : l'administration locale se propose la 
sûreté des individus et le Uen-SIre des famil- 
les. Or l'indépendance de la cité et du citoyen 
repose sur la force; etl'élémcnt de la (ortune 
publique et privée, c'est l'économie. Combi- 
ner la force et l'économie, c'est donc chercber 
on système d'administration. Le pays asseï 
sage pour domier an pouvoir la puissance de 
proléger la liberté, et assez économe pour ne 
pas lui donner les moyens de l'opprimer, sera 
le mieux gouverné, liblheureusemenl, la théo- 
rie ellapratiqiiea'out jamais tnvisa^Vadmi- 



nistralJoD que sous un point de Tue. Sparte se 
proposa rindépendaDce politiqoe; mais le 
Spartiate était sans garantie pour sa liberté in- 
dividuelle et ue vivait qus de brouet noir. 
Atbtnes protéeeaiirindépendan»Mla rfcbesse 
individuelle ; mais quand la cité était attaquée, 
les citoyens se sauvaient sar les vaisseaux. 









république sans force ne vit que parce qu'on 
la laisse vitre , et ces républicains se fendent 
à tous les rois de l'Europe. Les Vénitiens fu- 
rent trop prodigues; aussi le sénat se servait 
de leurs impdis pour envahir leur liberté, et 
ces rois de la Médit^rrannée n'étaient que des 
esclaves muets dans leurs lagunes. 

Les publicisles ont été frappés de l'illégalité, 
lorsqu'elle était placée dans le gouvernement 
même; ils ont curieusement décrit ses diverses 
eipèces et ses différentes variétés {despotisme, 
tyrannie, ponvoir absolu, puissance arbitraire, 
ils n'ont rien oublié. Cet alHU est le pins ia- 
soleot, c'est le moins funeste. Les sultans font 
étrangler quelques bâchas, mais ceux qui 
craignent de l'être se rétnlLenl; Us font étran- 
ger quelques ministres, mais combien les 
vizirs, les ulémas, les janissaires oul-ils étran- 
^ de sultans? 

Quwd la haine frappe, elle éveille la ven- 
geance. Tout gouvernement qui descend lui- 
même dans l'arène en sort blessé, m6me lors- 
qu'il en sort vainqueur; et quand il cite les 
intMcenls sur ta place de Tyburn, il se fait 
ajourner sur la place de Whiteball. On dit que 
riiistoire des rms est le martyrologe des peu- 
ples; mais les rois j figurent aussi comme 
martyrs, et depuis assez longtemps pour n'a- 
voir plus la tànérlté d'avouer les inimitiés 
personnelles et de frapper leurs ennemis à vi- 
sage découvert. 

Aussi D'est-ce point dans le gouvernement 
qu'il faut avec les publicistes cliercber Farbi- 
tjaire , c'est dans l'administration ; c'est li 
qu'il réside voilé par une apparence fallacieuse 
de justice et de légalité. Lorsqu'on menace le 
citoyen dans sa pei'sonne , on le livre t des 
jages amovibles qui frappent pour éviter leur 
disgrice , on à des juges inamovibles qui frap- 
pent poor obtenir la bveur ; on si les tribunaux 
ordlualresa'arrélenldevuil la voix publique, oD 
organise les cours d'exception avec ces hom- 
mes que rien ne peut U'rêler. Lorsqu'm ne 
veut troubler que la tranquillité personnelle, 
Tespionnage vient porter f épouvante dans le 
foyer domestique ; on ne peut le fuir bute de 
passe-port, on ne peut l'éviter grlce ï une 
mise en surveillance. Lorsque le citoyen est 
attaqué dans sa fortune, l'oppresseur, le jnge, 
l'exécuteur de la sentence, n'est-ce pas encore 
l'administration? Ainsi l'individu> toujours 
seul , isolé , sans garantie , se débat sans cesse 
contre l'aduiiiislratioD, et celle-ci , sûre de la 
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victoire, borne tonsieaMlostidaeef le nui- 
qoc delsjiMUmgarteTluge ^l'inlquitri. 

Depois Tingt slteles le genre bumtûn aperdu 
tes titre» : en Orient , tl h àétiat nte one 
Tlolence erTrojableinDr clMi^erde trnnB et 
de ilespoteB; en Oeeideiit, l'esclaTage, la 9er- 
TJtade de In glèbe, la injétloi nobiliaire et 
ropi»'enion de l'idmintotraUon le tenaient k 
la dialne. Cependant dm Are nonielle com- 
mença pour l'Europe avec la réTtdatiandlAn- 
gleterre : la liberté publiqne pat <ehapper K 
radniaistnttion par des étectjona qu'elle ta- 
nuence difSdIemeat; la liberté Individoelle 
garsDtlt , par une loyale organiiation du Jarj, 
la sûreté, laTieet Hionneuf des citoyens- Les 
Ëtats-Un>B nous offiirent ensuite la Mnstfta- 
lion anglaise perTecttonnée. L'Europe Tut al- 
lentiveet iBlonse- La France voulut la première 
jouir des garanties piibliqoes , bieoralt unique 
de l'ordre social : l'assembla coDsIitnante 
ferma la porte dn passé, niais ne sut pas ou- 
vrir celle de l'avenir; l'anarchie pénétra par 
l'issue qu'on avaitouvertek la liberté, etfa- 
narctaie fil peur. Napoléon profita de cette épou- 
vante, et tui-roéme i son tour cmt bâte au 
pouvoir et ne fil que du despotisme. 

Tibère l'avait placé dans le sénat , Il perdit 
les poDfoirs politiques; Caligula l'avait placé 
dan!i l'armée, et, s'î) affermit l'empire, il perdit 
les empereurs- Moclétien, plus babile, le 
plaça dans l'admlnistralion ; il était le moteur, 
les Fonctionnaires étaient les rouages, et les 
peuples la matière passive et inerte que broyait 
la machine politique. La Clilne, qui a nne 
forme de gouvernement adminiatralÏTe , s'est 



trouvée par cela même séquestrée de tontes 
les nations- La Russie l'adopta ponr se dviii- 
Ber;cela seul fait juger de l'état de barliarie 
où elle était plongée loraqu'elle a été forcée 
de recourir à ce moyen pour prendre rang parmi 
les penpiei. 

Napoléon cnitqoe, pour arrêter la révolu- 
tion, il fallait faire rétrograder le genre bumain. 
Il voulut transporter la Chine eu Eurppe , et 
il ioRItra le gouvernement dans toutes les 
branches de l'administration. Pour dter un 
exemple, il donnait un ordre au ministre, 
qui le donnait au préfet, qui le donnait an 
maire, qui le donnait i l'adjoint, qui le donnait 
au garde champêtre; cet obscur foDClionnalre 
était remperenr même, or^ne de sa volonté, 
dépositaire de sa force. Quel recours avait te 
citoyen contre le garde champCtreP Est-ce la 
plainte qu'il portait fc l'adjoint, qui Ta trans- 
nietlditan maire, qui la transmettait au sous- 
préfet, ainsi de suite jusqu'à Tempereur? Mais 
qui ne voit que l'ordre n'avait pour juge que 
celui-là mêmequiravaitdonné?I[«i était ain» 
dans toutes les divisioDs de l'administration ; 
et la police veillait encore à ce que les fonc- 
tionnaires fussent diligents : n'était on vaste 



réaean dont nne seule main plsMe sur le trAne 
taisait mou voir toos les Sis : et eooune le tliiu 
deranlgnée, y toacbar, o'étail réveiller te 



La plupart des pnbBdsIea ont pea el mal 
faitconaaltre l'administration; les ou vou- 
laient qu'on fil un pouvoir séparé dn pouvoir 
judiciaire ; les autres ne réclamaient l'indép««- 
danee que pour les uuDidpalitéa. Le temps 
est un grand maître ; il nous a montré ce qne 
la génie ne pouvait entraroir. 

Le goDvememait d<rit diriger, surveHIer, 
réprima f administralkMi , nais il ne àtài pas 
administrer, parce qu'alors il n'y ■ ni liberlA 
ni garantie , puisqu'il n'y a pins d'arbitre en- 
tre l'administrateur qui prévarique et l'admi- 
nistré qui se plaint des prévaricaiicms- J'en 
appelle à PhUippe à jeun est le cri d'un 
esclave conrageui, mais sans droits politiques; 
Sire, il g a des jvgef à Berlin est le cri d'un 
snjel à qui il reste des garanties- Le premier 
mot serait admirable dans un empire despoti- 
que , le seoind toot simple dans un Ëtat eoni- 
titutioDuet. 

Les hommes qnt (jat ht plus écrit sur l'admi- 
nistration sont les économistes, et on leur 
doit des vérités utiles; mak ils n'ont traité 
qu'une partie de ce vaste sujet ; l'éfonomls 
est leur devise, etl'ordre social qui codie la 
moins cher leur semble le meilleur, La Ibéoria 
des gouvernements i bon marché eet excd- 
lenle lorsque ta liberté y trouve ses garanties. 
Le despotisme coûte peu , mais II ne produit 
rien; la liberté est parfois pérlllease et pro- 
digue, mais elle est productive. Voyet la 
France : en 1TS9 , elle fait une révolution 
pour ne pouvoir payer soîiaote-hult milUfflie; 
aujourd'hui elle paye plua d'un mlUiard , et ne 
trouve pas le fardeau Intiriérable. 

Les principes de l'admintstration sont en- 
core ï poser- Sous la Restauration , les minis> 
1res voulaient qu'elle Ml forte, afin que te 
pouvoir pût opprimer la liberté; l'opposiliMi 
voulait qu'elle tôt douce et faible, afin qne ia 
liberté pût asservir le pouvoir. Aujourd'hui 
les fonctionnaires la mettent i l'encan, ils 
veulent faire fortune ; les économistes la met- 
tent au rabais , Us ne ventent pas qu'on les 
mine. Mais tout cela n'est pas de l'adminis- 
tration. Nous verrons ailleurs qne sllegoo- 
vememenl veut administra par ses ^ents, 
il faut que tous ses agents soient responss- 
bles sans antorisallon , et justiciables d'us 
tribunalcomplétement indépendant. Mais t'in- 
lérét des fonctlonnafres fait croire qne les 
ministres ne proposeront jamais ce mo^, et 
que l'administration sera tût on tard , par la 
force des choses, sntlèTement indépendante 
du gonvemement.n n'y a pas ft balancer enire 
le système de la responsabilité des adminls* 
trateors rt celni de l'indépendance de l'admi- 
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nistraliou. Si les homnlM ne donnent pai le 
premier, le temps doDnera lesecoad. 

Lorsque, dans les États représentAtiFs, Je 
sfslème électoral ne Tait sortir de l'uroB que 
des noms d'adiuinistrakurs, U s'établît alors 
une administration paTriirdoniiayuxs , et 
Tétai social recule Tera te pouToir absolu. Lm 
nuDJstrei , n'a^aat devant ea\ que des repré- 
sentants b la fois [oDctionnaires et députés , 
asseTTÏssent la voix do député par la possibi- 
lité de destiluer le fonctionnaire : lea TOtes 
servent k conquérir lea places , ils servent à 
les conserver ) l'avariée et l'orgueil trafiquait 
de la conscience et de l'tionneur. C'est, sinon 
tapire,duiBoinslaplu«coTrompoede»admi- 
oiâlralioDs , parce que le droit d'en régler l'u- 
sage est dé[>arti aux bommes qui, profilant 
des abus, ne peuvent s'eu plaindre. 

Lorsque le système d'élection donne à un 
parti une majorité incontestée , alors le parti, 
maître du pouvoir législatit, veut qu'on a(l[ 
nia Ire par des lois, parce que ces lois sont E 
ouvrage , qu'il peut tes imprégner de ses bai' 
lies et les teindre de ses passions. Ainsi qu'ui 
ministère croit se cacher derrière des ordon- 
nances, un parti pense Durecroire à la justice, 
parce qu'il organise k son proSt une admi- 
nislralion légale, WTOToe si lea plusbnestes 
mesures , comme si les coups d'État ne pou- 
vaient élre couverU d'un vernis de lé^lité, 
comme si la majorité dominante ne ponvail pas 
légaliser toutes les iniquités de l'arbitraire I 
La législation est alors une longue conspira- 
lion contre le bien public ; car, lorsque les lé- 
^slateurs sont intéressés au mal, le mal se 
commet par des lois ; tes confiscations, les 
proscriptions , les assassinats de Tibère, cette 
elTroyable série de forCaits qui signale l'admi- 
nlslralion de Séjaa , tout fut tkit par des lois. 

J.-P. PACÏS. 

Uiatmrfde l'administration en Franct. 

— Dansle tableau néce»atrement fan abrégé 
que nous allons présenter de l'administration 
dans le pays que nous habitons , nous essaye- 
rons de montrer ce qu'elle fut, 1° sous tes Ro- 
mains, 1° à l'origine de sa réorganisation mo- 
narchique sous Philippe le Bel , 3° à la Hd de 
la monarchie absolue , et enlin , ce qu'elle est 
aujourd'hui sous le r^ime représentatif 

L A l'époque de son indépendance , la Ganle, 
divisée entre quatre cents peuples et buji 
cents villes, s'il làut en croire Appien (1), n'a- 
vait point une administration g^érale ; seule- 
ment dans les grandes circonstances, une as- 
semblée de la plupart des tribus gauloises se 
réunissait dans quelque grande ville, et, 
comme celle qui fut convoquée à Bibracle(^u- 
tan), par Vercingétorix (1), délibérutsur 
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trées soumises à l'empire, divisée en provin* 
ces consulaires ou présidialea : ces provinces 
étaient, vers la fin de l'empire , au nombre de 
dix-sept, et formaient l'an des trois diocèses 
delà préfecture des Gaules, qui comprenait 
encore l'ICspagae et l'Ile de Bretagne. Les 
gouverneurs de cbacnne de ces dix-sept pro- 
vinces avaient deux sortes de fondions : 

« 1° Ils Étaient les hommes d'affaires de 
l'empereur, chargés dana toute l'étendue de 
l'empire des intérêts du gouvernement cen- 
trsl, delà perception desimpéts, des domai- 
nes publies, des postes impériales, du recru- 
tement etde l'administraticNi désarmées, en 
un mot de tous les rapports que l'empereur 
pouvait avoir avec les sujets. 

■> V Ils avaient l'administration de la jus- 
tice entre les sujets eux-mêmes, "route juri- 
diction civile et criminelle leur appartenait, 
sauf deux exceptions. Certaines villes des Gau- 
les possédaient ce qu'on appelait ;iu italicum , 
le droit italique. Dans les mnnicipes d'Italie, 
le droit de rendre la justice aux eiLojrens, 
au mmos en matière civile et'en première ins- 
tance, appartenait i certains magistrals mu- 
nicipaux, dttvmviri, qualvorvlri, juin- 
guennaies, œdilet, prmtores, etc. On a 
souvent cru qu'il en était de même liors de l'I- 
talie et dans toutes les provinces ; c'est une 
erreur : dans quelques villes aeulemeal, as- 
similées aox municipes d'Italie, les magis- 
trats municipaux exerçaient toujours, sauf 
l'appel au gouverneur, une véritable juridic- 



* 11 y avait de plus dans presque toutes lea 
villes et depuis le milieu du quatrième siècle, 
un magistrat particulier appelé d^ensor, élu 
ikon-sealement par la curie, ou corps munici- 
pal, mais par tout le peuple, et chargé de dé- 
fendre au besoin , contre le gouverneur méoie, 
les intérêts de la population. Le défenseur 
avait en matière civile la juridiction de pre- 
mière instaïkce; il jugeait même un certain 
nombre de causes , que nous appellerions au- 
jourd'hui de police correctionnelle. 

« Sauf ces deux exceptions, les gouver- 
neurs jugeaient seuls tous les procès, et les 
jQgeaient sans aucun autre recours que l'appel 
ï l'empereur. 

<t Void comment s'exerçait leur jnridiction : 
dans les premiers siècles de l'empire, et con- 
formément aux anciennes coutumes, celui au- 
quel la juridiction appaitenait, préleur, gou- 
verneur de province ou magistrat municipal , 
ne faisait, qunnd un procès arrivait devant 
lui , que déterminer la règle de droit, le prin- 
cipe légal d'après lequel il devait être jugé. Il 
établissait ce que noua appelons le point de 
droit , et désignait ensuite un draple citoj'en 
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nommé judex, Tërîlable jorë , qui examinait 
et dédilait le point de fait. On Eûsait Fappli- 
caliondu prioeipe posé par le magiitrat, bu 
bit reeoDDu par le Judex ; et le procès était 

■ Pea i peu, à mesare que le despotiune 
impérial s'établit et que les aDdenoea titwriéa 
disparurent, rintHreotion àajudex deiint 
molos réitère. Les maf^trats déciderait 
aans 7 recourir certaines aflaiTes qii'oD appela 
extraordinarite eognUiona. Dioclétien abo- 
lit fonnellemenl l'institulian dans les provin- 
ces; elle ne paroi plus que comme eicep- 
tioD, et jDsIiDien atteste que, sous aon ligne, 
elle était complètement tombée endésuélode. 
La juridictiou tout entière appartenait donc 
auigouTeTDRurs, d'une part ageats etrepré- 
aenlants de l'emperenr en toutes choses, de 
l'antre, maîtres de la vie et de la Tortune des 
citoyens, sauf l'appel à l'emperenr (t). ■ 

Qirant au traitement de ces hiacIJann sires , 
voici quelque) détails qal nous ont été conser- 
Tés par Lampride. Les gouTeroeursde province 
recevaient sous Alexandre Sévère vingt livres 
d'argent el cent pièces d'or (2) , six cruches de 
vin, deux mulets et deux chevaux, deux ba- 
bils de parade (oejïei'/orenïej), deux ha- 
bits simples (vestei domeitlCfu), une ttai- 
gnoire, un cuisinier, un muletier; et enfin, 
quand ils n'étaient pas mariés, nue concubine : 
Quod sine his esse non passent, ditle teite. 
Quand ils sortaieut de cbarge, ils étaient tou- 
jours obligés de rendre les mulets, ks che- 
vaux, te mulelieretlecuisiaîer. Si l'empereur 
était content de leur administration , ils gar- 
daient le reste; sinon ils étaient obligés de 
rendre le quadruple. Sons Constantin, le trai- 
tement en denrées subsistait encore , en par- 
lie du moins; on volt les gouverneurs de deux 
landes provinces, de la province d'Asie et 
duPoDl, par exemple, recevoir de l'huile pour 
quatre lampes. Ce fut seuiement iods Théo- 
dose II, précisément dans ta première moitié 
du cinquième uècle, qu'on cessa de rien don- 
ner en nature anx gouverneurs; encore les 
employés de leurs bureaux , dont nous allons 
présenter le tableau , reçureotik jusqu'il lat- 
liuien, dans l'empire d'Orient, une portion 
de leur traitement en denrées. 
Le préfet du prétoire qui résidait à Trêves, 
- et plus lard t Arles, avait pour principaux - 

« !• Prlnceps on primUetinius oj^Scii. n 
bisail citer devant le tribunal du préfet ceux 
qui y avaient affaire ; it rédigeait et dictait les 
jugements; c'était sur son ordre qn'ou arrêtait 
les prfivenus ; son principal soin était la per- 
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ception des imp4ts. Il jouissut de ^uaieori 
privilégea. 

• 2° Cornieulariui. Q publiait les ordon- 
nances , les édita et les jugements du gouver- 
neur. Sa charge était lort ancienne ; les tribuns 
des i^ons avaient un eornicularius (IJ. Le 
nom de cet officier venait de ce qu'il avait pour 
signe de distinction une corne , dont il se ser- 
vait peut-être soit pour les publications, soit 
pour imposer silence A l'audience. Le prœeo , 
ou héraut, lui obéissait. Il ne restait qu'un 
an eu place,et avait lui-même un bureau nom- 
breux : c'était une espèce de greffier en chef. 

1 3° Adjutor, aide ou suppléant, qui pa- 
rait avoir été attaché aux différents emplois; 
sa charge était ici de (aire arrêter les coupa- 
bles, de préaider ï la torture, etc. H avait 
aussi son bureau. 

• 4° Commenlarientii , directeur des pri- 
sons, plus considéré que nos geéliers , mais 
ayant les mêmes fonctions; il avait la police 
des prisons,conduisail les prisonniers devant 
le tribunal, leur fournissait les aliments quand 
ils étaient pauvres , leur faisait donner la ques- 
tion , etc. 

' 5° Àetuarii ou Âb aetit. Ils écrivaient 
les contrats des citoyens et tous lesactesdes- 
tinés ï faire foi CD justice, les testaments , les 
donations, etc. De là sont venus les notaires. 
Comme les acluarii attachés su préfet du 
prétoire ou au président ne pouvaient être 
parlent, les dnumvirs et autres ma^sirats 
municipaux eurent le droit de recevoir et de 
rédiger ces actes. 

• 6° Nvmerarii. Ils étaient ctiargés de la 
comptabilité. Les simples gouverneurs en 
avaient deux, dits tabularUi\f» préfets du 
prétoire en avaient quatre : 1° iVUmerariui 
bonarma : il tenait les comptes des biens dé- 
volus su lise, dont tes revenus devaient aller 
au cornes rerum privaUa^itm ; V Nwmera- 
rtiu tribulorum, chaîné des comptes des re- 
valus publics qui allai^t ï Veerarlum et au 
comte des largesses sacrées ; 3° tfutnerarius 
auri : il recevait l'or qu'on relirait des pro- 
vinces, faisait changer en or les monnaies 
d'argent, el tenait tes comptes des revenus 
des mines d'or; 4> NWnerarius openanpu- 
Micorum : it tenait les comptes de tous les 
travaux puldlcs, ports, murs, aqueducs, 
thermes , et travaux auxquels était destiné te 
tiers des revenus des dtés et des contribu- 
tions foncières levées au besoin. Ces wame- 
rarii avaient souB leurs ordres un grand nom- 
bre d'employés. 

• 7° StAa^va , BouMide de l'ui^tor. 

n 8' Puraftw episUiloxvxn. Celait le se- 
crétaire chargé de la corTespondanr« : il avait 
beaucoup de subordonnés appelés epiitaloref . 
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Inogmeltre au préfet les requâtea des admi' 
nbtrés et derédi^ ges réiionses. 

■ 10° Sxceptàres. Ils écrîTaJent toutes ]e« 
fiteet relatives aui jugements du préTet; ilB 
)m Usaient devant son tribuDsl ; Ils étaient 
tous ta ilireetiaii d'un Primicerlw. On pour- 
nit les comparer à des eous-gre[fiera et i des 
eipédilionnaires. 

■ 11° Sin^Iorii, ou àngtUarei, dvee- 
Htnil, eenUnarii , etc., cbefs d'ua« espèce 
de gendarmerie ittacbée au service des gou- 

• Teroears de province. Les singidaret ar- 
corapagpaiml ces oRiciera eomme une garde 
militaii«,lUsai«iI exécuter leurs ordres dans 
la province, arrélaient les coupables elles 
eoûluissient en prison. Ils levaient l«s ini> 
pAis, ainsi que les ducenarii (cbefs de deux 
cents bommes ou cohortes), les centenorli, 
les sexagmarii , etc. 

- 13° Primipilm, chef des eohorlala. 
Chargé de distrihuer les vivres aux soldats, 
au nom du préfet dn prétoire , il inspectait ces 

11. Les invasions des barbares laissèrent 
subsister bien peu de chose de cette admiui» 
Iratioa. Sous les Mérovingiens, quand la 
royauté s'^ermit, il y eut des essais de réof' 
ganisation administrative, mais iis furent in- 
frncluenK; Frédégonde y échoua, aussi tnen 
que BrunehRut. Ce fut seulement au temps 
de Charlemague que le nouvel empire fut 
soumis à un système qui voulut filre régii. 
lier et général, mail qui ne put éloulfer les 
tendances à l'isolement qu'on voyait éclater 
partout. Peu k peu tout gouvernement cen- 
tral disparut; et quand Hugues Capel usur- 
pa la Gooroone du petit-Rls de Charlema- 
gne , le système féodal , qui morcelait l'aulo- 
Tilé comme le territoire , était établi d'un bout 
i l'autre de la France. L'administration se 
réduisit alors aux proportious des fiefs, et 
îl y eut antant de gouvernements différents 
qu'il y avait de tures seigneuriales. Mais 
le roi , d'abord réduit à la possession dé trois 
ou quatre comtés, agrandit peu i peu son 
domaine. Depuis le règne de Philippe 1" jus- 
qu'à celui do saint Louis, et priocipalement 
«ous le dcfnier de ces deux princes, une ère 
nouvelle commença pour la France aussi bien 
que poor la royauté. •< La féodalité, si forte, 
si compacte au commencement du douzième 
siècle, estmainlenaut ébranlée et désunie. Le 
roi, qu'elle tenait captif dans ses étroits do- 
maines, s'est frayé une large route à travers 
tous les fiefs qui l'entouraient , pour atteindre 
jusqu'aux limites de son royaume. Le soi est, 
si l'on veut, partout couvert de ses débris : 
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resteront long. 
DMnbreux et puissants; le fief 
est toujours le caractère presque unique de la 
propriété; enfin çii et li subsistent des masses 
imposantes, eomme la Flandre, la Bourgogne 
et la Bretagne ; mais le roi et ses D};enls ont 
pénétré partout et fait connaître à tous le nom 
et l'actitHi bienfaisante de la royauté (1). » 
Cette action de l'autorité royale , ces agents 
qui se répandaient sur toute la surface de la 
France , c'était l'administration , le gouverne- 
ment général du pays qui s'organisait enfui 
aux dépens du régime féodal. Cependant, à 
l'époque de saint Louis, la France était encore 
divisée, pou; nons servir des etpressions 
mêmes des ÉtaMUsementt , en pays de i'o- 
béissance-le-ro) et en pays hors l'obéissance. 
tfrroy : le premier formait à proprement par- 
1er le domaine, où la seule volonté du roi fai- 
sait ta loi ; le second était composé des fiels , 
oii les seigneurs avaient été et étaient encore 
à peu près indépendants. Cependant le roi 
empiétait chaque jour sur leur autorité , prin- 
cipalement en multipliant les cas royaux, 
c'esUà-dire, tous les cas où un procès pouvait 
être porté en la cour du roi. En voici l'énu- 
méralion , telle qu'elle se trouve diins le clia- 
pilre XV du livre 11 des ^tabUstement» : • Et 

■ se ce est hors de l'obéissance du roy et il 

■ viegne en la cort le roy par resort, par ap- 
"peiioa par d^aute de droit, oa par /oui 
* jugement, ou par recreance vée, ou par 

■ ffft^, ou par véer le droit de sa cort ; il 
I convient que il die que le jugement est 
° fausé.etc. » Quant au domaine proprement 
dit, il était plscé sous ta surveillance des pré- 
vâts , baillis , sénécliaux , etc. , sous la direc- 
tion enfm de tous les agents de l'adminislra- 
lion. Philippe Augnste, dont les conquêtes 
avaient tant enrichi le domaine de la cou- 
ronne , avait le premier senti le besoin d'en 
soumettre les possessions à une administra- 
tion régulière , et il avait divisé les pays de 
son obéissance en soixante-dix-buit prévdtés, 
dont les chefs étaient placés sous la surreil. 
lance des baillis et sous le contrôle des prud'- 
hommes , des conseillers municipaux. Durant 
le règne de saint Louis , le duel judiciaire 
fut aboli ; aux batailles en justice furent 
substituées les preuves par témoins; tes cas 
royaux furent multipliés , et il en résulta la 
ruine des justices féodalm et l'extension de 
la juridiction dn parlement du roi; enfin, 
l'institution des missl àominiei de Charlema- 
gue fut renouvelée ; et des enguesteurt par- 

irurent les provinces. < , 

.a puissance souveraine , pour nous servir, 
, expressions que Hontesquien et Tacite'' 
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imploient ea parlant d'Àngnlte et de Tibère , 
la puissance souTeraiMidimne-nous, qui, lous 
Philippe Auguste et Mint Louis, «Tait agi ini 
seosiblemeiil, renTerM sooi Philippe le Bel 
avec Tiolence; le» droit», le* juridictions féo- 
dales et ecclé»iB6lk|nee furent mi» en oubU. 
Toute l'autorité seeoocoitra dm» les maios 
du roi , où elle devint absolue , et pour Feier- 
c«r il multiplia les instruments qui JeTgieot 
IMre sentir d'un bout àl'autrednrojaumeea 
Tolonlé et son poQToIr. La France fut cou- 
verte de «es agents : on le» voit aux portes 
des Tilles, sur les chemin», sur les ririèi'e», 
dans les forets royale», dans le» ftiires, par- 
tout enfin où H y a quelque espérance de pré- 
leïer un impôt sur le marchand ou le ïoja- 
geur. En outre , dan» le» main» de tous ce» 
onider» se réunissent les attribatious les plui 
diverses et souvecil le» plus tucompatlhles, car 
la royauté , toute novice encore dans l'art de 
gouTcmer , ne sait pas diTJser les pouTolri ni 
les fondions. 

D'abord autour du roi était le grandcorueit 
qui élisait les staéchaui , les baillis, les ju- 
ges , les gardes des foires de Champagne , les 
gardes des eaux et forets ; plusleuri de ses 
membres étaient aussi cbargés de recerorr les 
requêtes adressées an parlement de Paris et 
de voir les enquêtes que demandaient les 
causes jugées eu celte cour. Le conseil pronoa- 
çaf t lui-même des arrêts qui devaient être eue 
cutés sans appel. Enfin, c'était dans son sein 
que le plus souvent étaient délibérées les or- 
donnances royales i même, quand te roi fïi. 
sait un appel à ses barons pour avoir leur as- 
sentimeDl.le conseil privé prenait loujoor» 
part k la délibération , et l'ordonnance por- 
tait : Bxprovida deliberaOone baroiMmet 
noifrl eonatlil. 

Au-dessoDS du grand conseil, qui était le 
centre d'où partait l'impulsion gouvernemen- 
tale, s« trouvait te parlement, principale- 
ment chargé des fonctions judiciaires, et 
où [louTaient assister alors les baillis, les sé- 
néchaux, les prévôts et leurs clercs. Dan» la 
grande ordonnance de 1302, rendue pour le 
bien du royaume, Pbilippe le Bel établit 
que les arrêts du parlement, qui n'était plus 
comme à son origine la cour des pairs, mais 
seulement Fun des conseils du roi, seraient 
exécntés sans appel , et que , s'il y avait am- 
biguïté ou erreur, la correction, l'interpré- 
tation et la révocation «D appartiendraient an 
TOl on à son conseil j que les enquête» portées 
en la cour'^raieut expédiée» et jugées dam 
tes deux années au maint qni suivraient 
leur présentation ï la cour; que pour la com- 
modité des dlo^eos et poar l'expédition des 
causes, l'on tiendrait Ions les ans deux parle- 
ments k Pu7», 00, eomim neus diriou» au- 
jourd'hui, qu'il y enrail deux sessions judi- 
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daires, deux assises; qu'il y aundt dirux 
ëehiqviers à Rouen , et deux fois l'an le* 
grands jmirs de Troyes; qu'enOn il y aurait 
un parlement t Toulouse , ai le» liabitant» du 
Languedoc consentaient à ce qu'il n'y cdl 
point d'appel de» présidents de ce parle- 
ment. Voilà pour la ttaute administration ju> 
dielaire. 

Mais tout le royaume était uinvert d'oUl- 
ciers subalternes, de sénéchaux , de baillis, 
deprévAts, de Tiguiers,degruiers,elc.,qul 
jugeaient, le» premier» surtout, tnCme dans 
de» causes capitales, lorsqu'il n'y avait pas - 
appel en la cour du roi. I^s baillii et les sé- 
néchaux étaient en quelque sorte des gou- 
verneurs de province , cbargés d'y exécuter 
tons les ordres dn roi , de quelque nature qu'ils 
fussent. Accablés de fonctions de tout genre, 
politiques, Gnancières, jodidalres, adminis- 
tratives, les baillis turent conlraints d'en dé- 
léguer quelques-unes aux préiûts, qui res- 
tèrent pins fpécialeineut chargés du soin de 
rendre la justice. Au temps de saint Louis, il 
j avait des Jv^eurj, que le bailli cholsIsaaH 
parmi les pins saga, poar s'édalrer de leurs 
conseils. Philippe le Bel les remplaça par tes 
oudifeurj. > Nous ordenons, dit-il aux articles 
o â et 7 de son ordonnance de 1313, que K 

• auditeurs dou Cbastelet ne jugeront de nula 
B cause de bérilage, ne qui loucbe estât, ne 

condition de personne, ne de autres causes 
n fora de celles que monteront jusques ï 

1 sexante sols ou au dessous. — Tous procès 

■ se pourront Faire devant les andileur», et 

■ quand ils seront en point de jugier , ils en- 

■ voyeronl le» procez devant te prevost pour 

■ jugier. * — En outre des jngeurs et des an- 
diteoiB, il y avait encore desea^oininateHrj de 
tétiUtint; mais une ordonnance de 1313 dé- 
clare qu'il l'y aura plus d'examinateurs, et 
qvie les enquêtes seront faites par les notaires 
ou autres personnes nommées par les audi- 
teurs on leprévât. Enfin, le prévdl et le» au- 
diteur» avaient des clercs, ■ pour tenir les re- 

• gislres el faire les comnissioni et tecreltet 
n AejaiffReiicesclercspayerontle quart deœ 

■ qn'ils auront de leurs escrjptures ,etc (I) » 
Pour maintenir la tranquillité, faire le» 

sommations judiciaires et exécute!' les sen- 
tences, les préïflts avaient des sergents. — 

■ Le s«rgent t cheval n'aura pour sa journée 

■ que 3 Bols pariais. Le sergent h pied , ISde- 

• niers. Le sergent k verge , pour semonce ou 
« arrêt fait hors des portes de Paris, i ie- 

■ niers, et S en dedans de» portes. — Il n'y 
« aura que flO sergens ï cheval, et 90 à 

• pied. >: Us étaient prabablement aussi char- 
ges de la police commerciale pour les poids , 
les mesures, et étaient astreints a donner, les 
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itde tOOliTcea.léi 
e 30 liTKi. EnBn, pour écrire 
les dépôàùaai des Unioins. bire le» cod- 
trati, flt en 11D mot toutes les écritures pu- 
blique» , il j «Tait des tabeitiom ou notaire* 
cbojsiiparle roi êtGurTtillés paruD préaident 
qui eut qiKlquefoii le droit d'en créer de nou- 
veaux. Leur Miaire était, pour Irais llgnM 
d'écriture, de 1 denier; pour quatre ï six l>- 
g«H , de s deni«n ; au delà de ce nombre , ils 
araieut I deuier par trois ligues. 

Un derulertitre de charge judiciaire que l'on 
rencontre dans le« ordaunances de Philippe 
le Bel est celui de pTocurrar du roi , chargé 
de défendre en justice ies droits et propriétés 
du roi. Enlînit hut ajouter i tous ces offlciera, 
qui rénuissaieut les fonctima adminiBtratiïes 
et judiciaires, les verdie», le* ^ruitri, les 
ttrgnnb de boit, les maffrei da/oritt, 
lesffiejweun,etc. 

Ce qu'était le grand conseil pour la politi- 
que génémle elle parlement pour la justice, 
la chambre dti comptes t'était pour les finan- 
ces, ta base de cette partie de l'adiuiniatra- 
tîon, ou BOB ptua simple éiémenl pétait le /eu. 
La réonion d'un certain nombre de Teux fbr- 
mait DU Aour; on une i^ille, divisés eui- 
mémea pour la perception en criries et en dé- 
curiei. La réunion de plusieurs Tilles et 
boui^s fbrmail un bailliage, et la réunion de 
plusieurs itailliages uDe pronlnce. Les répar- 
titeurs de chaque bourg Tersalent les déniera 
dans lea mainsdubailll, qui , après déduction 
hite des dépenses sur les recettes, rendait 
rncédant au trésorier ife laprovince, le- 
quel , k sou tour , les transmettait aux trésO' 
Tiers généraux de France, justiciables de la 
eoor des comptée. Celte chambre , tribunal à 
la fois administratif et judiciaire, rériflaît les 
recettes, contrôlait les dépenses, eiaminalt la 
conduite de tous lesgeasdcflnance,et procé' 
dail contre eux lorsqu'il y arait Heu. 

Peu à peu cette administration , fort iu- 
complète encore sous Philippe le Bel , se ré- 
gularisa : les pouTcàrs furent mieux délinis, 
Ins attributions plus nettement séparées, et la 
monarchie se trouTa enSn constituée avec ses 
(rois grands centres permanenls d'adminis- 
tration, le grand conseil, le parlement et la 
chambre des comptes, et des corps tempo iiirea, 
qui prirent accidentellement la place des pre- 
miers. Ainsi, BOuB le rapport politique, il j 
cutdes^fatj généraux, àeiétats particuliers 
de province, des assemblées de sénéchaui- 
sées , des révJtloni de bourgeois , etc. , qui 
s'attribuèrent une part plu* ou moins grande, 
goivant les circonstances, des foDCtiens poli- 
tiques du grand conseil ; il y eut encore les 
eomn^siotujudietqires, fréquemment subs- 



aprta la bataille de Poitiers , fut établie , aux 

dépens de la chambre des comptes, la cour 
des aides. 

Kous ne pouTons suivre les déreloppe- 
ments de celle administration , ce serait l'his- 
toire même de la royauté et de la France; 
d'ailleurs on peut recourir k chacun des mots 
soirants ; Pahleheuts , Com des Cohptis , 
Aides, GaANn Consetl, HAaécHÀL, Tb^- 
RtEs, Chancelier, lirrENDitnT, Bailli, etc., 
où l'on trouvera Thlstoire de toutes les gran- 
des charges et de tous les grands corps de 
rËtat. nous indiquerons seulement quelle 
était en général l'administration du roifaume 
avant la révolution; nous aurons ainsi las 
deux points eilrtmes de son histoire sous 
l'ancienne mocareliie, son origine et sa Un. 

IIL 1. En 1789, les conseils où étaient trai- 
tées les grandes affaires du royaume tant in- 
térieures qu'étrangères , étaient : 

Le conseil d'État du roi , composé da roi, 
da dauphin, quand il était en tge d'y assis- 
ter, des secrétaires d'État, lorsqu'ils joi- 
gnaient à cette qualité celte de mtntstrt d'È- 
lat ; enfin , des autres ministres d'Ëtat que 
le t'A jugeait t propos d'y admettre, etda 
contrôleur général des finances- Ses séanoe* 
se tenaient ordinairement le dimanche et le 
mercredi, et Tony traitait des affaires généra- 
les de l'Etat , de la correspondance avec les 
puissances étrangères , de la paix , de la guerre , 
et d'autres matières semblables. 

Le conseil de» dépêches , composé du roi, 
du dauphin, du chancelier, du garde des 
sceaux , des ministres et des secrétaires d'État, 
dn contrAleuf général des finances, et de 
plusieurs conseillers d'État ordinaires et au 
conseil des dépèches. 11 s'assemblait le sa- 
medi, et l'on y traitait des affaires des pro- 
vinces, des placels, des lellres et brevets 
pour les gouverneurs, commandants et an- 
tres oIHciers des provinces et des places. Les 
■ecrélaires d'Étal, entre qui toutes les affaires, 
les provinces et les généralités étaient distri- 
buées , y rapportaient et faisaient faire , cha- 
cun dans son département, les expéditions 
des résolntions quiyavaient étéprises. 

Le eomeil royal des finances, composé 
du roi , du dauphin , du chancelier, du garde 
des sceaux de France, des conseillers d'État 
ordinaires et au conseil royal, des intendants 
des finances , et du contrûleur général. 11 se 
tenait le mardi, et connaissait généralement 
de tout ce qui avait rapport aux revenus et 
aux dépenses du roi. 

Le conseil royal de commerce , composé 
du roi, du dauphin, du chancelier, du garde 
des sceaux, du chefdu conseil royal des finan- 
ce, du coutrdleiir général, du secrétaire 
d'État de la marine , du ministre au départe- 
ment de Paris, et d'un certain nombre de 
12^ 
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consollers d'État. 11 yastemblait tous les 
quinze joura. 

Le consàl d'État privé ou ûes parties 
élsitLenu par le cbaacelier, le» jours qu'il indi- 
quait. Quoique le roi n'y assial&l presque ja- 
mais, néanmoins son fauteuil jetait toujours, 
et il était dit ilans tes arrils : Le roi en son 
conseil; mois lorsrju'il y usistait on ajoutait : 
Sa Uajesté y élant. Ce Irjbuual était com- 
posé du chancelier, du garde des sceaux, des 
secrétaires d'État, d'environ vingt conseillers 
d'Ëlat ordinaires, d'autant de conseillers 
d'État divisés par semestres, du contrôleur 
généra], des Intendants des finances, tous or- 
dinaLres;eDria,cle quâlre-tingts maîtres des 
requêtes, qui y rapportaient les affaires, cha- 
cun dans le trimeatre qui lui était assigué, et 
signaient les minutes des airèls rendus sur 
leur rapporL 

La grande efianeellerie de France, com- 
posée du garde des sceaux de France, qui 
souvent était le chancelier lui-même; de qua- 
tre grands rapporteurs, dont deux servaient 
ensemble une moitié de l'année; de quatre 
grands audîenciers, qui servaient par quar- 
tier, et dont la principale fonction était de voir 
et examiner \ei lettres qui leur étaient poi'- 
tées par les secrétaires du roi, pour en faire 
rapport au chancelier et les taxer au conlrôle; 
de quatre contrôleurs généraux de l'au- 
dience, qui mettaient devant le chaulTe-cire 
les lettres qui étaient en état d'être scellées, 
et qu'ils recevaient ensuite desamain pour 
les mettre au coRre, après les avoiT paraphées 
conséquemment à la taxe du grand audien- 
cier; de quatre gardes des rOles des offices de 
France , ainsi nommés parce qu'ils avaient les 
l'egislres de tous les ofGces de France qui 
étaient scellés : c'était en leurs uiaios que se 
taisaient les oppositions aux sceaux et aux 
expéditions d'ollices, soi! pour hypothèque, 
soit au titre ; de quatre conservateurs des hy- 
pothèques sur les rentes; dequalrescelleurs. 
Les fonctions des secrétaires du roi étaient d'as- 
sister au sceau, et de signer les lettreequi étaient 
présentées pour être scellées. Il y avait, en 
outre, plusieurs antres ofBciers qui étaient à U 
Domination du chancelier. 

2. La justice pour les àflairea ordinaires 
était ailininistrée par des tribunaux ii^é- 
rieurs, moyens et supérieurs. Les pre- 
miers étaient les chdtellenies , prévôtés, vi- 
guéries et autres juridictions royales et sei- 
gneuriales, qui ressortissaient par appel aux 
bailliages ou lénéchaussées, et de là aux pré- 
sidiaux, formant les justices Tnoyennes ou 
intermédiaires. Les présidtaax avaient te droit 
de juger définitivement et sans appel de 
toutes matières civiles qui pouvaient tomber 
en estimation, et n'excddaient pas la somme de 
IfiOO livres, tant pour te principal que pour 
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les intérêts ou Anér^ga échua arant la de- 
mande. Les alTatres importantes et les causas 
majeures étaient portées aux parlements ou 
conseils souverains, et autres tribunaux su- 
périeurs établis pour les juger en dernier res- 
tes appellations des 
parles juges inférieurs. 

Dans le principe et jusqu'au règne de Phi- 
lippe le Bel , le nom de parlement signifiait 
une assemblée générale des prélats, ducs, 
comtes et autres grands du royaume : c'était 
une espèce de diète qui réglait tout ce qui 
regardait essentiellement l'État, et que le roi 
convoquait tan tfit dans une ville, tanlât dans 
une autre. Les affaires de moindre importance, 
qui n'exigeaient pas la présence de tout cet 
illustre corps, étaient jugées par quelqaes 
seigneurs et d'autres personnes de capacité 
clioisies par le roi, et qui suivaient partant sa 
personne. Hais comme il était aussi dispen- 
dieux qu'incommode aux sujets de venir du 
fond de toutes les provinces du royaume à la 
cour, poor la décision de leurs procès,' Phi- 
lippeleBel, vers l'an 1302, rendit, comme 
on l'a TU plus liaal, le parlemeol sédentaire 
à Paris , et créa en plusieurs endroits d'autres 
tribunaux suprêmes, dont ses snccesseurd 
augmentèrent le nombre , et qui tons , formés 
à l'instar de celui de la capitale , eurent aussi 
le nom de parlements. En 1 789, on en comp- 
tait treize dans le royaume , savoir, les parle- 
menta de Paris, Toulouse, GrenoUe, 
Bordeaux, Dijon, Rouen, Àix, Rennes, 
Pau, Metz, Douay, Besançon etA'ancg. 
Il y avait en outre le conseil souverain 
d'Alsace, siégeantà Colniar, celui de Jjoiu- 
jif2on, fixé à Perpiitnau, et le conseil pro- 
vincial d'Artois , séant à Arras, qui jouis- 
saient de ta même autorité et ét6 mêmes hon- 
neurs que les parlements. 

Une des prééminences que celui de Paris 
avait aurles autres, c'était d'ètie la cour des 
princes du sang, des ducs, comtes et pairs 
de France, de l'archevfique de Paris et des 
abbés de Cluny et de Saint-Denis, qui y 
atûentvoixet séance, et dont toutes lesc«u- 
lestations et procès, de même que ceux des 
maréchaux de France et des grands officiers 
de la couronne, y étaient jugés de préférence 
àtoute autrejuridicUon du royaume. En I7S9, 
il était composéde six chambres, savoir: la 
grand'chambre , trois chambres des enquêtes, 
une chambre des requêtes du palais, et la 
chambre criminelle dite la Tourelle. Il avait 
le droit d'enregistrer tous les arrêts-renlieri 
émanés du conseil, et autres édits, uidou- 
nances et déclarations du roi , quel qu'en (Mit 
être l'objet ; les Diariagcs des rois , les traités 
de paix, etc.; les lettres patentes servant 
à l'érection de certains districts en ducliéa- 
[laij ies , marquisats , comtés , etc., et de (aire 



)vGooi^li? 



ADMINISTRATION 



36) 



des TemoiitraDcet sur tous ces objet». Le roi 
■MiBiiiail le premier président de U grand'- 
ehan^tsetlM proeweuri gtoénux ; nuii les 
utres cbvges des six chambres étslent Ti- 

Outre oes dJTera Mbanaaxde justice, il j 
eosvtlt encore bo France deai autres dont la 
jaridietfoB , nnique dans le rojaame, n'était 
pas bornée , comme celle des premiers , à une 
Amdne pailicullire de territoire : c'étaientle 
grand conseil et bprévôté de Fliâlel du roi. 

Le grand eotueû, réduit en forme de c^iur 
■upreme ordinaire par Cbarles VIII en 1497, 
varia souvent depuis, tant dans sa composi- 
tion que dans les limites de son pouvoir. 
Lnuis XV, après lui avoir donné en 1768 une 
nouvelle forme, le supprima en 1771: '»*■> 
le rappel de l'andeone magistratare , lors de 
ravénement de Louis XVI au Irûne, a;anl 
porté à rétablir aussi ce tribunal , le roi , par 
nn édit de novembre 1774 , décida qu'il aérait 
h l'avenir composé d'un premier président , de 
huit autres présideats, de cinquante-quatre 
conseillers, deux avocats généraux , huit sab«- 
tiluls et un greffier en clief , auxquels il faut 
«jouter nn grand nombre d'autres officiers. 
Les matières dont le grandamseil avait droit 
de connaître tiirent rappelées et fixées de 
nouveau par l'édit de juillet 1775, et subirent 
racore depuis quelques légères modlQcatioas. 

La prMté de [hétel du roi, composée 
pour la juridiction d'un grand prévAt, de 
deux lieutenants généraux de robe langue, 
d'un proeoreur du roi, d'un grelGer, etc., 
connaissait en première instance des causes 
qui lui étaient attribnées , et dont l'appel se 
portait BU grand coni^l ; mais elle jugeait en 
dernier ressort toutes les actions criminelles 
et de police qui pouvaient concerner des per- 
sunnes de la suite de U conr, oii ses olâciers 
étaient chargés de maintenir l'ordre, quelque 
partqu'eilesetrouvit; ils devaient faire appor- 
ter des vivres, et aussi làire droit aux plain- 
tes relatives au logement des ofGcJera du roi 
et autres objets de celte nature. 

3. Pour faciliter la perception des impAls, 
on avait divisé le rojaumeen un certain nom- 
bre de districts ou juridictions qu'on appelait 
géniralitéi el intendances. On en comptait, 
en 17S9, trente-deux, dont la plupart étaient 
eiiipoys d'élection, et les autres en pays 
d'états, ou provinces qui avaient conservé le 
privil^ de répartir elles-mfmes les contri- 
butions qu'elles devaient fournir pour ionle- 
nirles charges de l'Ëlat. Ces districts étaient: 
les généralités de Paris, d'Amiens, de Sois- 
sons, d'Orléans, de Bourges ,de Ljon, de la 
Rochelle, de Moulins, de Riom ou d'Auver- 
gne, de Poitiers, delJmoges, de Bordeaux, 
de Tours, d'Auch, de Huntauban, de Cbam- 
(lagneou deChtUons, de Rouen, de Coen, 



d'Alençon , de Bretagne ou de Rennes , de 
Dauphinéoude Grenoble, de Languedoc, de 
Roussillon on de Perpignan , d'Aix , de Dijon 
ou de Bourgogne , de Besan^n ou de Fran- 
che-Comté, de Strasbourg ou d'Alsace, de 
Lorraine et Barrois, de Hetz ou des Trois- 
Évechéa, de Hainaut et Cambrésis, de Flandre 
et Artois , de Qajonne et Pau. 

Les vingt premières étaient divisées en élec- 
tions; celles de Bretagne, de Dauphiné, de 
Languedoc , nt diocèses ; celles de Perpignan 
et d'Aix en vigueries ; les autres en tiailiiages, 
prévôtés, gouvememenls, etc. Tous ces pe- 
tits districts étaient è leur tour partagés en 
paroisses oa communaalés, dans chacune 
desquelles on canotait un cert^n nombre de 

Il y avait dans chaque j^éoéralité un inten- 
dant ou commissaire départi , nommé par le 
roi pour prendre connaissance des aftïires da 
justice , de police et finances qui concernaient 
les intérêts du roi et ceux du public ; el dans 
la plupart on bureau des finances, ou tribunal 
des trésoriers de Franct et receveurs géné- 
raux desjtnances,i^\ bisaient alternative- 
ment le service d'une année. Houa ne parlons 
pointdesofRcierssuballemes, qui étaient en 
trèS'^nd nombre. 

Il y avait deux espèces rie cours souve- 
raines auxquelles étaient confiés la direcliMi 
géaérale des revenus du roi et le droit de cob- 
naltre en dernier ressort de tont ce qui les con- 

Les chambrti da comptes s'occupaient 
principalement des revenus non affermés. 
C'était \k que se refkdaient les comptes des 
deniers du roi, que l'on enregistrait elqne 
Fon gardait ce qui ccmcemait son douiaiae, 
les comptes du trésor royal , ceux des parties 
CBsuelles , ceux des recettes générales, etc. A 
proprement parler, il n'; avait que neuf de 
cescbambres dans leroyaume, lavoir : celle 
de Paris , celle de Dijon; U chambre dncale 
de Nevers , celles de Rouen , de Grenoble , de 
Nantes , d'Aix, de Nancy, et celledn duché 
de Bar; les chambres des comptes de Pao et 
de Hetz avaient été réunies aux parlements 
de ce nom ; celle de Ddle au parlement de Be- 
sançon , celle de Montpellier à la cour des ai- 
des de utte ville; celle de Blois avait éti' 
supprimée. Quant k celle de Lille, elle n'av^t 
piÀnt été rétffbiie par le roi après la conqnèti^ 
des Pays-Bas, el les endroits qui y ressor- 
tissaieut étaient, en 1789, du ressort de l.i 
chambre des comptes de Paris , qui tenait le 
premier rang, et qui, entre autres prérogati 
ves, recevait le serment de foi et bommage 
que rendaient les vassaux des piiacipautés, 
duchés- pairies, marquisats, comtés, vicom- 
tes, baronniea, et antres fiefs relevant immé< 
diatementdu roi. 
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Les eouri des aides avairat ëté iastiloées 
pour IcH Bides, Uiltee, gabelles, et Butres 
ilroits de subsides qui seleTaieat paraolorité 
du roi. Ellea connaissaient génénleniu]! de 
loua les difTérends qui naisB«ient reUtivameut 
à cas objets , aussi bien que de toua les con- 
trats Mis enire traitante, Termiers, muni- 
tionnaires, pour raison de leurs traités, fer- 
mes, eaas-femtes et munitioiu, de leurs 
transports et associa tioni , comptes de com- 
mis, etc. tl n'y avait dans le rofanmn que 
cinq de ces tribunaux dicllnets, saToir : Pa- 
ris, Montpellier, Bordeaux. Clermont-Fer- 
rand et Honlauban. Ceux de Grenoble, de 
Dijon, de Pau, de Rennes, de Melz, étaient 
UDia aux parlements de ce nom; ceux de 
Jtouen, d'Aix, de Nanc;, aux chambres des 
comptesétabiies dansées TiUea; celui de DOIe 
arait suivi le sort de la chambre des comptes 
de la même Tille. 

•< Les divisions de la France, dit Bug- 
cbing (1), auquel Dons avons eroprnnté la 
plupart des renseignements qui précèdent, 
sont aussi mallipliéet que les points de vue 
sous lesquels on peut la considérer. On la 
divise en seize districts de parlements et au- 

litulion politique; en Irente-deut intendances 
et généralités pour les finances; en di\-)init 
arcberécliés, quant ï sa constitution ecdé- 
siasliqiie; el en quarante gonTememënla gé. 
néraui de proTince, anivaut son état miti- 

IV- A celle machine ai compliquée la réTO- 
lution française a substitné une organisalion 
beaucoup plus simple et beaucoup plus con- 
forme aux principes que cette grande crise 
polllique s (ait prévaloir. Aujourd'hui la 
France est divisée en quatre-vingt-six dépar- 
iemenli, subdivisés en trois cent soixante- 
trois Mi(s-pr^/ecture« ou arrondisseTnents, 
en deux mille huit cent qnaranu-dnq can- 
tons, et trente-huit mille six cent vingt-trois 
commune». Les ministres qui, en 18ï8, 
étaient au nombre de huit, savoir, les mi- 
nistres de la guerre, de la marine, de la juS' 
ticeet des cultes, de l'intérieur, du commerce, 
des finances, des afiàtres étrangères et de 
l'iustructian publique, et qui, en 1845, sont 
au nombre de neuf, par suite de la création 
d'^m ministère des travaux publics, sont les 
premiers ^ents du pouvoir exécutif et les 
premiers administrateurs de l'Etat. Prèi! d'eux 
est placé le conseil d'État, divisé en autant 
de comités qu'il y a de mintetères, et que les 
ministres consultent sttr les Ims \ proposer 
aux chambres, etc. A la tète de chaque dépar- 
lementest unjw^fti, qui représente, dans 
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cette (âfconacription , le poUToir eiécntir, et 
correspond arec tous les mbiiatrea. Prèt.du 
préret se trouvele coiueil de préfectur*, don! 
les attributions sont à la fois cealestienws et 
administratives, mais dont les décisions peu- 
Tant être réformées par le conseil d'État. De 
même que, près des ministres, se trouve la 
chambre des dépulit élus par les départe- 
ments, de même , prte des préfets, est place 
if. canieit générai du département , dont les 
membres prennent connaissance des comptes 
du préret et de ses projeta, font la répartilion 
des contributions directes entre les arrondis- 
aentents, statuent sur les demandes en réduc- 
tion pr^Dtées par les conseils d'arrondisse- 
mrat et par les coDsrâls municipaux, et déter- 
minent , dans les limites de la loi, le nombre 
des centimes additionnels demandés pour les 
dépenses départementales. Le sous-pr^fet, 
placé à la tSte d'un arrondissement , est su- 
bordonné au préfet et a près de lui un oonseil 
<t arrondissement, qui nepeut être composé 
de moins de neuf membres élus. Chaque 
commune a un maire, assisté d'un ou de plu- 
sieurs adroinfi, et d'an conielImvnicipaUp- 
peté à délibérer sur tous les intérêls de la 
commune. Les membres des conseils géné- 
raux de département el d'arrondissement sont 
nommés par les électeurs départementaux; 
les conseillers municipaux sont élus par l'as- 
semblée des électeurs communaux. 

AdministraiioTi judiciaire- — Cette ad- 
ministration se compose de la cour de cassa- 
tion , tribunal suprême qui prononce sur les 
demandes en cassation formées contre les ju- 
gements rendus par les autres cours du 
royaume ; d'une cour des eomptei , qui véri- 
fie la gestion de tonales comptables dea de- 
niers publics; de Tmgt-eii cmiri royales; 
de quatre. vingt-six cours d^assises, une par 
département; de trois cent soixante- trois tri- 
Imnaux de première instance, un par ar- 
rondissement ; entin de tribunaux lU com- 
merce, établis dans les principales villes 
commerçantes. I*conieiî(fiia( est le grand 
tribunal chargé de juger les causes purement 
administratives. Dans certaines villes mann- 
lïciurières il existe des conseils de prud'- 
hommes, et dans chaque division militaire, 
dans cbaqne cheMieu maritime, la loi a créé 
de« conseils de guerre et des conseils mari- 
times, dont les décislona peuvent être modi- 
fiées par un conseil de révision. 

Instruction publique. — Considéré sous 
ce point de vue, le royaume rat divisé en 
Tingt-six académies; chaque acaiTémie ren- 
ferme ^limeMnfaeultés, des collèges royaux 
et communaux , des institutions et pensions 
particulières, enfin, des écoles primaires 
supérieures et des écoles primaires élémen- 
taires. La réunion des recteurs, des inipec* 
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leurs généraux, dM Hupecteuri d'aeadé- 
mia, det doyeiu tlpro/euettrt àe bcalté*, 
àe» pronUtun, emueitri et pr<tfesteun ei 
matlres d'éludet àe» colMgea rojanx, des 
principaux et régenti dt» collèges comma- 
naui ; eoBn det cb^ d'iniUMUai tt mal- 
fret depauion, représenle VUnteertiti ûe 
Fnuw, à la Ule de Uqn^e <hI la praïuf mal' 
tre, miniifre uiiiU d'aa eotueil ngal. Au 
miaîBUre de l'iiulruclLon publique se rella- 
ebent i'inilltul, \'Àeadéntàe de médecine, 
le Collège de France, l'École normalt, les 
IHbliothègtut puàliqvei, elc. 

finance*. — Lee chambres ajaut tcU 
tlmpAt et sa répariitlou entre les qualre- 
liDgt-sii déparlement*, le prélet et le cou- 
teil géoAral fonlUrépartiliou par arrondisse' 
ment de la part àel'impôt direct que doit 
pajer le département ; le sous-préfet el le 
coDsei] d'arrondissement Tout k leur tour la 
répartition entre les cantons el les eommuoes ; 
enliu le maire, avec le concours du oonseil 
munidpal et des commissaires réparlileura, 
détermine la portion que cbaque habitant 
payera. Quaat à la rentrée de cet impôt et h 
celle des confrifrufloru indirecte!, qui for- 
ment un peu moins des deux tiers du budget 
général, elle est opérée par les agents de cinq 
administration! : 1° l'administration des con- 
A-i^fioni intflrsctef ; 3° l'administration de 
V enregitlrentenC tt det domainet; s'I'ad- 
mbistratioD des postet; V l'administratioD 
des dowata; b" l'administratioD deseauj; et 
foriti. Toutêi les sommes recueillies par ces 
administnttons sont remises aux receneuri 
porficuliert et aux recereurj généraux, 
qui en livrent tout on partie aui payeuri. Il 
; a un receveur général et un payeur par dé- 
partement. Pour s'assurer de la fidélité de 
ses agmta, la ministre lea fait surveillH' 
par des inspecteurs spédsui , qui examinent 
avec soin le* registres et les causes des comp- 
lètes des plus petites localités; enfin, la cour 
det comptes apure toutes les liquidations. 

AdmitiiitralUm militaire. — La France 
est partagée an vingt et une divisioiu ntili- 
taire*. Cbaque division a un état-major, et 
pour commandant supérieur ud lieutenant 
général, qui a sous ses ordres entant de 
mor^cAauz de camp, cbefs de subdivisions, 
que sa diiision renferme de départemenia. 
Le lieutenant général commandant la division 
BBl aussi le chef aupérienr de toutes les trou- 
pes qui 7 statioimeDt. Quant à l'adminlslra- 
lion militaire proprement dite, elle est spé- 
dalement .coufiée au corps de ï'intendanee. 
Un intendant réside au chef-lieu de la divi- 
sion , et an sous-intendant au cheMieu de 
lacune dea aubdivisions. Voi/. l'arlicle sni- 

■ Administration marUtme. — Sons le 



rapport de la drconscriplioB maritime , le 
royaume est divisé en cinq arroniJiiictnenfs 
ntorltimes, snbdirisée en dnquante-buit 
quartier*. ■ '.'. 




ADHiHi§TRt.Tio» MiLiTAïKB. Le terme 
administration , employé militairement , in- 
dique cette partie des rouages de la machine 
gouvernementale qui pourvoit i l'entretien dn 
pereoonel et du matériel d'une armée. L'em- 
[doi de ce terme dans la signification qui vient 
d'être indiquée remonte au plue k deux siè- 
cles. Quant A la chose elle-même, l'antiquité 
nous a légué peu da r^es écrilea : lea babi- 
todcB tenaient lieu de préceptes, et le bon 
plaisir do chef de l'Éiat ou la toute-pulasance 
des généraux décidaient seuls des mesures ad- 
ministratives. Les premières données qut 
rbisloire oRI'e à c t égard, les premières trace* 
de l^slation qu'elle préaente, coucemeat 
l'adminlstnlion de l'armée romaine au com- 
mencement dn cinquième siècle. Le code 
Théodtuien et laiVoflce de l'empire verstSâ, 
tels sont les source* aniqnelles il a falhi que 
l'étode alUt puiser pour dAoouvrir quelques 
docnmeutaïur le sujet obscur quinous occupe. 
Or, de ces docunieuts déeonie la preuve qu'il 
existait alora un si complet désordre dans 
toutes lea partiea de l'admlniatralion de l'em* 
pire romain, que toujouralee tonds néceisalrea 
à l'entretien de l'armée , ou manquaient , ou 
étaient divertia par lea chelï. En elfel, on 
retrouve , A chaqae page de l'histoire dea em- 
pereurs, les concussions poidanl la paix, leadi- 
îapidationaet le btigandagepcudaot la guerre. 

£n France, tant que dura la chevalerie, il 
n'y eut relativement k l'armée aucune trace 
d'administration. Plus tard , ce fut le connéta- 
ble qui, tant que cette charge exista, s'ittri- 
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bua comme admimstmleur tons les droite ri 
tous lea devoirs riont l'eiercice ou raccomplis- 
sement sont aujourd'hui conliés au ministre 
de la guerre; mais c'était la partie de ses 
attributions dont il s'occupait te moiiu. Les 
counëtables , capilainea, pour la plupart, fort 
illellrés et guerrojanl presque toujours, exer- 
faieat une gcstinn de fait, mais qui ne re- 
posait sur aucun priocipe, sur aucune théorie, 
et qui, ù défaut de tout registre, de toute 
écTilui'c, n'était et ne pouvait Être soumise 
à aucun conlrûle. Pendant toute la période 
de fiiistojre qu'on désigne sous le nom de 
moyen ige, l'avitaîllement des places d'armes 
était, ou peu s'en faut, toute l'administration 
connue; et encore, les spoliations, la violence, 
les corvées , en faisaient uniquement les frais. 
Enfin, au temps des croisades, on voit la 
science de l'admiuls Irai ion germer, car les 
rj'oisades donnent naissance k l'enraiement 
libre, à la solde, à des approvisionnements 
flénéraui, à des transports qui s'exécutent 
par mer en vertu de contrats, et à quelque 
uniformité de costume. En 1383^, pour la pre- 
mière fois, il est question de fournitures régu- 
lières de vivres. Viilaret parle d'un bourgeois 
de Paris qui passe , cette année-lft , un marché 
par lequel il s'engage à fournir pendant quatre 
mois le blé nécessaire k la subsistance de cent 
mille hommes. Toutefois, le germe donljl 
vientd'etre parlé tout à l'heure, est plusd'nn 
siècle à se développer : ce n'est qu'à partir 
de 1500, ce n'est qu'à dater de l'époque où 
les rois se décident i créer une armfe perma- 
nente et essayent d'y fonder une administra- 
tion qui doit agir dans son propre cercle ; ce 
n'est qu'alors, 6 proprement parler, que la 
science de l'administration militaire sort du 
berceau , et son enfance va se prolonger plus 
de cinquante ans. Cette longue stagnation fut 
la conséquence nécessaire de la vie pillarde 
que les troupes menaient en ces temps de dé- 
sordre. Tant que durait la guerre, les bandes, 
les gens d'armes pressuraient le pays. Quand 
venait la paix , quand on réduisait les cadres 
et qu'on les licenciait en partie, les catnp^nes 
se trouvaient infestées de brigands, né leur 
cAté , les soldats restés sous les drapeaux vi- 
vaient sur les habitants , soit de force , soit 
par capitulatiou, et si quelquefois c'était au 
mépris des lois, trop souvent c'était en cod- 
fijrmité de certain s édits. Dans cedemier cas, 
les troupes ne se contentaient point d'exiger 
de l'habitant qa'il foumtl à tons leurs besoins ; 
elles lui prenaient encwe tbnt ce qui était à 
leur convenance , et le forçaient même d'aller 
es-vitlea, es-liewi circonvoislns, acheter à 
ses cmat et despens foui ce qu'elles deman- 



commandement , et ce funeste amalgame de 
deux principe! qui doivent rester à jamais 
distincts a pins contribué aux désastres de 
Charles VIU et de Louis xn en Italie qu'au- 
cune de leurs erreurs politiques , ou que leur 
étourderie chevaleresque, on même leur igno- 
rance en fait d'art delà gnerre. Et François F' 
lui-même , s'il s'aventura ï livrer la funeste 
bataille dePavie.ce futqne,tronipépar de bux 
rapports , il croyait Ka itinée plus forte d'an 
tiers qu'elle ne l'était réellement. Or, k qui la 
faute d'une trompeuse sécurité qnî plaça la 
France à deux doigts de sa perlePàqui, ^non 
aux généraux de l'armée, qui, admmistrant 
eux-mêmes, falsihaiealetgontlaienlleselTectifs 
pour détourner la solde k leur profil? Des 
règlements, des récrits, des oiîlonnances, 
intervinrent en 1517, lï23, 1539, 156S,qui 
avaient pour objet principal de remédier à de 
tels abus, qui traitaient des congés, des n>les, 
des changements de corps, enfin qui furent 
les premiers essais législatifs sur la matière; 
mais ce n'étaient encore que de bien impuis- 
santes précautions. Le mal ne devait arriver 
quebeaucouppiustardàètre attaqué de front; 
il ne l'a été que du jour où l'on est parvenu à 
des mesures d'ordre par des écritures multi- 
ples, par une minutieuse investigation des 
détails, et par la publication de plus en plus 
complète des documents officiels- 

L'administration proprement dite de l'ar- 
mée française date de Coligny et de Sully. 
L'historien Mézerai nousinontre Coligny cher- 
d'hommes expérimentés pour s'occuper avec 
eux des choses de guerre. Commençons par 
le ventre, lui fait-il dire aux membresde cette 
commission ; en d'autres termes : Songeona 
d'abord k nourrir les soldats avant de leur 
apprendre k combattre. Et ce projet , CoUgny 
le réalise en attachant, par nne innovation 
considérableponrrépoque,unbou]anger mili- 
taire à ciiaq ne corps. Sully, par Doe pensée 
non moins profonde , non moins philanthropi- 
que, pousse l'administration dans une voie 
nouvelle. Il sent qu'il ne suffit point de nour- 
rir les soldats, mais qu'il faut secourir en 
tout temps les malades, qu'il &ut en temps 
de guerre soigner les blessés ; et il crée la 
chirurgie militaire. A partir de Henri rv, on 
progrès beaucoup plus important s'opère ; ce 
progrès , c'est que l'administration et le com- 
mandement se séparent, c'est que la dîvisiiHi 
de ces deox pouvoirs incompatibles s'établît, 
et que des autorités diiïérenles sont désormais 
revêtues d'attributions pins ou moins tran- 
chées. Ce pas , quoi qu'en aient dit certains 
auteurs estimés, fut immense, et ti, par 
malheur, on revenait sur cette notable amélio- 
ration, ce sCTait rélr<^rader. Laisser les agents 
adoiinislralifs devenir généiani, comme cer- 
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tahws tdIx, 1o;i1m da reste, le dcnMDdeol 
NKore , on acccN^r aux gteriraux qu'il n'y 
nra plus d'adniinistialeDraqui tes cmlrariwt, 
ceierall, oods ne cralpHHis pu de le dire, 
mncuer l'art à loo enfance soaB un faux pré- 
texte de simplilicatioii. Le progrès de toates 
lei MJeDces, l'egrandissemeat inceseanl des 
armées, le cercle, de plus en plus vaste, dans 
lequel les annea spéciales ae déTeloppenl, tout, 
jusqu'à'eet esprit d'investigation qui semble 
être l'ime des gouTemements représentalirs, 
tout exige qoe l'âdministratioa reste distincte 
du commandeinent , tout nécMslte le maintieii 
d'un tel mécanisme, et on ne peut que sou- 
haiter qu'il soitmaintenn. 

Malgré la bonne voie dans laquelle nous 
avons TU tout à l'heure Coligny et Sully diri- 
ger radtninistration militaire, il faut enregiS' 
(rer que bous Henri IV lui-tnCme et jusqu'au 
milieu du règne de Louis XJII , telle fut la 
biblesse Dumérique de l'armée tranfaise, 
qu'on se dispensait de former des magasins. 
Ôd se contentait d'approvisionner le camp 
lorsque c'ëlail possible, d'j attirer des mar- 
chands, des viTandien, et le plus souvent on 
en était réduit, faute de marchands ou faute 
d'aigent , à ^royet ï la maraude des hommes 
à cheval. L'accroissement que prit l'armée 
vers la lia du règne de Louis XIII nécessita 
1b formation des magasins. C'étaitbon en temps 
de paii; mais en temps de guerre, mais en 
présence de l'ennemi, le maraudage faisait 
seul vivre les troupes, et cela sous Louis XIV, 
sous Louis XV. Louis XIV, pourtant, créa 
des intendante d'armée, et institua le minis- 
tère de la gnerre ; ce furent deux grands pas 
de faits dans la carrière de l'ordre. Ainsi , il 
commença à être possible de connaître et de 
régler l'effectif des troupes , d'évaluer les dé- 
penses de l'armée sur pied de paix et u lies de 
l'armée sur pied de guerre, et d'état dr une 
espèce de budget. Sous Letellier, et auDS Lon- 
voia , son fils , qui furent successivement se- 
crétaires d'État au départemrat de la guerre, 
c'est-à-dire jusqu'à Ifl91,ce mode d'adminis- 
tration , qui consistait k équilibrer les dépen- 
ses et les ressources, prévalut, et l'on sait 
combien nos anoes brillèrent pendant cette 
partie du grand règne. C'est Letellier qui le 
premier s'occupe de l'administration écrite et 
théorique , et qui la renferme dans ce problè- 
me : Entretenir le plus grand nombre possible 
de troupes au meilleur msrclié possible. Au 
fond, c'était cberciier le prix de ['homme 
mogen, et, ai on eAt toujours viaélli, si on 
n'eOt jamais préféré l'éclat i l'économie, on 
n'eût jamais songé ft créer des corps privilé- 
giés, jamais commis une telle bévue, aussi 
grossière en fait d'admioisiration qn'en fait 
d'art. Ce fut encore Letellier qui commença ï 
d^ssédef de leur puisHOce adminiatralive 



le* baats -dignitaires militaires, auxquels, jus- 
qu'à lui, étaient abandonnés les détails de 
l'administration. A mesure qu'il* voyaient l'ar- 
bitraire, seule loi qu'il* connussrat, leur 
échapper, ilsoMitrariaient de plu* en plus l'u- 
ni te et le mouvement de la machine naissante; . 
mais cet esprit d'opposition ne flt que démon- 
tra plus clairement la néoesnté d'abolir leurs 
charges, et l'année 16SI vit la suppression de 
celle de colonel général de l'infanterie , der- 
nier vestige qui restât du chaos adminisbatif. 
Après Letellier, Louvois, qui possédait à un 
si haut degré la prévoyance, l'esprit d'ordre 
et de suite; Louvois, qui marche d'un pied 
ferme dansia route que son père a ouverte, et 
qui peut revendiquer, au moins autant que les 
géniaux, la gloire des conquêtes qui signa- 
lent son ministère; Louvoie, qui réteblit dans 
l'année la plus sévère discipline , qui suppri- 
me tous les brigandages des troupes, soit danï 
leurs marches, soit daa* leurs cantonnements, 
et qui les loge dans des casernes, an grand 
soulagement de* hourgeoia et des paysans; 
Louvois, qui institue l'uniforme d'une manière 
complète et définitive, qui crée des écoles 
pour le génie et l'artillerie, ce* deux armes 
qui ont porté si loin la gloire de la France, et 
qui institue dan* les places Gnnliérrs des aca- 
démies où de jeunes gentilshommes vontanx 
fraisde l'État se former au métier delà guerre; 
Louvois, enfin, par les soins de qui l'Iiétel 
des Invalides fut commencé!-. Mais en Ifl9l 
Louvois meurt, et, Louvois mort, la science 
administrative ne s'arrètepa* seulement, elle 
recule. On en revient à ne plus prévoir, à ne 
plus calculer; à nourrir le soldat au jour te 
jou r , à pi oporlionner lesdtstributionB de vivres, 
non au nombre des hommes , mais au nom- 
bre de* corps, et,cltose iiiooïe,ii refuser au 
soldat paye et pain cliaque trente et un du 
moi*. Aussi, peut-être faut-il voir dans ces 
abn* de tout genre la principale cause des 
désastres qui ont marqué les vingtcinq der- 
nières années du règne de louis XIV. 

Sous le Régent, sous Louis XV,'la acience 
de l'administration militaire n'avança aucune- 
meut. Elle en resta au système des magasins, 
système qui rendait les expéditions dispen- 
dieuses pour la France, mais pourtant moins 

raies que la maraude. 

Au début dn règne de Louis XVI, apparaît 
un sysième nouveau. Dans la guerre de 1778, 
ou attache i l'armée d'Amérique un commis- 
saire principal, organisateur en chef des 
vivres : on veut qoe la guerre nourris*e la 
guerre, quelegénéralissùneaitpourr^gisaeai 
un officia général , et que ce régisseur eilge 
du pays qui sera le thé&tre de la guerre tontes 
les denrées nécessaires aux besoins des trou- 
pes. Hien de moins, nuis rien de ph». C'est 
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cierwr la dnut do plu* rort, D'art nier das 
priTilëgH de ta Tictoùe et de la eoaqiieie ; ce 
n'«sl pM adminislrer. D'*illeurg on n'ert p^i 
IodJoud turleiat eDiieciiJ jcommenl liira-lm 
sorle territoire rraDçaiaP Gomment, aprètlt 
île IrréguKère , ratioidre^-oD ■ U vie ré^ie? 

ht répnbliqne amena aiiMi son «fetème ; 
ce fiil celui des eonCribulioiu al des régvlti- 
tioni, lorie de maraude mitigé, un peu moii» 
odieuse que le pillage, et qui pite eur tta 
contréM ploB qall ne blesse penonnellement 
lea Individus. Un tel syatème, eseeutielU- 
meot iDcertaiD et inégal, qui n'aasure U 
Tie qu'au jour le Jour, eti plus propre k eo- 
ridiir qutiquea Irailanto qu'à bleu Toornlr jei 
troupcf , ne peut se pratiquer que dans les 
guerrea offensives , et n'a d'eicuH que dans 
let expéditions trop rapides pour permettre 
l'emploi d'une autre méthode. 

Bonaparte, avec son génie , adopta un mojeo 
terme, ploa sûr et eu même tmips plus con- 
forme tresprildeaguerresd'invasIoD. Presque 
toujourt, dans les pays étrangers où U allait 
porter sea armes, ii destituait les autorités, 
se mettait en leur lieu et place, percerait les 
coniribiitious pécuniaires fixées par les lois , 
s'en attribnarl le maniement eiclusir, et com- 
pensait ou promeltatl de compenser les liirai- 
sona en d en rées et mat lArea par an dégrèvement 
sur le tribut en espèces. Ce sjsième nurchait 
de front avec l'usage de faire nourrir le soldat 
par l'Iiabitant, et de parquer succeuicement 
l'armée sur un soi nouveau, pendint que le 
sol dévoré se reposait. 

La restauratitm répudia un tel système, 
qui en elTel était celui d'Attila ; mais , passant 
d'une eitréme rigueur ï une générosité exces- 
sive, elle en adoplaun autre qui va réelle- 
ment jusqu't la niaiaerie. Il consiste i puiser 
dans leseoffre* de l'Étal pour subvenir à tnu- 
tesles dépenses d'une expédition , quels qu'en 
soient le motif et le but. C'est ainsi que le 
trésor public a seul supporté les frais de la 
guerre d'Espagne en tB23 et de la campagne 
de Morée en IS18. De même, sous legnuver- 
uement de juillet, te trésor seul a pajé ea 
1B31 la campagne de Belgique. En Espagne, 
en Marée, en Belgique, objectera- l-on , la 
Frauce allait combattre en lïveur d'un allié , 
et ne devait pas réclamer le salaire de son 
assistance. Soit; mais, dans liconraatde la 
présente année I84t, sous le prétexte inouï 
que la France est asMS ricbe pour payer sa 
gloire, ne s'«st-<ni paa mmitré également gé- 
néreux envers l'empereur du Maroc, qui, 
certes, lui, n'élaitpssnatreailiéet qu'il nous 
a fallu combattre et par mer et par terre!.. . 

Tels ont été, surtout en ce qui concerne 
l'entretien des armées f ranfaises agissant liors 
du territoire, les divers modes d'adminislra- 
t préférés. A l'iutiirieur, 



l'art de l'adminiitraUen militaire a fait , no- 
tamment depuis la révolution, trois pas im- 
mentes : ie premier, qui date de 1791 , c'eit 
la spécialité parCailemeot nette que le minit' 
tère de la gtterre a iffite alors, comme 
tous les autres miDistèrea, et la centralitatioii 
qui dès lors a toujourt grandi pour celui-lï, 
comme pourcbacuD des Butrea ; le second, c'est 
U création du traitt du éguipaget par Bo- 
naparte, et le troisième, l'éiablissement du 
enrpi de l'inttndanet sons la restauralion. 
Aujourd'hui, le ministre de la g|ierre est 
rime de l'adminiatration militaire, las mem- 
ttres du corps de l'intendance en sont les yeux, 
et les agents des divers services adminialratifi, 
tels que ie service de subsistances, le service 
de l'habillement, la service des lits, le service 
des fourrauBS, le service des hôpitaux, etc., 
en sont les bru. Constituée comme elle l'est 
actuellement , la machine marche. Harche- 
l-elle aussi bien quepossiMe? non; mais, au 
jugement des élrangars eux-mêmes, l'admi- 
nistration française est encore la moins défec- 
tueuse de l'Europe. Oa la traite de paperassiè- 
re , on lui repri>cbe le grand nombre de ses em- 
ployés; mais, à part quelques sioiplificaliuuf 
qu'il serait facile d'apporter dans les détails, 
ce grand nombre d'employés, il faut bien 
qu'on le sache, est absolument nécessaire en 
eaa qu'il faille du jour au lendemain entrepren- 
dre une expédition imprévue et mobiliser une 
armée. Il y a moins d'un siècle, pour qu'une 
armée se remuït, il fallait aux gourerDements 
six mois d'etlbrts et de préparalifa. Aujour- 
d'iiui, gr&ce à i'adminiïtralion qui prévoit 
à tout, les ressources sont toujours prèles, le 
canoa est toujours chargé, et te coup peut 
partir en même temps que la déclaration de 
guerre, quelquefois même il peut U devancer. 

ADNonTIOS, On npmme ainsi un genre 
de punition employé à l'égard des magistrats 
ou des avocats. Moins sévère que le blAme , 
cette punition n'entraîne pas de flétrissure. 
Elle consiste en une remontrance faite à 
huis clos , avec avertissement d'être plus cir- 
conspect k l'avenir. En matière ecclésiaalique, 
admonition est synonyme de nionitiou, aver- 
tissement juridique qui se fait en certains cas 
par l'autorité de l'évêqiie , avant de procéder 
fc l'eiuMiimunication. 

ADOLEfiCBNCE. (phj/tii^ie.) Âdolet- 
eentia, passage lie l'enfance à l'Age adulte. 
Tel est en effet le temps de la vie qu'tm 
■ désigné par ce mot. Au début de l'ado- 
lescence tes phénomènes de la seconde den- 
lilion sont finij. Le c«iveau prend de t'accruia- 
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utnenl , le crise »'é1ai^it , notimment ven 
l'occiput, et le* organes génllaui, Juiqu'alon k 
'l'état radimaat«ire, prennent tin divetoppe- 
menl r«piâe. Chez rbomme, le Itr; nx augmeale 
deTolume etacqalert plus deTorce; il devient 
proéminent dans la partie moyenne et forme 
au-deranl du cou celte utilieqn'on a nommée 
*ulftairement la pomme d'Adam. LsTofxde 
l'adolescent m Toile pendant quelque temps , 
puis au timbre féminin qu'elle avait dans 
t'enfanr^, succède le timbre vlrlt. La poitrine 
«"élar^t ; te «nur grossit et augmente de force 
au point de se troaver souvent k la gène 
dans le lliorax dont le développement est plus 
leDI; le sang devient plus riche el, «ous l'in- 
BuencedVina circulation plat active, les mn»- 
des prennent nnelrinl«]dnsronge, augmentent 
de igolume et deuinent soai la peau leurs sail- 
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•menant dans tes poumons et vers les muqnen- 
sea une quantité de sang plus grande et lancée 
avec plus de Torce , détermine les hémorrba- 
gies si fréquentes àeell)!e.Latsillea'accralt 
rapidement, toutes les foncllons vitales pren- 
nent une grande énergie, et le t>eaoin de faire 
bœ i celle dépense de forces se traduit par 
UD appétit presque insatiable. Les traits du 
visage prennent un caractère différent; les os 
propres du nez se développent ainsi que le 
tnatillaire intérieur, donllês proportions aug- 
mentent. La barbe commence à en>ltre , tan- 
dis que sur plusieurs points da corps la peau 
Be couvre de poils. 

Chea la Jeune fille , les changements anato- 
miqnes sont nimns marqué*. La voii reste k 
peu près la mime , la poitrine n'acquiert pas 
en proportion autant de capacité que chez 
l'homme, mais les glandes mammaires se dé- 
veloppent, tes muÂdes en aagmenlant de 
force ne se proooncent pas autant sous la 
peau, les traite du visage cbangent moins 
anssi. mais le tmssin s'élargit dans des pro- 
parlions toutes nouvel les ; les organes g^itaui 
sortent de leur sommeil embryonnaire, et 
une nonvelle ionclion se prépare. Les ovaires 
grossissent, des vésicules s'y montrent et 
font àleur surface des laillies mamelonnées ; le 
«ang afQiie vers l'utérus; enfin, après quel- 
ques crises plus ou moins orageuses, les ré- 
1^ s'établissent. 

Dans lesdenx sexes, l'Aat moral ne cbaiw 
pas moinaqoe l'état physique. An besoin da 
Banvement,à tagaielé bruyante el insouciante 
de l'enfaDce succèdent une timidité gauche et 
ime gène <int semblent révéler la première 
conscience du moi. L'adolescent est triste, il 
recherche ta solitude, une inquiétude vague 
le tourmente, iKest agité de désirs qu'il ne 
peut préciser aux autres ni k lui-même. 

C'est alors qu'il importe de venir en aide à 
la nature en développant le système muscu- 



laire par un exerdas doublement utile, car il 
donne la force an corps et par la btigno amène 
un sommeil réparateur, ee même temps qu'il 
détourne l'attention de pensées dmt les salles 
pourraient être funestes. Lei exerdceg vio- 
lents doivent donc figurer ee première lifine, 
dans l'hygiène de l'adolesceitce ; cependant on 
ne doit pas oublier que le couireat lanjoura 
alors bypertropliié praporUonoeUement à la 
poitrine, et que l'abus ou l'usage peu judicieux 
d'un moyen, précieux du reste, pourrait avoir 
des conséquences fielleuses de ce c4Ié- 

Deux points doivent encore fixpr l'attention 
ï cet &ge. Souvent alors ta maladie aerofa- 
leuse qui s'est manifHtée pendant l'enfaïKe 
parde nombreux symplAmes, s'elbce après 
avoir porté un derniercoup, ponr neplul re- 
paraître ou ne se montrer que beaucoup plus 
tard. Souvent aussi l'on veut la phtbysie se 
dessiner et marcher rapidemeot vers une ter- 
minaison funesie , ou ne laisser ta vie au dm- 
lade que poar la lui ravir de vingt à trente 

Les phénomènes d'évolution rapide qui se 
succèdent pendant l'adolescence sont néces- 
sairement une cause de maladies nombreuses. 
Les congestions toutes aoroiates de sang et de 
force vitale qui se font vers les organes prin- 
cipaux, dépassent souvent te but et sont la 
cause première de plusieurs aflecUont mor- 
bides el surtout de phlegmasies. Toulefoii 
l'bomme, ï cet ige comme aux autres, est 
soumisài'influen ce desconstitulions médicales 
du pays qu'il habite, et l'on ne peut établir d« 
rèxlee fixes pour le trailemeat ou la prophy- 
laxie d'afTectionsqui tarieut après des pério- 
des de durée plus on moins tougues. C'est 
ainsi qu'après te règne presque ssns partage 
de* iutlamma lions gaalro-inteslinalesfranclies, 
on voit maintcnanl la fièvre typhoïde dominer 
surtout dans l'adolescence. Longtemps on a 
cru devoir répandre hardiment te sang k celle 
époque de la vie; la diète ou un réfpme ali- 
mentaire trts-modique étalent de règle pour 
la nKÀndre indisposition , sinon dans l'état 
de sauté; tes toniquea étaient rejeté* pres- 
que d'une maniera absolue , et dans tout cela 
on élait parfaitement d'accord avec la eoos- 
titiition infiammatoire qui sévissait alors. 
Aujourd'hui c'est tout différant. I^indenous 
ta pensée de proscrire la diète, ce moyen qui, 
judideusemeat employé, peut être farme la 
plus puissante contra la maladie; noua vou- 
lons seulement nous mettre en garde contre 
les conséquences dépluiables d'un régime 
débilitant, prescrit sans mesure à l'époqueoii 
les oii^nes ont le plus besohi d'élre soulenua 
dans leurs efforta d'accroissement. C'est sur- 
tout cliez les femmes que cette erreur est fu- 
neste : nous avons vu des résotlala bien tristm 
delà diète, des bains tiède*, des sangsaea. 
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du régime laclé , cliez de» jeuoes Allea qui, 
maiBleninl adultes , Irslaenl une vie languis- 
, UDte. Nous avons TD aussi les baioademer 
ou de rivière, le bceufrâti, le Tin, I» gen- 
tiui«, réussir à m«veilie, soit pour préve- 
nir le mal, soit pour ramener i la santé des 
conslituUons qiif fléchissaient was un régime 
opposé, Toy. Ages. 



ij»., 
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ADOPTION. ( Législation. ) L'adoption 
était en usage diei la plupart d«s peuples de 
l'uiliquité; mais les Romains seuls méritent 
que nous examinioas le caisctère que celle 
institutian eut chez eux. 

A Rome, l'adoplioD élsil l'acte qui faisait 
passer une personne sous la puis^nce pater- 
nelle d'uneautre. L'esprit arislocratique des 
premiers Romaiûset leur détir de perpétuer les 
(amilles patriciennes ,1a crainte superstiliense 
qu'ils avaient de Isis^er les liérédités vacantes, 
peut-être encore d'autres motifs avaient de 
bonne heure rendu chez eux l'adoptioD néces- 
saire. Hais avec l'organisatioD si forte, si dure, 
qu'ils avaient donnée à la famille, ils ne pou- 
vaient admettre qu'un tel changement s'opé- 
rtt dans l'état d'un dlo^en , qo'il lût un jour, 
de libre qu'il se trouvait la vtille, soumis à 
l'autorité paternelle, c'est-à-dire déchu de 
l'exercice de la plupart de ses droits civils, 
sans que ta cité entière en Tût puUiqnement 
avertie. L'adoption se Taisait donc solennelle' 
ment, dans l'assemblée du peuple, et elle 
s'appelait alors adrogafion, parce que, nous 
dit Gaius (1) : Et in qui adoptât Togatar, 
id est intaToçatur, an velit eum qitem 
adoptainnu tit juslum si6i filiicm etse;et 
isquiadoptatuTTOgatur.anid fteripatia- 
tw; et populos rogatur an idfieri jubeat. 
Cela revient à dire que l'adroçalion était ainsi 
nommée parce qu'elle était une véritable ro- 
gatio, c'est à-dire une proposition de loi. 

Outre l'iiiconTéiiient qu'il avait d'obliger à 
recourir auK comices, ce mode d'adoption était 
bien imparfait, puisqu'il n'était applicable 
qu'aux personnes libres de toute pnissance pa- 
ternelle. Celui qui dépendait d'un père de fa- 
mille ne pouvait être adrogé, car son père natu- 
rel y eAt'il consenti , nulle roçaUo ne pouvait 
dissoudre le Iten sac^ de la patria potestas. 
Onimagina, pour éluder cettedouhledilGcalié, 
un moyen qui pasaaen coutume et fut consa- 
cré par le droit. Le père de famille, à Rome, 
pouvait vendre ses enlânls ; il couaerva celle 
faculté jusque sous les empereurs. Si le fils. 
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tombé de cette manière dans uu état voisin de 
l'esclavage, recouvrait sa liberté, c'était pour 
rentrer aussitôt sous le joug paternel, et la loi ' 
des xn Tables avait prononcé comme adoucis- 
semeïitàceprincipe,qu'aprèsavoirététTOiB fois 
ainsi vendu, le lils était enfin dégagé de l'auto- 
rité de son père (1). Ce fut parce détour qu'on 
arriva à l'adopUon d'un Sis de famille suis 
l'intervention de l'assemblée dn peuple. Le 
père, qui consentait à laisser adopter son en- 
fant, commençait pai épuiser son anlorilé pa- 
ternelle; alors celui qui voulait devenir te 
pèreadoptif, simulant ce que nous appellerioDS 
ai^ourd'liui une contestalion d'état, amenai} 
devant le tribunal du préleur le père avec 
son enfant et fe^natt de revendiquer ce der- 
nier, de le réclamer comme étant né de iui; 
le père véritable, jouant le tûle d'un défen- 
deur résigné à perdre son procèe, gardait le 
silence ou reconnaissait la réclamation comme 
bien fondée, et aussitôt le maf^trat proncMi- 
çait SB sentence en fïveur du demandeur. La 
paternité et les droits qui eu résultaient à 
l'égard de l'enfant étaient ainsi judidairem^it 
transportés au père adoptif. 

Ce dernier mode d'adoption dut rapidement 
devenir le plus usiléi l'adrogation n'était plus 
même possible sous [es empNvurs, puisqu'il 
n'y avait plus d'assemblées du peuple. Elle 
se réalisait alors par la permission que le 
prince |donn ait de la fïire, principali re- 
scriplo. Cependant il est remarquable que 
GeïuB, contemporain de Marc-Aurèle, nous 
parle de l'adrogation, dans le passage dont 
nous avons cité une parlie , comme si elle se 
fat faite encore de son temps per popultaa. 
Quant à l'adoption opérée au moyen d'un 
procès Hctif, elle se conserva jusqu'à Juati- 
niej], qui ne fit probablement que sandloo- 
ner un ussge établi de longue date, en dé- 
clarant daud ses lois que l'adoption serait 
parfaite par la seule déclsration de ta volonté 
des parties contractantes, manifestée devant 
le juge et inscrite dans les actes du liibunal. 

Telles étaient les formes, très eu rieuses 
commeonvoil,derado]ition chez les Romains. 
Il faut ajouter que cet acte étant destiné k 
faire considérer aux yeux du public comme 
Sis d'une personne celui qui ne l'était réelle- 
ment pas, il était nécessaire que la fiction fût 
du moins vraisemblable, et c'était un point de 
coutume bien établi que l'adoptanleatdix-buit 
ans, c'est-à-dire l'Aged'une pleine puberté, de 
plus que celui qu'il adoptait. Remarquons en- 
core que les femmes ne pouvaient adopter, 
parce que le but de l'adoption étaiide conféra 
à une personne sur une autre la puissance pa- 
ternelle et que cette puissance ne pouvait, eu 
aucune maoiè)«, appartenir à une femme. 
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Quant un eOïti de TedoptioD (que nous ne 
pouvons décrire d»ns Ioub leur» détails), le 
premier et le [)rincîpal était d'atteimiler l'adopté 
à un fils ( ou à un descenduit quelconque ) 
de l'adoptant, et de lui assurer par consé- 
quent le» droits héréditaires allaché«àce titre; 
eu même temps loua les bieus qu'il pouTait 
aToir (toutes les personne» qu'il pouvait lui' 
même tenir auparavant té aa pniaiance, ai 
c'était nn adrogé : sa ieniDie, lea enhnt», 
les esclaves) , tout ce qu'il possédait passait 
BU pouvoir de l'adoptant, dont 11 allait grossir 
la famille et la fortune. 

Dans le transpoK à l'adrogeant de la for- 
tune de l'adrogé,»» présentait un des réaultat» 
les plus singuliers de larigueur des déducUoDs 
du droit romaio. 

Lelilsde famillepouvait acquérir de» créan- 
ces sans le consentement de son père, mais il 
ue pouvait en principe contracter de dettes. 
D'où la e«nséquence que , l'adrogesut prenant 
les créances decetui qu'il adrogeait, mais ponr 
. »es dettes se gardant de les ratifier, el d'autre 
part, Fad ragé devenanlfijs de Ikmillfl, c'esl-Mire 
incapable de s'engager, de répondre en justice 
en qualité de déliileur, ses cràanciers se trou- 
vaient sans recours. U est possible que, mal- 
gré son iniquité, cette couclusioa logique ait 
été suivie ï la rigueur dans les premiers temps 
de Rome; mais nous ne trouvons, à ce sitjet, 
dans les jurisconsultes, qnedes tentes où 
l'on montre que lorsqu'un tel fait arrivait , le 
magistrat annulait l'adn^tion quant à se» 
efTels h l'égnrd des créanciers de l'adrogé. 

L'adopté, qu'il f&tadrogébu non, perdait 
par l'adoptiou tous ses dritits héréditaires dans 
sa l^ille naturelle; d'où résultait pour lui le 
danger que, s'il venaîlàétre émancipé par son 
pire adoplit, il perdait ses droits t l'héritage 
de celui-ci sans recouvrer ceux qu'il avait eus 
dans sa propre famille. Pour obvier k cet 
inconvénien t , J nstinien cban geacomplétemen t 
la nature de l'insUtullon elle-même ; il ordonna 
que l'adoption aurait seniement ponr effet de 
conférer à l'adopté les droits héréditaires dans 
la famille de l'adoptant, mais qu'il n'en con- 
serverait par moins ceux qu'il avait dans son 
anclenue famille, et resterait soumis à la puis- 
sance de son père n^urel (1 ). 

L'adoption n'eifstalt pas dans notre ancienne 
judsprudence : eUeélait tombée en désuétude 
dès les premières races de nos rois ; la grande 
importance qne lenuriage s'étaitacquisel'avait 
eflïcée. Ce fut seulement le 18 janvier 1792 
qoe l'assemblée nationale dédda que son co- 
mile de législation aurait à comprendre l'a* 
doptioD dans le plan général de ses lois 
civiles. Plusieurs adoptions furent faites sous 
l'empire de ce décret, qui n'étaNissait ce- 

(i)C(iiuiit. w.ciKt.m.Aitn. 
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pendant aucune r^e. Plus lard, la loi dit 



15 germinal un XI déclara ces sdoptioi 
valables, pourvu qu'elles eussent été faites 
par acte authentique. Elle permellait k l'a- 
dopté, disposition remarquable, de renoncer 
k l'adoption dans les trois mois qui suivaient 
sa majorité; et àl'adoplanl de réduire l'adopté 
au tiers deadroilgde l'eubnt Intime, par une 
déclaration Faitedans l'intervalle des ail moisà 
partir de la même époque. 

Ce fut le code civil qui organisa chez nous 
l'adoption et en fit une imitation delà filiatioo 
Baturelle.assezsemblableïl'adoption romaine 
telle que l'avait réglée JusUnien , seulement 
un peu plus favorable â l'adopté. Le code dis- 
tingue trois sortes d'adoption ; l'adoption ordi- 
naire, rigoureusement soumise aux conditions 
delaloi;radDptioncem«n*ra(ûire, dispensée 
par fàvenr de cerlaînes conditions, et l'espèce 
particulière d'adoption appelée testamen- 

L'adoptant doit être ïgé de cinquante ans 
au moins, et avoir quinze ans de plus que l'a- 
dopté; de plus, il faut qu'il n'ait ni en^ts ui 
desceodanls légitimes. Sauf le cas oii l'adoption 
est faite par deui époux, deux personnes ne 
peuvent adopter le même individu : la loi a 
craint qu'en accordant à cette filiation fictive 
les avantagea d'une filiatirm légitime, on n'ero- 
pèchtl le mariage subséquent dea père et mère 
d'un enfant naturel. Nul ne peut adopter qu'a- 
vec le consentement de son conjoint. L'adopté 
doilêtre majeur ou avoir, s'il estSgé de moiu& 
de vingt-cinq ans, l'autorisation de ses pèr« 
et mère. S'il est Sgédeplusde vingt-cinq ans, 
ilestteuude requérir leur conseil, condition 
plus sévère qoe la condition analogue exigée 
pour le mariage oii, malgré la mère, le consen- 
tement du [lèresuClit. 11 faut enfin que, pendant 
six ans, l'adopté , étant mineur, ait reçu des 
soins de l'adoptant. Telles sont les conditions 
exigées pour t'adoiilion ordinaire. 

L'adoption rémuoératoire est une eicep- 
tioudeslinéeàfavoriser certaines personnes et 
è leur accorder des conditions plus faciles : ce- 
lui qui a sauvé la vie à un autre de quelque 
manière que ce soit, par exemple dans uu 
combat, ou en le retirant des flammes ou 
des Bots, peut être adopté par lui, et la loi 
s'empresse d'accueillir ce témoignage d'une 
juste reconnaissance, en aplanissant toutes les 
difficultés et en se bornant à exiger quel'adop- 
tant soit majeur el plus igé que l'adopté. 

L'adoption bile par testament n'est permise 
qu'en faveur d'un mineurdont l'adoptant a été 
pendant cinq ans le tuteur officieux. Dans 
cette espèce d'adoption le consentement da 
l'auL'e époux n'est plus nécessaire, parce que 
c'est une règle fondamentale que le testament 
doit èb-e l'œuvre d'une seule volonté. 

L'adoption se fait en la forme d'un contrat 
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<|ùel«< parties passeoldeTaoEuDJugedepaii; 
eeluida domidûi de l'adoptant Uneeipédition 
de cet acte est remise dans les dix joara 
BU procureur du roi prêt le Iribanal de pre- 
mière instance, pour être BotiiDiae il l'homolo- 
gation du tribunal. Les jugea, rAuaig en la cham- 
bre du conseil, TËrifleat ai touUa leaconditloDS 
imposa parlaloionléldrempllmet si la per- 
sonne qui se propose d'adopter jouit d'une 
bonne réputation. Aprèa avoir entendu le pro- 
coreur du roi et aana aucnne autre Torme de 
procédure, le tribunal prononce, saos ëooacer 
de molira, en cee termes : R y a Heu ou II 
n'y apasUtuàradoption.Owiili moisqul 
suit, le jugement est soumis ï la coar rojale 
qui le confirme ou le rérorme, de la même 
manière, sans éuoociation de motifs. Enfin 
tout arrêt decoor rojale admettant une adop- 
tion est prononcé à l'audience , affiché, et 
iiisciit dans le délai de trois mois, sous peine 
de nullité de l'adoption, sur les rostres de 
l'élal civil de la commune où l'adoptant est 
domicilié. 

L'adoption CooRre it l'adopté el ajoute k 
son nom , le nom propre de l'adoplanl ; elle 
opère une sorte d'affinité civile par soite delà- 
quelle le mariage est protijbé entre l'adoptant, 
Fadoplé et leurs parents ou alliés les plus rap- 
prochés (Code ciirii.arl. S48.) L'adopté ac- 
quiert sur la succession de l'ailoptant, mais de 
lui seul, les mêmes droits qu'aurait un enfant 
légitime. Il n'en resle pas moins dans sa fa- 
mille naturelle; il y jouit des mêmes droits; 
il y a les mêmes devoirs à remplir, ce qui 
n'empêche pas qu'entre lui et l'adoptant il n'y 
ait obtiKalion de se fournir mutuellement des 
aliments. 

Les lois anglaises ne renferment pas de di» 
positions relatives à l'adoption. Le code au- 
trichien , sans rien prescrire sur l'âge de cha- 
cun des deux contractants , exige que l'adop- 
tant ait dix-huit ans de plus que l'adopté et 
que ce dernier ait le conseniement de son père. 
L'adopté conserve tous ses droits dans sa fa- 
mille naturelle; il reste noble malgré son EU' 
tréedans nne famille roturière, et réciproque- 
ment, si un roturier est adopté par un noble, [1 
n'en résulte pas qu'il soit anobli. L'acte d'a- 
doption est soumis à l'approbation de l'auto- 
rité administrative de la province, et transcrit 
sur les registres du tribunal. 

En Prusse, l'adoption ne produit aucun 
empêchement au mariage de l'adoplé avec tes 
pareittsda l'adoptant; le mari peut adopter 
sans le consentement de sa femme, mais la 
loi refuse à celle-ci le même avantage; elle ne 
s'oppose pas à ce que l'adoption soit révoquée 
avec le consentement des parties intéressées, 
et aous la sanction des tribunaux. 

Les lois espagnoles consacrent les deux es- 
pèces d'adoption qui existaient h Rome, l'adop. 
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tion proprement dite el l'adrt^ation ; l'adop- 
Uon pour les Gis de famille, et t'adrogatîon 
pour les enfants orphelins ou émancipés. . 

Lee rapports qui existent entre l'adoption et 
la tutelle onicieusa exigeut que nous disioas 
ici quelques mots de cette deniière ïnititutïon. 

La lulelle officieuse est un contrat de 
bienfaisance par lequel on s'oblige à nourrir et 
k élever gratuitement un mineur, ï le metbe 
en état de gagner sa vie , et i se charger de 
l'administration gratuite de sa personne et de 
ses biens. On n'en trouve le ttaodèle ni chei 
les anciens, ni dans les lois romaines, ni dans la 
l^slation d'aucun peuple de l'Europe; les 
Français ont le mérite de cette création légis- 
lative. 

Il faut que celui qui se propose pour tuteur 
officieux ait pins de cinquante ana, qu'il n'ait 
ni enfants ni descendants légitimes, et que l'au- 
tre conjoint y consente : cette tutelle rend 
l'adoption plus &cile, cnce qu'on peut adopter 
un mineur aprèa cinq ans de tutelle officieuse. 

Tel est l'ensemble de cette loi d'adoption, 
si morale , si philosophique , et si paternelle , 
qui, sans mutation de famille, sans incerti- 
tude SUT le sort du contrat , saos détriment 
pour la population, a ponr objet de consoler 
les épouxdoutle mariages été stérile eld'ap- 
pelnrleur bienfaisance surde jeunes eofanls le 
plus souvent privés de famille et d'appui. 

Malgré la sagesse de notre législation sur 
cette matière, les praticiens s'accordent à re- 
connaître que - ' - 
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l Antiquité.) Chex les an- 
ciens , le mot adoration signifiait , â propre- 
ment parler, l'hommage rendu à quelqu'un 
ou à quelque chose, en levantt son intention 
la main vers la boncbe pour la baiser. L'éty- 
mologfe le prouve (ad, vers, oi, la bou- 
che ). Cette pratique était surtout en usage 
chez les Orientaux; elle pouvait exprimer le 
culte aussi bien que l'hommage; mais elle 
n'entraînait pas néoesialremenl l'idéedu culte. 
Ainsi, selon l'Écriture, Abraham adore le 
peuple d'Hébron ; la Sunamite adore Elisée, 
qui lui a rendu son Bis. Les Grecs emprun- 
tèrent cette coutume aux peuples d'Orient, et 
la transmirent aux Romains, chez qui nous la 
trouvons, non générale il est vrai, mais éU- 
blie dans certains cas. Les Romains adoraient 
leurs dioQi tanidt debout , laniât à genouX', 
tantôt prosternés, mais toujours la tête cou- 
verte et te visage voOé. B n'y avait que Sa- 
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turne qu'ils adorassent la tête découTerte ; 
alors ils porUi«Dl la main à leur boucliu «t la 
baisaient. Puis ils faisaient le tour de la sta- 
tue ou de l'aatel du dieu , en commençanl par 
la droite. Dans la suite, tes mimes cérémo- 
nies se pratiquËreut pour adorer les empe- 

Aooc», AliiTis, Alunis. {Géographie.) Ri- 
titre de France , qui preod sa source dans les 
Pyrénées , au col de Toumalet , arrose la belle 
vallée de Campan, Bagnères, où elle Tomie 
une cascade de cent pieds de baat, Tarbes, 
Aire, Saiol-Sever, où elle devient navigable, 
et tombedans le goire de Gascogne, à Bajonne. 
Elle a viugt-deui myriamètres de cours, et 
reçoit les eaux de la Douze, de l'Arroa, du 
Luy, du Gave de Pau, de laNiTe,etc. 

ADit&CAST ( Gomme ). Le riom de celte 
gomme vient de Tragacantha, mot tiré lui- 
même du grec(ipâ'r°t)i lioue, et ÏKiivOcL, épine. 
Âstragalw tragacantha est le nom d'un ar- 
brisseau épineux de la famille des légumi- 
' neuses, que les chëTres broutent avec plaisir j 
il coolient dans ses vaisseaux un sue gom- 
meux tellement épais qu'il a peine à se faire 
jour au travers de l'écorce, el paraît au de- 
hors sous forme de lanières ou bis naioces , 
contourDÉa et Termiculés, blaocs ou roussâ- 
tres, et opaques : c'est la fpimme adrapnt; on 
ré.nploie en médecine etdans les arts. 

AOBBSSB. ( Politique. ) C'est un discours 
dans lequel un corps constitué, ou même la 
nation tout eutlËre, exprime au souterain ses 
> craintes , ses espérances ou ses joies , les sen- 
timents, en un mol, qui Tagilent. Cest aussi, 
dans un sens plus restreint, la réponse que les 
deux chambres fout, à l'ouverture de chaque 
session , au discours de la couronne. 

En Angleterre , ob le système représentatif 
est depuis des siècles en vigueur, l'adresse des 
cbambres n'est ordinairement qu'une simple 
paraplirase du discours de la couronne. Les 
communes exerçant eu elTet par leur comilé 
d'enquête, une surveillance active sur toute la 
marche du gouvernement, et nommant i peu 
prËs par elles-mêmes les ministères , n'ont pas 
besoin de dooneràl'ouverture de chaque ses- 
sion, par un acte soleunel, des aTia li la cou- 
ronne, et d'exprimer une approbation formelle 
ou un désaveu, et même un refus de concours. 
Mais, en France, oii le pouvoir royal n'est pas 
encore renfermé dans d'aussi étroites Itmilea, 
oii la couronne agit beaucoup par elle-même 
en dehors du parlement, les adresses ont sou- 
vent une importance sérieuse : c'est d'ordi- 
naire une question de portefeuille. La cou- 
ronne, dans son discours , fait l'exposé de la 
situation du pays , de son état intérieur el de 
set notions diplomatiques ; et la chambre de* 
déjutés répand dans son adressa qu'elle ap- 
prouve on biflme tous les actes ndDisieriels 



— ADRESSE 3HS 

I qui ont eu lien dans l'interralle des deux Ses- 
sions. De là l'importance de l'adresse des 
chambres françaises. Celle des deux cent vingt 
et un, en IS30, afait tarévolutioii de jull- 

Le 8 aont isn, le ministère Martigoac'avait 
été remplacé par H. de Pollgnac, le chel ou 
pliitûl l'instrument de la congrégation qui 
voulait faire rétrograder la France d'uu demi- 
sfècle; par M. deBourmont, qui n'était connu 
de l'armée que comme un transfuge de Wa- 
terloo; par H, delà Bourdonnaie, l'on des 
plus violents réactionnaires de ISIS, etc. 
Ce ministère était un défi jeté k la France; 
c'était une annonce de la contre-révolution 
qui était méditée depuis le retour des Bour- 
bons par le parti prêtre et par cl'IuI des émi- 
grés. Aussi, dans la presse, dans le pays, 
l'alarme et la colère, ou pluldt t'iudignation 
etl'espérance, furent au comble, car on sentait 
que ta cour allait quitter les voies détournées, 
secrètes et plus dangereuses où tes jésuites la * 
conduisaient, pour prendre des mesurMénér- 
giqueset faire un coupd'Ëtat, comme H. Thiers 
le lui dit pendant dix mois dans le National. 
Le 22 marà, Charles X déploya pour la der- 
nière fois devant les Chambres réunies pour 
l'ouverture de la session , tontes les pompes 
de la royauté: «Pairsde France, députés des 

■ départements , leur dit-il en terminant son 

■ discours.jenedoute point de votre concours 

• pour opérer le bien que je veux fsire. Vous 

• repousserez avec mépris les perlides Inti- 
1 Duations que la malvtillance cherdie à pro- 
x pager. Si de coupables manieuvres SDsd- 

■ talent & mon gouvernement des obstacles 
« que je ne peux pas, que je ne veui.paspré- 
< voir, jetrouverais la force de les surmonter 
D dans ma résolution de maintenir la paix pn- 
tt blique, dansla juste couflance des Français, 

■ et dans l'amour qu'ils ont toujoars montré 
n pour leur roi. » 

Ces paroles étaient menaçantes. La Gliambrc 
des pairs, qui av^t conquis un peu de popu- 
larité par son opposition à quelques actes du 
ministère Villêle, inséra dana son adresse, 
sous les formes les plus respectueuses et tout 
en exprimant sonentier dévouement, un bllme 
sévère pour les ministres. La Chambre des 
députés discuta la sienne le IS et le ts mars. 
Les passages les plus remarquables étaient 
ceux-ci: • Cependant, Sire,aH milieu des sen- 
■I Ilments unanimes de respect et d'afTection 
« dont votre peuple vous entoure , il se ma- 
o nifeste dans les esprits une vive inquiétude 

■ qui trouble la sécurité dont la France avait 

■ commencé ï jouir, altère les source^ de sa 
■I prospérité, et ponrralt, si elle se prolon- 
a gesit, devenir fuueete à son repos. Notre 

■ conscience, notre bonneur, ta fidélité que 
juréeetquenoas garderons 
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• tonjoars , nous imposeul le deTolt de tous 

• e[i dévoiler la cause. 

« Sire, la ctiarte que noua deTons ti la sa- 

• ge«se de Tolre ouguateprédiiceaseur et dont 
« Votre Majesté a la ferme TOlonté de coaao- 
.1 lider le bienfait , consacre comme un droit 
1 rinterrention du pajs dans la délibératioD 
K des intérêts publics. Cette intervention de- 

■ vïil être, elle est, en effet, indirecte, sage- 

■ Dientmesurée.circonecritedansdes limites 
" exactement tracées, et que nous ne souffrl- 
" rons jamais qu'où ose tenter de ft-anchir; 

• Diais elle est positive dans son résultat , car 
« «lie bit du concours permanent des vues 
« politiques de votre goaveineKieat avec les 
« vceux de votre peuple, la condition in dis- 
« pensable de la marche régulière des alTaires 
'i publiques. Sire, notre loyauté, notre dé- 
« vouement noua condamnent à vous dire 
1 que ce coTtcouri n'exùle pas. 

II Une défiance injuste des sentiments et 
' 'I delà raison delà Frauce est aujourd'hui la 
" pansée fondamentale de l'administration j 
K votre peuple s'en afflige, parce qu'elle est 
" injurieuse pour lui; il a'en inquiète, parce 

■ qu'elle est menaçante pour ses libertés. 
" CeltedéfianeenesAurait approcher de votre 
" noble cœur. Non, Sire, la France ne veut 
« pas plus de l'anarchie que vous ne voulez 
<• du despotisme. £tle est digne que vous ayez 
'I toi dans sa lojaulé , comioe elle a foi dans 
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un boa mot , déclara q>ie l'adresse serait uiie 
œuvre de ténèbres. Quatre crut deux mem- 
bres étaient présents : dcu^ cent vingt cl uji 
votèrent pour l'adresse , cent quatre-vingt-un 
contre ; majorité pour Topposlliou , quarante 

Pendant quelques instants, le bruit courut 
que le roi ne recevrait pas l'adresse; mais son 
conseil penaa que ce serait éluder les dilficul- 
tés du moment au lieu de les vaincre par l'é' 
nergie de la volonté royale ; et ta grande dé- 
putation désignée pour lui présenter celte 
adresse (utinirodulte le IS mars, à midi, dans 
la salle du trdne, avec le cérémonial d'usage. 

Après avoir entendu la lecture de l'adresse 
lue parle président de la Chambre, M. Rojer- 
Callard, le roi répondit par ces paroles qui 
avaient été délibérées eu conseil des mbis- 

• Monsieur, j'ai entendu l'adresse que vous 
" meprésentezau nom de la Chambre des dé- 
n pûtes. J'avais droit de compter sur le con- 
n cours des deux Chambres pour accomplir 
• tout le bien que je méditais; mon cteur 
« s'aflligede voir lesdépu tés deadéparlemenls 
1 déclarer que deleur part ce coDcoursu'existe 



„ d'ouvertofe de la se»,.,,.., 

ea résolutions sont Immuables; l'intérêt de 
m peuple me défend de m'en écarter. 



■ Entre ceux qui méconnaissent une na- 
n tjon si calme , si Qdèje , et nous qui , avec 
Cl une conviction profonde, venons déposer 

■ dansvotreseïnlesdouleursdetoul un peuple 

• jaloux de l'eslime et de la confiance de son 

■ roi, quêta haute sagesse de Votre Majesté 

• prononce! Ses royales prérogatives ont placé 

• dans ses mains tes mojens d'assurer entre 

■ les pouvoirs de l'État cette harmonie consfi- 
o lutionaelle.premièreetuéceseaire condition 
•I de la force du t/6ne et de la grandeur de la 

Pendant les deux séances qui furent em- 
ployées ï la discussion de l'adresse, plusieurs 
membres de la gauche prononcèrent des dis- 
coure qui furent autant de commenlaiiea éner- 
giques des phrases aeadémiquement révolv- 
tionnaires de l'adresse, pour nous servir de 
l'expression prélenlieuseemployée par un dé- 
puté ministériel, dans la discir.ssion de l'a- 
dresse de IS3S, qui faillit, elle aussi, ex- 
primer un rtjusde concours, mais qui flil re- 
poussée par une majorité de tfeux cent oln^f ef 
une nSx, il était plus de six heures quand 
on procéda au scrutin sur l'ensemble du pro- 
jet. La salle était faiblement éclairée, et un 
membre de la minorité, trouvant dans cette 
tircmstance qui allait devenir si grave par 
tes conséquences , assez de liberté pour faire 
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Le lendemain parut une ordonnance qu' 
prorogeait au 1" septembre la session de 1830, 
et, quelque tempe après, la Chambre des dé- 
putés, regardée comme factieuse, fut dissoute. 
La lutte étant engagée avec te pays , ta royauté 
ne voulut plus reculer, et quand les collèges 
électoraux eurent renvoyé il la Chambre pres- 
que tous les députés qui avaient voté l'adressa 
du 16 mars, le ministère, désespérant d'at- 
teindre son but par les voies légales, songea 
aux coups d'État : la réponse aux ordonnan- 
ces du 25 juillet fut une révolution. 

D. 

ADRIATIQUE (Her). (Géographie.) (l) 
La mer Adriatique est an bras de la Méditer- 
ranée qui s'enfonce dans les terres d'une pro- 
fondeur de deux cents lieues environ et qui 
baigne les cdtes orientales de lllalie, eH'll- 
lyrie, la CrnaUe, la Dalmalie et l'Albanie. 
Elle a le même niveau que la Méditerranée; 
U]fof. ItearUriiMltlHusolfêileftiHie.ii. 
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otrafTeldes marées y «t également peu i 
Bible. Le foDd de celle mer, d'après lu plos 
récents exameos, n'est qu'un lit de calcaire 
et de coquillages. Sa superficie totale est di 
bail mille cent quatre-Tiugta lienaa carrées. 

On avait eu le projet d'ourrir à l'Aâriatlqae 
de DOUTclles communications avec la Mé- 
diterranée, par DD canal qui eût traversé l'I- 
talie : ce canal devait parlir il'AncDni; et dé- 
boiictier dans la Méditerranée parle purt de 
Lirourne d'une part el par le Tibre de l'autre; 
il eût passé à Fultgno , se serait pai-tagé au 
S. l'„ du lac de Trasimèoej la branche di 
eût Iraversé Florence elpisc, et celle du S. 
Rome; mais ce projet ne Tut pas exécuté (1). 

On a beaucoup disputé pour savoir si c'est 
k ta ville d'Adria dans le royaume Lombard Vé- 
niliei] ou à celle d'Atri (Adria Picena) dans 
l'Abruzze ultérieure première , que la mer 
AdriaUqnea dû son nom. Slrabon( V, 8, p. 
SH) el Pline (ill, 10) attribuent cet bon- 
ueur à h première ) on leur oppose les témoi- 
gnages d'un ancien historien cité par Tzetzès, 
scoliaste de Lycophron, d'Aurûlius Vic- 
.tor (in Hadrian.), de Paul diacre {Bist. 
Langob. 11, 19 ), et une quanlité de médailles 
de la plusliaule antiquité. l_Voy. Cesare Or- 
]aïià\. Délie citiàd'Italia, t. II, p. 178.) 

Les anciens avaient déjà marqué les monts 
Céraunleos comme formant l'entrée de la mer 
Adriatique; c'est Iken effet que commence te 
canal d'Olrante qui unit celte mer à ta mer 
loni^ne. 

La merAdriaUque présente plusieurs golfes 
importants; sur lesôjles du royaume de Ha- 
ples , celui de Manfredonia ( Sinus Vrias], fer- 
loé au ^. par le cap du mont Saial-Ange, 
ttfandie du mont Gargano, et au S. par une 
pointe qui s'avance à l'E. de Barletta; ce|{olfe 
a huit lieu es de profondeur et reçoit tes eaux des 
lacsde Pantano SalsQ etde SalpifCapitanate). 
Au fond de l'Adriatique , s'élend le golfe de 
Vecii^, depuis l'embouchure du Tagliamento 
jusqu'au delta du PO; il comprend nn espace 
de vingt lieuee de eûtes demi-circulaires et 
de cinq lieues de profondeur. Le golfe de 
Trteste ( Tergeitinttt Sinu.î), dont l'entrée 
s'ouvre au S. O, entre l'embouchure de l'I. 
sonzo et la pointe de Pirano , s'étend sur une 
profoudeur de sept lieues. La presqu'île d'is- 
liie, longue de trente heues du N. au S., sé- 
pare le golfe de Trieste de celui de Quamero. 
Ce golfe, nommé par Pline i^'fanofictusinuj, 
par Paul OrosetifiurnieîM.elparPomponiiis 
Mêla, Polaticus, a neuf lieues de long du 
N. au S. et sept lieues de large; il est fermé 
*u S. par les Iles Vegliaet Cherso et com- 

(I) y»,, pisiro KtiTirl : DelP aptrlàra di un ca- 
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musique avec la pleine mer par quatre pas- 
sages très-dangereux : les plus fréquentés sent 
la Bocca di Bur«ari entre Fiume et l'Ile de 
Veglia, rt le canal de la Morlacca entre le 
continent elles lies de Vuglia, d'Arbe et de 
Pago, Sur les cdtes de Iialmatie sont le golle 
de Narenta au N. delà presqu'île de Sabion- 
cello, langue déterre étroite qui a pins de 
douze lieues de l'E. à l'O. , et le golfe de Cat- 
tam, qui renferme deux vastes bassins : le 
premier, oommé anciennement Sinus RiziO' 
nicus, a trois entrées formées par les écueils 
deZagniliaetdetla Madona et appelées Bou- 
ches de Cattaro(l).entin le golledu Drln sur, 
tes cdtei de l'Albanie à si\ lieues du N. au S. 
et deux lieues de l'E. à l' O. et est fermé au 
S. par le cap Bodoni. 

Bassin de l'Adriatique. Les Apennins et 
les Alpes envoient de nombreux tributaires k 
eelte mer; les rivières qui appartiennent au 
royaume de Naples sont :roranto(^u/'(tu«), 
grossi de l'Olivento et du Loccone, et dont ' 
l'embouchure est située à uneJieue et demie 
H. O. de Barietta (trente lieues de cours) ; le 
Candelaro, rivière de la Capîtanate, qui tombe 
dans ta mer è une lieue et demie S. de Man- 
fredonia; le Portore ou Frooto, grossi dn 
Ftumicello; le Tileroo ou, Biferno, dans la 
Sannio, qui se jette à trois quarts de lieue 
S.E. deTermoli;leIrigno(l'rinum porCuo- 
sum), qui se jette dans la mer par deux bran- 
elles, ïdeux lieues S.E. d'il Vasto (>ingt.deux 
lieues de cours) ; le S»igro (Sagms); l'Alerno 
ou Fescara (trente lieues de cours); le Vomano, 
grossi du Maone et dont reml)ouchure est située 
ïdeux lieues N. E. d'Alji;etleTronto(courl 
de vingt lieues). 

Dans les États de l'Église , la Chienti (Flu- 
jor), qui se jette à nue lieue S. E, deCivfti 
Nuova (dii'liuit lieues de cours); la Polenza, 
dont l'embouchure est k Porto Hecanali; lé ' 
Musone, qui se jette k une lieue N. E.de Lore> 
to;rËsina;leCesano; leMetaurOfquieejette 
à une demi-lieue S. O. de Fanâi1aFoglia(i>l- 
sawus ) , dont l'eiribouchure est à Pesaro ; la 
Marecchia, quipassei Rimini; leRoncoou Bi' - 
dente (vingt lieues de cours) ; le Montooe, qui 
Inmbe dans la mer à une lieue et demie deRa- 
venne ; le Lamonc, qui passe près de Faênza ; le 
Beno, continué par le Pddi Primaro, qui longe 
au S. les marais de Comacchio et a son em- 
bouchure à quatre lieues N. E. de Ravenne (I). 
Cesvastes lagunes de Comaccliio(3), qui préMO ■ 

(i) »'o(r. le plan Ju fal/* i* Caltara 
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tout tin grand iiombrc d'Iles flottanles, aoal li- 
mitées au N. par le PU ai Volana, canal qui 
commence iirte de Ferrare et conliaae le canal 
de Cento ou Poatello di Ferrara. 

La limite des États de l'Église «t du royau- 
me Lombard Vénitien est formée par le Pu et 
par la brandie méridionale de ce tleuve. Dom- 
mée PO di Goro. Le Pô (Parfus, EHdanus) 
dear^end du mont Viso (province de SalucesJ , 
traverse les ËUts Sardes, les sépare do royau- 
me Lombard VéniUen, puis celui-ci des du- 
chés de Parme et de Modèoe, entre dans le 
royaume Lombard Vénitien et le sépare des 
Élatade l'ÉRltse; kSemTalle,il se divise en 
deux bras principaux : le Pd Magstro et le PA 
dlGoro.dontciiacuna huit lieoes d'étendue; 
le premier et le plus septenlrional débouclie 
dans rAdrialique ï onze lieues S. de Venise 
et donne naissance par sa droite à quelques 
bras, tels que le P4 Donzelia et le PU délie 
Toile. Le second bras se jette dans la mer >i 
cinq lieues S, O. du P6 Maêstjo. Le cours du 
M est de cent cinquante lieues de l'O. àl'l^. ; 
•esaniuentsprjncipaui:santàgauche:la Doire 
Bipatre, la Stura, la Doire Ballée, la Sesia, 
leTesin, l'Adda, l'Oglio et le Mincio;et à 
droite : le Tanaro , la Trebbia , le Taro et la 
Parma. Lts antres grands tributaires de l'A- 
driatique sont : \'AA\Ke, qui dans son coure 
supérieur se nomme l'Elscti, passe il Trente, 
i Vérone, à Legnago, et se jette dans la mer 
i Porto Fossone, après un cours de quatre- 
Tingl-dix lieues, grossi de la Passer, de l'Ei- 
sacli , de l'Avisio , à gauche ; la Brenta, qui 
prend sa source il trois lieues S. E. de Trente, 
traverse les provinces de Vicence , de Padoue, 
de Veuse, alimente les canaux de la Bren- 
tella, du Pkivsgo, de la Brenta et débouche dans 
)a mer au port de Brondolo, après un cours 
de quarante lieues; la Piave, qui descend des , 
Alpes Nmiques, passe à Beliune, traverse tes 
provinces de Trévise et de Venise et se jette 
dans la mer par deux embouchures, après un 
cours de cinquante lieues; la Livenra, qui sort 
de la province d'Udlne et se jette par pinsieurs 
brasdansla mer ; leTagliamenlo, qui Torme en 
partie la limite des provinces d'Udiaeet de Ve- 
nise; l'lsonïo(So)i(ii«),fleuved'lllyrie, prend 
sa source au point de jnuction des Alpes Cami- 
ques et des Alpes Juliennes, e(sediv)se,àune 
lieueetdemieN. E.d'Aquilée, en deux bras; ri- 
sonzatoet laSdobba,qul Tormenl ItleMorosIna 
etse réunissent ensuite pour se jeter dans le 
goiredeTriesle. La petite et intéressante rivière 
de Timave tombe paiement dans ce gulfe [I}. 
Sur la côte orientale de l'Adriaitqae, on 
trouve les embouclinteB de plusieurs rivières 
imporlanles: laCetlina, qnisart des mont« 
Prologh et se jette dans la mer sou& tes murs 
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d'Almissa, après vlngl-trois lieues de cours; 
ta Narenta, qui prend naissance dans l'Elerzé- 
gOTine, arrose Is DalmatieetsediviseàOpus 
en trois bras qui aboutissent au canal de Si- 
renta (soixante lieues decoursj; la Boïana, qui 
sort du [ac de Scutari et passe près de la ville 
de ce nom; le Urin, qui. Tonné |iar le Orin blanc 
elle Drin noirdanslesandjitide Sculari, passe 
près de cette ville , puis t Alessio et tombe 
dansiegolft^ diiDria, après Ireute-six lieues de 
cours; le Scombi(i'(inîaïu*),qutsort delà Bo- 
métie , traverse le lac MatiÛ , entre en Alba- 
nie et tombe dans la mersur la limite du sand- 
jak de Sculari, après un cours de cinquante 
lieues «iviron ; le Beratino ou Ëi^enl, qui sort 
du sandjak de Monastir en Roniélie, traverse 
ceux d'Ochrida el d'Aulone en Albanie , fiasse 
à Berat et a son embouchure neuf lieues au- 
dessous de cette ville; et entin la Voioussa, 
l'ancien Aoils , qui prend sa source au S. d'Ia- 
nioa et qui, après quarante-cinq lieues de 
cours, grossie de la DesTitxa, de l'Arglro 
Castron et de la Soucliitza , se jette dans la 
mer sur les ruines de la célèbre Apollonle. 

Ilet (I) : la mer Adriatique, surtout dans 
sa parlleorientaie, renferme un grand nombre 
d'Iles ; d'abord, sur les cM es d n royaume de Na- 
ples,el dépendantes delà province de Capita- 
nate, les Iles Tremiti, anciennemeni Diomedie 
tnsulœ, BU nombre de cinq : la plus grande 
e&tSan-Domenico, et ta plus orientale San- Ni- 
cola, lit se trouvent tin fort érigé par Char- 
les II d'Anjou et un famcuxmonaslère(!). Ce 
sont les seules lies importantes de la cOte 
orientale de l'Italie. Il faut passer ensuile 
aux lies Illyriennes; ce sont : les Iles Brioni, 
an n. O. de Poia, célèbres par de belles car- 
rières de marbre ; les nombreuses lies du golfe 
Quarnero, dont la plus grande est Clierzo, 
nommée par les anciens Crispa, ou Crexa, 
séparée du contiueut par le canal de Farislna 
et partagée pi'esque en deux parties par une 
baie profonde, qui s'ouvre au S., et au Food 
de laquelle sont le port et la ville de Clierzo : 
un pont mène de celte tle dans celle d'O- 
zero; le grand et le petit Losino, voisins de 
la grande et belle baie de Valle Copsogna , 
sont les lieux les plus peuplés de l'Ile d'O- 
zero.PlusJi l'E. se trouvent les IlesSansf^ 
et Unie.L'MedeVegliaauN. de Cberio est 
séparée du continent ï l'Ë- par le canal 
de Morlacca. La partie méridionale du golfe 
de Quarnero est occupée par les Iles de la 
Dalmalie : l'Ile d'Arbe on Barbado; Par- 
Ticbio entre Veglia et Arbe; San-Gregorio 
ou Drivenico, au N. et très-près de l'tle 
d'Arbe; Goll paiement au N- £. de cet>a 
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Ile; Pago, séparée au N. d'ArLe par lecual 
ie Pago et préxiitant au centre le lac Zascha 
qui communique avec ie canal de Mor- 
lacca; MBOn,Ulbo, Preinnda, Meleda, ha- 
bitées uniquement par des pécheurs; CO' 
ronata, séparée du coutlDenl par le canal di 
Meno et ne Tormanl, Guliant quelqnes géO' 
graplies, qo'une seule Ile avec llle Grosaa 
ou Ltinga ; Itgliauo en face de la ville de ce 
nom et au N. 0. de llle Pasman (l), avec la- 
quelle elle Torme le cAti occideatsl du canal 
de Zara. D'autres tles eo aussi grand Dombre 
appartiennent au cercle de Spalatro, ce suDt : 
Biia, unie par un môle k la ville de Trau; 
Braua , longue de seize lieues et demie , large 
de deux lieues, et séparée du continent par ud 
canal de quatre lieues de largeur; Solita an 
N.O.[leBnizia;Le9ina(PAaroi), entre BM»a 
au N. et Curaala au S., an N. O, de la pres- 
qu'île deSabloncello, dont elle est séparée par 
le gulle de Narenta ; Lissa à sept lieues O, de 
Leiina; San-Andrea à quatre lieues et demie 
N. O.. de Lissa. Puis, dans le cercle de Ragn- 
se, Curzola (Corcjra niffro] , séparée par un 
étroit canal de la presqu'île de Sabioncello; 
Torcolta, située au milieu de ce canal; Lagosta 
ou Agusta , environnée d'Ilots êtd'écneris ; Me- 
leda, séparée par le canal de même nom de la 
presqu'île de Sabioncello; Giupana ou Scipan, 
entre Meleda et Raguse, l'une des Iles que 
lee anrjens nommaient Elaphites; enitn l'Ile 
San-Mcoto, dépendante du cercle de Cattaro 
et située à l'entrée du port de Budua. 

Il ne reste plus qu'à indiquer les mouillages 
les plus sflrs et les ports les plus Tréquentés 
de l'Adriatique. En suivant du S. au N. les 
cAIes orien laies de l'Italie, depuis le canal 
d'Otranle.oD remarque le port d'Otrante, 
l'ancien Hydruntum; douze lieues plus loin, 
la baie de Brindisi, fermée an H. parle cap 
Gallo \1); le petit port de Bari; celui d'Or- 
tona, qui fut presque complètement ruiné par 
les Vénitiens et qui, suivant Pline et Strabon, 
était le port des Frenians ; le port d'Ancùne, 
le plus commerçant de Loute la cltte orien- 
tale de l'Italie, entrrpét de« inarchandisea 
de l'Europe et du Levant , déclaré franc en 
1732 par Ctémeut XII (S); l'andea port deRl- 
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mini (1) ïremboucliuie de la Mareccbia, au- 
jourd'hui détruit el rendu impraticable par 
les atlerrissements , comme celui de Raven- 
ne(2), ob Auguste tenait le» flottes de l'Adria- 
tique; et le poil de Hagna Vacca , ouverture 
ou petit canal qui GUI communiquer les marais 
deComaccliioaveelamBT. Depuis leportde 
Volano jusqa'an pert de la Cbioiza la cûte 
préaente des terre* basKt formées par dea 
alluvions du PD cl coupée! par de nombreuses 
rivière» qui as sont que des branche* de ce 
fleuve. De la Chioiza au pert de Malamodo 
la cAte est nne Ile basse et trèfr-étroite nom- 
mée le LIdo, qui sépare les lagunes de la mer. 
Maiamoeo eut l'une des trois entrées des la- 
gunes : c'est le plus grand et le plus fréquente 
'desporis de Venise; la ville de Malamoco est 
située dans l'Ile du LIdo ; les évéques de Ve- 
nise y ont autrefois ré«ldé- Au n. de cette lie 
est leporl de San-Nicola, autre entrée des 
lagune* et la plus rapprochée de Venise. 

Les lagune* de Venise sont des marais on 
étangs fort étendus, au milieu desquels celle 
villa est située; il* «ont fbrmés par les eaux 
du PU, de l'Adiga, de la Brenta et de ia Piave; 
et du terrain bas que ces eaux ont couvert 
s'élèvent une multitude de petites lie* (S). 
Ce vaste basslD, qui s'étend du S. an N- sur 
un espace de bult à neuf lieues, communi- 
que avec la mer par six passages- An 
délit de r^nhouchure du Tagliamento se 
prolongent encore les lagunes de Marano et 
de Grado sur nne étendue de trdze lieues de 
ro. k l'E. 

On voit ensuite le port de Trieste, l'antlqne 
TVr^este, (budé en 17M> par l'impératrice Ma- 
rie-Thérèse et érigé par elleeo port franc; c'est 
le centre du commerce maritime de Fempire 
d'Autriche (4) ; à un mille au S., se trouve la 
baie de Muggia, eicelleni mouillage. Plus loiti 
est le boui^de Pirano, sur une langue de terre 
qui forme l'entrée du gollb de l'Argone {b) ; à 
cinqlieuesdelà,auS.E.,estleportQuieto, et, 
plus loin, la ville de Parenzo, sur une péuin- 
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Buk : il T a là un bon mouillage entre la caie 
et rite SaiDt-Nicol»B [ij.Pola OH Porto di Polo 
est sihjée au fond d'une baie très-profonde 
qai présente uu sûr monillage<3l. Importée 
Piumeiiiidelïâiicanal deFarisina, et situé 
à l'entrée d'une pelite rivière, ne peut recevoir 
que de faibles bâtiments; près de là est la haie 
de Buccari , grand et magnifique port , long 
d'nnelieueel largedetroiscentstoîses. Sur la 
côtedeDalinatiewnt ileport deZara, qui se 
prolonge au N. de la ville et est protégé par 
die coDlre les yenl» du S. ; l'eicellent port de 
Sebenico , à l'embouchure de la Chena (3) ; le 
petit port deTrau ; la vaste baie rie Salona, qui 
s'enfonce de trois lieues dans les (erres; le 
grand port île Spalatro, celui de Sainle-Croiu 
ouGravoso, enfoncement de la baie Ouibla 
Fiuroera.qui esHe-yraiport de Iiaguse(4)j 
celni de Cattaro, si beau et si animé (5); 
enfin la petite rade de Budua. Sur la Me de 
l'Albanie oo voit les ports d'AnliTari, de 
i>nlrigno, d'Alessio à une lieue de l'embou- 
chure du Driû , et celui de DuraMO {Bpidam- 
nus. puis DyTracMum), qui est commode 
pour les petits navires- 

II Hlita iMd de triTini bjdrogriplilqiiM et gtosrt- 
^IquHMirLiiiieràiIrlUlquejl'IaiiitflMnceils ceui 
te Cwonelll xiigiRi BeHUi à eamprenilre la Da- 



del Mari Atriatico campUata d 



tiu/lùdel More ^arlalleo. puWlrt par l'ioâlltut geo- 
KnpbLquc el mUilalre île MUm ■ iSn'a4- 

Ahédéb Tardieu. 

ADVLia. (GéograpliiefiBistoire.)AdulU 
ou Adule éUûl un port de la mer Rouge, qui 
devùlee trouver an fond da golfe de Masouab, 
vers le quinzième degré de latitude. Il ser- 
vait de port d'exportation à celte partie de 
l'Abjssinîe, notamment à la ville d'Axum, 
située dans l'intérieur, et était le centre du 
commerce de l'ivoire et de celui de l'or, mé- 
tal qui ^exportait, comme encore de nos jours, 
sons forme d'anneaux. 

Ce qui rend Adulis célèbre, c'est une ins' 
cripliao grecque que le moine Cotmas , qui 
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voyageait vers l'au 535 de notre ère, y a co- 
piée et qu'il a consignée dans son ouvrage 
inlilnlé: rflpO(rapA*ecfir^(ie/ine(l). 

Celte inscriplion, qui commence par les 
noniset les titres de Ptolémée Évergète, avait 
paru si pleine de contradictions et d'incohé- 
rences, et écrite d'un style si différent dans 
ses diverses parties, que plusieurs savants cri- 
tiques, tels que Dftdwell et Gossellin, l'avaient 
rejelée comme entièrement fausse; d'autres, 
qui ne voyaient jiaa dans quel intérêt le moine 
Cosmas aurait forgé un tel monument, per- 
sistaient à la croire aullienlique, sans pou- 
voir cependant se rendre compte des difficnl- 
Usqu'on leor signalait. Laqueslion en était là, 
lorsque Sait découvrit à Aium une autre 
inscription grecque, dans laquelle il est ques- 
lion des guerres etdes vicloiies d'Aeiianas, roi 
desAiumitcsBtdeaHomériles;cequienHïBit 
l'époque au temps de saint Atliaoase, dont on 
connaît une" lettre à ce même prince et à 
son frère Sazana (î). Le style de celle ins- 
criplion est tellement semblable à celui de la 
deuxième partie de l'inscription d' Adulis que 
Sait en conçut immédiatement Fheureuse 
idée, que celle-ci était double; que tout le 
commencement appartenait règlement au 
temps de Plolémée Éïcrgèle , et que le reste 
laJsail partie d'une seconde inscription con- 
temporaine de celle d'Axum , par conséquent 
du quatrième siècle , et postérieure à l'autre 
d'environ six cents ans (3)- 

Cette division rend compte de tout, elle 
lésoat toutes lesdimcullés, et l'on peut regar- 
der ce curieux problème comme parfaite- 
ment résolu. I 

La première in BcripUond'Adulis.quinecon. 
tient que le nom, les titres de Plolémée Éver- 
gète et ses principales actions , est certaine- 
ment, comme je l'ai montré ailleurs, ce que 
les Portugais appelaient une pierre de tnar- 
gue, c'est-adire une pierre (avee inscriplion) 
que les navigaleurs dressaient dans un port 
qu'llsdécouvraienteldontila voulaient pren- 
dre possesaion au nom di 






La seconde , de même que celle d'Axum , 

contient le récit des exploits d'un roi abyMm , 

i a voulu en consacrer le souvenir dans 

lieu fréquenté par les navigateurs; et 

I t'a écrite en grec, c'est qu'il voulait qu'elle 

fût comprise par eux : car on no peut donler 

le grec ne fût devenu, dans la mer 

Rouge , une espèce de langw franqm , qui 

servait de langue commune à tous ceux qui 

trafiquaient dans ces parages. 

Leibonme. 
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kaWTB(lige). (.Physiologie ei Hygiène.) 
On Domine ainsi l'Age qui succède à l'adolM- 
ceiice. Lt âéQonitnBtion d'Age viril , qui lui 

*étéappliqnée, eu moins juste, puisqu'elle 
ne peut Ic^quement s'employer eu parlant 
de la femnK. L'Age adulte commence pour 
legfËmiDMversvingletunBna.paur les hom- 
mea à la vingt-siiieme année. La taille est 
alors arrivée à sou maximum i les proportions 
da corpa et des membres sont définitives , la 
peau est moins Hne et se couvre de plus 
de Tillosités ; les organes sont parvenna à leur 
dévelopijemeat complet; toutefoia les os de- 
viennent plus denses et plus pesants, lenrs 
«aillies at leurs cavités se prononcent davan- 
tage. Le tronc et tes membres ne croissent 
plus en langueur, mais l'accumulation de la 
graisse dans le lissu cellulaire augmente leur 
tU'osseur. Les difTéreols appareils des Tonc- 
tlons Cliniques n'ont plus qu'à réparer les 
pertes journalières au lieu de subvenir, comme 
dans les Ages précédents, aux exigences d'un 
accroissenient contlouel. 

1,31 conadlulion de l'individii est désormais 
filée ou pliilût ses caractères apparaissent 
plus nettement en dehors des pliénomènes 
d'évolution vitale qni pouvaient en changer 
l'aspect. Le système lymphatique perd de la 
prédominance qu'ilavait dans les Ages précé- 
dents (voyes C0NSTrTUTiON].LecienrestpluB 
à l'aise dans la poitrine, et la circulation, sans 
itrc moins énergique, est plus calme «I plus 
lente. Les tissus ontplusderermeté; le corps 
perd quelque chose de sa souplesse et de 
souagilïté.mais il gagne comme force de résis- 
tance et devient plus capable d'elforta soute- 
nus. Le moral devient aussi plus calme, 
l'ima^natioo cease de dominer et la raison 
prend peu à peu sa place. Peut-élre l'homme 
devienl-il alors plus sage, maison peut dou- 
ter qu'il devienne meilleur : d'autres passions 
succèdent II celles de la première jeunesse, et si 
ellf's sont mieux calculées , il Tant avouer qu'en 
général elles sont aussi moins généreuses. 

Ceat de trente-six A quarante ans que 
l'homme physique arrive an point le plus 
parfait d'orginisaliou que puisse atteindre sa 
machine imparfaite. A partir de ce moment il 
commence A décroître et perd bientât tous 
les avantages qu'il avait acquis si pénible- 
ment. Déjà depuis longtemps sa peau se fié. 
tritetn'a plual'écMdela première jeunesse; 
Ks cheveux tombent ou blanchissent, aa vue 
s'afTaïblit, ses arliculalious deviennent roides, 
sa force musculaire persiste encore, pois flé- 
chit bientôt, ses os Be creusent des cavitéa 
{dus grandes , la coaronoe des dents présente 
une surface plane, leurs racines s'ébranlent 
dans les alvéoles. Lea organes perdent loua 
de leur ar.livité; ie cerveau seul conserve 
I» puissance, mais [1 n'a plus la verve et 
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l'élan de la jeunease : enfin l'homme pent rdr 
pendant les dernières années de cette pé- 
riode ta vieillessea'avaiMeràgrands pas. Cette 
dernière période de la vie, dont on fixe com- 
munément ledébutAsoixante ans, commeocs 
réellement pour la femme A l'époque où ses 
règles cessmt , de qnarante-ùnq A cinquante 
ans, et, pour l'bomme, de cinquante à cin- 
quante-cinq, époque où lea fondions généra- 
Irices perdent aussi chei lui beaucoup de leur 
puissance. 

Dans les premiers temps de l'Age adulte, 
influence de l'appareil génital el le sureicila- 
tion des organes respiratoires qu'on avait ob- 
servées dans l'adoleBcence persistent encore; 
de I A lea maladies nombreuses auxquelles 
donne encore Heu A cet Age l'abus d«s fotictiona 
génératrices, de lA les pliihysies si commune* 
encore de vingt-cinq à trente ans. Plus tardl'ap- 
pareit gaatro-bépatiq uedomineetdevieot, aïnâi 
que les voles urinsirea , le siège de maladies 
fréquentes ; alors aussi, le rhumatisme et la 
goutte font eipier les fatigues, lesexcèsde la 
jeunesse on le tort involontaire d'une fAcbeuH 
hérédité. C'est encore à la même époque que 
les maladies du système lymphatique ge ré- 
veilleot. Des accidenta scrofuleux , des affec- 
tions de la peau envahissent quelquefois l'éco* 
manie, et presque toujours l'ignorance réelle 
ou simulée du malade pramet dilIScJIemenl au 
médecin d'arriver à des renseiguementa exacts 
sur l'apparition antérieure de ces symptômes 
morbides. 

Chez la femme, c'est l'iilërus , qui, vers le 
milieu de l'Age adulte, est le point de d^rt 
de tontes ou presque toutes les maladies. Od 
sait combien sont fréquents alors les cancera 
de cet or^ne et de tous ceux qui constituent 
l'appareil génital; mais, sans aller jusqu'au 
cancer, bien d'autres afTecbons plus ou moins 
graves et douloureuses peuvent atteindre celle 
partie, à propos de laquelle do auteur célèbre 
a dit avec raison ; tnulier tota in ulero. Plua 
tard, quand les menstrues cessent, le cœur de- 
vient souvent anévrysmalique, et il est peu de 
femmes, parvenues à la vieillesse , chez qui 
cet organe ne soit d'un volume anormal. Les 
passions de l'Age mûr et l'élude produisent 
chez l'homme le même effet; enfin aux ap- 
proches de la vieillesse l'apoplexie vient s'a- 
jouter aux autrea maux. Cestaussl vers la fin 
del'Ageadulte que leseffels, souvent funestes, 
de la profession se font sentir,et frappent tel 
ou tel organe; toutefois cet Age, surtout dans 
sa première moitié, est la moins en halle aux 
maladies. L'hygièoe de l'adulte se borne pres- 
que à user modérément de tout ce qui est 
agréable et utile. L'exercice est alors un 
mojen précteui d'entretenir lea forces et la 
souplesse et de conserver longtemps encore 
tes prërogativesd'unAgedéjApassé. Le régime 



)vGooi^lc 



S95 ADULTE - 

alimentaire doit Hre d« phu m plaa sobre, 

k nieaure qne >«s années s'accumulent et que 
Texercice mitscuUire eit plus limité; enflo, on 
ne doit pas oublier que la plupart des mala- 
dies de cet Ige Mut dues à des eicis. 



ADULTimi, {légUlalion. ) Cest la Tlota- 

tioD, commise par l'un desépoui, delà foi 
conjugale. L'auteur de cette *loIalioD est lui- 
mïme «ppelé adulttre. 

Peu de délits sont aussi funestes qne l'adul- 
tère. Il allume dans le CŒur des époux la mé- 
fiance et la tiaine; il proroqueles viingeauces 
et excite au crime; il altaqueet détruit l'aonour 
du père pour Ees entants, en rendant sa pater- 
nité suspecte; il al 1ère le respect dû auï deux 
0poux par leurs enfants, et relicbant DU btisant 
ainsi tous les liens de famille , il corrompt le 
principal élément de la société. 

La législation pénale de l'adultère présente 

chez les djters peuples de la terre et dans 

' la BDctété une grande 

:. Le plus grand nomlire 

ces contre ce crime sont 

u bizarres. Mais partout 

ce qu'on attacliait à sa 

m , la femme adultère 
élait le plus souvent condamnée k être cnfer- 
mée dans un cauTent pour y demeurer, en 
babit sépnlier, l'espace de deui années , pen- 
dant lesquelles son mari ponvaîl la voir et la 
reprendre si bon lui semblait ; et s'il n'j con. 
ftcntait pas, ou qu'il vint à décéder pendant 
ce temps, ou ordonnait qne la coupable fOt 
rasée , voilée et «élue comme les autres reb- 
gieuses et filles de la communauté, pour j 
rester sa vie durant, et j vivre selon la règle 
de U maison. 

Lorsque la femme adultère était pauvre, 
le mari pouvait demander et le tribunal or- 
donner qu'elle (At enfermée dans un Ad/Hfof an 
lieu i'ao-'çouvent, pour y être Irailée confor- 
mément auit règlements faits contre les/einme.t 
débauchées. La jurisprudence de tous les par- 
lementa du rojaume n'était pas uniforme sur 
l'adultère; d'anciens arrêts ont condamné la 
feqme h être, malgré l'iodulkence de son 
mari , fustigée tantAt sur la place publique , 
tantôt dam le courent où on la renfermait 
La peine pronopcée contre le complice était 
arbitraire, puLiqu'on trouve des exemples 
d'amende bonorable, de bannissement et de 
galères; elle dépendait des circonstances qnï 
avaient accompagné le crime , et de la qualité 
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IS10 ont r«npll cette lacune. Ce code a rangé 
la violation de la (b< conjugale parmi les 
crimes et délits contre les personnes , et l'a 
prévu dans la section qui porte pour titre : At- 
tentats aux mœurt. Il prononce contre la 
lemme adultère la peine de l'emprisonnement 
pendant trois mois au moins , et deux ans au 
plus ; peine dont le mari reste maître d'arrêter 
l'effet en consentant à reprendre sa femme. La 
plainte pour le même délit n'est rervvable 
contre le mari quequand, à t'adultère, il a joint 
le fait d'entretenir sa concubine dans la maison 
conjugale ; et la punillua portée contre lui est 
une amende de lOO francs k 3,000 francs. Le 
mari seul peut porter plainte contre sa femme 
et la femme seule contre son mari ; il eût été 
Irnp dangereux de conférer à des tiers ou an 
ministère public la faculté de s'immiscer, k pa- 
reille occasion , dans un ménage. La loi dé- 
fend, en outre, quela plainte du mari soit 
rei^ s'il se trouve lui-mCme dans le cas 
d'adultère punissable : la question de sa- 
voir si la mime prohibition s'étend k la plainte 
formée par la femme est controversée, parce 
que la loi ne s'en i^st pas exprimée. Le compli- 
ce de la lemme adultère est puni d'un empri- 
sonnement de trois mois k dfux ans et d'une 
amende de 100 francs k deux mille francs; - 
et les seules preuves qu'on puisse fournir de 
sa complicité, hors le cas deflagiant délit, sont 
les lettres ou autres papiers écrits de sa nvaln. 
Enfin l'article 314 du code pénal déclare que, 
danslecasd'adullèredela (emnw, le meurtre 
commis par son mari sur elle et sur son com- 
plice k l'instant oti il les surprend en flagrant 
délit dans la maison conjugale est excusable; 
c'esl-k-dire qu'au lien de la peine capitale il 
n'j a lieu de lui infliger qu'un emprisonne- 
ment de un k cinq ans. 

Eu matière civile, l'adultère était anirelbie 
une cause de divorce; il donne encore lieu au- 
jourd'hui aux aclions «n séparation de corps 
et en désaveu. 

yot. 1« tnmnienUlmr» du dïcrte tl ta cnSe de 



ÂDTEKBK. ( Grammaire.) I. JVafure de 
l'adverbe. Si l'on ne consulte que l'etimolo- 
gîe et la routine , on délinira l'adverbe un mot 
qui se place ordinairement auprès du verbe 
(ad verbuat) , et l'on n'aura fait connaître 
qu'une circonstance extérieure du mot; et 
l'on sera sur-le-champ démenti par mille exem- 
ples dans lesquels il est évident qu'il ne tombe 
que sur l'adjectif; et l'on sera torcé, comme 
toutes les ttâe qne l'on viole la raisou, de n- 
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couiirà des âistioctloDS ridicules et à des lois 

d'eiceptioD. 

Si> au contraire, on interroge 1s pensée, si 
l'an obserre quelle est précisémenl l'idée que 
nous donne un adverbe, quand il s'eo ren<:on- 
tre dans une phrase , on reconnaîtra avec tous 
les graromai riens philosophes qae c'est nn 
mot abrégé et mixte qui équivaut à une pré- 
positioD suîTie de hid complément; qu'est-ce 
eo eflet qu'agir (Ojr^tHenf? c'est agiravec «O' 

L'adrerbe n'est donc pis, comme on le 
répète partou t, oa élément essentiel d ii langage, 
il n'est Ini-tnéme qu'un mot composé. Une pa- 
reille assertion a-t-elle besoin de confirmation, 
et sent-on quelque diUîciiltéà séparer des élé- 
ments que les mots et DOS habitudes sem- 
blentaToir confondas en une seule idée? Que 
l'on consulte des langues difTérenles, on j 
rena les mimes idées rendues ici par ud aiï- 
verbe, là par un nom etunepréposition(rf*i:- 
trorsum, titiistrorsTtm, adroite, àgaucbe); 
que l'on consulte sa propre langue, an ; Terra 
les grammairiens discuter encore sur certaius 
mots (en avant, en arrière, etc. }, les uns 
les prenant pour des adverbes, les autres pour 
des noms avec leur prépositioo ; on se sentira 
«oiméme embarrassé sur la nature de cer- 
tains mots. Aujourd'/ui', dorénavant, sem- 
blent bien légitimement en possession du nom 
d'adverbe ;écrivei-le8 av-jour-d'kui, d'or-ea- 
avant, et tous serez étonné d'; Toir claire- 
iDent des prépositions suivies de compléments, 
«t mime assex complexes. Dans les cas uiimes 
où celle composition semble mieux déj^iii^, 
l'analyse et l'bistoire des langues nous furcenl 
i faire la séparation de la préposition et du 
régime^ tous nos adverbes en ment sont-ils 
autre chose qu'un adjectif joint iit'ablaliriatiQ, 
mente, quilui-mimeeslpour opectinejpri/, 
vne ûtjposition, que l'adjectif que l'on y joint 
vient déterminer P El ce n'est pas là une hy- 
pothèse gratuite; nous trouvons la même for- 
mule dans l'italien, qui a hérité immédiate- 
ment du latin. Nous voyons dans notrelangue 
le soin que l'on a pris de faire accorder l'ad- 
jeclif avec ce substantif mente, qui, en latin, 
est féminin; on dit A^ncAemenf, el non frîanc- 
ment. Bien plus, nous trouvons chez les 
Latins, et surtout dans les derniers siècles, de 
nomlireux exemples ab le mot ment est joint 
à l'adjectif pour exprimer vaguement d'une 
maniée... 

2. Ftmction» de l'adverbe. L'adverbe peut 
toujours être Considéré comme remplissant 
vîs-à'Vis de l'adjectif la même fonction que 
cdui-d remplit vis-à-vis du substantif, comme 
exprimant une modiScation de la'qualité qui 
déjà modifie le sujet. C'est le signe d'une abs- 
ti'aclion formée elle-même sur une abstraction. 
En arabe, selon M. de Sacy, il n'est aucun 



nom, aucun adjectif ,ancnn verbe qui se paisse 

devenir adverbe. En grec , tons les noms de 
lieu, au moyen de certaines terminaisons, de- 
viennent autant d'adverbes; en latin, il en est. 
à peu près de m6me, puisque devant ces noms 
on aous-entend toujours la préposition. 

Lors même que l'on est d'accord sur la 
nature des idées que l'adverbe abrège en une 
seule expressloQ , ou élère sur les fonctions 
de ce mot une dernière question : on de- 
mande si c'est le TertK ou l'attribut qu'il 
sert à modillerp Court de Gébelin s'est pro- 
noncé pour la première opinion. Si parverbe 
on entend l'attribut jointe la copule, l'adverbe 
modiSe le vertte ; ce qui devient bien évident 
dans dec ptirases t^les que celle-ci , Je s<rnf- 
fre beaucoup. Hais si on fait complètement 
Fanalyse , et que l'on dise , Je iui» tris-souf- 
frant, on ne peut douter que cène soil l'at- 
tribut seul qui est modiné; caril n'japasde 
plus Qu de miûns dans t'exJstence. 

3. Idées accessùlru de Vadverbe. L'ad- 
verbe., par la nature même de ses fonctions, 
semble devoir être invariable; car une qua- 
lité, un lieu, un temps, ne changent pas, 
quel que soit le nombre, le seie des person- 
nes ; aussi n'est-il susceptible d'aucune mo- 
dilication de ce genre : la seule variation 
qu'il puisse subir naît des idées accessoires 
de quantité qui peuvent s'y joindre. 

4. Division des adverbes. Il n'y en aura 
que quatre claiises : adverbes de qualité, de 
quantité , de temps et de lieu ; car ce sont là 
les quatre formes qui s'appliquent à toutes 
nos pensées. Quant à la détermination des 
mots qui appartiennent à chacune de ces clas- 
ses , cette recherche est du domaine de la 
grammaiie itarticullère. 

5. Construction de l'adverbe. Dans l'u- 
sage , la place de l'adverbe est aussi variable 
que celle des autres parties du discours; mais, 
en faisant la construction logique , il ne pour- 
rait être placé qu'après l'attribut qu'il modi- 
fie, comme l'atlribul lui même ne peut être 
placé qu'aprèc la sujet qu'il qualitie. Mais 
l'adverbe n'est pas toujours exprimé à part; 
et , de même que l'on confond en un seul mot 
la préposition avec son complément, l'esprit 
s'élevant sans cesse , avec te secours des si- 
gnes , à des idées de plus en plus composées , 
s'empare de l'adverbe comme d'un élément 
simple, et le feil entrer dans la composition 
d'un grand nombre de verbes ; les langues 
grecque, latine et allemande construisent 
très souvent l'adverbe et la préposition de 
cette manière, et c'est là ce qui fait leur ri- 
chesse. Douillet. 

De même qne l'on considère comme locu- 
lions adjeciives les expressions composées 
d'une préposition et d'un substantif parlés- 
quelles, à défaut d'mi atUectifpraprei rendre 
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la réanion des deux idées, on exprime quel- 
que stlrïbut d'un objet nommé , ainsi l'un 
doit recounatlre des locutions adTcrbialesdaus 
touteeleseipresfiioDspïreiEleDientcomposéea, 
' par lesquelles 00 niodiGei'Ldé« de c«t altribat 
Ces locutions représ^nleot au point de vue 
de la grannnaire générale aulsDt d'adverbes 
qui esistent quelquefois conuiie sïuonjmes, 
mais manquent souvent aus&l dans la langue 
ob elles se rencontrent. Lanâlre, qui n'a point 
d'adjectirs de matière, présente, dans la no- 
menclature de ses adverbes , des lacunes plus 
nombreuses encore. Elle les raclièle par un 
riche vocabulaire de locutions adverbiales. 

Voyez, comme complément <i la tliéoric 
de l'adverbe, les articles Compib^tjf et Se- 

PEHLATIF. LÉOn VltSSE. 

ADYIIAMIE. {Médecine.) Ce mot, qui vient 
du grec, de & privatif et fûvn^i;, force, et 
qu'on peultraduireparceluideraiblesse, n'est 
conservé dans le tungage médical qne parce 
que de grands auteurs, et notamment Ptnel, 
s'en sont servis pour indiquer un état de pros- 
tration de l'appareil musculaire, qu'on observe 
dans certaines affections, et que Pinel acoasi* 
déré comme caractéristique de l'an des sii or- 
dres de ses Bâvres essentielles (Voy. FiËVBEs). 
On désigne aussi par ce mot ['état particulier 
qu'on Toil survenir dans quelques affections, 
comme certaines varioles , la pliiébite , le ty- 
phus, etc., et qui paraît tenir à l'intoxication 
du sang par le pus ou par un virus, Voy. 
Phlébite, Gakgrëjig, St^c, Ttphss. A. L. 

fDiGDLB. ( Architeclitre.) Petit temple, 
du latin œdiculvm. Confondu souvent avec 
tenrplwm par Cicéron, Tite Lîve, Aurélina 
Victor, il en différait cependant, en ce que, 
bien que dédié à une divinité , il n'était point 
consacré par les augures ; tel était, entre autres, 
le temple du dieu Ridicule, monument cons- 
truit eu hriaues, sur la voie Appia, pris de 
la grotte d'Égérie. 

Ou appelait encore lEdicule la niche où une 
statue était placée, probablemeat parce que 
sa décoration lui donnail l'aspect d'un petit 
temple. Dbbhet. 

MBiLOPS. (Bisloire naturelle.) Genre 
de plantes de la grande famille des graminées, 
sans utililé pour l'bomme , sans élé^nce , et 
dont trois ou quatre espèces végètent éparses 
dans les cbamps des parties méridionales et 
chaudes de l'Europe. Dédaignée de tout le 
inonde, si ce n'est du bolanisle, aui yeux 
duquel il n'existe point de végétaux méprisa- 
bles, rhistoiredera!gilaps présente cependant 
une étrange singularité. Un savant , qui ins- 
pira à notre entancc le goût des sciences na- 
t^rrjles, et qui avait él^ compagnon d'études 
'ieM.de Secondât, fdsdu gruid Hoatesquieu , 
M- Latapie , ancien professeur de botanique ii 
Bordeaux, nous a fait part A'ajte expérience 
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qu'il a lenlée sur l'fegilops; elle mérite toute 
l'attention des pbilosophes, des historiens et 
des agriculteurs. Il avait, dans un voyage 
en Sicile, recueilli des graines de l'espèce 
d'a^lapB scienliGquement appelée ovala. De 
retour dans sa patrie, il sema sigraminée, 
qoi réussit parbilement ; ayant remarqué 
que la plante, dans un terrain substantiel, 
beaucoup plus gras qne celui' sur lequel il 
l'avait récollée, avait pris un accroissement 
considéraMe , il en cuHiva des graines prises 
sur ces pieds agrandis par la culture, une à 
une , et séparées dans des pots de Heurs rem- 
plis d'excellente terre. Il eut des individus 
plus grands encore; et continuant ainsi ses se- 
mis, Il Gnit par. obtenir de véritable froment 
de la plus belle qualité. 11 se garda bien de 
conclure qu'une transmutation s'était opérée , 
mais il pensa que l'Eegilops était la plante dont 
le blé est provenu. En ellel, les anciennes 
traditions placent l'origine des céréales dans 
la belle vallée d'Enna , située dans la Sicile , 
cette antique Trinacrie , berceau de l'agricul- 
ture, empire de Gérés, oti cette divinité initia 
Triptolème i ses secrets. Celte fable n'eut 
peu^étred'autreorigiDe qne la métamorphose 
de l'^ilops, et l'on verra au mot CÊaétLES 
que la véritable patrie du blé n'est pas con- 
nue. Nous avions d'abord, dans nos EtsaU 
sur let lies Fortunées , traité un peu légère- 
ment l'observalion de H. Latapie; nousavons 
depuis appris k juger plus mûrement, et nous 
inrtlons les savants k répéter une expérience 
dont les résultats peuvent être fort curieux. 
BoRT nE SÀrar-ViNCEUT. 

fGOSPOiiHOS, /ti-fà(ii6mfiK:,_fleuve de 
la Chèiire. {Géographie ancienne.) Petite 
rivière de la Propontide, célèbre par la vic- 
toire dédûve qne Lysandre y remporta (405 
av. J. C.) sur ta Hotte athénienne. Cette vic- 
toire fut bienlAt suivie de la prise d'Athènes, 
et mit fut ft la guene du Péloponnèse, qui 
avait duré vingt-sept ans. Albènes ne se rel- 
jamais de cet échec. 

téKAGB. (Technologie.) L'bomme ne peut 
se passer de l'air, à cause de f oxygène que te 
fluide peut seul fournir k ses poumons. Il le 
respire constamment, et on acalculéque, lors- 
qu'il se porte bien, il absorbe, terme moyen, 
trente et un litres d'oxygène par lienre; or, 
comme l'air atmosphérique ne contient qne 
0,11 de son volume d'oxygène, il en résulte qu'il 
but à riioinme environ cent cinquante Itlres 
d'air par heure on deux mètrescubes par douze 
heures. Mais un homme ue pourrait exister 
pendant ce même espace de temps dans uns 
chambre hermétiquement fermée, qui contien- 
drait ce volume d'air, qu% condition de rejeter 
deliOTB , par un moyen quelconque , tout l'aie 
qu'il aurait une fois respiré ; car, sensceta, l'air, 
vicié par sa respiration, s'; trouverait bieuUH 
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CD auei grande qoantiU pour gâter tont la 
buD air qui lui resterait. Il ne pounait plus y 
vivre après en aroir respiré phisd'un denii-mâ- 
Ire, parce que l'air n'est reepiraLle qu'autant 
qu'il n'y n que le quart de aon tolume qui a 
déjà seiTi. )l but donc qu'une ctiambre, où 
l'on doit rester dauie heures, contieBue au 
moinsbuit mètre» cubes d'air; et, louleale«rot8 
que l'on reut qu'un appartement ne conljenne 
pas plus d'un quart d'air Irrespirable, il Taut 
s'arranger pour en faire enlrer et sorlir au 
moîDS diï litres par minute. Voilà les princi- 
pes sur lesquels rep«se lauécessilâ dei'aérage, 
dans le cas ordinaire, c'eitè^re daasceluioùil 
u'j a dans l'air que l'an respire aucun principe 
contraire à la santé. Mais dans les salles de 
spectacle, ob l'airest vicié non-seulemenl parla 
respiration des hommes, mais aussi par la 
combustion des lumières; dans les alelieraob 
les OUI riers sont Tort éctianlTés par leur Ira- 
Tail , el continuellement en sueur ; dans ceux 
ou ils sont exposés aux émanations délélirea 
des vapeurs nilrouses, morcurieiles, etc.,et 
à l'aspiration des poussières du plomb , du 
cuivre, etc., il but ud renouvellement d'air 
bien plus énergique. 

Tout lemécanismedesdiversBjstèmeiid'aé- 
ragerepaaesnrlBdin'éreacededensitëde l'air 
à divers degrés de temp^ture. Si on suppose 
un lujau courbé à ses deux extrémités , et à 
branches inégales, tel qu'un ûplioo renversé, 
dont ta plus grande branche contienne de l'air 
plus ciiaud que l'atmosphère, cet air s'élèvera 
pour sortir du tu;au ; celui de l'autre branche 
Rendra occuper sa place; il sera lui-même 
remplacé par de l'air venu du dehors; et, si celui 
qui alllue dans la grande branche est échaufTé 
au fur et à mesure qu'il y arrive , il s'établira 
dans le tujau un cearanl ascensionnel con- 
tinu de la petite branche à la grande. Si, au 
contraire, l'airest plus froid dans la grande 
branche que dans la petite, le courant ira en 
sens contraire, et il sera, dans l'un et Tautre 
cas, d'autant plus rapide que la dlITéreDce de 
la température de l'air dans les deux bran- 
dies sera plus grande. 

L'application de ce principe, qui est presque 
toujoura facile dans nos babîlations eldans 
nos usines, est sauvent fort difficile dans 
rexploiiation des mines. En effet, quand une 
mine n'a qu'un puits, qu'une entrée, les Ira- 
Tailleurs manquent d'air dès qu'ils sont par- 
venus k une petite profondeur. On est alors 
Ibrcé, pour leur en donner, d'établir, jusqu'au 
fond de la mine, une suite de tuyaut hermé- 
tiquement fermés, qui formenl, pour ainsi dire, 
la grande branclte d'un siphon dont la galerie, 
où ces tuyaux sont placés, est l'autre bran- 
che, et où circule un courant très-énergique 
quand on cbaufîe la partie supérieure de la 



lGE 403 

Quand la mine a une grande étendue, il 
convient mieux d'établir deux puits. Quand 
lenrs orifices à la surbcedii sol sont à des 
niveaux différents, la température de l'air y 
est toujours différente, et il s'y établit un U- 
rage très-énergique, pourvu que la tempéra- 
ture de l'air de la mine ne Soit pas égale àcelle 
de l'atmosphère. Quand cet air est plus froid, 
le courant a lien de bas en haut; quand il est 
plus cliaud, c'est le contraire qui arrive. Mais, 
quand il n'est ni plus froid ni plus chaud , le 
courant est nul ou presque uul ; et dans ce . 
cas on est forcé d'établir un feu dans l'un 
des deux puits, de même qu'il eût fallu échaiil- 
1er la conduite de tuyaux qu'on eût été dans 
la nécessité d'établir, s'il n'y avait eu qu'un 
seul puits à l'eiploi talion. 

Quand la surface du sol oii est creusée la 
mine est plane , on établit sur l'un des puits 
ur^ baule elieminée , afin d'élever ainsi l'o- 
rifice de ce puits au-dessus de Cille du puits 
voisin. Cet aiiilïce donne toujours im fort 
tirage. Quelquefois on se contente de don- 
ner aux puits des diamètres différents. Le 
plus laige des deux contient une plusgrande 
masse d'air qui se refroidit moins ou s'é- 
chauffe moins, selon les saisons, par le con- 
tact de la terre; alors l'inégalité de tempéra- 
ture a lieu pour les deux puits et le courant 
s'établit. Quelquefins oneslanssiforcéde re- 
fouler l'air dans la mine avec des ventilateurs 
et des pompes; mais c'est là une nécessité 
extrême à laquelle on n'obéit que quand les 
moyens naturels sont épuisés. f)ans tous les 
cas, une fois l'air arrivé dans l'exploitation , 
on le dirige dans les galeries où les hommes 
travaillent, ce que l'un fait en bouchant avec 
des déblais toutes les issues qua le vide dcA 
travaux antérieurs pourrait lui fournir, Voy, 

Nos habitations onttoujours un grand nom- 
bre d'ouvertures qui nous amènent abondam- 
ment l'air dont nous avons besoin. Dans l'hi- 
ver, ceUuideenlre dans nos appartements par 
les portes et les fenêtres , et II en sort par les 
cheminées , oil la chaleur du foyer détermine 
un courant d'une grande vitesse. En été, au 
contraire, c'est par la clieminée que l'air exté- 
rieur nous arrive, et comme il ne peu t pas j pas- 
ser en abondance , nous sentons le besoin d'ou- 
vrir let portes et les fenêtres pour lui offrir 
un passage plus large. Quand une maison a 
plusieurs issues qui ne sont pas k la même 
exposilioo, l'air y circule toujours abondam- 
ment, parce qu'il s'établit un courant qui a 
pour cause la difféience de température de 
ces diverses ouvertures. Le contraire a lieu 
pour les maisons dnnt toutes les porltia et fe- 
nêtres sont tournées vers le même point du 

11 n'y a pas de lieu oà le besoin d'un a^ga 
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AERAGE —AÉROSTAT 
I M (isse aussi impérieusement sen- 



tir que dans les salles de spectacle, où l'espace 
est toujours trop petit, eu égard au nombre 
des spectateurs et des lumières. Le lustre qui 
brOle cOBSlammeut produit un tirage de lias 
en haut, qui précipite dansiaclieminée, dont 

' il est BurnnoDté, tout l'air consommé par le« 
assistants et par les iMiigieB ; maU il est néces- 
aairequ'aii furet à mesure que cet sir s'Acoule, 
il entre dans la salle une même quantité d'air 
Trais. On donne donc à l'air extérieur un accès 
Tacile dans la partie inférieure de la salle, en 7 
multipliant considérablemenl les itoucliesd'aé- 
rage, et, comme l'onverlure totale de ces bou- 
ches est plus grande que celle de la cheminée, 
la Titessedu courant y est insensible, et ceux 
des spectateurs qui se trouvent dans sa direc- 
tion ne peuvent en être incommodés. A l'opéra 
deux mille quatre ceii|i ouvertures distribuées 
sous les loi^es introduisent dans l'intérieur 
l'air qui est nécessaire. Presque tontes les 
salles de spectacle sont maintenant pourvues 

' d'un système d'aénige analogue à celui-li. 
Dans quelques-unes il est disposé de telle sMte 
qu'eu hiver, lorsqu'il Tant échauffer Is 
salle, Tair eu venant du dehors passe dans 
des calorifères où il s'échanife avant de ve- 
nir alimenter l'intérieur. 

Il serait t désirer que les mêmes soins 
fussent pris pour l'aérage des ateliers. Yoy. 

Ain liIHOSI'BÊRIQnE. 

Ch\iilis Renieb. 

AéRiEns. {BUtoire religieuse.) Secte 
d'hérétiques qui s'éleva vers l'an 355, et qoifut 
ainsi appelée d'Aérius, sou fondateur. Ils 
nisient qu'il e^kistAt nne différence quelconque 
entre les évéques et les simples prêtres, 
doctrine qu'Aérius avait'puisée probablement 
dans le dépit qu'il éprouva de se voir refu- 
ser le siège àe SébaKte, tandis qu'un de ses 
amis devenait patriarche de Constant! no pie. 
Les aériens condamnaient eu outre le jeO- 
ne, les Ries, les cérémonies de l'Église, et 
soutenaient que les prières pour les morts 
leur étaient plus nuisibles qu'utiles. Ils ap- 
pelaient antiquaire) les chrétiens lidèles ii 
la tradition. Cette secte fut combattue par 
les ariens et les catholiques. Elle ne fut ja- 
mais Irèe-nombreuse, et ne subsista pas long- 
temps. 

A)&Boi.rfaR8. Foy. Boliues. 

AÉKOSTAT. (PAyjigtte.) Tout corps plongé 
dans un lluide perd une quantité de son 
poids égale à celle du fluide qu'il déplace. 
D'après ce principe, un corps plus léger 
qu'un volume égal d'air atmosphérique doit 
s'éleverdanscelui-djuequ'àcequ'il parvienne 
dans des couches dont la densité fosse équi- 
libre à son poids, l'air devenant toujours plus 
rare à mesure qu'on s'élève. 

C'est snr ce principe qu'est fondée la cons- 



truction dçs ballons ou aérostats. Celte admi- 
rable iuvcnlioD est due aux frères Honigolfier 
qui tentèrent leur première expérietwe le 
5 juin 1783, à Annonay. La Montgolfière 
(c'est le nom qui lui fut donné) se compose 
d'un globe de papier verni ou de taffetas qui 
porte à sa parUe inférieure une ouverture de 
quelquea pieds carrés. Au-dessous de celle 
ouverture et k une petite dislance est sus- 
pendu un panier en fil de métal dans lequel se 
trouve le combustible, paille liacln^ , laine ou 
papier. Lorsqu'on met le feu à ce combusti- 
ble , l'air que renferme le ballon e-st remplacé 
par de l'air échauffé et par conséquent plus 
léger, et le ballon s'élèveen vertu delà diffé- 
rence du poids de l'air froid et de l'air chaud, 
emportant avec lui le combustihlc enflammé 
qui sertïallmenter et entretenir sa puissance 
ascensiotmelle, jusqu'à ce qu'il arrive dans 
des couches aaseï raréfiées pour que l'air ex- 
térieur fasse ((quilibre à l'air échauffé. 

Pilitre des Roziers et le marquis d'Arlandes 
furent les premiers qui osèrent monter dans 
une nacelle suspendue à une monlgollière, 
mafgré le danger immense qu'ils couraient 
de voir le feu gagner l'enveloppe du ballon- 
foy. i'Atlas, HvniiosTATiQUE, pi. US et î9. 
— La lîg. 2, pi. 29, représente l'appareil 
destiné à échauffer l'air des montgolfières. 
A B C D est un plancher en bois élevé de un 
mètre environ au-dessusdu sol et au milieu du- 
quel est un graud fourneau de briques, ayant 
dans la partie inférieure plusieurs ouvertures 
destinées à recevoir te combustible. Les deux 
mais H I K L sont assujettis par les cordes 
P G. Les lipes ponctuées représentent pour 
ainsi dire la carcasse du ballon et montrent 
commentil est disposépour recevoir l'action 
du feu. 

Ces premiers essais avaient t»it naître de 
grandes espérances; les savante prévoyaient 
que ce mode de voyage aérien leur permettrait 
d'aller dérober au sein de l'atmosphère les se- 
crets de la création, comme ils l'avaient déjà 
fait dans les profondeurs des mers et de la 
terre ; et cependant , on le coi>çoit , toutes ces 
espérances suraient été vaines, si on s'en 
était tenu à l'idée première de Montgollier, au 
ballon gonflé par de l'air échauffé. Mais la 
découverte du gaz hydrogène, qui remontait 
déjà à IT6e et dont Cavendish avait fait coo- 
nalire l'extrême légèreté, devait changer la 
question. Un physicien célèbre, nommé 
Charles, eut l'heurense idée de remplacer l'air 
par ce gaz qui pèse quiuze fols moins que 
l'air atmosphérique. 11 St lui-n>eme l'essai de 
son système : peur cela il fit construire nn 
ballon de cinq cents mètres cubes et s'éleva 
de l'intérieur des Tuileries, au bruit du canon 
et aux acclamations d'une multitude immense. 
L'expérience réussit au delà de tous les désire 
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et depuis oetMips-tà, 'le gjahyàrogàie est 
emplojÉ excluBiiement à gonfler les ballons. 

Ce gai se prépare par l'action de l'acide sul- 
forique étendu d'eau sur des copeaux en Ter. 

I>a ligure 3 (mime planche) représente l'ap- 
pareil qui sertàrempUr UD ballon de gai lijdro- 
gène. A A soDtdeux baquets renversés, placés 
dansdeux autres beaucoup plus grands qui sont 
remplis d'eau. Ctiaque baquet A A est percé 
d'un trou auquel ai adopté un tuyau de Ter- 
blanc E Ë de six k huit cenlimétres de diamè- 
tres et de quinze à Tiugt ceatimèlres de long : 
à ces tuyaux sont attactiés des conduits en 
«oie imperméable comcnuniquant avec l'inlé- 
rieur dn balloa. Chacun des grands baquetd 
B Best enlouré de plusieurs tonneaux rem- 
plis à moitié de petits morceaux de fer et 
d'acide EU iruriq ne étendu d'eau; à ,1a partie 
xapérieure de ces tonneaux se trouvent deux 
trous il peu près d'égale grandeur ; à l'un de 
ces troua est adapté un tuyau de fer-blanc qui, 
passant Jiar-deaaus le bord du grand baquet 
B, traTcrae l'eau qu'il contient ilt va aboutir 
sous le taquet A : le second trou, qu'on tieal 
bouclié pendant l'opéraliun, sert à introduire 
les matières nécessaires à la conreclion du 
gaz. Les deux mïls G H sont destinés à 
soutenir le ballon au-dessus des tonneaux. 
Autour du ballon se trouve un grand lilel 
fixé an cercle M N, auquel esl également atU' 
chée ianacelle K 1. On toit comment on peut 
suspendre au ballon des poids assez consi- 
dérables sansaiicun danger pour l'enveloppe. 

Lesrigures7etB,plaiicbe 28, représentent 
deux petits appareils destinés à reiD|dir de 
gè7, des ballons de petite dim^sion. La 
tiQuteille A, dans la fig. 7, el la cornue ABC 
dans la fig. 8 , remplissent le rôle des petits 
tonneaux , D el H 1 , le râle des baquets. 

L'enveloppe des ballons est imperméable , 
on la fait avec du taffetas gommé on mieux 
avec du taffetas enduit k chaud d'un mélange 
d'buile de lin siccative et de caoutcliouc dis- 
sous dans l'essence de lérébenthine- Ou a 
aussi remplacé l'endoit sur les deux faces en 
gomme élastique par un vernis de copal ou 
même simplement par un mélange d'essence 
de térébenthine etd'hnilc rendue siccative en 
la faissntbouiltiravecde laiitharge. On a en- 
core employé nouvellement avec succès une 
enveloppe en étoffe Impermé^e de Makin- 
iosh obtenue par l'inlerpositioa d'une couche 
de caoutchouc entre deux pièces de talletas. 






s à dir< 



sur la matière dont est composée t'enveloppe 
des ballons, nous citerons la tentative faite 
par M. Marey-Mongequl a construit un balloa 
de 10 mètres de diamètre, en feuilles de cui- 
vre soudées les unes aux aulres au moyen dn 
chalumeau de M. Desbassyns de Richement. 
Ce dernier essai a pour but d'etpérimen ter si 



aa moyen d'un ballcn communiquant avec le 
sol par un lil métallique , on pourrait dé^har- 
ger les nuages de leur éleclricilé et préserver 
ainsi les moissons de la grêle. Le danger d'uu 
pareil système est que le peu d'épaisseur des 
feuilles métalliques, rendues aigres par le la- 
minage, el l'Impossibilité oà est le tiallon de 
varier de dimensions avec les chaDgeqienls de 
pression, n'occaskiuaent de fréquentes déclii- 

L'enveloppeen tafTetudes ballons se com- 
pose de bandes appelées fnseaux(Iig. 1 , plan- 
clie'!<4j. 11 faut pour tailler ces fuseaux avoir 
recours à une opératlou géométrique que 
nous ne pouvons expliquer ici. Nous dirons 
seulenieiil que le nombre de ces fuseaux esl 
toujours un multiple de 6 : ainsi, suivant les 
dimensions du ballon , il y a 12 , 24 , 4S fu- 
seaux. Ce nombre est déterminé par le mode 
de construction et par le rapport qui exisie 
entre une circonférence et son rayon. 

IKpuis le jour où le physicien Charles s'é- 
leva dans les airs dans la nacelle d'un ballon 
gonllé de gaz hydrogèue, de nombreuses 
ascensions ont été tentées avec plus ou moins 
de succès et dans un but taotûl scienliliqae, 
lantat de simple curiosité. Parmi les voyages 
entrepris dans un but scientifique, nous ci- 
leronscelui deHM. BiotetGay-Lussacquieiit 
lieu en aoQt 1B04 (b fructidor an xii), et ser- 
vit à constater l'état électrique de l'air el la 
permanence du pouvoir magnétique à de 
grandes hauteurs. M. Gaj-Lussac, dans nne 
ascension qu'il tenta seul, s'éleva à environ 
7,000 mètres, et puisa à cette hauleur de l'air 
almospliérique, qu'il trouva composé des 
mêmes éléments que celui que nous respirons. 

La grande difficulté de ces voyages, diffi- 
culté qui jusqu'à ce jour a été insurmontable 
malgré les elforls d'un grand nombre d'inven- 
teurs , est l'ahsence de moyens propres à di- 
riger l'aérostat dans les airs. Mais avant de 
nous occupe^ de cette question , signalons en 
passant l'immense service qu'a rendj aux 
aéronaules l'invention du parachute de ma- 
demoiselle Gamerln : les fig. 3 et 4, plan- 
che 3S, montrent ce parachute fermé et ou- 
vert, pendant l'ascension el pendant la des- 
cente : on reconnaît que ce n'est rien autre 
cliose qu'un parapluie de grande dimension, 
qu'on ouvre au moment où on veut regagcier 
la terre, et qui par l'obstacle que lui oppose k 
chaque instant et en vertu même de sa vi- 
tesse , l'air ambiant , lait l'otlice du lest dont 
on a dû se débarrasser pour s'élever à une 
graude hauleur. La descente se fait ainsi don- 
cement et sans danger. ', 

Nous disions plus haut que l'obstacle à la 
navigation aérienne est l'impossibilité où l'on 
est de diriger les ballons. Il est bien cerlaïD 
que les aérostats doivent, comme les vais- 
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seaux , trouier leur point d'appni dans le mi' 
lieu oii ils navigiienl. Maïs il ; a entre 
Fean el l'air des ditCérenix& telles, qne les 
principes hydrostatiques ne peuvent s'appli- 
quer que trèn-imptrfbiteinent i la direction 
des aérostats. Aioai le vaisseau ne plonge 
qu'en partie dans l'esu , le ballon est complé- 
lement inimer|;é dans l'alniosphère ; le Ysis' 
seau troure, pour résister anx vents contraires, 
' son appui dans le liquide, et il faudrait pour 
qu'il j eût parité que le ballon se seivtt de 
l'air d'une couclie inférieure pour résister à la 
violence de l'air de la couche supérieure (on 
vern plus loin que l'idée théorique que fious 
émettons ici a été proposée comme moyeo pra- 
tique). Dans la navigation maritime, les con- 
ditions sont partout à peu près les mêmes , le 
liquide a la même dennilé, tes courants ont 
une direction connue d'avance et qui ne varie 
pas; dans l'air, à mesure qu'on s'éloigne de 
la terre, la densité du mitieu, les induences de 
la tem^ratiire font naître une foule de cou- 
rants qui cliaogent probablement de direction 
avec chaque coucbe d'air; le gaz contenu 
àut» le ballon, et dont la pesanteur spécilique 
a bien pu déterminer son ascension , devient 
lui-même à une certaine hauteur un élément de 
danger, si on ne peut lui donner issue à pro- 
pos. Enlin, toutconcourtà rendre la navigation 
aérienne un des problèmes tes plus difficllee k 
résoudre que puisée se puaer l'intelligence bu- 



Le système qui te reproduit presque 
tammeut consiste à produire le mouve 
par des ailes analogues à celles des oiseaux : 
mais un savant géomËlre, M. Havier, cher- 
chant à étudier la question à un point de vue 
n^ligé par les inventeurs, celui de la force 
nécessaire pour produire tes eflets indiqués, 
est arrivé à celte conclusion ■■ que l'homme 
ne disiHtae pas à chaque instant , toute pro- 
portion gardée, de plus de la quatre-vïngt- 
douilème partie de celle que l'oiseau déploie 
lorsqu'il se soutient dans l'air. 

On a proposé dernièrement, sans succ^,!] 
est vrai , dedirigerdea ballons au moyen de la 
force motrice de la vapeur : mais ce moteur est 
d'un poids trop considérable par rapport à 
son travail. Il serait plus rationnel d'essayer 
un appareil analogue â celui des paissons qui 
se soutiennent dans l'eau à l'aide de leur ves- 
sie natatoire et se dirigent avec leurs nageoires 
et leur queue qui leur sert de gouvernail : 
mais la force humaine ne serait pas suscep- 
tible de développer d'une manière continue 
l'errort nécessaire pour bireavancer le ballon 
dans une direction opposée à cette du moin- 
dre vent. Citons encore ici la conclusion de 
M. Kavier : ■ Nous pensons, dit ce savant, 
• que la création d'an art de la navigation aé- 
■ rienne, dont les résnilals pourraient être 



« utiles et présenter autre chose qu'un spec- 
II tacle, est subordonnée à ta découverte d'un 
" nouveau moteur dont l'aclion comporterait 
■ un appareil beaucoup moins pesant que ceux 
' qu'exigent les moteurs que nous connaiasiHit 
« aujourd'tiui. » 

Après la diflîculté de diriger les ballons 
dans une navigation ou foni;couri. Tient celle 
de les maintenir contre le vent , lorsqu'ils sont 
captifs, comme étaient ceux qu'on a em- 
ployés à l'armée. On verra plus loin , à l'arti- 
cle AénosTiEHS, quels obstacles se sont op- 
posés à ce que cette admirable invention len- 
dîl à l'art militaire tous les sévices qu'on 
pouvait en attendre. 

Un homme d'un grand talent, M. Transon, 

dans le lUor/asinpitlar^giie, la question des 
ballons captifs, et nous empruntons i cette pu- 
blication les considérations qui vont suivre. 

Pour atteindre au but proposé, il suffira de 
combiner avec le principe de l'aérostat le 
principe àacer/'Volant. Prennns d'abord cette 
idée dans toute sa ^mpUcité, et imaginons qu'à 
la corde de retenue et au-dessous du tiallon 
soit attacité un véritable cerl-volant; ii'estil 
pas manifeste qu'un tel appareil s'élèvera d'a- 
bord avec facilité comme aérostat, et qu'en- 
suite comme cerf-volani il se maintiendra avec 
unefacilité^aleP Notez bienqu'alors, comme 
précédemment, le ballon sera sollicité parle 
vent et de la même manière ; de plus , l'im- 
pulsion exercée sur la paroi inclinée du cerf- 
votant produira deux efforts, dont l'un dans 
te sens tiorizontal ne ferait à ta vérité qu'aug- 
menter la tendance du ballon ï se coucher à 
terre : mais cet effort horizontal ne sera pas le 
seul ; il sera accompagné d'une nouvelle fwce 
ascenaionuelle , de celle force qui, dans les cir- 
constances ordinaires, est employée à soutenir 
le poids du cerf- volant. Et comme celte force 
ascensionnelle varie avec ia vitesse dn vent de 
la même façon précisément que la force liorizon- 
taie , eJle ne risque pas d'être vaincue par elle. 
Il suffira donc que tout l'appareil semaintieoM 
contre le vent dans le cas d'une vitesse mo- 
dérée , et on comprend que cela est focile ï ré» 
User, pourvu qu'on combine convenablement 
l'étendue el l'inclinaison du cerf-volant.... 
Cela, dis-je, suffira pour que l'appareil ae 
maintienne ensuite contre toute vitesse , n'y 
ayant de limites à cet égard que celles résul- 
tant dn plus ou moins de résistance de loules 
les parties, et notamment de la résistance dont 
sera susceptible le cordon de retenue. 

Des expériences antérieures assurent d'^l- 
leurs l'efficacité du moyen proposé. Mais c'est 
le principe du cerf-votant plutôt que le cerf- 
volant lui-n)ème dont nous proposons de lair« 
l'emploi. 

Imaginons uns Toile exactement carrée. 
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soutenue par denx vergues égale» fornuiat les 
diagonales du carré, ou bien une voile octo- 
gonale avec deux vergues de pius ; toutes ces 
■vergues sensiblement arquées pour donner 
plus de prise au vent. L'ensemble orTrirti i 
peuprËs l'aspect d'un parachute à laGamerin 
ou plus vulgairement d'un parapluie. La corde 
de leteuue de l'appareil est oitachée an croise- 
ment des vergues, dans la concavité de la voile. 
Une autre corde est (liée également au centre 
de la voile , mais de l'autre cûlé dn cdlé coo- 
Tciei Ta longueur de cette seconde corde est 
de quelques mètres seulement; k son extré- 
mité se réunissent plusieurs des cordages du 
, filet qui enveloppe le ballon, et c'est ainsi que 
la voile est réunie au ballon. Le (îlel supporte 
d'aillears une nacelle , comme à l'ordinaire. 

Cet appareil étant élevé par la force ascen- 
sionnelle du ballon, donnera prise an vent, de 
sorte que , si la voile eal placée dans une si- 
tuation analogue à celle du cerr-volant, elle 
produira nécessairement les mêmes etlets. 

La queue du cerf-volant des écoliers est tirée 
en arrière par l'efTort du vent ; par là elle pro- 
cure au cerf-ïolant l'inclinaison nécessaire 
pour que tout l'appareil se soutienne. 

noQsassureronsànotre voile une inclinaison 
convenable en Siant le bont d'une corde à 
l'extrémité inférieure de l'une des vergues, 
eitrémité qui sera en mSme temps le |>oinl le 
plus bas de la voile. Nous mettrons l^iulre 
bout de celle corde à la portée de l'aérooaute 
qui est daos la nacelle. En tirant plus ou moins 
cette corde , il donnera i la voile lelle inclinai- 
son qu'il jugera convenable, et pour que son 
effort soil plus efRcace, nous ferons passer 
cette corde de manœuvre sur un palan lixé 
lui-même ï la corde principale qui lie le Hlet 
à la convexité de la voile. Ainsi l'aéronaule 
pourra peser sur cette corde de tout son propre 
poids réuni à celui de la nacelle : ce qni sera 
bien plus que suflisant pour l'effet qu'on vent 
obtenir.... Déjà notre appareil est supérieur 
au cerf-volant ordinaire en ce que nous pon- 
vons approprier l'inclinaison de la voile à la 
force aclnelle du vent; mais nous pouvons 
mettre aussi A la portée de l'aéronante trois 
autres cordes , ou , en termes de marine , trois 
autres manœuvres, Giées par leurs autres 
bouts, l'une à l'extrémité supérieure de la 
vergue précédente, ce qui sera le point le plus 
haut de la voile, et les deux autres aux deux 
extrémités de la vergue horizontale; il pourra 
alors se monvoir latéralement , descendre ou 
T à volonté par l'efTet de la force dn 



M. Transon ne s'est pas contenté d'étudier 
les mojens de maintenir et de manoeuvrer les 
ballons captifs, il a tenté de les diriger dans 
rair,et,pouryparïenir,ilBclierché la solution 
du problème dans le principe que nous avons 



indiqué plus haut , en tirant parti de forces 
naturelles extérieures au navire aérien et à la 
coucbe d'air dans laquelle il est plongé, c'es^ 
à-dire des courants de direction diverse, qui 
fréquemment existent à la Ebis dans l'atmos- 
pbère , mais à des hauteurs différentes. 

Il construit deux ballons conjugué! qu'il 
nomme aéronef, dont l'un a une force ascen- 
sionnelle plus grande qne l'autre et assez 
grande pour à la fois atteindre une région plus 
élevée et aussi suutenir tout le poids du câble. 
Ces deux ballons forment d'ailleurs un sys- 
tème libre dans l'espace. On conçoit de suite 
que s'il existe un courant supérieur, le premier 
ballon pourra l'atteindre, tandis que le second 
séjournera dans une région plus calme. Le 
premier sera donc par rapport au second, 
comme un ballon captif qu'on retiendrait à 
terre, non pas àla vérité en un lieu lixe,nHiis 
en cédant progressivement à son effort. Si les 
ballons sont munis de voiles semblables à celle 
que nous avons décrite plus haut, la voile 
de chaque ballon fixée au câble commun et 
tournant sa concavité vers l'autre ballon. Il 
est clair qu'au moyen de certaines manainvres, 
on maintiendra à volonté ta différence de ni- 
veau entre eux, ou on pourra les ranger pres- 
que absolument de niveau ou encore obtenir 
une déviation latérale. 

L'auteur résume ainsi sa théorie : L'emploi 
des courants supérieurs, tel qu'on l'a expliqué, 
place désormais l'aéronautique dans des con- 
ditions analogijes à celles de la navigation 
maritime à voiles. Car tout ainsi qu'un naviie 
à voiles reçoit les conditions de son allure des 
deux milieux dans lesquels il est à la fois 
plongé, trouvant dans l'eau son soutien et 
dans l'air son véliicule, ainsi le ballon infé- 
rieur de l'aéronef sera soutenu par l'air qui 
l'entoure en même temps qu'entraîné par le 
courant supérieur, le second ballon étant 
comme la voile du premier. 

Bien plus, le gouvernail est applicable à 
l'aéronef. Car chacun des deitx ballons conju- 
gués ayant une vlLesse dilîércnte du milieu 
ambiant et trouvant dans le câble de retenue 
un point d'appui analogue A la résistance que 
l'eau fait éprouver au navire , pourra iléployer 
utilement un appendice qui, rompant la sy- 
métrie dn système par rapport à l'impulsion 
du vent, concourra avec l'orientation des voiles 
à procurer la déviation voulue, aidera, en un 
mot,à!;ouD«rn«r. 

Tels Bont les principes noaveiui d'une na- 
vigation aérienne , dont le temps , nons l'espé- 
rons, vieikdra confirmer la justesse. 

P. XOUBNEUX. 

AÉBOSTIEBS. {Art mililaire.) En l'an 11 
de la république française, Monge conçut l'idée 
de se servir des aérostats pour observer l'en- 
nemi du baut des airs. Sur l'avis favorable 
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si]ieD,que MoDge fui' 
même préaida, et parmi lea membrea de la- 
quelle figurèreni Beribolet, Faurcrey, Gujton- 
Merveau et la plupart dea «ulrea aaTanta de 
l'époque , le comllé de salaL public gadta ce 
projet et permit que l'exécution en tùX expéri* 
mentée. Il ne l'adopta toutefois qu'à celte con- 
dition, que pour enQertea aérostats il ne serait 
point Tait usa^e d'acide «utliirique , parée que 
la rareté du Boufre, réservé alors pour la seule 
iàbrication de la poudre, ne permetlall pas lie 
lui donner an autre emploi. Une compagnie 
d'aéroatiera , c'eat-à-dire d'ouïriera militaire* 
qui devaient Iravailler à la confection des aé- 
rostats, tea mettre au bitsuin en état de ser- 
Tir, et en diriger la manceurre, fut immé- 
dialement formée et s'exerça sur plusieurs 
points des environs de Paris, mais notamment 
ddus te parc du cliftteau de Meudon. C'est là 
que fut construit le prtnripal aérostat mili- 
taire , le seul, croyonsnoua, qui ait é\é jamais 
mil en campagne. L'aérostat dont il est ici 
question, était an laffetas, mesurait trente mè- 
Ires de circonférence , et pouvait , su moyen 
de deux tonjunes cordes , prendre son essor 
jusqu'à cinq cent i]uaraute mètres de hauteur. 
Lt premier essai de celte ëlran{;e machine de 
guerre eut lieu, en 1794, au siège défrosir de 
Maubeuge. Les Autricbiens qui assiégeaient la 
place, contrariés de l'espionnage que le capi- 
taine Coutelle, qui montait la nacelle, exerçait 
sur leurs immenses travaux , avancèrent pen- 
dant lu nuit une piècede diX'SepI, l'appuyèrent 
au fond d'un ravin , et tirËrent la macliine au 
vol, mais tous leurs boulets la manquèrent 
Dans le courant de la nème année le même 
aéro«ldl hit conduit au siège ofTensir de Char- 
leroi, el, peu de jours aprèa, Agiira à la ba- 
taille de Fleurus. Le capitaine Couielle y resta 
neuf lieurea en observation pendant la batail- 
le, et soD ascension paraît avoir eu quelque 
Influence sur la succès de la journée, moins 
peu l'élreà cause de l'ulililé des renseignements 
qu'il put Iransmeltre ainsi au général en ciief, 
Jourdan, renseignements exacts sinon com- 
plets , qu'à cause de la conBance que la vue 
de la machine inspirait à nos soldats de 
l'armée de Sambre-et-Meuse , et de la frayeur 
qu'elle produisait sur les Autrichiens. L'aéros- 
tat fut ensuite mené au siège orfensif de 
Mayence. Le capitaine Couielle s'y éleva dans 
les airs à demi-portée de canon des rempart» , 
domina la place de trois cents mètres , el dé- 
couvrit toutes les dispositions de l'aasiégé, 
ses réserves, ses batteries masquées, ses points 
de résistance. Le 14 brumaire de l'an IV, une 
deuxième compagnie d'aérostiers fut créée , el 
celle qui avait appartenu ï l'armée deSambre- 
et-Meiie« Ht plus tard partie de l'expédition 
d'Égjple ; mais nous ne sachions pas qu'elle y 
>il joué aucun rOlc , et à dater du consulat 
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l'usage de l'aérostat oiilitaire fui tout à fait 
abandonné. 

Ce mode d'exploration, plus ingénieux en- 
core qu'utile, était d'un emploi malaisé. MiUe 
embarras le contrariaient. D'abord le maintien 
de l'aérostat à un point fixe de l'espace était 
presque impossible ; la lutte du ballon contre 
les vents, et, par suite tes continuelles oscilla- 
tions de la nacelle, suscitaient de continuels 
obstacles; àtroisou quatre reprises, au siège 
de Mayiaice, la maciiine fut si violemment 
rabaitue jusqu'à l«rre , que les planches de la 
nacelle se brisèrent du choc. Suixanle-quatre 
hommes , divisés en deux groupes qui tenaient 
chacun une des deux cordes, pouvaient à peine 
suaire à enchaîner le vol de ce gigantesque 
aérostat; quelquefois, par l'elTort des venta, 
ils étaient entraînés à cent ou deux cents pas 
de distance. Giiyton Morvean proposait qu'où 
essayât de captiver les ballons militaires en 
tes atlacliant par de foils cibles k des pieux 
fichés dans le sol; mais ce moyen eût échoué 
assurément, car il ne fallait pa^ inoins que l'é- 
laslicité du bras buniain pour prévenir la rup- 
ture des cordes. — Autre difficullâ : comme' 
on ne pouvait employer l'acide sulfurique pour 
enfler le Kiobe, il fallailrecourir àtadéconipo- 
siliondel'eaa, et ceprocédé non-seulement ne 
demandait pas moinsde cinquante beures, mail 
enr«re exigeait un appareil considérable. — 
Puis , l'aéroslal devait toujours rester plus on 
moins gonlle, et c'était une cause d'innombra- 
bles embarras quand on voulait le transpoiter 
d'un point sur un autre. Aussi son départ de 
Maub«uge, d'où on ne put le fairesortir qu'en le 
dirigeant au dessus des maisons , des lorlifica- 
linns,des portes, et son voyage pendant les 
douze lieues qui séparent cette ville de Cliarle- 
roi, peuvent élre regaidés comme des tours de 
force. — Ënnn, la quanti lé d'outils, d'ouvriers, 
d'équipages, eldemoyensde réparations que la 
macijine traînait toujours avec elle, les soins 
minutieux et toujours renaissants qu'elle exi- 
geait, n'ont pas permis de la conserver an 
nombre des instruments de guerre de l'armée 
française. 

En 1BI2, les Russes, pendant la fameuse 
expédition que nous lentflmes contre eux , pa- 
rurent songer un iniUiil à recourir aux aéros- 



is troupes mais pour 
tenter des mitraillades aériranes. On iil, dans 
t'ouvrage du général Philippe de Ségur, que, 
par ordre de l'empereur Alexandre, un artificier 
allemand construisit, près de Moscou, un bal- 
lon monstrueux , duol la premièie deslinaUon 
était de planer au dessus de l'armée française, 
d'y choisir un chef, et de l'écraser par une pluie 
de fer et de feu ; qu'on en fit plusieurs essais, 
mais qu'ils échouèrent tous par suite de la rup- 
ture des ailes. 
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L'eupéditlon d'Aiger, en 1330, fit reviire 
le projet d'employer oiilitaireiiienl lea aéroB- 
tals. On arait embarqué sur la flolte ijai por- 
tail notre armée rera lea cûles d'Afriqae, loot 
le matériel néceteaire ; inalB on m b'cd e«t 
point scni , oa n'a p^rinl pensé à s'en Bervir. 

RHINB. 
XSTHI^IQUK. Von. ESTH^QOE. 

AP»iRB. (Art militaire.) Le terme 
afRilre, de même que le terme acHon, peut 
, s'appliquer k tous les chocs plus ou moins 
linportiints qui ont lieu enti-e deux corps plus 
ou moins nombreux de troupes ennemies. 
Ainsi , on dira d'un homme qui a souvent as- 
sisté à des batuillessanglanles et à des si^es 
mémorables, qu'il s'est trouvé k beaucoup de 
chaudes glTaires. Cependant, le plus souTeiiI, 
les adiiires sont de très-petil» combats, de 
simples engagements, des chicanes qui ont pour 
Ihéitresdes paya inégaux et coupés. U'ordi- 
Daire, le gros de l'armée n'y participe pas, 
et elles ont pour but lapossession d'un poste, 
d'un emplacementaianlageux, d'un point ca- 
pital. On attaque ou l'on défend l'entrée d'une 
gorge, le passage d'un défilé, les abords de 
certains cdléa d'une forteresse. Les alFatres, 
quand 11 s'agit d'attaquer un lieu fermé, ont 
iiabitiiellement lieu en colonne ; au contraire, 
celles de plaine s'exécutent en fxifaiZie, c'est- 
ï-dire que la caTaterie forme l'avant-garde et 
l'arrière -garde, et que rartllterie garnit les 
émineiices et le froat. Le succès des nnes et 
des autres dépend en général de l'à-propos 
avec lequel la troupe assaillante occupe des 
points qui paiaEenl donner sur la troupe as- 
saillie des flancs et des revers. 

Le maréchal de Saxe prétendait réduire la 
guerre à desallaires, etconseillaitaux Fran- 
çais notamment d'éviter les batailles. Certes , 
par un tel conseil, il accusait on l'indisci- 
pline de son armée, on son peu d'babilelé en 
lactique; car, outre qn'on ne r^rde plus 
Vérl de la guerre comme susceptible d'être 
renfermé dans des principes absolus, noire 
bistoire militaire de ces cinquante dernières 
années prouve surabondamment que les Fran- 
çais peuvent se risquer i des batailles ran- 
gées. Frédéric II disait s'être fait une loi d'é- 
viter les alTairea, et, conlrsirement à l'avia du 
maréchal de Saxe, Bonaparte, qui a livré et 
gagné les bataillesd'Arcole, de Rivoli, de He- 
rengo, d'Austerlilz , d'iena , d'ï^llng ,et tant 
d'autres , semble avoir tout à fait partagé l'o 
plniondeFi-édéric. Rhihb. 

APPAIBB D'HOHNBDR. royesDOBL. 

APPRCTio.i. (Philosophie) Cb mot a un 
sens beaucoup plusétendu en philosophie que 
dans le langage ordinaiie : c'est le nom qui 
convient ï tous les modes de sensibilité, à 
toutes les situations de l'Ame où nons sommée 
furement passiË. loute intuition des sens. 
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dit KanI (^nofjrf. tratucend., li* secl.), re- 
pose sur des atfections; et toute représenta- 
tion de l'enleudement, sur des fonctions. Ainsi, 
on peut être alTecté agréablement on pénible- 
ment d'une douleur ou d'un plaisir purement 
physiques, comme d'un sentiment moral. Re- 
marquons cependant qne, lorsqu'il s'agit d^uiie 
sIgnificatLon aussi générale, notre langue se 
sej-t plutAt dn verbe que du substantif. 

APPICHM. (LésUlation.) On appelle ainsi 
des feuilles, soit écrites II la main, soit impri- 
mées, qu'on placarde dans les lieux publics, 
sur lesmursousur despoleauxdestinésicei 

sont lues et commentées par hii, et consti- 
tuent ainsi un moyen de publicité employé 
dans diverses circonstances. 

Dans l'antiquité tes affiches servaient il la 
publication des lois. Cbei les Grecs, les lois 
s'inscrivaient sur des tablettes do bois qui 
tournaient snr un pivot, et qiiel'ou appelait 
dfavc;, ou xùpSci:, quand les lois qu'on y 
inscrivait avaient la religion pour objet. 
Citez les Romains, les lois admises par 
les comices, les décrets du sénat, les ordon- 
nances du préleur qui entrait en cbarge , 
étaient grav^, selon l'importance de la ma- 
tière, sur l'airain, l'ivoire et le bois. Maisces 
objets n'élaient pas seuls portés par les aFIi- 
chea à la connaissance du public : les ventes 
aux enchères, lea livres nouveaux, les spec- 
tacles étaient annoncés de la même manière , 
et, sous ce rapport, les fouilles de Pompéi ont 
mis k découvert des exemples d'annonces ex- 
trêmement curieux. On livrait aussi, sur 
certaines colonnes, à la' malignité publique 
des épigrammea et des écrits satiriques. 

Les Romains apportèrent leurs usages dans 
les Gaules, et là, comme ïRome, les lois di- 
rent afTiciiées. La coutume s'en perpétua , et 
nous ta trouvons confiiniée par un édit rendu 
par François 1" en 1539. Cependant il faut 
dire qu'elle avait subi une longue interruption 
au moyen Age, oii la voix des crieurs et le 
son de trompe remplacèrent les publications 
écrites et placardées. 

Dans la Rome moderne , les statues de 
Pasquioet deMarforio héritèrent du râle que 
jouaient du temps d'Horace les colonnes dont 
nous venons de parier. Les noms les plus no- 
bles, les puissances les plus élevées, les vices 
les plus redoutables, les ridicules les plus Il- 
lustres comparaissaient tour i tour k ce pilori 
dressé par l'opinion. Là l'épigramme et la 
satire n'épargnaient personne; là elles dé- 
ployaient leur verve qui allait souvent jusqu'à 
l'injure, leur liberté presque tonioors poussée 
jusqu'à la licence. 

L'usage des proclamations, des épi^m- 
mes,des annonces écrites et collées auxnu- 
railles,Mitouvertetnent,soitsecrèleineDt, lui 



D.qitizeabyG00l^lc 



415 AFFICHES - 

auRÛeoiiDU en France, et (ut employé Bar- 
loiil peodiDt tes guerrei de religion , à la Hd 
du seizième «iècle. Ilcnrmiiltode tel* abus, 
que le parleoieot bt obligé de sévir, par nu 
. arrtt dn s février 16&1, conltt les tuteurs 
future d'un pareil désordre. 

Au dix-septième siècle, les afBcliea com- 
meDcèrent à derenirce que nous les Tarons 
aujourd'hui. Les représentalnustttéitniles, les 
annonces judiciairtis , cnomiercisles , littérai- 
res, fiirrut rendues publiques par des afiiclies; 
t't celles-ci se multiplièrent bientôt tellement, 
<tu'ilfallulen régulariser remploi : unarrftdu 
conseil (13 septembre 1713) Hxa le nombre 
et les dcToirs des colporteurs et sRicheurj, 
et ce règlement Tut plusieurs lois renoutelé. 

Aujourd'hui, malgré les antret moyeps de 
publidté, qui, Dieu merci, sont asseï duui- 
ïireux et assez puissants , l'usage des afSches 
a pris UD déTeloppement considérable. La lé- 
gislation en ordonne l'impression et la publica- 
tion dans des cas nombreux; le cixlc civil, 
le code de comnierr«,le code criminel s'en 
Nerveot, chacun dans le cercle de leura attribu- 
tions. Les allirhes sérient encore à foire connaî- 
tre les décrets , tes décisions , les ordonnances 
des autorités. Elles servent à annoncer les 
découvertes faites par l'industrie, la fonda- 
lion des nouveau!, établissements de com- 
merce, el à attirer tes chalands pat l'énuméra- 
lion toujours exagérée, presque ton joure men- 
teuse, des avantages qu'ils trouveront ï se [tor- 
ter aux endroits prûnés par elles plutôt que 
(lartout ailleurs. Enfin, elles servent à faire 
connaître les spectacles joués chaque jour sur 
les IhéAtres , le titre, la longueur et ia nature 
des pièces , les iMims des auteurs et ceux des 

Les alTiclies sont soumises par la loi à cer- 
taines dispositions Sscales et particulières. 
Ainsi elles doivent être préalablement présen- 
tées au visa de la préfecture de police ; elles 
doivent èlre imprimées SUT papier timbré, et 
ce papier doit Être blanc s'il s'agit d'actes éma- 
nés de l'antorité, et de toute autre couleur 
quand cesont les particuliers qui afHchent. Le 
nombre des aflicheure est limité , el ils sont 
régis par des règlements sévères. Enfin les 
affîclies de tbéàlre, destinées i tiin foi, en 
cas de discussion , entre le directeur et le pu- 
blic, doivent Etre l'expression exacte et scru- 
puteuiement fidèle de promesses qui seront 
tenues. Tout cliangement dans le programme 
(rfficiel doit être annoncé sut l'afliclie primi- 
tive par une bande de couleur difTérente, et 
si le changement arrive trop lard pour que 
cette formalité soit remplie , il donne droit è 
tout spectateur de se faire restituer le prix de 
SB place. L'ordre dans lequel sont placées les 
aFBcftei des lliéltres est déterminé par la 
biérarctiie de ces établissements, et la dimen- 
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sion même des aTGcbes est limitée dans les cas 
ordinaires, au moins pour certains théâtres, 
dont les pbcards , d'autant plus grands na- 
guère que le théâtre était plus petit, portaient 
ombrage aux entreprises rivales. Cette nicsure 
est peul-ètre employée à tort, puisque rien 
n'empêchait les aftiches, jalouses de leurs voi- 
sines , de les ^aler, de les surpasser en hau- 
teur et en largeur. Mais il est certain que la 
dimension des affiches influe au moins sur une 
parlie du public. Aussi, dans les cas de re- 
préseatsiion extraordinaire , voit-on l'annonce 
du spejitacle se déployer sur une étendue 
non moins extraordinaire, et le public d'y 

Depuis quelque temps , les afiiches impri* 
ntées ont été eu partie remplacées par un au- 
tre mode d'afOcliage. Beaucoup d'annonces 
industrielles et commerciales sont peintes 
sur le mur méaie, et parce moyen, elles peu- 
vent être beaucoup plus grandes, frappent de 
plus loin la vue, et, par leur durée plus lon- 
gue, épai^nenl des frais de renouveilement. 

X. 

AFPiLIA'nON. (Potittçue.) Dans le droit 
civil, c'est une espèce d'adoptiou ancienne- 
ment en nsage dans quelques provinces de 
France; dans l'accepUon commune, c'est la 
réception d'un individu dans une société quel- 
conque. Nous nous bornerons ici à l'affiliation 
proprement dite, celle par laquelle les ordres 
monastiques recevaient des séculiers à ia par 
ticipatioD de leurs prières. 

Lorsque la religion est le but réel de la corn. 
mnuauté, l'affiliation eat avouée- C'était pu- 
bliquement qu'on s'afCliaitÂ ces quatre ordres 
qui re^rgeaient de ricliesses, et qu'on ap- 
pelait mendiants; on portait même un em- 
blème de cette adoption : tes Augustins don* 
naient une ceinture de cuir, les Carmes un 
scapuiaire , les Dominicains un rosaire, les 
Franciscains un cordon. Le gouvernement 
pouvait se plaindre de ce qu'il y avait d'im- 
politique dans ces alfiliations ; ta philosaptiie 
pouvait attaquer ce qu'elles cacbaient de su- 
perstitieux et d'immoral; toutefois kur pU' 
blîcité était la preuve de leur bonne fui. 

Mais si la religion n'est que le moyen adioit, 
et si le pouvoir terrestre est le but véritable 
de la communauté, alors i'aflîlialion est mys- 
térieuse et désavouée. On veut se faire des 
appuis, soit pour résister ï la puissance, soit 
pour ta diriger, soit pour l'envahir; par con- 
séquent on ne doit enrôler que des person- 
nages qui , par leuis emplois et leur (brtune, 
puissent servir d'instrument â l'ambitieuse 
communauté, ou lacouvrir de leur protecUon. 
L'affiliation doit alors être cachée sous un 
voile impénétrable, afin que, toujours in- 
connus, les séides de la société puissent se 
montrer avec plus d'audace, tromper aveci 
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pluB de frnit, <m frapper arec moittR de 

crainle. 

Les jésuites sont les Mut* qui aient mie en 
pratique ces aHiliatioiiB ; ils aoDl an&ai les seuls 
quiaieattaudii stcc «ODStance, saosreliche 
et par toutes les Toiee, à l'eiiTalussemenl 
des ponToira politiques. De là leurs etforts 
pour s'emparer eiclasiTemNt deriDilructitoi 
delà Jeunesse et delà direcUoo descenscieD- 
ces; ilsdécréditaient les modestes et pieui 
travaux du clergé , par la pompe de leurs rré- 
quentes missions ; ils Iransigeaieiit avec la foi, 
et pliaient la morale éTuigËlique au gré des 
gens du moude et selon iacorniptiua des gens 
de cour. La conscience de leurs affiliés n'é- 
tait que le pdntd'appui du levier de leur am- 
bition : mais l'ombre ne put longtemps ra- 
dier leurs desseins, et la justice du monde 
civilisé mil enfin au grand jour ce Doir mjs- 
tère d'iniquité. 

Leur sjstèoM de prosélytisme parmi les 
gens du monde étaltcMiDO depuis longtemps. 
Pasqnier avait signalé leurs afSUés sous le 
titre de jésuites de l&petiie observance. Gro- 
tius, défenseur iMé du pouvoir rojat, ne put 
voir sans eflhii ■ cette puissance sacerdotale 
11 qui menaçait les Inlnes en admettant dans la 
1 rel^on jusqu't des hommes mariés qui ne 
<c faisaient d'antre vwu que celui d'obéisaauce 
X passive an général dee jésuites. » La société 
repoussa celle 'Mciisatiofi, et le philosoptie 
Bajrle ne lacTut pas asseï prouvée; mais bien- 
tôt leur procès i^vék qu'il eiistait des jésui- 
tes du tiert-ardre en Italie, de roàe-omrie 
en France. Le vertneaiLa Chalotais dénonça 
•> ces jésniles inconnus, vivant dans leur ùi- 

• mille ; > l'avocat général Castillon , ■ ces es- 
■ pions eacttés au milieu du monde et s'igno- 
•t rant lea uns les autres; ■ le sage Jol; de 
Ftenr;, « ces hommes de toutes les condj- 
1 tjons, papes, rois, piinces,évSques, miiits- 
« ties et magistrats, pensant devoir leur état et 

• leur puissance aux dessous occultes et cou- 
1 pables de la sodété. » Dans le nombre im- 
mense de leurs séides, on plaçait cet infflme 
chancelier Duprat, qui avait détruit les li- 
bertés de l'Église gallicane par le concordat, 
l'indépendance de la magistrature par la vé- 
nalité des charges, et dont le fils amena du 
concile, de Trente et établit publiquement en 
France les premiers. jésuites, pour lesquels i] 
fonda le collège de Clermonl. Bumet avait 
cité ce mallienreuxjacques ll,que l'ambition 
jésuitique égara danslelabyrÎDtbe du pouvoir 
absolu, où il perdit sa gloire , son trAue et sa 
dynastie. On connaît cet infortuné don Sébas- 
tien , qui disparut k la bataille d'Alcacer , et 
dont UD prétendu ermite, conduit parna jé- 
suite se disant évéquede Garde, vint bientôt 
réclamer la couronne. 

La publicité deleur procès et l'évidence des 
Ekgycl. MOD. — T. I. 
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preuves ne permirent plus aux jésuites de 

nier ces alfiliations séculières. Ilsprélendirrat 
que l'ol^l en était tout religieux. L'affilié 
s'obligeait k révéler son alEtialion au chef des 
jésuites de sa résidence, et, s'il changeait de 
demeure, à se faire reeonnallreau chef de son 
nouveau domicile: k n'entreprendre aucune 
afbire d'intérêt ou de famille sans en préve- 
nir les jésuites ; à favoriser l'ordre de tout son 
pouvoir; à dénoncer tout ce qu'il pourrait 
découvrir daus la vie civile; il ne jauiais re- 
noue^ à son affiliation ; enfin , par un article 
secret, il s'engageait à faire servir toute sa 
puissance personnelle à l'agrandissement des 
intérêts teiqporels de la sociélé. 

Les ordres religieux ne portent dans le 
monde l'esprit de prosélytisme que par am~ 
bitioD. Celle des jésuites fut funeste; ella 
coûta le Irâne à leurs affiliés Jacques II et 
don Sébastien; elle causa l'assassinat de 
Henri IVetde Joseph!". Unpays assez mal- 
heureui pour posséder des elollres doit, s'il 
veut être en paix , forcer les moines à ne pas 
en francUir le seuil. La religion petit les rete- 
nir au déduis; la politique seule les conduit 
BU dehors. 

Nous, ne dirons rien de ces superstitieuses 
affiliations par lesquelles on s'engageait à 
mourir dans l'habit d'un ordre religieux. Un 
des mignons de Henri III s'affubla d'un froc 
de capucin, comme s'il voulait aller en mas- 
que en paradis, espérant qu'on lui en ou- 
vrirait les parles parce qu'on ne le recon- 
naîtrait pas. 

Pour lee rites et les cérémonies'de l'afA- 
liaIion,iH^es MvstËaES; et Sociétés secut- 
TES, pour les affiliations politiques, leur but 
apparent et leur tendance cachée. 

J. P. Pages. 

IFVILOIK. {liehnologie.) Inatrumentde^ 
tiné a faire disparaître le morfil des instrumenta 
tranchants, lorsqu'ils viennent d'être a^iisésà 
la meule, ou bien à leur rendre le fil, lorsqa'ila 
l'ont perdu par l'usage. Cette opération se fait 
a la main et avec une ardoise, un morceau d'a- 
cier ou une pierre à gros grains quand la lama 
n'est pas destinée à des usages délicats. Quand, 
au contraire, il s'agit d'inttrumenis Âiul le 
tranchant doit être fin et doux en même temps, 
comme lesTssoirs, les instruments de chirur- 
gie , oB emploie une pierre schisteuse jaune, 
sur la surface de laquelle on répand quelques 
gouttes d'huile, destinées à favoriser la glisse- 
ment de la lame. Les cuirs sur lesquels en 
promène les rasoirs e< 
'd'o^olrj. Le génie 

exercé fréquemment sur cet objet , et le nom- 
bre des cuirs à rasoirs, différant entre eux 
par la forme, par la nature du cuir, par la 
pommade dont on le couvre, est incalculable. 
Laquelle de ces inventioosdoil être préférée? 
14 
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Aucune peul être. Ali reile,if est krexptrieDM 
ï en Juger. 

CoDune DOus raT<MiB dit, quAniOTm veut 
«fGler des inatrumeDli pin» gr<Mdere,lets que 
les ciseaux , les couleïaxl, on m sert d'ooe 
pierre ï gros grains, qui n'est autre dKMe 
qu'on roorcesQ de «cUite ardntnira. Pour 
les Saux , oa promèM la ptem aur toute la 
longuenr de la lame. 

Le premier et le plus (dmplB des aiflloln 
métallique* ae compose d'un morcean d'acier 
cjlindrique appelé fUsU ehei les oonteliers et 
dans les ntéuàges. 

On a Ima^nri , Il t > quelques années , an 
amioir fait aiec deni limes d'acier très-BucB 
montées daoR un petit appareil métallique, de 
manière que lecoutean, Introduit daoB l'es- 
pace qui les sépare , pnU ponsM el retiré al- 
ternativement, lesloudie toutes deux et se 
trouve afBlé par le Trottemant. Un autre 
instrument du même genre, et qui n'est 
qu'un perfectionnement de celui-là, se com- 
pose de denic cjllndres d'acier placés parallè- 
lement, et garnis de cercles f environ deux 
lignes de largeur, qui s'emiKitteDt légèrement 
les uns dans les autres , et sont stri^ de ma- 
nière b former de véritables Hmes. On place 
le tranchant du couiean dans l'espace trian- 
gulaif e formé par les deux segments de cercle 
à leur rencontre, et oa lui imprima, de même 
que dans l'affiloir préoédemment décrit, plu- 
sieurs mouvements, dans lesquels l'adloo 
des deux limes latérales amincit la lame et 
en redresse les dentelures. On j ajoute deux 
cjUndrei pareils , mais dont les cercles sont 
polis , de manière k abattre le morlil qui pour- 
rait résulter de l'action de* premiers. 

ArPiNAfiB. (AgriCHiture.) Ceit l'opéra- 
tion qnl a pour but de diviser la terre et de la 
soumettre par là même plus parfaitement k 
l'accès de l'eau et à l'Influence de l'air et da 
la lumière. C'est ea mnllipliant les binages , 
et en fUsanlentrer eu assolement les cultures 
qui, comme les pommes de terre, exigent le 
plus de préparations de ce genre , qu'on adine 
les terres. 

DeaButakoT. 

ArriiiBDB. (TKhnofogie.) Dsosiesuta, 
on donne le nom d'affinage k l'opération par 
laquelle on purifie diverses substances, telles 
que te fer et les autres mâtaui ; mais on dé- 
signe particulièrement sous le nom d'aflinenr 
l'ouvrier qui s'occupe de l'épuration ds l'or et 
de l'argent. Son travail a pour tiut de rendre 
ces métaux par&itement maUéahles, en Isa 
séparant des matières étrangères qui en altè- 
rent les qualités; celte opération leur donne 
plus de ténacité et de dunlililé, et les rend 
susceptibles de former, sous le marteau du 
batteur d'or, ces feuilles si légères , et k la 
Olière du tireur d'or, ces fils si déliés qui ai- 
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Irent dam la composition die étoOi» les plus 
Hcbes. 

Les matières d'or et d'argent se trouvant 
presque constamment mélangées de cuivre, 
d'étain et même de plomb , on commence par 
les débarrasser de cea derniers métaux , afin 
qu'il ne reste plus qu'un alliage d'or et d'ar- 
gent, qu'on sépare ensuite pu- une opération 
subséquente. L'alliage impor est donc mis 
d'abord dans nn cmiset avec un vingtième 
de nilre , et exposé k une chaleur snlîlsants 
pour fondre le métat, décomposer le nltre, 
eto\;der les métaux élrangers, qui se sé- 
parant BOUS forme de scories su-dessns da 
bain mètalltqne ; cette opératicm se nomme la 
potutte; 00 laisse refroidir , et on retire le 
culot d'or et d'ai^enl qui se tronvs au (Ond 
du creuset. 

OecHlotest de nouvean fondn, et ensuite 
versé par petit filet dans de l'eau , od il se fé> 
duit en grenaille. On traite celte grenaille par 
de l'acide nitrique dans des vases de platine | 
l'a^Eent se dissout ,etror reste su fond des 
vases sous forme de poussière ou de petites 
masses d'uti brun Jsunitre. On fait fondre cet 
or dans des creusets ob l'en met un peu de 
nitre , et l'on obtient sinaf ce qu'on appelle 
OT (U départ. 

Pour retirer l'aident contenu dans les dis- 
solutions , on 7 phinge de* plaqne* de enivre 
rouge décapé ; l'argent se dépose peu è peu 
BOUS forme d'une mousse cristalline, et on n'a 
plusqu'kle fmidre avec nnpeude nitre et d« 
borax pour le réduire en lingaL \ 

Lorsque l'alliage qu'il s'agit d'atDner con- 
tient plus du quart de son poids d'or , l'acide 
ne peut pas l'attaquer ( on est obligé d'j ajou- 
ter de l'argent en quantité sufBssnte pour que 
l'or ne forme plus que le quart de l'alliage : 
cette opération sa nomme inquartadon. 

L'aident de départ obtenu par le procédé 
ci-dessus contient encore un millième d'or. 
M. Dizé , afSneur des monnaies , a trouvé le 
mojen d'extraire ce millième en sabstitnant, 
dans sa métliode d'alHnsge, l'emploi de l'a- 
clde sulfuriqne i celui de l'acide nitrique. 

LBRORHAnT et MSLLET. 

Voici le procédé de M. Dizé : l'alliage qu'on 
soumet k l'opération est puriflé préalablement 
et inqnarté comme jNiur le traitement par 
l'acide nibi que : il doit contenir : 

At^eat 0,7îS 

Or 0,100 

Cuivre 0,075 

S'il 7 avait plus d'or , tout l'argent ne serait 
pas attaqué: le cuivre ne doit pas non plus 
dépasser la proportion indiquée, sans quai le 
sulfatedecuivrequise forme et quiestinsolu- 
bledmsl'acidesulfurique concentré, empêche- 
rait l'action de l'acide sur l'alliage et rendrait 
d'ailleurs plus dangereuse la dlstilliuion de 
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l'acide sulfuiii]iie, opération qui exige, 
comiite on uit, de nombreuMï {M'éuutioDB. 

On introduit douze à quinze kilt^ammes 
d'alliage granulé dans une cornue de vl&tine ; 
m r ajoute de l'acide gulfarique concentré, et 
on chauRe |ieu t peu juBqu'k l'Ëbuliitian. A» 
bout de quelques lieures , on laisse refroidir, 
puLi on décante: la liqueur séparée «intienl 
l'argent et le caivre en diasoluUon, et l'or 
"reale dan< la oonine. On le traite nne seconde 
et une troisième loia de la mSma manière 
pour l'aToir complétenient pur. 

Quand les diuolutioDS oblenuea par ces 
opératlong mecuslTes sont éclaircîes, on les 
étend d'ean, puis on j introduit des mor- 
ceaui de cniTra qui précipitent l'argait i 
l'état métallique. La liqueur ne contient plus 
alora que du snlTate de cuivre ; on la concea- 
tre et on fait criitalliser : le sel se dépose et 
ses eanK mtres founiissent de l'adde sulfuri- 
qua k peu près pnr, dont od se sert pour de 
noutelles opérations. 

Ce procédé permet , comme on l'a dit , de 
séparer un millième d'or de l'argent. Il a donc 
des avantages sur le précédent; mais il est 
difficile k eiécuter, et il eiige de nombrenaee 
précautions , à cauae de la haute température 
qui est nécessaire pour mettre l'adde sulftiri- 
quB en ébullîtioD et daa dangers que présente 
cette opération. {Voyet bulriiuque [Adde]. ) 
C'est cependant la méthode que l'on emploie le 
plus Houveat en France pour l'affinage, parce 
que l'adde suUurique ; est i bis prix. 

L'opération que nous vuions de décrire , et 
qui cousjsle à extraire l'or de l'argent aiiqiiri 
il est allié, est connue sous le notnàedépart. 
On fait le départ au moyeu de l'acide nitrique 
ou de l'acide sulFutique, parce que ces acides 
ont la propriété de dissoudre l'argent, sans 
. attaquer l'or; en agissant sur l'alliap, ils dé- 
terminent ainsi ta séparatim des deux mé- 

iFmnTÉ. (CAlmle.) Lorsque deux corps 
sont mis eu contact, quoique la pesanteur ne 
proToque aucun déplacement , que la tempé- 
rature soit nniforme , la Inmière également 
répartie, en nn mot que rien ne paraisse capa. 
ble de troubler l'équilibre ou le repos du 
système , Il arrire souvent que les deux corps , 
par une action réciproque et comme volon- 
tairo, donnent nalasanoe k des étrea aou veaux, 
au milieu de eircoDSiances plus ou moins re- 
marquables; bien [dus,lemfcne corps, «iOD 
vient à modifier l'action qu'exercent sur lui 
les agents naturels, comme l'électiicité, le ca- 
lorique, la lumière, ae transforme aussi très- 
souvent en des produits nouveaux. Enfin, il 
arrive parfois qu'un corps abandonné à lui' 
même , quand rien ne change autour de lui , 
acquiert des propriétés, prend des formes 
nouvelles : ces changements dans la conslltu- 
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tioD intlmedescorpssontdnaàune force ou 
à des forcesque l'on désigne par le nom général 
i'tffflnité, dont on cherche à expliquer la na- 
ture et le mode d'actiou par l'inteiprétation de 
leurs efTets. D'anciens pliilosDpbes attribuèrent 
eet transformations, si fréquentes dans le 
rj^ne minéral, et perpétuelles daua les végé- 
taux et lesBnimaux,è l'action d'an être p;ir- 
liculier répaudu dans tout l'univet* {mens 
a^itefinolem). Suivant les autres, il n'y avait 
qu'une seule matière capable de prendre par 
elle-même des formes variées à rinflni. Aris- . 
tôle et ses partisans firent découler tous lea 
phénomènes naturels du jeu de quatre élé- 
ments, dont les combiDSiisons , dues à des 
forces inhérentes k leur nature, donnaient 
naissance è tous les corps composés. 

On attribue ï Moyovt les premières obser- 
vations sur les c(Hnbtnaitons des corps ; il re- 
marqua celles qui s'opèrent entre 1«e acides el 
les alcalis, et cmiçut l'existence d'une force 
ca^ble de les produire. Celle force, par la- 
quelle les corps s'unissent entre eux , fut dési- 
gnée par le mot à'ifffinifë (alliance) : ainsi l'on 
disait que deux substancel qui s'unissent for- 
tement ont l'une pour l'autre nne grande affl- 
nité, on qu'il existe enire elles une grande 
force d'affinité. L'idée la plus naturelle qui se 
présentait pour estimer le degré d'affinité de 
deux corpsétait de cherchera la vaincre par UM 
antre force de même espèce. Ainsi, voulait-on 
savoir fequd des deux corps A et B avait le 
plus d'affinité pour un troisième X, on for- 
mait le composé AX, et l'on faisait agir sur 
lui le corps B : sieederDler avait la puissance 
de délacer A . en formant le composé BX , on 
en concluait que B avait pour X plus d'affinilé 
quan'enavidt A;danale cas contraire, on li- 
rait une conséquence opposée. Geoffroy istablit 
sur ce principe les premières tables d'afTmilé; 
elles parareot ai 1718. Chaque substance 
était placée tour è tour ï la tète d'un tableau , 
snrlequet étaient inscrites toutes les autres 
par ordre de leur plus grande affiaité pour la 
première. Limbonrg, Bouellele jeune, yfi- 
rent des corrections. Oelbert donna aussi des 
tables d'afGuité, fondées, non pas, comme 
celle» de Geoffroy , sur les décompositions chi. 
miquas.mais snr la fiu^ililé plus ou moins 
pande avec laqadle tes corps se combinent 
et sur la stabilité de leurs produits. Enfin 
Bergmann, en 1775 , puis en I7B3 , développa 
, la théorie des af&nitâ , et fbrma de nouvelles 
tables, copiéea qudquefois, il est vrai, sur 
celles de Gelbert, tout en suivant ta mé- 
thode de Geoffroy. Considérant toujours les 
combinaisons comme te résultat d'une force 
unique, mdépendante des ciruonslauces qui 
semblaient devoir au moins modifier ses ef- 
fets, Bergmann distingua l'arfinité immédiate 
d'un corps pour an antre, lorsque ceecorpt 
14- 
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sont libres tons les Ueun , de l'aitlDUé de ces 
mimea corps lorsque l'un d'eux seulement 
entre dtp dans une combinaison, enfin de 
leur atBnité lorsqu'ils entrenl l'un et faillie 
dans des composés difMrenls. La première tut 
une affinité simple oa élémentaire , la seconde 
une aifiDité ileciioe, et la troisième une afO- 
nilé complexe. L'affinité ^mple est bien la 
vérilable , mais il est impossible da la m sarer 
directement. Par l'aflinilé élective, un corps 
détruit un composé pour s'emparer de l'un 
de ses éléments ; elle peut donner la mesure 
de la première. Qnaad deux sels sont en oin- 
tact , il T a quatre arSnités en action. Deux 
teDdenlâluaintanir en combiosisoD l'acide du 
premier sel avec &a base , et Tacide du second 
sel avec sa base : ce saut les (tffirtiCés gules- 
centes. Deux agisseu t en sens contraire , l'affi- 
nilé clel'acidedu premier sel pour la base du 
second , et l'affinité de l'acide de celui-ci pour 
la base du premier : ce sont tes q^nilés diml- 
lentes. S'il n'y a point décomposilion lécipro- 
que, c'est parce que les premières l'empor- 
tent sur les secondes; et si, au contraire, la 
décompoailion a lieu, celles-ci ont vaincu les 
[liemières. Les phénomènes dus à dft giareit- 
les actions combinées devaient offrir la confir- 
mation de l'oidre établi dans les aIGnités 
électives, 
Berlliollet ccmbaltil victorieusement celte 

' L'affinité, selon lui, est une force qui tend 
toujours à réunir, et jamais à décomposer. 
Mais il est dïffidle , pour ne pas dire impos- 
sible, de la séparer de tout ce qui n'est pas 
elle; car à l'affinité, qui, si elle agissait 
seule, produirait la combinaison intime des 
deux corps, s'opposent la cohésion, qui tend 
Il mainteuir ensemble les atomes de chacun de 
ces corps, et l'élasticité, par hiqaelle ils se 
repoussent. La liquidité même des deux corps 
lie permet pas i l'aFlinité d'avoir tout son ef- 
fet, puisque les liquides ne sont pas dépourvue 
de cohésion. Qu'on atténue, qu'on détruise 
même ces deux forces perturbatrices , en dis- 
solvant les solides et les gaz dans un liquide 
tel que l'eau, l'alfinité réciproque des subs- 
tances dissoutes sera encore contrariée par 
leurs propres aHiDités pour le liquide. Bien 
plus, continue l'iUustre chimiste, les corps 
n'a^ssent pas en vertu de leurs affinités seu- 
lement, mais encore par leur quauiité, puis- 
qu'en làisant varier cdle-cl, les résultats de 
l'affinité ne sont plus les mSmes, Pour dé- 
terminer les afHnités relatives de deux sutis- 
tances sur une troisième, il faudrait les mettre 
eu présence, toutes dans un élat de liberté 
absolue, et voir en quelle proportion cette troi- 
sième se pailageiait avec des qaaolilés déter- 
minées des denx autres. Si ces quantités 
étaient entre elles, par exemple, comme i est 
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à 2 lorsque le partage se fait également, od 
en pourrait conclure que les affinités corres- 
pondantes sont entre elles en raison inverse , 
comme 1 est ï 1 . 

" En considérant la neutralisation d'un sel 
comme te point où l'acide et la base qui le for- 
ment ont des actions égales etoppoiées sur un 
troisième corps , sur les couleurs bleues végé- 
tales, par exemple, on peut dire que deux 
acides ont pour la mttoe base des affinités qui 
sont en raison inverse des quantités de ces 
acides nécessaires pour saturer une même por- 
tion de [a t>ase, puisque dans l'un et l'aul e 
des sels neutres qui en résultent, les acnles 
exercent sur nne couleur bleue, soumise k leur 
action , im effet qui est justement compensé 
par l'action contraire de la base. On pourrait 
donc regarder les affinités comme inverse- 
ment proportionnelles aux quantités, aux 
masses qu'il faudrait prendre de chaque acide 
pour neutraliser la même quantité d'une base, 
ou aux masses de chaque base nécessaires à 
la saturation d'une même portion d'acide. 
Et, dans tous les cas, l'action chimique serait 
proportionnelle à la saturation ; en sorte que 
l'acide qui saturerait deux portions de base 
aurait une action double de celle d'un autre 
acide qui , pris en quantité égale , ne sature- 
rait qu'une seule poi-tion de base. Enfin, la 
capacité de saturation à laquelle l'affinité est 
pmportionnelle ajant été déterminée, pour 
chaque corps , à un certain degré de satura- 
tion, il serait passible que les capadtés ne 
fHifiscnt plus dans les mêmes rapports à un au- 
tre degré de saturation. 

n Quand un sel est dissons dans l'ean, si 
on vient k y verser un acide dans l'intention 
d'expulser celiii du sel, on une base pour la 
substituera l'autre, tant que la dissolution se 
maintient parfaite, les trois corps dissous agis- 
sent l'on sur l'autre en proportion de leurs 
masses. S'il; adeun acides et une base, celle- 
ci se partage entre les deux acides ; et s'il ; 
a deux bases et un acide, ce dernier agit sur 
les deux premières; et, dans l'on et l'autre 
cas,euvcrtude«masseBet des affinités mises 
en jeu. On voit par là, continue Bertbollel, 
qu'il n'y a point d'expulsion ; car quelque 
grande que soit la force d'alliailé de l'un des 
acides pour la base commune, et quelle que 
soit la faiblesse de l'autre acide , si ce dernier 
est en quantité suffisante, son action cliimi- 
que pourra l'emporter sur celle du puissant 
acide, parce que sa masse suppléera à la force 
d'affinité qui lui manque. S'il arrive qu'il y ail 
séparation, elle ne sera pas l'effet d'une pré- 
tendue affinité élective , mais celui des forces 
étrangères déjà signalées plus haut, La préci- 
pitation d'une des substances devra itre attri- 
buée à la force de cohésion qui surmonte 
l'actioii du dissolvant, La ciistallisalion sera 
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une pTécipilatLOii lente. Le dégagement d'un 
des corps à l'état de fluide élastique sera dû 
ï U force répolsire du calorique, force que 
le dissolvani n'a pu Taincre. il restera oÉan- 
moins daos le liquide une porlion da corps 
^iminé ; portion compatible avec la force de 
cobésion od d'élaalJcitÉ d'une part, et, d'autre 
part, avec l'action du liquidée! des corps dis- 
sous. Dans cette dissolu Lion , les actions cbi- 
niiques seront toujours proportionnelles aux 
afSnilés et aux niasses ; et ce qui sera préci- 
pita ou volatilisé devra Stre considéré comme 
soustrait à la combinaison par des torces 
éb-angèresà l'afliDité.quoique provoquées par 
elle. Les déplacements de certaines subs- 
tances par d'autres substances n'indiquent 
donc pas leurs forces d'affinités respectives; 
les affinités électives n'eustmt donc point 
réellement, et leurs tables ne peuvent donner 
qo'une Fausse idée de l'alGnité proprement 
dite. Ce n'est pas qu'on ne puisse comprendre 
sous le nom général d'aHioité toute la puis- 
sance chimique qu'un corps exerce sur un au- 
tre dans des circonstances données ; mais alors 
il ùut éviter delà considérer comme une force 
constante qui produirait les compositions et 
les décompositions chimiques, u 

Bertliollet, il fautravoner, a complètement 
renversé la théorie des aTBnités électives, au 
moins telle qu'on la concevait alors. Un grand 
pas qu'il a fait faire à la science, c'est de lui 
avoir Até cette prétendue perfection qui, ré- 
présentant par des nombres invariables les 
forces des éléments matériels, devait mettre 
en état de calcul» d'avance tous les phéno- 
mènes cbimiqnes. Ce n'est pas qu'il ne crût 
qu'après avoir observé et mesuré les effets de 
toutes les forces qui concourent à la produire , 
on ne parvint un jour à découvrir la force vé. 
ritable de l'afHnilé, et à prévoir les mouve- 
ments inliniment petits des atomes, comme 
on avait déterminé ceux des corps planétai. 
res. Mais la capacité de saturation De semble 
pas élrela véritable mesure de l'affinité, com- 
me il l'avait admis. Saiget. 

nous exposerons ailleurs les théories admi- 
ses aujourd'hui, dans la science, sur la na- 
ture et les lois de l'affinité ctdmiqne. Voyex 



reffî les inLeqn cltéi et prlDCIpaleneac Berlkol- 

iFPiuiATiON. (PlUlosophU.) L'affirma- 
tion ( en grec xsTiif sun; ) consiste à attribuer 
k une cbote une qualité quelconque, ou à 
admeltresimplcmentqu'elleest. L'affi rmation, 
quand elle est renfermée dans la pensée , n'est 
pas autre chose qu'un jugement ; e:^riméepar 
la parole, elle devient une proposition, et cette 
proposition est afTinnative ou positive; la né- 
galion ea est le coDiraire. Il Ciut remarquer 
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qu'un jugement, affirmatif dans la pensée, peut 
être expri mé sous lafomied'nne proposition né- 
gative; ainsi, quand je nie que l'àme soit ma- 
térielle, j'atSrme réellement son immatérialité, 
c'est-à-dire son existence même. 

afflubut. (Géographie p/iy>ique.) Les 
divers cours d'eau qui forment une rivière ou 
un fleuve sont appolés affluents {adfiuere, 
affluere, couler vers). 

L'ensemble des pentes d'où découlent hs 
affluents d'un fleuve s'appelle le bassin de ce 
fleuve, ou sa r^on hydrographique. Il peut 
arriver que les bassins de deux fleuves soient 
extrêmement voisins ; cependant il est impos* 
sible d'aUer de l'un à l'autre au moyen de ri- 
vières ou de cours d'eau. Une exception i 
cette règle se présente dans l'Amérique méri- 
dionale : l'Orénoqae et le Marafnon (rivièrs 
desAmazones) ont des afBuents communs. 

tFFortGB. Ce terme , qui vient de ad et 
de/ocM, foyer , signifie la répartition do boU 
de cbaulTage dont on a d^à la propriété en 
commun. Celte répartition se fait, non par 
tète d'habitant, mais par fbyer, disposition as- 
sez rationnelle, que te conseil d'État adopta 
en 1807.. Le droit d'affouage s'accorde aussi 
aux agents et fonctionnaires forestiers, etalora 
son étendue se mesure an grade. ]l a été aussi 
quelquefois l'effet d'une tolérance; ain^ au- 
1 refois chaque communauté d'huilants avait 
SCS affouages dans les forêts seigneuriales. 
Aujourd'hui ce droit se rj)nrond enlièremenl 
avecles autres droits d'usage, qui ne peuvent 
s'établir que par titres , ou par ane prescrip- 
tion équivalant à titre. Toutes les manières 
d'exercer le droit d'affouage sont sujettes à 
une loi qui leur est commune : il est défendu 
aux individus qui ea profitent de détourner 
les Iwis reçus, de l'objet de leur destination, qui 
est de fournir à chacun son chauffage pour 
l'Iiiver. Ainsi aucune portion affouagère ne 
peut être ni vendue , ni échangée contre des 
objets d'une autre nature, et cela sous des 
pdiMS qui atteignent l'adieteur comme le ven. 

AFFBéTBMENT. (Commerce maritime.) 
Toute convention pour louage d'un vaisseau 
prend le nom d'affrètement, de nolisse- 
ment, de charte-partie. Rédigée par écrit, 
elle d(Ht énoncer le nom et le tonnage du na- 
vire, le nom du capitaine, les noms dit fré- 
teur , celui qui donne à loyer , et àe Voffré- 
tew, celui qui prend à loyer; le lieu et le 
temps convenus pourlachargeetta décharge; 
le prix du/ref ou nolis; si l'affrètement est 
total ou partiel; enfin l'indemnité convenue 
pour les casde retard. 

S'il arrive qu'avant le départ du navire il y 
ait interdiction de commerce avec le pays 
pour lequel il est destiné, les convcnlious 
sont résolues sans dommages-intérêts de paît 
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S'il eiiiUit une force majaure qui n'em- 
ptclifLt que pour un Umpi la lortie du navire , 
le» conventions «ub^tenleal , Utl n'y an^ait 
pas Iteu à dommages-lnlérili à raison dn r» 
tard. Les conditions sntnistent également, et 
il n'y a lieu à aucune augmentaliiHi de fret , s'ii 
arrive pendant le To^aga qaelqn« aeddent de 
force majeure. 

En cas de blocus du port pour lequel le na- 
vire est destiné, le upilaine est tenu, s'il n'a 
des ordres contraires, de se rendre dans un 
des paris voisins de la'mème paisHnce où il 
lui sera permis d'aimrder. 

Le uavire , les agréa et apparaux , le h«t et 
les marchandUes , sont respectivement affectés 
à l'exéculioa des convenlions des parties. 
(Code de commerce, 373-180.) 

APFDHiok. (Médecine.) jiffUndere, ver^ 
ser dessus. L'adlision con^ste à verser d'une 
hauteur variable sur IB surface du corps une 
certaine quantité d'eau. Les alînsions cliau- 
des sont rarement employées (Voj. Bjhn); 
C'est aux alTusLouB froides que »e rapportera ce 
que nous dirons de ce inojen théripeniiqoe, 
La température des affusions varie de 12* 

Plusieurs passages d'Hippocrate prouvent 
que les affuslons étalent connnes et employées 
avec succès par les médecins grecs. Les au- 
ttnrs latins et arabes en parlent peu et ce 
moyen lesla longtemps dans l'oubli chez les 
modernes. Suivant Kœmpfer (1712), on l'em- 
ployait h Java dana le tr^temenl de la rou- 
geole; d'autres auteurs proclamèrent btentM 
ses avantages , et il fut admis dans la pratique. 

Cliez les anciens, comme depuis, ce fut pres- 
que toujours contre des maladies caraetéri- 
aées par le trouble des fonctions nerveuses que 
les atTusions Turent employées. Cependant , k 
Fexemptedes médecins derinde,les Anglais 
ont préconisé les affusions comme moyen de 
déterminer l'éruption de l'exantliëme dans la 
rougeole et la scarlatine. Cette pratique, eT- 
frayanle au premier abord , compte de nom- 
breux soccëa, et nous semble précieuse pour 
eerlatns cas ob les antres moyens sont épuisés. 

On cite des cas de succts par les affiisions 
dans des névralgies externes ; Hippocrate et 
d'autres auteurs citent desguérisons d'entë- 
ralgle obtenues parce moyen. La goutte, le 
rbumatisme , le tétanos et plusieurs autres af- 
fections de genres difTérenls ont , au dire des 
auteurs , cédé k ce moyen. Aujourd'hui M. Fo- 
ville emploie avec succès II Ciiarenton lésai- 
frisions ï S0° dans la période ^guË de l'a- 
liénation mentale ou dans les exacerbations 
qui surviennent chez les aliénés après qnelaue 
temps de calme. 
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Cest encore parmi les affusions qu'il faut 
ranger la dovche écossaise, qui consiste a 
faire tomber en pluie suc le corps nu et or- 
dinairemat ddMOt une cartaine quantité 
d'eau. Ce moyen réussit h merveilie dans cer- 



joun participent de U ehloKW. EnHn , le bain 
de mer k la lame o'eat antre ebose qu'une af- 
fusion , et c'est sans eoBtredil un des moyen* 
les pins putisants. contre une liinle de mala- 
dies, et nolaminent -contre le* acrofrile*, In 
chlorose et les désordres qui en sont la con- 
séquence. La durée des abusions est limitée 
suivant les IndleatiMis particulières idiMrvéea 
par le médecin. C'est dans le paroxysme et 
non dans la rémission qu'il convient de les 
employer. Les afTu^ns sur la Itte pendant 
le iMin aminmt souvent d'excellents rësuUata, 
DolammenI dans les maladie* des enfants. 

Le mode d'action des ilTusions est complexe. 
Sédatif puissant du lystème nerveux dans la 
manie aigui, peul-Hre n'agistent-ellea pas seu- 
lement ain^ dans le typhns et dans les affec- 
tions qui peuvent se rmltacfaar au naOroc 
d'Hippocnte. Ce n'est pas non plus comme 
sédatif qu'elles réussissent contre les scrofu- 
les ou quand elles dét^'minent l'émiition de 
la rougeole. Ne faut-il pas leur reconnaître une 
action physique sur le sang, l'excitateur uni- 
versel de l'éconranie, et ne peut-on pas ad- 
mettre qu'en tonlQant puissamment le sys- 
tème musculaire et y ftilsant alDuer le sang par 
réaction, elles agissent dans certains cas sur 
le système nerveux, comme révulsifs P Nous ne 
prétendons pas leur refuser une action directe 
SDr le système nerveux ; mais îd comme tou- 
jours, nous croyons qu'il ne but pas envisager 
la question d'un seul cété. 

On a voulu dans ces derniers temps fonder 
toute une théorie médicale dans laquelle les 
affusions figurent comme élément essentiel; 
nous en parlerons au mot HTDHomËaAPiE. 

HpWMTil», ItlpHiTptDI ïp^OÇ. 

Corrle, rralté du njd^itoni. Uirr/oai, i»>. 

MaUeal nporti an tÀt ef/ects o/ VaUr, île. 

A. Le. PiLEim. 

AFFCT. (ChfUK.) La cbasaeà l'affût con- 
siste à se poster sur la lisière d'un liols , sur 
le bord d'im chemin, etc., et à attendre lïle 
passage du gibier. Elle est pratiquée prin- 
clpaleinent par les braconniers, qui, crai- 
gnant d'être surpris , et chassant principale- 
ment la nntt , y trouvent de grands avanta- 
ges , et pow qni même c'est [n^sqne la seule 
chasse possible. 

L'août est l'endroit où se porte le chas- 
seur; de Ifi cette eiipression figurée : iirt a 
l'qf/tU, pour guetter, épier une occasion, une 
peraonne, une circonstance. 
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AVFOT B'ARTiLLBBiR. (Àrl mililairt.) 
On appelle nffUl , de» taota (atUit ad ftultai, 
uDsapport,parlieeDbol», ptrtie ai twoan 
ToBte, sur lequel une bauelw à Gni , »iril un 
ranon, soilunobusier, un Enoiller Buonpier- 
rier, doit toujonr» être éUbUe, pour qu'on 
puiste la toODiBuvrer alaimenl, lonqu'il s'a^t 
delà tîrcf. S'il M s'BRjtpag de tirer la pièce, 
mais de la Tintorei d'un lien k un autre, de 
Il caDdaira à du tiiffi, par «temple, ou 
de la tralDcr en campagne , il hnt adapter ft 
l'qffâl UD afaDt-IrtiD. Voy. ce mût. 

C'est en 1 133 , au aiégs de la Tille eapagDole 
de Baia par Iimail , roi de Grenade , que les 
bouches t feu apparurent pour la premièFe 
lohen Europe; néanmolna, jusqu'en I6I3, 
il n'eiiata point d'aRUia praprenieot dili. 
Pendant ce long Interralle d'enriron deux 
sièdes, lee bouche» à feu ne furent em> 
ployées qu'à défendre ou à attaquer de< rem- 
parts, et elles n'eurent, an liend'aflOt» plus 
ou moinsanalofneek ceux d'aujoard'hai, que 
de poRants lablolm , od oonttruits à demeura 
pour la défense, ou bbrlqués sur place pour 
l'attsqBe. Ces tabloins coasistatent en da 
grnRelères cbarpentes, dout nos cbantiers de 
caie peuvent donner une Idée approximative, 
et dans les madriers deaquellesnnaauplusieura 
luucbesB (bu étaient rangées horizontalement 
et paralléleawnl, encastrées à demi-bois, al 
assujetties par de robustes colliers de fer. Il 
hllail des lOTtars , des caitestaos , des atlelagea 
itocheTaut ou de bœufs, paurmoumr CM 
lourdes charpentes et donner aux pièces la 
directloD conTenable; ansri , certaines piius 
de liège élalent tellement maiaires, tellémeot 
difficiles à remuer, qu'elles ne pouTaJeul 
laite feu qu'une fais par jour. Quant aux piè- 
ofls légkraa, comme les cooleTrinei ; il arri- 
TBil souTent qu'on les saspendait parde gros- 
ses chaînes ji des chèvres on t des trépieds , et 
qu'on les lirait dans celte position bicarré. 
ËnSo, Ters le miiien du seùième siècle, le 
général lénilien Coléone imagina dinslaller 
des pièces d'artillerie sur des chariots pour 
les mener en campagne et les produire aur un 
ebanp de bataille. Ce n'étaient pas encore 
desafRils; car de tels véhicules ne devaient 
pas pouvoir, Goinaie les afTOlB le peuvent main- 
tenant , rédsto', sans se rompre , aux secoua, 
ses que la bouclie k feu reçoit et communique 
autom* d'elle lors de l'eiplosionj mais du 
moins ce Ail le principe , l'idée mère du sys- 
tème d'après lequd on a bientôt eonstrnit «les 
affAts véritables. On peut dire qnecesjstèma 
a peu varié pour le fond , mais pour les détails 
11 a sans cesse marché de progrès en progrès , 
et llsembleaujourd'hoi avoir atteint le degré 
de perfection nécessaire. 

Ce n'était pas la conatraction de Vaffûl à 
dmaeure qui préeeDtaii les pliu grands obs- 
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bllaltque readre moins laborieuse 
re des espèces de cliarpentes qui 
supporlaient les pièces, et l'on j arriva pen 
à peu. Hais inventer, mais construire des 
(tf/ÛlM rotilanU, c'est-à-dire propres à TOi- 
turer tes pièces au loin , il ; avait là un double 
probMraa à ritoudre : il fallait les faire à la 
lois solides et facilement voilurables, deux 
condilious qui paraiasaieBts'exclure l'une l'au- 
tre, oartrop de légèKtieAt nul àla solidité, 
et bop de pesanteur à la facilité de locomo- 
tion. 11 1 avait là, comme en toute cbose , ce 
Jeate vilieu ti délicat à saisir. Voici conjqient 
cma cmjusqn'en lilï avoir évité les deux 
éaueilsi Yoicien quoi consiste l'aftiat qui jus- 
qu'à cette époque ■ semblé réunir les deux 
avantagea, et qui, Invenlé dans le courant do 
seizième tiède, servail euDore pendant les 
campagnes de la république et de l'empire, 
sans guère avoir satil de modiHcaliopa nota- 
ires, mais qui, à l'iasoe de cette longue lutte, 
a recuuneaméUoralionassex importante ponr 
qu'on doive distinguer aujourd'hui l'ancien et 
le nouveau ajstème. 

Dans le STstÈote ancien , deux tartes pièces 
de bois appelées fiaiqitei , reliées entre elles 
par d'autres pièces de bois plus minces qu'on 
appelle enfretoliei , reposent par nue deleurs 
extrémités, qu'on appdle la télé, aur un e»- 
sien que aoutienuttit deux roues semblables 
à celles des voitures , et , par leur autre et- 
trémild , qui forme ce qu'on appelle Ua cros- 
lei, sur la sol naturel ou sur un sol factice j 
les flasques sont disposés de telle sorte que, 
droits el équjdistanta du cdlé de l'essieu, ils 
vont se recourbant el en a'éloignaot l'on de 
l'autre du celé des irosiesi la bouche à tea 
s'installe , la volet & l'opposé des crosses , en- 
tre les deux Itasques, qui pour la soDlenironl, 
à leur extrémité supérieure, des évidements 
demi-circulaires nommés encailTemenli, dana 
lesquels entrent les tourilloiu , c'est-à-dire ces 
saillies de métal qnl laissent aux pièces d'arj 
tillerie un certain jeu de baacule el permet- 
tent d'en élever 00 d'en abaittser la Tolée ou 
la culasee;les tourillons sont montre, quand 
on ne tire pas, mais qu'on voilurff la pièce, 
retenus dans les eocaslrementa par une nu- 
bande, c'esl-à-dire par une bande de fer qui 
vient s'appliquer dessus; et la culasse a pour 
appui une planchette fixée entre les flasques, 
qu'on nomme ta semelle de l'affàl; enQn, 
sous la culasse, et dans cette semelle même, 
sa tienl une grasse vis de fer, dite tiliiîcpoln- 
fagt, que l'on Dionte on que l'on descend selon 
qu'on veut pobter plus bas ou plus haut. Td 
est l'ancim affOt ronlanl , tel est celui dont, 
jusqu'en 1815,11 aété fait usage dans toute 
l'Europe, pour pwler les pièces de campagne 
et de siège. Cet affût , on le pense bien , ne 
fut point établi du premier coup tel que nous 
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Tmoiis de le décrire ; (oatefoU , DODi 1« répé- 
tool, pendant plus de deui ceol dnquaùle 
ans, il nefDtpointnolableiDeat modifié. Les 
modifications qa'il Babit pendant celle pé- 
riode ne portèrent t peu prèa que inr des 
cbaDgements dedimeasion dan» leadiwraes 
parties dont l'enumble se compose , et l'iano- 
Tslioa lapins importante qiio oonstroaviMM 
ïsignalerest laBabstJtatioadelavitdepoin- 
foffe anx cotas de mire,*aiosi qu'on appelle 
certains prismes triangulaires de foroie allon- 
gée et en bois , qui , primiliTemeiit, serraient 
h éleTcr pins ou moins la culasse et à abaisser 
d'autant la Tolée de la pièce, quand il s'a- 
gissait de la pôinler, et qni servent encore dans 
les atWls de rempart au même usage. 

Hais ils lalln i'eipérlMiee de deux sièclesel 
demi , il a fallu de longs tâtonnements et de 
nombreai essais pour arriver k ce qne la pro- 
portion des parties rottellauent combinée qn'il 
eu résnlt&t nn ensemble satisfaisant. On n'a 
atteint ce butque pas h pas, et trois hommes 
ont principalement contribué aux progrès de 
celte branche essentielle de l'art militaire. Le 
premier, c'est Vanban , qal, toute sa vie, tta- 
vailla à perfectionner les moyens de prendre 
lea places et de les défendre ; le second , c'est 
Frédéric n, roi de Pmsse, un des créatenrs 
do l'arlillérie volante; el le troisième est 
M. de Gribeauvat , que Louis XV nomma, en 
17«4,inBpecteur général de l'aitillerie françai se, 
et qui nou-seulement s'occupa d'améliorer 
toutes les parties du matériel, mais qui encore, 
trouvant les plus cboqnante« différences entre 
les affûts et les boucbes ï feu d'une même es- 
pèce, et sentantlout l'inconvénient de ce dé- 
faut d'uniformité, insUtnadès 1705 un s^s- 
lème complet d'artillerie , et veilla dès lors k 
ce que la fabrication da matériel devint uni- 
forme et régulière dans tous les arsenaux de 
France. Le s jstème d'artillerie de Grit>eauvBl 
est inatemeat célèbre ; il a pris et toujours 
conservé le nom de son auteur; nos armées 
lui ont dû de nombreuses victoires , et j usqu'à 
une époque très-récente il a été exclusivement 
suivi dans toute l'Europe. Du moins , on n'y 
avait introduit , en ce qui concerne les afTOts, 
qu'une Innovation bieninsignilÎBnle:Gribeau- 
val avait inséré un coffret ù mutiiliom en- 
tre les flasques de son afiUt roulant : en 1793, 
ce cotlret fut transporté de l'affût à l'avant- 
train, où il est encore. 

Le nouveau système d'artillerie, adopté de- 
puis 181 5, a, au contraire, notablemenl changé. 
Ht même, on peut le dire, notablement amé- 
lioré l'aflût roulant de Gribeauval. Dans le 
ayalème-Gribeaunl, les entretoises de cette 
espèce d'affût sont extrêmement petits , et les 
flasques si grands, qu'ils forment eux-mêmes 
les crosses. Or, à l'inverse , dsus le système 
actuel , les flasques sont extrêmement courts, 



et un seul entretmse très-long , qui consiste 
en une ûmple pootre carrée et qu'on nomme 
Aéche, forme le point d'appui que donnaient 
les aneiemie* eroaies. Cet aRttt a pris le nom 
à'a//Ûtà-^che. 

Lea énormes ftasqnesdn systèmeClribeauval 
ne pouvaient fe découper que dans de gros- 
ses pièces de hors et avec beaucoup de perte. 
Pendant l'expédition de Bonaparte en Egypte, 
comme les bois de knigneur manquaient, 
on eut pour la première (ois l'idée de cons- 
truire des alfÛts-à-Oèche. On en constrnisit; 
mais leurs diverses proportions ne furent pas 
alws combioées d'une façon heureuse. Les nou- 
veaux affûts se trouvèrent d'une manœuvre 
difficile, parce qu'ils élevaient beaucoup les 
pièces. La singularité de leurs forme leur fit 
donner le wroom dérisoire i.'a//ût3-eha- 
meaax, et ils furent bienlAt abandonnés. 
L'idée mère en était cependant excellente. Les 
Anglaisa'en emparèrent quelques années pins 
lard, et réussissant, à force de patience, à 
mieux combiner les propartions des flasques, 
de la flèche et des roues, ils construisirenl 
un nouvel effet de campagne et de si^, in- 
finim«t supérieur k l'ancien, par sa légèreté, 
sa solidité, sa mobilité , et surtout par sa sim- 
plicité, qui permet à l'avant-lraiu d'avoir le* 
mêmes roues que l'affût, avantage Immense 
pour l'uniformité du matériel et la diminntion 
du tirage, De|inia 1815 , l'artillerie an^aise 
n'a plus pour ses pièces de campagne et de 
siège que des afrois.i-aèche. L'artillerie Avi- 
çaise les a aussi substitués, depuis 1S27, aux 
affùts-Gribeauval, et toutes les puissances de 
l'Europe sont successivement entrées dans la 
même voie. Depuis lors, nous n'avons plus 
en France que deux espèces d'aifùls roulants 
de campagne, l'une qni sert à l'obuiier du 
diamètre de seize centimètres et au canou de 
douze, l'autre à l'obusier de quinae cenS- 
mètres el au canon de huit, et que deux es- 
pèces aussi d'atrots de siège, l'un qui sert an 
canon de teize , l'autre au canon de vin§t- 
juafre , et à l'obusier de vingt-^eux centimè- 
tres. Soit dit en passant, un canon de huit, 
de seize , de vingt-quatre , indique nu canon 
dont le boulet pèse huit livres , seiie livres , 
vingt-quatre livres, mais l'usage , surtout de- 
puis l'adopUon du système décimal, est de 
supprimer absolument le mot livres. 

Kons n'avons encore parlé que de Xf^f/M 
roulant; disons aussi quelques mots des {ff- 
/ÛU à demeure, c'est-i-dire de l't^/Ct de 
place, de Vaffût décote, as r^ffiU de ma- 
rine, de V^/aide mortier et de l'c^fûl de 

Les affûts de place sont deslinés, comme 
leur dénomination l'indique , à servir derrière 
un parapet. Ils doivent élever les pièces de fa- 
çon que l'on puisse tirer par-dessns le pa- 
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ont kâ tliisqDes et les entreloisee en boU 
Terré au lien de les avoir en (onte, aPm qu'on 
paisse les transporter plus ractlement dans 
les tranchées. 

Depuis huit ou dix ans , on essaye de substi- 
tuer aux aliats de txÀa des affûts de Ter on de 
fonte. Il semble résulter des expériences qui 
ont été faites eu divers paya , que des aflOta 
de campagne tout en fer seraieot d'une fa- 
brieatiaa plus simple que tes aftûls actuels 
et ne pèseraient pas davantage; mais le prix 
de revient s'élâverait ^ baut, qu'il n'y faut 
point Bouger. Les afmts de fonte couleraient 
beaucoup moins; mais Jes gens de l'art en re- 
pouiMut l'usage par deux raisons: la première 
est que leurs éclats, s'ils venaient à être brisés 
par un boulet ennemi, seraient fort meurtriers 
pour les servants de la pièce, et la seconde 
qu'il sérail fort difficile, peut-être même ini- 
poBsiMe, de les réparer. Ad contraire, le bois 
éclate moins, et les pièces de rechange dont 
les pai-cs sont toujours fournis, rendent Ion- 
jours piompte et facile la réparation des afIDts 
de bois qne les événements de la guerre vien- 
nent à démonter. Farces divers motifs, les 
affûts de fonte ne pourront jamais, sans doute, ' 
être employés ponr les pièces de campagne ni 
de siège; mais onestà la veille de les adapter 
ponr les pièces de c4te, pour les pièces de ca- 
eenute; peut-être aussi, tAt ou tard, les adop- 

neaux pour l'artillerie de montagne. En at- 
tendant. Jusqu'à ce jour, les canons seuls de 
l'Hêtel des Invalides, à Paris, sont montés 
sur affûts de fer, et ceux-là peuvent l'être 
impunément, puisqu'ils ne tirent que dans les 
solennités publiques et qu'ils n'ont point à 
craindre que des pièces ennemies leur ripas- 
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rapet, ou du moins qu'il ne soit nasDéceS' 
taire d'y pratiquer une embrasure de grande 
proii}ndeur. Dans le système-Gribeauvil , l'en- 
semble des flasques et des entreloises repose 
sur un chftssis par deux grandes roues et par 
une roulette. Le cbftBsis est mobile antonr d'nn 
centre, et on en fixe la position lorsqu'on veut 
tirer longtemps dans ta mime direction, soit 
la nuit, soitlejour.il est indispensable, avec 
ks affûts de l'ancien système, de pratiquer 
une petite embrasure. Dans le système ac- 
tuel, l'ensemble des flasques et des entretoises, 
qui est à la fois plue solide et moins massif, 
et qui , partant , offre ffloios de prïse anx 
boulets ennemis, repose sur le cbïssispar le 
moyen des rones et, directement, par les 
crosses sans l'intermédiaire d'une roulette. 
Cette disposition diminue le recul. Puis, on 
peut tirer sans embrasures : il en résulte 
qu'on n'affaiblit pas le parapet et qne , quand 
on arme laplace.assiêgée,le travail est beau- 
coup moindre. Les anciens affûts de place 
et les affûts actuels, al ou; adapte nu avant- 
train de uégeou de campagne, peuvent porter 
leurs pièces quand il ne s'agit pas d'accomplir 
nu long parcours , mais qu'il ne faut que les 
Toiturer d'un point à l'autre du rempart : le 
non vd affût l'emporte encore sur l'ancien pour 
la facilité de cette manœuvre. 

Les affûts de côte, dans le sjstème-Gri- 
beauval, ont à peu près la même forme que 
lesaflùts de place; seulement ils n'ont pas de 
grandes roues, et ils reposent sur le cb&ssts 
pardesîmplesranleaux.dontlàtête, percée de 
trous, peut ainsi recevoir des leviers an moyen 
desquels on met hors de batterie. Ils élèvent 
assez la pièce pour qu'on puisse tirer sans 
anbrasure par-dessus le parapet. Dans le 
système actuel , l'affût de place sert en même 
temps d'aRût de cdte, et remplit avanti^eu- 
sement («s deux destinations. 

Les affûts de marine sont ceux qui sup- 
portent les pièces à bord des vaisseaux. Ils 
fuit peu de hauteur, «En de pouvoir tenir entre 
deux ponts. L'ensemble de leurs flasques et 
de leurstnt retoises repose sur nnchàssispar le 
moyen de quatre rouleaux à essieuK de bois. 

Les affills de mortiers sont, dans le eys tème- 
Gribeauvaf et dans le système actuel, qui, 
sur ce point , diffère à peine de celui - là , les 
plus simples de tous les affûts; mais ils ne 
peuvent servir an transport de leurs pièces. 
Les flasques ,>TéuDis par deux entretoises, re- 
posent directement dans toute leur étendue sur 
une plate-forme qui consiste en un lit de 
lambourdes jointjves posés transversalement 
sur trois antres lambourdes. Les flasques sont 
en bois , et les entreloises en fonte massive. 

Enfin, les affûte de picrriers sont construits 
d'api'ès les mêmes principes que les affûts de 
HKÔtiers, et ils n'en dJOirent qu'en ce qu'ils 



AFFUTAGE. (Technologie.) Ce mots'em. 
ploie pour tout outil dont le fer mobile doit 
être mis en rapport avec un bois nommé /â£. 
Il comprend donc la varlope, te riflard ou demi- 
varlope, le rabot, leguiliaume, etc.A//ûter 
sigtiifie mettre en fût , c'est-à-dire , disposer 
le fer dans te fût. 

On uomme aussi affûtage l'op.ératien que 
l'on fait subir à tous les instruments dont le 
tranchant présente un biseau simple ou dou- 
ble , aSn de disposer ce traucliant d'une ma- 
nière convenable , et suivant la forme du lût 
qui lui sert de conducteur. 

L'affûtage se fait sur le plat d'une pierre à 
meule mouillée, eny frottant l'outil dans une 
inclinaison relative h la finesse du taillant que 
l'on veut obtenir. 

Afghahistaii. ( Géographie. ) Ce pays 
de l'Asie forme un grand Eut dont les bornes 
ne peuvent se déterminer avec exactitude, 
parce que ; parmi les provinces qui en font 
partie, quelques-unes ne reconnaissent que M- 
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blenient l'aiiloriU du souTerala: Contldéié 
dans Mn pliu vaste déreloppegient, l'Afeba- 
DletaH s'élend de 57° kTO* de longitude wt, 
et de 24° à 37° de latitude nord. U est bomé 
au nord par des moutagoefl qui le sépirept de 
la Boukhaiie et du Tibet, à l'est parle pajs 
des Seykhs et l'HiodoustaD, au sud par la 
mer d'Arabie , à l'ouest par de« dëserts et la 
Perse- Sa longueur est k peu près de 3S0 
lieuea, «a largeur de 399, et sa surface de 
83,400 lieues carréei. Elle offre généralement 
des nionlagnes considérables et dont quelques- 
unes s'âlèrent à une grande hauteur; au gud- 
est et au sud-ouest on Toit quelques plaines 
Étendues. L'HIudoukonb, branche des mont* 
Himalaja, et le Paropamîse , qui couvrent le* 
parties septentrionales de rAtghaDlstan , le 
Kouhi-SoUman dans l'est, ODlleura cimes conv 
tamment couTerles de neige; entre ces udosses 
et leurs ramifications, qui s'abaissent vers le 
sud elle sud-ouest, s'étendent des vallées qui 
se prolongent dans les mêmes directions , et 
qui s'ouvrent beaucoup de ce dernier cdté. On 
rencontre dans l'ouest des plaines immenses 
qui se terminent à des déserts. 

Au fond de ces vallées coulent un nombre 
iuliai de torrents et de rivières i les pins con- 
sidérables sont le Caboul , qui se dirige k l'est 
vers le Sindti, et l'ililmend ou Etimander, 
dont le cours à l'ouest vers la Perse sa termine 
dans un lac sur les confins d'un désert. L'Oius 
desancJens.ouAmou-Déria, traverse le nord 
de l'Afghanistan; le Siodii borne ce pays à 
l'est. On dérive de tous ces coitranls d'eau des 
canani d'irrigation. Le Loukii dans l'oaeat, 
qui reçoit l'Hilmend , est le lac le pins étendu. 
Au centre du pajs on remarque l'AbislaDdeh, 
qui est un lac salé. 

Le climat est tempéré dans le pays bant , 
et aidae ïpte et froid dans les monli^es. On 
ressent une grande chaleur dans les plaines ; 
elle est étoufTaitte dans quelques vailéei et 
dans les lieux sablonneux. Les vents de l'ouest 
sont dominants; les habitants ont observé 
qu'ilssonlcliauds,el ceux de l'est ht)ids ; Ils 
disent aussi que ceux-d apportent des nua- 
ges , et que les [»^miers répandent l'humi- 
dité sur la terre. Le vent du nord commence 
vers te milieu de l'été, et se fait sentir avec 
force pendant près de quatre mois- On remar- 
que dws la marche des vents une certaine 
analogie avec les moussons de la mer des In- 
des. Le seimoun) , c« vent pestilentiel , redonté 
avec luit de raison des voy^eurs, passe 
quelquefois sur le* parties diaude* de cette 
contrée ; heureusement il ne dure pas long- 
temps. Du reste, on peut dire que l'Afghanis- 
tan est un pays sec , et peu sujet à la pluie , 
aux nuages ou aux brouiÛards. La différence 
de température entre le jour et la nuit est 
généralement très-grande; cependant le cli- 



mat est sain, autant qn'on en peut juger par 
la taille, la force et l'activité des habitants. 

Les animaux sauvage* ne doivent pas être 
rares dans un pays si monta^ieux ; les léo- 
pards, le* loups, les hyènes, les cbaeals, les 
renards , les ours , multiplient facilement au 
milieu des forêts dont les bauleiirs sont cou- 
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et des tigres, ce qui ne parait cependant pi 
très-certain. Des sangliers, des Inès sauvages, 
diferses espèces de cerb, fréquentent aussi 
la contrée haute et bissée i le* antilopes ne se 
mmtcent que dan* le* plaines. £a£n on trouve, 
dans les vallées, desbdriisoDS, de* porcs-épics, 
de* mangouste*, de* lurets, des chiens sau- 
vages, et même des singe*. 

Quelques races de obevaux sont fort belles ; 
les Anes sont grands et robustes ; an élève 
beaneoup de mnlets; on se sert de cm doux 
animaux pour le transport de* bagagas , mains 
cependant qne des cbameanx et de* druma- 
dsire*. On attelle le* bceufs i la charrue ; ils 
ont une bosse sur le dos;on les fait tenir de 
l'illndonitaB. Ou rencontre quelques buflles 
dans le* cantons qui abondent eu pâturage* 
bumide*. 

Le* montons font la richesse principale de* 
tribns qui mènent la vie pastorale; on en voit 
beaucoup de la variété dont la queua n'est 
qu'un large morceau de gniase. Les cbèvres 
sont communes dans tout le paya; quelques 
races ont les cornes fort longues et singuliè- 
rement contournées. Les chiens de l'Arghsnis- 
tan Gonttrès-beaut; les tribus pastorales pren- 
nent grand soin d'en amâioref les races. On 
voit beaucoup de chataàkii^ poil, donlon ex- 
porte une quantité con*id&^ble dans le* pays 

Des aJgle* , des faucon* , et d'autres oiseaux 
de proie, nichent dans le* moulines dont 
le pays est hérissé. Les oiseaux aquatiques et 
ceux des marais, et une infinité d'autres es- 
pèces, tels quo les pigeons, les tourterelles, 
les moineaux ,si»it très-communs, Ilyamême 
des perroquets dans les provinces orientale*. 

Le* serpenta ne sont ni nombreux ni dan- 
gereux; les scorpions SMt pins effrayants que 
nuisible*. Les rivière* ne sont pas très-pois- 
aonnenses ; on trouve asse* (réquemmoit des 

QnelqnelbislM ravagea causés par des nuées 
4e sautmBe* «nt oeeaskmné des famines dans 
eertaines prarincM. Les bois («nfennent besu- 
eonpifabeUlM. 

On rencontre dan* l'Afghanistan plusieurs 
espèces des grand* végéttUK d'Europe ; la plu- 
part de nos arbres fruitiers y croissent k l'état 
sauvage ; les habitants le* cultivent dans kura 
jardins. Les montagnes sont ombragées par 
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chênes , entre autres le chêne è glands doux ; 
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des erp^ glganUsqueB.dee no jttr», lies bou- 
leaux , des Arablea. Dans les plaines crais- 
Bent le mûrier, le tamarlsc , plusieurs saules , 
entre lesquels on distingue le saule pleureor. 

La quaDtité d'arbrisseaux et de fleurs que 
la nature a départie k ce pa js est prodlgieiiMi ; 
ils ecabelIlsKut tes jardins, les ullines, les 
plaines et le bord des rlTières. 

On raousse de l'or dans les ruisseaux qui 
coulent des flancs de FHiDdoukaiili. Le lapis- 
laiuli compose des rochers entiers dans les 
montagnes do nord ; l'Afgliaiiistvi a des mines 
de fer, de plomb, d'antimoine : ^oa extrait 
l'alun de l'argile, dans pluileiirscaDtoiiB, et 
l'OD ramasse le sel qui sa forme k dlrerses 

Les provinces de l'A^hanistan, senti, k 
l'ouest, le Rorassan , doot une partie est i la 
Perse ; le Sedjislaa , le Gnrjeslan et le Dalies- 
tan : au nord, le Cabooiislan, Ghiznl elPe- 
chaouer; au sud-ouest, Candahar; au sud, le 
HekraD , le BekAttcbistan et ses dépendances. 
Ces derniers pays se sont rendus iudépen- 
danls. Le Cacbemyr a été enlevé aux Afghaas 
par les Se;lihs. 

La population de l'AO(li>nlsten est éraloée 
à 10,200,000 habiUnls; savoir, 4, 300,000 
Afghans, 1,400,000 Beloutciii, 1, '300,000 
Tatars, 1 ,500, 000 Tadjik et Parsis, 500,000 
Hindous, 300,000 Arabes et autres. 

Les Afghans ou Agouans ont reçu ce nom 
des Persans; ils se donnent heux-mâmes celui 
de Pouchtou, et au pluriel Pnuchlane1i,que 
les Berdouranl, leur tribu la plus orientale, 
prononcent Pekhtaneh ; ce qui a donné lieu il 
la dénominalidn de Petan ou Patau , sous la- 
quelle les Afghans se sont lait connaître et re- 
douter dans l'HlndousIan. Les Arabes les 
nomment Sollmaa), soit parce qu'ils habitent 
plus particulièrement la chaîne du Soliman- 
Kouli, soit d'après le chefqai régnait sur eux 
à l'époque ï laquelle les Arabes les connur^t. 

La patrie prlmiliTe des Afghans est dans la 
branche méridionale du Paropamise ou Hiri- 
doukouh : c'est de là qu'ils se sont répandus 
Ters l'est jusqu'au Pendjab ; vers l'ouest jus- 
que dans la Perse orientale- Mais de même 
que toutes les peuplades grossières qui n'a- 
vaient pas encore une écriture particulière h 
l'époque où elles embrassèrent l'islamisme, 
et qui plus tard adoplireat les caractirw 
arabe$,lesAl^bansont perdu la véritable tra- 
dition de leur origine. Ils en ont plus tard b- 
briqué une puisée dans les îciitiires tiébral- 
qnes et dans le Koran ; et , mêlant ensemble 
ces documents , Ils se sont donnés comme les 
di>sce[idants dea dix tribus d'Israél restées en 
ciipliTJlé. L'iihislre William Jones, homme 
Irès-instruil , mais absolument dépoarvu de 
ctiUque , ne manqua pas de saisir aTidemmt 
celle [able, la trouva vraisemblable , et la 



répandit dans le monde , parée qu'il ajouta 
huesement à son atsertkn que , dan* un dlc- 
tloD(MlreaI^ian,llaTait trooré tme ressen- 
Hance maBifeale entre cette langue et le chah 
désB. ToDl«fola il s'est bien prdé de dter U 
moindre predTQ de «etttuikidiei ce qui n'a 
pas emp«cb« de bire regarder et proclamer 
par toute l'Europe Iw A^bina eomim ium 
des Juils(i}. 

Les aotean armédois moderan (car les 
anciens n'«i savait absolument r(en) ont 
Tonln fkire dériver les Afghans des Albaolens 
de l'antiquité. Voici d'oti celte idée leur est 
Tenue : les Arméniens ne prononcent pas la 
lettre l, et lui substituent un gh on on kh: 
par exemple, aa lieu de TtOis, ils disait et 
écrivent Te/khU; au lieu de Salomon, SoA- 
Aoman,-BulieudeLiK, KAuc; eaUn, aulieu 
d'Albanie, >4tAtanle on JiAixinle. lia ajou- 
tent à cette corruption du nom , que Tetdi^his- 
Klian ou son snccessenr avut okiassé les Al- 
banirasde leur andome patrie, et tra avait 
contraints k doneurer dus des ctbanet mo- 
biles, avec lesquelles lia s'approcbirent gra- 
dnellement de la Pmm, et enfin anivèreat 
dan* les environs de Candabar, ob lis se hxè' 
rml. Cette fable se r^iandit dans le temps 
que Hir-Veils et son fils Hir-Mahinoud Drenl 
une incursion en Perse , à la IMe des Afghans, 
parce que ce (ut alors que les Arméniens les 
connurent poar la première fols. BeiiMggs, 
homme bien moins instruit que William Jones, 
mais d'une inuginalion aussi déréglée, s'em- 
para de ce conte arménien comme d'une trou- 
vaille prédeiise, et alla encore pins t«o ; en 
donnant tes A^hans pour une tribu cl'Armé- 
nleiis, 11 prétendit qne ces deni peuples ce 
ressemblent beaucoup par les mceurs, les 
usages , l'extérieur, ce qui est hux ; et qb'lls 
ont Tan et l'antre la contnnw de faire cuire 
une Ods l'an du pain blanc sans levain , q u'ils 
marquent d'une croix. 

La langue afghane est le meilleur argument 
que l'on puisse opposer k ces fables et à eee 
fausses suppositions ; elle prouve que , ni dans 
ses mots , ni dans sa grammaire , elle u'offte la 
moindre ressenabUnce avec l'hébreu , le chai- 
déen , l'arabe , ni avec aucnne autre langue 
sémitique. Les mois arabes introduits par l'is- 
lamisme et par l'instruction qne le peuple pui- 
sait dans le Koran, ne panvent pas plus être 
pris en considération sur ce point que pour le . 
turc qui se parle k Constutinople. La com- 

li) (}iu>)qiM H, Brhiaitaac (11 rttalt celle fnblc. 
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paTBison dee mois afghans avec les langues el 
Jes dialectes iDdo-germaniqae» tait voir, de 
la maiùère la plut claire , que les Afghaiu ap- 
parliennenl i la soucbe iudo-genaanique , et 
peuvent £tre conaidéréa camme un anneau de 
celle grande cliatoe de peuples qui a'élend des 
bords du Gange aux ties Britanniques, et 
que par conséquent ila sont restés à )enr an- 

Lea Afghans sont diTïsés en onlous on 
tribus , qni se subdivisent en une infinité de 
brsncbes. Chacune a aon chef : tous sont su- 
bordonnée au chef ou khan delà tribu, choisi 
par le peuple dans la famille la plus ancienne. 
Quelquefois il est nommé el destitué par le 
roi, suivant le ban plaisir de celui-ci , el rem- 
placé par un parent du monarqne. On prend 
en considération, dans [es deux cas, le droit 
de prifflogénilure, mais beaucoup ptua l'&ge, 
l'expérience et le caractère; cet ordre de suc- 
cession Tariable occaaionDe des brigues , des 
dissensions el des querelles fréquentes. 

Les khans , aasistés des ctiefs des subdivi- 
sions, gouvemeni leurs Iribiis : ces assemblées 
ce niKoment i$ergiu,' dans les cas d'ur^nce, 
les khans agissent sans les consulter. Celte 
(orme d'administration rappelle le gouverne- 
ment féodal el toua les troubles qu'il a enfan- 
tés. On a observé que les Afghans sont beau- 
coup plus allachés k leur tribu qu'à la per- 
sonne de leur chef. Les A^haus de l'ouest 
sont beaucoup plus unis entre eux que ceux 
de l'est; ccux.ci sont presque toujours en 
guerre les uns contre les autres. 

Le Koran est la loi générale du rojaunie 
pour les affaires civiles. La coutume afghane , 
ou le pouchtouvoulli , eal suivie dans les 
causes criminelles. L'opinion que c'est un 
droit et un devoir pour chacun de se faire lui- 
même justice existe encore chez ce peuple. 
Les prêtres ou'DKdlahs ont beau prêcher contre 
celle pratique, ils ne peuvent la détruire. 
Dans quelques tribus , les cheia et les anciens 
t&chent d'arranger les disputes par la persua- 
sion; s'ils n'en peuvent venir à bout, ils lais- 
sent à l'offensé le soin de poursuivre sa ven- 
geance : dans la plupart, au contraire, on 
force les parties récalcitrantes à se soumettre 
à la décision des anciens; cependant on ne 
cherche généralement qa'h réconcilier en- 
semble les denx parties et à prévenir les 
troubles. 

Les Douraoi fonnenl la tribu la plus puis- 
sante, la plus nombreuse, la plus civilisée; 
elle habite dans l'ouest du royaume , ainsi que 
les Gbildji', les CAker et d'autres moins uom- 
lH«uses. Dans l'est, on remarque les Berdou- 
rani , leaYoussoufzi, lesChirini, lesViziri, et 
les tribus de Peîebaouer et de Daman. 

Une division qui abandonne son oulous peut 
£tre adoptée par um autre. Les rtgles de 
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l'hospitalilé des Afglians leur prescrivent do 
traiter, dans ces circonstances, les étrangers 
avec un soin parlicolier; la tribu à laquelle 
ces nouveaux venus se joignent leur assigne 
des terres. Leur chef siège dans le principal 
djerga : sa horde conserve son gouvernement 
intérieur; elle jouit des mêmes droils que les 
autres bandes de l'onlous; el quoiqu'elle garde 
le nom de la tribu dont elle tire son origine , 
elle; cesse toute relation et toute liaison avec 
elle ; quelquefois aussi elle ; retourne. Si cette 
tribuet celle par laquelle la bandeaété adoptée 
se font la guerre, celle-ci, chez les Afghans de 
l'ouest, reste neutre; chez ceux de l'est, elle 
doit aider la tribu primitive. 

Les individus qui déserlent leur tribu sans 
vendre leurs terres sont, dans plusieurs cas, 
reçus au nombre des membres de l'onlous 
qu'ils joignent ; on leur donne même des ter- 
res : mais ceux qni vendent leurs terres et 
abandonnent leur tribu par pauvreté sont 
placés dans une classe particulière ; on les 
appelle h^nsa/iya. Ils ne siègent pas dans les 
dje[f;as; la bande à laquelle ils appartiennent, 
et les personnes auxquelles ils se sont atta- 
chés, soigaeut leurs intérêts. Chacun se fait 
un point d'honneur de prol^^ sesherosabya. 
Dans quelques oulous, il y aautant d'hem- 
saja que de membres de la tribu; ils sont 
peu nombreux, au contraire, dans celles qui 
sont éloignées des grandes routes; radinaire- 
raenl ils n'ont pas de propriété territoriale. 

Cet assemblage de petites républiques com- 
pose la nation afghane, et l'ensemble forme 
un État sons l'autorité d'un souverain com- 



Le roi eat le clief naturel de la tribu des 
Doiirani. Son autorité a'esl , graduellement 
étendue sur les autres; il veille k la sûreté 
commune ; il lève sur cloque oulons la quan- 
tité de troupes et d'argent nécessaire pour la 
défense commune. Cependant, malgré celle 
réunion sous un chef unique , la nation est 
rarement animée par un même esprit ; chaque 
oulous est plus attachée à ses intérêts particu- 
liers qu'à ceux de l'État. Le roi ne fait donc 
pas tout ce qu'il veut ; mais dans les provin- 
ces peuplées par les Tadjïk et autres peuples 
dilTérents des Afghans, de même que dans les 
villes, ce pouvoir est absolu : ainsi le monar- 
que peut ï percevoir des revenus et lever 
des troupes sans être obligé de recourir aux 
oidous. 11 résulte de cet ordre de ctioses que 
les intérêts du roi et ceux de la nation sont 
distincts. D'ailleurs les opinions sur sa puis- 
sance légale sont Irès-partagées : le t<n, les 
courtisans et les mollaba soutiennent qu'il est 
revêtu de toute l'autorité exercée par les des- 
potes de l'Asie; tandis que les membres des 
tribus ne le regardent que comme un monar- 
que jouissant de prérogatives limitées. Oa 
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conçmt, d'après cel exposé, que Factioa da 
MD pooToir, très-lbrie dans \ei villei et dana 
les cantons qui les entourent , n'est que pré' 
Caire chez 1^ tribus les plus voisines, et de- 
vient nulle cbez les plus éloignées. Cette forme 
de gouvernement est favorable aux dësortkes, 
mais d'un autre c4té elle met un Frein au pou- 
vwr absolu; etlesAfgbans sont fiers de n'être 
pas, conjmele resledes Asiatiques, soumis 
aux caprices d'un despote. Malgré les guerres 
civiles qui ont désolé l'AfghanislaB , ce pajs 
oITre des marques visibles d'une prospérité 
toujours croissante , excoptédsns les villetet 
les territoires qui les environnent, parce que 
c'est là que se livrent les combats entre les 
compétileuTS ita couroone, et que tout est 
abandonné-aii pillage de leurs armées. 

Les Algtians prolessent l'islamisme ; ils sont 
sunnitfs , et très-tolérants en matière de reli> 
gion. 11 yaparmieui des juil^ et desparsis. 
Les ridtes ont plusieurs femmes qu'ils tien- 
nent étroitement renrermées i celles des pau- 
vres fbnt l'ouvrage de la maison ; celles des 
babitaolB de la campagne travaillent debors 
«ans être voilées , et reçoivent les étrangers 
quand le mari est absent. Oo vante leur 
chasteté, surtout celle des épouses des ber- 
gers. 

L' Afghanistan est le seul pajs de l'Asie où 
l'on observe quelque trace du sentiment que 
les tiabilanta de l'Surupe occidentale ont ap- 
pelé amour : on l'y trouve principalement 
chez les gens de la campagne; quelquefois il 
ce glisse même chez les grands- Beaucoup de 
cttanaons et de conteg sont consacrés à l'a- 



haut degré. 

L'éducation n'est pas entièrement négligée: 
chaque village, chaque camp a son maître 
d'école , auquel on assigne te revenu d'un 
champ, et qui reçoit de ses disciples une rétri. 
iMitlon. Il exerce souvent les fonctions sacer- 
dotales; quelquefois il loge cliez lui les jeunes 
geos qu'il instruit. Plusieurs villes ont des 
collèges où l'on forme les motiaha : quand 
ceux-ci veulent approfondir l'étude de la 
Ibéolo^ et de la jnrisprudence, ils vont à 
Boulihara. Cependant Peicliaouer paratl être 
la ville la plus lettrée de ces contrées; plu- 
sieurs jeunes gens ; viennent même de Bouk- 
hara pour étudier la médecine , l'histoire, la 
poésie, et tout ce qui complète l'dducalioa 
d'unbomme qui se destine aux professions sa- 

Od regarde comme une œuvre agréable & 
Dieu la fondation d'établissements destinés à 
propager l'instruction. Indépendamment des 
collèges royaux , chaque village a un fonda 
pour subvenir il' entre tien des élitiiiants ; mais 
ces bonnes inteations ont eu l'inconvénient 
Ae remplir le pays de moUnlis à moitié savants. 



qui , bien loin de fairoriser, retardent les pn>- . 
grès delà science. 

Lepeebtouest.commeonl'a vu plus haut, 
un rameau du grand arbre des langues indo- 
germaniques; il a em|>runté de l'arabe, parle 
canal du persan, les mots relatifs^ la religion, 
t l'administration et aux scteiices. Les Afghans 
se servent de l'alphabet persan , et emploieut 
ordinairement le caractère nichkhi. Comme 
leur la[^e a quelques sons que les lettres 
persanes ne représentent pas, ils les eiprimeni 
en ajoutant des points ou d'autres sigues è la 
lettre qui s'en rapproche le plus. 

Le pechlou , quoique rude , est une langue 
mUe ; il ne déplaît pas à une oreille accoutu- 
mée aux idiomes de l'Orient. Les dialeclosde 
l'est elde l'ouest diffèrent et par la prononcia- 
tion et par les mots. Aucun des auteurs pe- 
r.litous les plus fameux n'a plus de cent ans 
d'antiquité; et M.KIphinsloae,dequi l'on tient 
tous ces détails intéressants, ne pease pas 
qu'aucun des livres écrits dans celle langue ait 
plus de deux c«nts ans d'existence. La lilléra- 
luredecepaysdértvcde celle delà Perse. Les 
compositions poétiques des Afghans ressem- 
blent à celles de leurs modèles, mais sont 
moins chitlées et bien plus simples. Ce voya- 
geur connaissait jusqu'il neuf poètes alghans, 
indépenilammenl des traducteurs qui avaient 
fait passer dans leur langue les œuvres des 
Persans. 

Parmi les poêles a^bans, ou ne doit pas 
oublier Ahmed-cbih, souverain du pays. Cet 
exemple de monarques lettrés n'est pas rare 
dans l'Orienl, Ahmed-cliâti lit un livre d'odes 
eu pecbtuu : le ktian Ouloum les a accunipa- 
guées d'un conirneulaire volumineux. Ahmed, 
cliâli composa aussi des poèmes en persan. 

Les auteurs en prose sont principalement 
des théologiens et des légistes ; quelques-uns 
aussi ont écrit le récit de cerlainea périodes 
de leur bistoire : mais le persan continue à 
être eidployé dans la plupart des giandes 
compositions. Les rois de l'Afghanislau ont 
tous été les protecteurs des lettres (I). 

Comme tous les Orientaux, les Afghans 
sont (rès-BU persil lieux ; ils croient aux reve- 
nants, aux rêves, aux devins , à l'astrcdogie , 
et à toutes les rêveries du même genre; ils 
ont grande confiance au pouvoir des talis- 



Quoique Irès-bo^ilaliers , les Afgijans sont 
des brigands déterminés qui détroussent les 
voyageurs sans scrupule. Une partie de la na- 
tion , surtout dans l'ouest, est nomade; celle 
qui babite la partie orientale du pays préfère 
le séjour des maisons à celui des tentes. Les 
Afghans ne sont pas si grands lumenrs que 
les Persans; en revanche, ils prennent beau- 

(1) ^0», plmloLn.eol.iH. 
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l« bbtc CD poudre. Ils «ont (rè«-u>da- 
Is aimeot à entendre des contes et des 
3. lU Eonl paswonnés ponr b cbaue ; 
ils ont des courses de cbeTaui- Un de leurs 
amusements eit de ficber en terre une che- 
ville, et de Ucber de l'abattia ou de l'en- 
foncer aiec 11 pointe de leur Unes. Us ti- 
rent an but aT«c le fusi] et les flËehes. Ils ne 
connaissent pssleijeuxde cartM, et font peu 
d'usage des dés : Us ont d'autres passe-temps 
sédentaire» quinouasemblenieiil bien puérils, 
par exemple les billes , la savate , les osselets, 
le sauta clocbe-pied.LwA^hansoccideDtani 
out un geOt dtcidâ pour la danse. 

Le EOBlubw des hommes otlre des dUIéren- 
Gss. Celui des proilnces occidentales paraît 
Ëtrerbabillement primitif de toute la nation; 
il consisls en une paire de larges paniatonsm 
toilede coton de couleur foncée; UDechemiae 
(camlHj, gui ala forme d'une blouse, mais 
à manches plus amples, et qui descend un 
peu au-dessous du genouj no bonnet, composé 
d'une calotte en drap de couleur écUlanie ou 
en brocait d'or, et de cdtés relefds , en soie 
ou en saltn noir ; Ils ont de plus des demi- 
bottes de cuir brun , boutonnées ou lacées 
jusqu'au mollet. Ils e'enreloppuit , pendant 
la plus grande partie de l'asDée, d'un gruid 
manteau de peau de mouton bien tannée, 
avec la laine en dedans, ou bien de feutre 
doux et moelleux : ce vêtement se place sur 
les épaules, avec les mancbes pendantes, et 
tombe jusqu'à la cberille. Dans les vUles et 
les partiesdu pays les ploedtll1sées,on s'hS' 
bille généralement à ta persane ; et sur la 
rronliëre orientale , ou suit la mode de l'Hin- 
donstan. 

Les Temmes ont ane chemise semblable A 
celle des hommes , mais plus longuet s"" ^t 
de toile plus fine et généralement peinteou bro- 
dée eo lleursdesoie. Dans l'ouest elle esl quel- 
quefois toute de soie. Les pantalons sont en 
couleur, plus justes que ceux des hommes. Le 
tHiunetest en soiedecouleur brillante, brodé en 
or ; il couvre rsremeul le front ou les oreilles. 
Enfin elles ont un toile uni ou imprimé , qui 
leur sert h cacher leur visa^ quand un étran- 
ger approche. Dans l'ouest , les femmes entou- 
renl souvent leur bonnet d'un mouchoir de 
soie noire , elles partagent leurs cheveui , et 
en ront deux tresses qu'ellesfixent derriire la 
tète; elles l'ornent de cordon* de seqnins de 
Venise, et de chaînes d'or H d'argent, qui, 
après ta avoir fait le tour, retombent près des 
oreilles. Elles ont des pendeloques, des an- 
neaux aux doigts , et d'autres i la clolion du 
nei. Les jeunes (illes se distinguent des fem- 
mes mariées par leurs cheveux éptrs et par 
des pantalons blancs. 

On M voyage qu'à dwval, les fenunes 
mkae ne loat pas ns^^ de palanquins; 



AFGHANISTAN 
celles du 



444 



portées sur deséléphaols, 
u'auires dans des espèces de litières. Le rrà 
s'en sert aussi; cette voiture, queToD nomme 
nallti, lui est particulière. Quelques nobles 
ont le droit d'aller en djampam , sorte de 
petit palanquin avec un dessus en voflle. 
Le bagage des voyageurs e«t porté k dos de 
dromadaire* ou de muleta. 

On ne sait ce que c'est que la poste. Le roi 
cnroie ses dépAcbes, comme en Perse, par 
des tchopper* ou courriers à cheval. Ceux-ci 
iMsectiai^tpasdeileHreidet particuliers, 
qui se «errent de eouidi ou naessagers i pied 
qol vont ttte-vjte, el qnelquafiiis pareonreat 
Boixante^i lieues en quatre jonn. 

L'ecelavage exista dans l'Af^hutitan, de 
mente que dans toos lea pa;i maliomélaM. Lt 
plnpart dee eaclaves sont néa dans la maisoa. 
On reçoit des Abyssine et de* Nigret par l'Ara- 
l>ie; irâ Békmtchi vradent des Parsans el d'au- 
tres peuples qu'ils ont pris dans leurs excur- 
sions ; beaucoupde CàBrs sont achetés de leurs 
sompatriote* ou des Youssoulzl : ceui-d sont 
)e( seuls parmi les Afghans qui fassent ca 
traQc; il y est en horreur. On emploie les es- 
clavesou comme domesliques, ou à 1* cul- 
ture des terres ; on en a le plus grand soin ; 
ils mangent à la table de leurs maîtres ; rare- 
ment on les bat. 

Quand les Afghans affranchissent leurs es- 
claves, c'est toujours gratuitement ; Ue regar- 
deraient comme une honte de leur rendre la 
liberté à prix d'argot. 

Les Afghans sont grands et robustes , et 
généralement maigre», quoique nusmJent. 
Ils ont la nez aquilin, les poDimeltes des 
joues saillantes , le visage long , la bartw et les 
chuveux ordinairement noirs, quelquefois 
bruns, rarement rouges. Ile se raaent le mi- 
lieu de la tète , el laissent croître le reste de la 
chevelure : leur barbe est longue el touffue. 
Ceux de l'est ont le teint presque aussi hrun 
que celui des Hindous ; ceux de l'ouest l'unt 
beaucoup moins foncé; quelques-uns sont 
très-blancs : leur physionomie annonce géné- 
ralement la vigueur et la unté. 

Leurs manières s«it franches et ouvertes j 
ils mt un air mile et décidé, uni k une cer- 
taine simplidté tùen éloignée de la bitdesse. 
Ils gesticulent beaucoup, maie avec gravité. 
Les Persans les accusent d'ignwance et de 
grossièreté ; mais s'ils ne sont pas aussi polis 
que leurs voisins occidrataux, et si leur peu 
de communications liabiluelles avec les étiîui- 
gers rétrécit leura idées sur quelques objets,' 
eu ne peut leur refuser de la prudence, du bon 
sens et de la pénétration ; i)s mantrent niètne 
un degréde curiosité bien éloigné de l'apathie 
naturelle aux Hindous. 

On peut compter sur leur bcnuie foi; ils 
ont one activité Kmaïquable; d'un antre eUé, 



:q,t7,:rb;G00<^lc 



445 AFGHANISTAN 

ils sont BTidés, Ben de Icdt origtne, Tlodkâ- 
titt et olMllDés. Cea défBula db balincent pas 
leurs bonnes qualités, la^qoelles 11 faut «jou- 
ter leur respect ponr les f ieillBidi. 

Il ait rare qa'un Arghtm issse le commerce 
DU eierts om prolïeskin mécMiiqae. La pla- 
pirt desmarchsDds sont Tadjiki, Hindootou 
FerMDS. Il jades fabriques de toiles de coloD, 
de cair et de tapis. Oa enToie au dehori des 
cbevaui, du tabac, de la garuico et de l'assa- 
fieUda. Le pajs étant dépourra de riTiires nS' 
T^ables , et peu âvoraUe au roulage, le trans- 
port des marcbandlses s liaa au majen des 
btlesdeHaiiiwet MbilparcarBTanes; elles 
voatdanil'Hindouitan, kPendjab, leTblbei, 
la BouUwiie <t la Pwae. La position inter- 
médiaiia de l'A^huiistan, ralatîTeuieat à ces 
pa^ 7 tend la comineree de transit Irts-actif; 
illbiuiiitaax nos ce qu'il lire des autres. Les 
soies et les Upis de la Perae, les chUes de Ca- 
chemyr , les monaselines , les toiles de ooton , 
rindigo et le sucre de l'iadei la laque, le Ter- 
nis, les étoffes de soie de la Cbiue; das dro- 
gues, des épiceries, une quantité d'autres 
marchandises, même de colles qui proviennent 
des maaafacuires de l'Europe, sont apportées 
dans rATgbanistan, soit ponr être coasonunées 
dans le royaume, soit pour être transportées 
ailleurs. 

Histoire. L'organisation des Ar^bans . en 
tribus rappelle ce qu'on lit de celles des Per- 
ses dans les écrlTains de l'antiquité; elle doit 
exister depuis très-longtemps. Msis quoique 
ce peuple n'ait pas cessé â'babîter one partie 
des pajs qu'il occupe, son nom n'est cilé que 
fort tard daus l'histoire. A une époque très- 
reculée on Toit les Paropamlssdes qui habi- 
Uient des contrées montagneuses siluées entre 
lsPeraeetl'lnde;Alexandre eut beaucoup de 
peine ï les Taincre. Knfiu, au septième siècle, 
il est question des Afghana dans tes écrlTains 
orienlaui qui les mentionnent parmi les peu- 
ples qui avaient embrassé l'islamisme; cepen- 
dant qnelqaes-une étaient encore païens deux 
siMes plus tard. Vers cette époque les klians 
de Bonhhara conquirent quelques porttans de 
TAf^banistan et les Brenl gouverner par un 
offider qui demeurait i Ghiud. Un de ces ol- 
Beiera sa déclara indépenduit et bnda l'am- 
pir« des Gbiinevidea. 11 fut détroit par un 
At^iui. L'bistoire de ce peuple est ensuite 
aiveloppéedans l'obscurité jusqu'à l'inrasion 
de Tanterlan. Dans l'interralle, des priocea 
palans avaient régné à Mbi duis l'HIndons- 
Itn , et l'un d'mix arait chassé de Gbimi Us 
nccessenrs de fcblogbii-Kban. 

Pendant que les difTérenles provinces de 
TAighanistan passaient tonr k tour sous ta 
domioalion des souverains de Id Perse et de 
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dance. Les Dourani vivaient au rollien de cel- 
les du nord. An commencement du di«-se|)- 
tièmi! siècle, lyrannieés par les Ouibek, Ils 
eonvinreni de payer un tribut à la Perse pour 
pri> de la protection qu'elle leur promettait. 
En 1708, profltantde la faiblesse d'un État qne 
rindolence de ses aouveralas entraînait vers sa 
ruiae, lisse rév(dlèrent.En 171S, ils eovabirent 
laPerae.reinpUreutleroyaanMdetrouhleetde 
confusion, et s'emparèrent du gouvemonent. 
Vaincusen I73S par le bronche Rsdir«bih,iU 
ne tardèrent pas t s'insurger de nouveau. Ma- 
dirchth les soumit; mais, dianoé de lear bra- 
voure, il les en réciMipeosa par des conces- 
sions de terres, et leur montra beaucoup de 
cooflance. Cettecoodoltefat, dilon, unedee 
caoses qui contribuèrent à le ftire massacrer 
par tes Persans au mois de fuin 1747. 

Le lendeffloin de cet événemeo t, une bataille 
sanglante fut livrée entre les Af^iuis et les 
Ouibdi commandés par AAmed-cAdA d'un 
cOlé, et les Persans de l'autre. L'issue en fijt 
indécise. Abmed-cbib se hite de regagner 
Gandabar, s'empare des trésors deKadîr-cliih, 
se Bt proclamer roi au mois d'octobre, et lut 
lefondatenrde la dynastie qui règne encore ( 1 ) . 

Quoique le pouvoir sooversta sott hérédi- 
ditaire dans la maison des Seddoiy , le droit 
de succession n'est pas réglé d'une manière 
Tne, et déjk plusieurs révolutions ont fait 
passn et repasser la puissance d'une main à 

Le titre du roi est châM dimrri dmtrrAn 
msis on ne l'emploie que dans les traités de 
paix et autres actes publics. Ordinairement on 
lo qualifie simplement de chAh ou padiehdh 
[fiA). La cour est désignée par le nom de 
Dtrri-Khané, ce qui signifie la Porte comme 
en Turquie. 

Le roi se fait aider dans le gouvernement 
de l'État par un vlinr et des ministres. Quel- 
ques emplois étaient héréditaires; le monar- 
que a làil bien des mécontents en contreve- 
nant à cet usage. On évalue les revenus du 
royaume ï trois crores de roupies ou soiianle- 
quinie millions; ils proviennent principale- 
ment d'un impOt foncier, ou d'une contribu- 
tion équivaleole. L'armée te monte à deux 
cent mille bommea, et ctmsistê principale- 
ment en cavalerie; l'artUlcrle est peu nom- 



L'Af^anistan renlerroe plusieurs villes re- 
marquables. Ou se eontento-a de citer les 
plus célèbres. 

Caniahar fut (limeiise dès les temps les plus 
recuiéa; c'est YAlfxandria oA Parvpami- 
furn des anciens. Les Jfii/eel une nulfi font 
souvent mention et de cette cité et de ses 
rda, ce qui indique qu'elle a constamment 



(ij F'of . ^1 lois , CDl. 41 



D.qilizMbyG00>^le 



AFGHANISTAN 
imporiaDt. EJIeesl siluée sar 

Fort^ par M po- 



447 

l'Hilmend , dans nne plaii 
siliun et par les ouvrées 
lourer, grande et peuplée, elle n'ast pas moins 
■Dtéressute par son commerce et par la fer- 
tilité de se* enviroDB. Les rois j oot quelqne- 
fois résidé. Elle est dans le territoire occupé 
priDcIpalement par les Dourani. Les grands 
personnages de cette tribu out k Candahsr 
desmaisoûique l'on dit étreTastes et élégan- 
tes. Cette Tille reuremie beaucoup de cara- 
vansérails et de mosquées. L'on voit près du 
palais le tombeau d'Ahmed-chiti , objet de 
lénératioD pour tous les Dourani, el asile in- 
Tïolable pour quiconque s'; réfugie. 

GAlsttJ , dans le territoire des Gliildji , Tut 
dans le pnr.ième siècle la capitale de l'empire 
des Gbiznevidcs, qui s'étendait des rites du 
Tigre i celles du Gange, et des bords du Jaiar. 
tes aux cAles du goUé Peraique. Ce n'est plus 
ilu'um ville de doq cents luaisons, indépen- 
damment de ses fauboun(E qui ne son! pas 
murés. £lle est sur une hauteur baignée par 
le Dilen. On voit, dans ses euTirons, quelques 
resipa de son ancienne grandeurimaisil ne reste 
plus rien de la magnificence des palais des mo- 
narques ghiznetides, ni de celle des mosquées, 
des bains et des caravansérails, ornements de 
la capitale de l'Oneal. Seulement, à une 
lieue de distance, subsiste encore le tombeau 
du fsmeui sultan Mabmoud; il est vaste et 
fort simple. Les musulmans nomment Ghiznî 
la Hédîne de l'Inde, à cause de la grande 
quantité de tombeaux de saints personnages 
qui s'y troovent 

Calioitl, au nord de Ghizni , n'est pas très- 
grande, mais e^t jolie, quoique les rues soient 
étroites comme dans tout l'Orient. Les mai- 
sons sont généralement en pierres brutes, en 
terre ou en briques crues. Le palais du roi est 
dans une espècedetûtadelle sur une colline an 
nord de la ville. Le séjour du roi et son ^rand 
commerce la rendent trèa-vivante; elle est 
partagée en deux par une rivière qui porte son 
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e vergers. 



Beaucoup de poètes persans et Liudous 
célébré les charmes du climat et les beautés 
pittoresques des entrons de Caboul. L'abon- 
dance de ses belles fleurs esl passée en pro- 
verbe, et ses fruits se traosporleiit jusque dans 
les pûiies les plus reculées de l'Inde. 

P^Aaptt#r,daasrAtglianistan oriental, esl 
la régence d'biver des rois. Cetle vUle est 
dans nne plaine vaste el fertile , btnnée de 
touscdtés par des montagnes, excepté vers 
l'est. La rivière de Cat>auirarrosc,et y retoit 
deux ruisseaux , qui sont bordés de saules et 
Oe mûriers entre-oiélés avec les maisons. Bilie 
lur une Surface inégale, Pécbaouer a des rues 
éb^iles et mal pavées. Aucun de ses édifices 
ne mérite d'être remarqué. Sa popubtion est 



de 100,000Ames.Ses.envlroUssoiitdélicieuii. 

Balkh, dans le Turkeslau, dont une partie 
appartient ï la Boukliarie, (ut connue des Grecs 
par l'eipédilion d'Aleiandre, sous le nom de 
Bactra. On suppose qu'elle avait été aupara- 
vant la résidence de Cyrus. Les Onentaux la 
nomment par distinction Om-mil-Beled (la 
mère des pays). Cette antique métropole esl 
bien déchue de sa splendeur. Ses murs renfer- 
menl plus de ruines que de maisons habitées; 
un quart seulement de son étendue est peuplé. 
LesOuzbeks sont ptusnombreux dans son ter- 
ritoire que les Afghans. 

Hératoa Héri, dans le Khorassan, province 
dont la Perse possède une portion, est une des 
villes les plus anciennes et les plus célèbres de 
l'Orient. Elle donna son nom à un pays consi- 
dérable du temps d'Alexandre ; plus lard elle 
fui la capitale de l'empire transmis par Tamer- 
tanàjesHIs; elle passa ensuite aui:Persaus, 
sur lesquels elle fut prise par les Alghans. 
C'est la ville la plus magnilique du royaume. 
Sa grande mosquée est surmontée de dômes et 
de minarets ornés, comme en Perse, de tuiles 
vernissées. On estime sa population à 100,000 
hommes, la plupart l'ersans d'origine. Elle eàt 
sur l'Arois: ils'yfaitun Irèsgrandcfl 
ou y fabrique des tapis. Ses environs 
trémement fertiles. 






Eybiës. 



ÏÏTrtour-cAdA, fils d'Ahmed-châb, lui suc- 
cédai l'Âge de vingt-six ans en 1772. Il oe cher- 
cha pas i agrandir ses États, et se tint toujours 
suriadéfensiveipourse mettre en garde coulre 
un parti considérable qui s'était formé parmi 
lesDourïnis, iUtuitlaCaudahar et alla résider 
à Caboul, parmi les Tadii1is,ses fidèles sujets^ 
insensIbJementil relira le pouvoir et les hon- 
neurs aux familles dourSnjes que son père 
avait élevées; il n'entretint pas d'autres Irou- 
pes que ses gardes, composés surtout de Per- 
sans el de Tadjïks, el s'isola ainsi complètement 
des chefs afghans. Mais il perdit en puissance 
ce qu'il gagna en sécurité; les provinces éloi- 
gnées se dérobèrent peu k peu à son empire, 
elles princes étrangers qu'Ahmed-chilt evail 
soumis songèrent à attaquer les Uonrâois. 
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La déc«d«Dee conlinua son» les faibles suc- 
ceaseurs do Tiinour-ch&ti : d'abord s«a fils m 
dMputèrmlloDgtempa et crodlementletrOoe. 
Le roi de Perse profita de ces discordes 
pour envabir le KboraMan et annoncer de 
nouveau ses prétealioDs à la possession d'Hé- 
nt; enfin Malunoud, par la Taleur de son 
ministre Falleh-lihan, rit son autorilé s'afTer- 
tnit; mais ses succè* flireolde comte durée; 
pendaDt qu'il trionipbail de truia partis consi- 
dérables, les Persans s'emparaient déliniliTe* 
ment du Khorassan en 1803 ; plus tard une ri- 
Tolle éclata i Cabonl memeelMalnnond tomba 
entre les mains de son rirai Shab-Sboadja; il 
pnt cependaet s'écbapper et reprendre t'a- 
vanUge; sa vlctoirede Mmla, en 1S09, Torça 
Sliab-ShoudiB k le réfugier dans ilnde an- 
glaise, JiLoudima,oti il técut jusqu'en 1839, 
d'ane pension du gouvernement anglais, et 
l'empire a^than m «oumit de Douvean i l'au- 
torité de HabDMod ; Fatteh-kbaD, soa vizir, 
conqail ta riche vallée de Gactiemir et fit re- 
culer les Perains qui as^Ase^ent encMe Hé- 
rat;grlceàlul,.b tranquillité se maintint jus- 
qu'en 1818; mats le priar« Camr&n,fils de 
- Mahmoud , inspira i son père une injuste dé- 
fiance contre Fatteb-kbsn . et Ils le firent mou- 
rir; la puissante famille du viiir ae révolta, 
et Mabmoud, etfVayë, s'en fisrma dans Bërat, où 
il mourut en 1S19, après avoir vu son empire 
démembré au profit'des frères de Fatleh- 
kban et des Sikhs : Chir Dit-khan s'était rendu 
indépendant k Candahar; Mohammed -khan 
régnait k Pëcbaver, mais pajait tribut aux 
^khs; enfin DoetHobamroêd s'était emparé 
da Caboul. 

Camrdn soccéda k son père dans le petit 
roTanmed'Hérat,^ ne fit rien pour recon- 
quérir ses États. 

Lee préteDiioQS des puissances européouea 
et leurs empiétements continuels vinrent ajou,: 
ter encore aui mauxdel'A^banistan; la Rus- 
sie et l'AngleteiTe se trouvèrent au commw- 
eement de ce siècle pour ainsi dire en présence 
■or ce nouveau tbéAtre; et la Russie, qui n'a- 
vait cessé pendant le diihuitième siècle de 
s'agrandir aux dépens de la Perse, se servit 
de cette puissance pour inquiéter le gouver- 
nement de rmde; une aruiée persane vint 
mettre le siégedevantHératet d'un autre cdté 
des agents rosses se répandirent dans l'Af- 
ghanistan, dans le Sind et lePendjab, pour or- 
ganiser une vaste ligue ofTensite contre l'An- 
gleterre. Le» secours énergiques amenés par le 
mi^or PotUnger sauvèrent Hérat, et repoussè- 
rent les Persans après dix moisde siège, Mais 
les Anglais cherchèrent k former aTSC quel- • 
ijucs peuples de l'Asie centrale une confédé- 
lation contraire k celle que la Russie et la Perse 
préparaient; la haine de Dost Mohammed, 
roi du Caboul, et des Sikhs, s'opposa à ce 
Ebcycl. MOD. — T. I, 



qu'ils obtinssent ralliaoce importante de m 
prince; ils prirent alors le parti de le renver- 
ser et de rétablir l'ancienne dynastie représen- 
tée par Shah-Shoudja. < 
A la suite d'une longne déclaration de gnerre 
pobliée le 1" octobre lg3S par lord Auck-i 
land , une armée de vingt-cinq mille bommeA 
fut réunie et arriva vers la fin d'avril 1839 
sous les murs de Candahar : les princes barak- 
zys a'eniuirent sans l'attendre; après un corn-: 
bat insignifiant k Gbazna, l'armée anglais* 
entra victorieusement k Cabonl et prodama 
ShahShoudja souverain légitime de l'Af^- 
niitan; Dost Mohammed se rendit pisonnier 
et alla k Londiaoa prendre la placede Shah- 
Shoudja comme pensionnaire des Anglais. Les 
résultats de cette eipédîKon furent trèe-im- 
portants : la Perse se hkta de faire la paht avec 
l'Angleterre , et la Russie désavoua ms agents 
et rappela son ambassadeur. Mais toutes ces 
tribus, tous ces chefs qu'on avait achetés phi- 
tétque soumis, se soulevèrent de nouveau, 
quand on diminua leurs subsides , et une in- 
surrection générale éclata au bout de deuK 
années de révoltes partielles. La ^erre com- 
mença dans ta capitale même; le général El- 
pbinstone fut réduit à c^ltuler , mais son ar- 
méen'en [ht pas moinsdétrnile dans sa retraite; 
et, au mois de janvier 1 Sii, les Anglais ne pos- 
sédaioil plus dans l'Afghanistan que Canda- 
har et Djellalabad. Lord Ellenborougli, nouveau 
gouveraenr général de l'Inde , nommé parle* 
torys, ordonna l'évacuatioa du pays, mais 
auparavant deux divisions anglaises allèrent 
détruire la ville de Ghazna, brûlN- celles ds 
Caboul , d'istalif et de Djellalabad, délivrée 
les prisonniers faits sur Tarmée du général 
ElphÎQStone, et elles rentrteent tranquillemeut 
dans Ilnde par le Pendjab, laissant l'A^ha- 
nistan livré k l'anarchie la plus erndle. 



s. SUriIng : On Ha faUUeai ilale of Ih 



tfavUUtoGAMinl.ko' - 

of jtfghaniitan. Bilncd 
rrom mjor hiwIUimd. dtt«tl Kaadahar 
[J™™. i)f M« ro|F. gtoçr. Sac. nf Lon- 



Ahédéb Tiludieo. 



D.qitizeabyG00l^lc 



4&1 AFGHANISTAN 

La Dom de la lingue dee A^baua a élé écrit 
par quelques voyageur* Pouchlou et Pimlf 
Jtto. Le vocabulaire po]yglotle,imprimë A Saint- 
P^terabourg par ordre de l'impératrice Calbe- 
Tîue II, coalleut une liatede 101 mots de cette 
langue, parmi lesquels Adeluiig, ainsi qu'il 
sou* l'apprend dam le Mithridate, n'a ùé- 
coavert qa'un auez petil nombre de dérivé» 
des iangnes bidiennes et dea langues taitarea, 
mais Tiogt-sept mots persans. Elpbinelone a 
comparé une liste de deux CMit* mats avec les 
termes qui leur correspondent dam les prin- 
cipaux idiomes des lamiDea iudo-pereaue, 
sémitique et cancasieDDe. Il lui a paru que 
plus de la moitié des mats ne pouvaient se 
Tapporter à ancnne de ces sources, que la 
leele Tenait principalement da persan mo- 
derne, que quelques mots cependant remon- 
taient au zend et au peifi, mais que pas un 
seul nedérivait derbébreu.dncbaldéennide 
l'arméuien. Un travail semblable, eiécutëde- 
puïs par KJi^iprolli, a donné un résultat ana- 
logue pour ce qui regarde la peraao, mais a 
preuve les rapports qu'ont avec le kurde, 
fossète et même le russe, beaucoop de niola 
regardés avant lui comme des radicaux poucb- 
tous. Des recherclies plus récentes encore, 
Dolammeut celles publiées à Bonn en IgïO par 
le pror. Enald dans deux numéros du Zeitt- 
thri/tfur die Kvnde des Margenlandes du 
savau tLassen.DDl conduità ratlacber un grand 
nombre aussi de ces prétendus radicani h des 
Tacinea indiennes. L'aighan doit différer beau- 
coup aujourd'hui da ce qu'il était avant Y'ia- 
troduction de rislamiaOïe et les incursions 
qui ont accompagné cet événement. Dans 
sa fbrme actuelle cette langue se place entre 
le persan et l'hlndouslanl, U offre dans sa 
conjugaison le sTStéme du premier et dans 
M déclinaison celui du second. 

Les ditrérences qui existent entre le dia. 
lecte oriental et celui de l'occident tiennent 
enrlDut à la prononciation de certaines lel- 

Deux poêles populaires afghans méritent 
d*fitre nommés : ReluaAn, qui n'a guère, il 
est vrai, produit que des odes imitées du per- 
san, et Ehoucbàl , dont la poésie a un carac- 
tère plus original. Ce dernier était kbaii de la 
tribu des Kbatlahs. Il est auteur d'un poème 
où il raconte eu termes qui respirent l'amour 
de l'indépendance et de la patrie la guerre 
faite à sa naUon par Aurengzeb, ainsi que 
d'uue chronique des Afghans à partir de la 
captivité de Babjlone. 

Le numéro de janvier du Journal o/ the 
ojiaftcSocieiiiq/JCTijoi contient une petite 
f ranuRoire afghane du lieutenant R. Leach 
et les Mémoires de l'Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg, 6" série, 
tom. V*,liTr. let3ldesre»uu'2uej$rtlnlma• 
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liealu sur la poochtou par le prof. Bem- 
hard Dorn. L'auteur y donne de nombreux 
extraits des poètes afghans. 

U a élé lait une traduction pouchton du 
Hou veau Testament et des tivreshisloriqueede 
la Bible , qnl a été imprimée aux irais de la 
société biblique de Londres. 

Léod Vmsse. 

AFliquE. (Géogre^hie.) (I) Cetlo partie 
du monde, citée dans l'Iiisloire depiùa les 
temps les plus reculés, ne nousestencore que 
très-imparfaitement connue. Elle forme une 
grande péninsule , ne tient au nord-est à l'an- 
deacontinrait que par l'isthme de Suez, el de 
tous les autres cAtéa est baignée par la mer, 
au nord par la Méditerranée, t l'ouest et au 
sud par l'océan Atlantique, au sud-est par la 
mer des Indes , à l'est par te golfe Arabique. 
Coupée par l'équateur en deux parties égales , 
elle s'étend de 87° b' de latitude nord à H" 
60'delalitude sud, et de 19° 50' de longitude 
ouest à 49° de longitude est; sa longueur est 
donc de 1,830 lieues, aa largeur de 1,660, et sa 
surface de 1,760,000 lieues carrées. Cette im- 
mense étendue n'oRK pas de ces coupures pro- ' 
brades dans les terres qui , facilitant les com- 
munications par ean , »oal un des grands v'é- 
blcules de la dvllleation. En elfet , on ;ie re- 
marque sur la cMe du nord que des haiea 
pompeusement décorées du nom de golfeS 
de Cabès, de la Syrie, des Arabes. La cdte 
occidentale forme , Ters B" au nord de la ligne » 
nn enfoncement qui se prolonge ï l'elt sur 
une étendue de près de 400 lieues:. c'est le 
golfe de Guinée ; mais il est entièrement oo- 
Tert au sud et h l'ouest, et ne contribue nul- 
lement i rapprocher les uns des autfeslea ha- 
bitants de ses rivages. 

Depuis plus de trois siècles les Eun^téena 
ont reconnu et décrit succeaeiTemeut les edles 
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derAfriqiie(t];lljn*ontpuparteairàniKdis- 
Unce eoniidérable dam son iolérlenr. On est 
donc réduit, sur un grand nombre de poiott 
reiaurs h u géographie , à de pures conjectu- 
res laas^i les hypothèses des écrivains qDl ont 
traité ce sujet se soDl-elles lellemeat multi- 
pliées que leur simple analyse eicéderoit les 11- 
miles que nous nous sommes prescrites : bor- 
nons-nous donc à l'exposition des fïits conous 
et i la menliod des systèmes les plus probables. 
On sait que TAtUs se prolonge de l'ouest à 
Test dans la partie occidentale du nord de 
l'Aftique; ses rainiflctilloiiSr en l'abaissant 
vers l'est, se rapprocbent de lacOte sur quel- 
ques points, puis se prolongent dans l'ia- 
trieur, toujours vers l'orient, par des pla- 
teauit qni se rattachent k d'autres hanteurs 
bordant du sud au nord la cAte du goire 
Arabique, Ces dernières montagnes se relërent 
considérablemeat à l'entrée de ce bras de 
mer, s'étendent dans lesud-ouest en Abysse 
nie , ofi elles rormenl le Lamalmon , le Samen, 
tes monts de Céès et d'Amid-Amid ; à l'est, 
elles aboutissent au cap Bab-el-Mandeb, 
redouté des navigateurs; et plus k l'est en- 
core, leur dernière saillie est le cap Goarda- 
Ini, extrémité de l'Afrique vers l'orient. Les 
géographes indiquent la chaîne des monts 
Lupata comme l'avançaot du cap Guardafui 
versiesad, en longeant à une certaine dis- 
tance tacAte orientale, et arrivant aux monts 
Hieuwe-Veldt, qui occupent l'eitréniité mé- 
ridionale de l'Afrique, et forment des pla- 
teaux qoi se terminent au célèbre cap de 
Bonne-Espérsnce. On suppose qne, dans 
l'ouest, des montagnes r^ent à une certaine 
distance de 1b cSle, ensilant au nord, jusqu'à 
3° au-dessus de l'équateur. On place un pen 
plus liant, dans le contre, les monts A1 Eom- 
ri,oude laLnne, que l'on fa il communiquer 
avec le» montagnes d'Abyssinie : on ignore 
«i leurs ntmiOcations dans l'ouest atteignent 
■01 monts de Kong, qui , sous le dlxièma pa- 

(i) fou- la Deicriplion nonlitiig da e^Iu d* 
V-dlstTtt plr M, A- Bfraril, Jn-S". iSlj; Im Anuri- 

>", tiit;^\.\ttiaf:Tipli1md*laeûS8aoeidwntalëtl'A- 
frtquB d^ui' te zQp da pfnu fmqv'nn caa dvRno, 

phiqae de l'imLrauté d? Londres tpuul pTIblLé un 
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ratlèle nord, paraissent s'élever k one grande 
banteur;leursramea<ni s'abaissent, en s'appro- 
chant do la mer, dans le sud-ooest; ils y 
tbrmentcependaDldescapsescarpés,-tels que 
celui de Sieri'a - Leone. D'après le rapport 
des Indigènes, les monts Kong ont la cime 
blanche; ce qui indiquerait la présence de 
neiges perpétuelles. Or, sous ce parallèle, ce 
phénomène, qui n'a rien d'improbable, indi< 
queraltune hauteur de plus de 2,000 toises au- 
dessus du niveau de la mer. Au nord du cap 
Sierra-Leone, la cdte s'éloigne des montagnes, 
qui, vers te i5< degré, s'abaissent au niveau du 
grand dE^sert. A l'est , elles oot une plaine im- 
mense dont l'étendue est inconnue. 

On ne connaît guère mieux les fleures que 
les montagnes de l'Afrique. Le Nil , si célèbre 
dans l'anliquitéde même que de nos jours , a 
ses embouchures' à l'extrémité nord-est de 
l'Afrique dans la Méditerranée , par 31° ts de 
latitude. De ce point jusqu'à 1S'',II oFTre le 
phénomène singulier de ne pas recevoir on 
seul affluent. Le Tacazze est le premier qui 
lui apporte, à droite, le tribut de ses eatix; 
le Bahr-ei'Azrek est le second; tous deux 
vienpcnt de TAbyssInie, Le premier a été pris 
à tort par qoclqiiea voyageurs pour le bras 
principal du Mil des anciens, ou Bahr-el-Abiad ; 
celui-ci eet encore grossi du même cOlé par 
le Maieg; son cours a été suivi en remontant 
jusqu'à 10° de latitude nord. On place ses 
sources dans les monts de la Lune; la Traie 
position de cette chaîne est inconnue (1). 
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LelongdeUcAte KptentrioDale ooneraîtqua 
des emboucliufe* de fleuiet p«u coniidérables 
qui Tienoeat de TAlIts. Il en «st de même de la 
côte occidealile jutqu'h ie° de latitude nord, 
où l'on troave le S^n^al , et succeuiT«ment , 
fln alliât auiud, U Gambie, le Kt»£raiide, et 
d'autres [DoiDsimporUDts(l}. On sail.par le 
rapportd'un Toysgeiir moderne, qu'ils ont leun 
sourtxs fort prè« les nus des autres , dauH un 
groupe de montagnes tous le diilèroe parallèle, 
el que, poussées dans difTérenles direclioas par 
let cbalnea des montagnes, leurs eaux finis- 
sent par suivre la pente du terrain vers l'ocëan 
Atlantique. Les montj, qui probablement 
courent de l'wiest t l'est, parallèlement à la 
. Me sepleotrianale du golfe de Guinée , don- 
nent niinance ï Iteaucoup de OeuTes, dont 
tel embouchures sont connues et marquée* 
avec prëdsioD sur tes cartes , depuis Sierra- 
Leooe jusqa't 7* à l'ouest de Paris : leurs 
coun, an delJid'une petite dislance, sont in- 
connus ; la masse d'eau de leurs «nbanehures 
n'est pas très-(brte. U n'eu est pas ainsi du 
Bio-FormoBoi cefleuTe, ainsi que le Calbar, le 
Gabon, le Coanza, le Zaïre (2) et l'Arongo, ap- 
portent Ji l'Océan an si grand volume d'eau que 
l'on a pu supposer que leurs sources se trou- 
vaient h une distance immense dans l'inté- 
rieur. On en a remonté un seul asseï tiaut 
pour reconnaître que cette conjecture, au 
moîospourcequtlesconceraait, paraissait peu 
roodée. Le reste de la cAte a été si peu visité 
que l'on ignorequelle est la force des fleuves 
qui arrivent h la mer. A 27° de latitude sud , 
on trouve le Vis-Revicr, qui vient du nord- 
ouest, cm ne sait dequel point; plus bas, 
rOrange-Revier , qui sort des montagnes du 
centre de l'Afrique méridionale (3). Depuis ce 
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fleuve, etensnileàreatducap de Bonne- Espé- 
rance, jusqu'au 37' degré sud , les neuves qui 
arrivent à la mer ont été suivis jusqu'à leur 
source : Ton ignore celle du Héquinès, du 
Zambèie un Coania, et de tous ceni qui 
baipen t la r^to jusqu'au csp Guardafui ; l)eBu- 
coup sont insignifiants (1)- 

Dans fintérieur ,de l'Abique, le Niger a 
longtemps occupé el occope encore les médita* 
tiens des géographes. Quoique l'on ne sacUe 
pas précisément ouest sa source, on a lieu de 
penser qu'elle n'est pas éloignée de celles du 
Sénéjp] , de la Gambie et du Rio-Grande. Il 
coule d'occident en orient ; sra cours est 
connu avec assex de certitude jusqu'au méri- 
dien deFaris. Que devient-il ensuilep chacun 
forme des hjpolhtses sur ce Bttfet (3). 
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' Od eùl qu'il euBleuD grand IttcCD Afrique, 
celui de Dembea, en Abyssinie. On parte 
d'UD Uc Marati,vers le sudest, aj delà de 
l'équateur. On a recoonu que Je Niger tra- 
verse le lac de Dibbi ; on a , d'après le léa\oi- 
goage des géographe» aDciene et des Arabes, 
supposé que ce fleuve arriiaitau Bahr-el-Sou- 
daii , qui était le Ltbyaoa ie Ifuba-Paltu ; 
que c'était mime une mer intérieure , et que 
diflérentes rivièrea ; uritaieut de pluaieun 
tMéa. 

Xiù des traita qui caractéràent particuliè- 
ranHuI l'Affique est ce vaste désert de sable 
qui occupe une si grande partie de sa surrace 
dans le nord; on en trouve plusieurs autres, 
soit sur diirérentes portions desedtes, soit 
dans l'iotérlear. 

L'Afrique ayant près des deui tiers de son 
étendue sitn^ sous la zone torride, cette 
circonstance, jointe ila grande quantité des 
sables qui léQéchissent les rayons du soleil , 
y entretient upe clialeur et une aridité dont 
les effets sont fréquemment funestes aux Eu- 
ropéens. Aux ardeur* du printemps succèdent 
les plaies d'été qui, lombanlarec violence pen- 
dant plus de trois mois, ne leur sont pas moins 
peraicienaee. Ces torrents d'eau du ciel Itint 
gonfler les fleuves , facilitent la naviiçation de 
quelques-uns, et rem plissent leur lit d'uu limon 
gras qu'Us dé|>Dsent sur les terres où ils pas- 
sent : ils forment fréquemment à leur embou' 
cliure, ou dans les pays plais qu'ils arrosent, 
des marécages pestilentiels. L'Afrique, k ses 
deux extrémités du nord etdu sud, jouit d'un 
climat plus tempéré et plus salubre. Presque 
partout les vents qui arrivent de l'intérieur 
vers les cdles sont d'une ardeur et d'une sé- 
cheresse excessives. Leseimoum ou samiel, 
vent qui tue et suffoque les malbeureui qui 
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ne peuvent s'en préserver, étend si ^, 

dans plusieurs parties de l'Afrique. H se fiùt 
sentir ménie au delà de la Méditerranée , sur 
les contrées méridionales du continent euro- 
péen , où ses effets moins désastreux affectent 
désagréablement les hommes et les animaux. 
Les ouragans sont communs dans cerlaines 
saisons sur divers points des eûtes. 

Par une soite du peu de progrès que Ton a 
feit dans l'intérieur de l'Afrique, on est peu 
instruit de la nature de ses mootagnes. Ou a 
pensé qu'elles se composaient de plateaux suc- 
cesaift, s'élevant par étages les uns au-dessus 
des autres, et laissant entre eux des vallées ou 
des plaiues(l). Quanta leur composition, l'on 
a reconnu du granit dans le nord-est et dans 
le sud; du mica, du schiste, du pori*ïra, de 
lasiénite, de la serpentine, dans tes montagnes 
dunard-esl; du marbre dans ces inËme chaî- 
nes , et pins loin dans l'ouest ; du grès et du 
calcaire dans les monts du nord-est, dans la 
chaîne de l'Atlas, dans l'ouest et au sud. Le 
sel gemmejibonde des deux «Mes de l'AUas 
dans plusieurs cantons du dteert; on en tire 
d'un grand nombre de petits lacs; ilyena 
aussi dans le sud. Le sable dn désert, tanlût 
mobile, tantdt aggloméré en masse, renferme 
quelquefois des troncs d'arbres entiers. 

L'or est le métal le plas abondant en Afri- 
que , notamment dans la partie centrale et vers 
le sud-est. On dit qu'il y a de l'argent dans le 
noid , au sud-est et «u sud-ouest. L'Atlas oc- 
cidental, les montagnes du snd-ouest, et celles 
de l'est, fournissent du cuivre. Le fer se trouva 
dans plusieurs endroits; le plomb est rare. Di- 
verses pierres précieuses , entre autres les 
émeraudes, serencontrent dans cette partie du 
monde. 

Le nord de l'Afrique, en deçà de l'Atlas, et 
le sud de ce continent produisent plusieurs vé- 
gétaux d'Europe : les céréales et les fruits de 
la ïone tempérée y réussissent. On y cultive 
la vigne. Le dattier, le lotus, sont particuliers 
à la région du nord. La végétation est presque 
nulle dans les déserts de sable : celui du nord 
n'offre que des plantes chétivea, épineuses, peu 
feuillées : mais au milieu de cet océan de sa- 
ble se trouvent ci et là comme des lies en 
terre ferme , où , grâce à l'humidité que pro- 
oarent des sources d'eau vive, les v^étaux 
ombragent le sol échauffé par les rayona d'uD 
soleil vertical; ce sont les Oasis, dont les an- 
ciens ont vanté la fertilité. Le mimosa, qui 
produit la gomme, forme des foréis considé- 
dérables dans cette contrée. Sooa la zone tor- 
ride se déphrîeni plusieuis espèces de palmiers , 
le tamarinier et beaucoup de mimosa, des eo- 
phorbesgigantesques, le monstrueux baobab; 

(i) foimnn JVAtulranir In grojitf plateau île n»- 
Uriear ie l'-^/rique, pit LBctpiie, ian^ let Jnnn- 
Itt tu Katéum d'AlilDire «alurell» , t. vi, p. iS), 
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a l'est des montagnes, le clii on arbre à 
heuire. L'on culU™ le soi^lio ou millol e[ 
le riz; dans quelques cantons, le hananïer, la 
canne à sucre, les orangers et les cilronniers. 
Des graminées s'élèïent à plurfeura pieds de 
liHiitcur el fooroissenl îles fourrages abon- 
ilants : quand l'eïcès de la chaleur les fait sé- 
cher, on j met le feu pour en débarrasser le 
terrain. Dana la lone tempérée du sud , ou ad- 
ni re diverses espèces de protées, d e géraniu ins, 
de bruyères, de liliacées, et d'autres plantes 
qui font l'ornement de nos jardins {!). 

Les anciens disaient que l'Afrique enfantait 
toujours quelques monstre» nouveaux. Quoi- 
que l'on n'j voie plus des serpents de la di- 
menaon gigantesque de ceui que les Romains 
ont décrits, il eneniste encore de monstrueux 
dans cette partie du monde, et d'autres de 
moindre dimension : les lézards y fonrmillentj 
le plus redoutable est le crocodile, qui infeste 
la plupart des rivières; quelques tortues en 
dévorent un bon DomlHi! à l'instant de leur 
naissance. On y rencontre aussi des camé- 
léons; les sauterelles sont on des fléaux de 
celte contrée. Des fourmis, iusectes non 
moins formidables ; des nuées de cousins , de 
mouclierons et de mouches extrêmement 
incommodes; des araignées, des scorpions, 
des mille-pieds, enfin le ver de Guinée , qui 
s'insinue sous la peau de l'homme, sont auBsi 
au nombre des iucoovËnienlsqui résultent de 
l'extrême clialeur (3). On pAche du corail le 
long de la c<)te baignée par la Méditerranée , 
ainsi que des éponges, et diverses productions 
marines très-curieuses. Plusieurs parages sont 
très-poissonneux. 

L'autruche habile les confins des déserta et 
les plaines volsioes; la pintade, la grue de 
Kumidie, l'oiseau couronné , lemarabou, qui 
donne UQ duvet si élégant, les calaos au t)ec 
monslrueui, le secrétaire, qui semble réu- 
nir les caractères des olseaiiï de proie et 
des échassiers, l'ibis vénéré par les anciens 
Égyptiens, la perrDcliB& collier, le perroquet 
gris, Ir pélican, la spatule, les aigrettes, qui 
fonrutsseni de si jolis ornements de tèle , sont 
les plus remarquables des oiseaux Indigènes 
de l'Arrique, oii l'on en trouve une inlinllé 
d'autres qui brillent autant par leur ramage 
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que par l'éclat et la diversité des couleurs dé 
leur plumage (t). 

Le lion fait retentir de ses rugissements 
toutes les contrées decetle partie du monde, 
depuis les rives de la Méditerranée jusqu'aux 
aoliluiies voisines do cap de Boiine-Éspé- 
rance; la pantlière, le léopard , le lyni, les 
hyènes , le chacal , répandent également la ter- 
reur parmi les troupeaux d'animaux paisible* ; 
ce sont les antilopes , dont les nombreuses es- 
pèces parcourant d'on pied léger toute la sur- 
face du continent; les moutons, dootlesnns 
ont, au lieu de queues, de larges pelotes de 
graisse, et dont les autres perdent par l'eRM 
de la cbaleur leur laine, qui est remplacée 
par du poil. Le bceof du Cap , ou cafre , a un 
caractère de férocité qui ne permet pas de le 
dompter; la tueur domestique se trouve par- 
tout ofi il trouve de la nouhiture. L'Afrique 
est ta patrie de ce* chevaux barbas admira- 
bles par l'élégance des formes et la vitesse à 
la course ; l'àoe y acquiert une taille et une 
force inconnues en Europe. Dans le sud, le 
lèbre et le coiiagga offrent leur pelage, rayé 
avec une régularité qui semble nu effet de 
l'art. La plupart des Heuves nourrissent te 
pesant hippopotame ; le rhinocéros ideux cor- 
nes est commun dans toute la partie du snd 
et de l'est, qui est aussi la patrie de la girafe 
au cou il'une longueur si ettraordinaire. Le 
chameau et le dromadaire aident aux Africains 
Il traverser le désert , qui serait impraticable 
sans teir secours. Les furets sont remplies de 
plusieurs espèces de singes, de cliauvee-soaris, 
d'écureuils; des rats, des hérissons, des 
porcsépics, des lièvres, des civettes, de sin- 
gulières musar^gnes, des taupes, le daman, 
le pangolin , couvert d'écaitlea el dépourvu 
de dents, l'oryclérope, qui vit également de 
fourmis, l'ichneumon ennemi du wocodile, 
se trouvent en Afrique. L'ours n'habite que 
les cavernes de l'Atlas; l'éléphant paît dans 
les campagnes, depuis lalimiteméridiooaledu 
désert -jusqu'au cap de Bonne- Espérance (5). 

On ne peut marquer avec précision les li- 
mites des divers pays que renferme l'Afrique. 
On remarque dans le nord i'Ëgyple , la Barba- ^ 
barie, Maroc; dans l'ouest, le Sabara ou 
grand désert, la Sénégambie , la Guinée , le 
Congo; dans le sud, le pays du Cap, ta Ca-- 
fierté ; dans l'est, Mozambique , le Zanguebar, 
l'Abyssinie et la Nubie ; dans le ceobre, la Ki- 

Onrattacheàl'Afriqueplusienrstlesisoléea ' 
ou réunies en archipel; dans t'océao Allanli- 
que, au nord, les Açores , .Madère , les Ca- 
(t1 Lciilltint : autolrt ia tUtata d'Jfriqiu. 
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iiaries;à l'ouest, lastleadu capVerl; sous 
riii|iiateur, \et lies de la Guinte; au sud, 
Saiate-Hélèoe , l'AaceDSion , et quelques au- 
tres; dans la mer des Indes, Madagascar, 
BourboD , l'ile de France et Rodrigue , les 
Comores et les Amirautés, les Sechelles et 
Socotçra (I). 

Il est dllfidie de dire quelque chose ds po- 
dlirsurla population de l'Afrique. Les calculs 
les plus raisounables la portent à 70,000,000 
d'Ames, noiubre liien chétif relativement à la 
Tasle étendue de ce continent. Peux races 
distinctes et une variété <je l'espèce humaine 
habitent l'Afrique : les Maures dans le nord ; 
lesNÈgresdanaloulelaparlie du centre (2), 
d'une mer à l'autre; les Catres dans le 
eudest (3). Ces hommes parlent une multi- 
tude de langues qu'il est presque impossible 
de classer faute de connaissaaces suflisantea ; 
quelques-unes semblent ne renfermer que des 
sons à peine articulés , des cris, des sitllemeats 
qui rappellent ceux des animaux. On peut dis- 
tinguer le copte eu Egypte, le herber et ses 
dialectes dans toute la Barbarie et en Nubie. 
Les peuples qui hahilent ces régions et celles 
de l'est entendent p!us ou moins l'arabe , qui 
est la langue du commerce , et dont les carac- 
tères sont les seuls dont on fasse usage , ex- 
cepté en Egypte et en Abjssinie, oti ily a 
aussi una autre écriture, legheeiseparleen 
Abyssinie; l'yolof, le mandingue,le foulah, 
chei les N^res de l'ouest et du centre ; le fan- 
tin daps la Guinée; le congo dans le pays de 
ce nom; l'amhounda, depuis celte contrée 
jusqu'en Mozambique; lecafre et le holten> 
tôt dans le sud ; le madécasse II Madagascar, 
où l'on retrouve l'arabe, ainsi que dans les ar- 
chipels, au nord de cette grapde Ile et 
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La religion clirétienne n'est professée par 
■es indigènes qu'en Egypte et en Abyssinie. 
Les Européens l'ont inlraduite avec leurs dif- 
fêrents langages dans les lieux où ils ont forma 
des établissements. Le malinmétisme domine 
chei une partie des Égyptiens , dans toute la 
Barbarieet à Maroc, cbez les tribus nomades 
du désert, en Nubie, dans plusieurs royaumes 
delà Sénégambie, de laNIgriUe et de la Gui- 
née, dans les archipels de l'est et dans plu- 
sieurs portions de Madagascar. On trouvequel- 
ques juifs en Barbarie, il Maroc, en Egypte, 
en Abyssinie , en Hubie. La plupart des peu- 
ples nègres et cafres ne connaissent d'autra. 
culte qu'un fétichisme grossier. 

Autrefois plusieurs parties de l' Afrique 
cormurent la civilisation ; elle était sans doute 
forlimpatfaite.maisau moins elle (enilait à 
mainleuir l'ordre ; elle a partout dégénéré. On 
ne rencontre presque partout que des esclaves 
nombreux obéissant aux caprices bizarres et 
souvent sanguinaires d'un despote. Quelques 
peuplades sont indépendantes, mais dans toute 
l'étendue dtf continent la force établit le droit; 
ce ne sont généralement que des guerres da 
peuple i peuple pour y prendre des esclaves. 

Le commerce des hommes noirs a de tout 
temps été très-actif en Afrique ; le monarque 
vend ses sujets ou enlève ceux du voisin pour 
en Mre le traBc. Ces esclaves Goot transportés 
à des distances immenses de chez eux avant 
de s'arrêter chez le maître qui les gardera. Les 
autres marcliandises que l'on tire de l'Afriqus 
sont l'ivoire, l'or, les plumes d'autruche, ta 
gomme , dilférentes droguer. La cûte du nord 
fournit des grains ï différentes parties da 
l'Europe. 

Les anciens désignèrent d'abord par le nom . 
d'Afrique une pelile portion de la câte de Bar- 
barie au sud du cap Bon. Les Grecs donnèrent 
à cette partie du monde le nom de Libye. Long- 
temps on considéra l'Egypte comme apparte- 
nant à l'Asie. Dès les temps les plus anciens 
les tentatives de découvertes eurent principa- . 
lement l'Afrique pour objet. On n'est pas sOr 
que des navigateurs , à une époque très-recu- 
lée, n'en aient pas fait le tour par mer; cette 

Apeine lesécdvainsde l'anUqnité décrivent- 
il; tes cotes de l'ouest avec quelque pré- 
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cisianun peu au delà du tropique du Canxr; 
du cAlé de l'est , ils donoenl des notions jus- 
qu'au cloquième degré au sud de l'équaleur. 
L'intérieur leur était bien mieux connu; nous 
n'en savons pas encore assez pour retrouva 
avec certitude tous les points dont ils par- 
lent (i). 

Les modernes, après beaucoup de tentatives 
«UGcessiTes , arrivèrent au cap de Bonue-Es- 
pérance. U Tut découvert en 1483 par Barthé- 
'lemi Diat, Portugais. En 1 498, Vasco de Gania 
le doubla pour aller aux Indes, où le premier 
il arriva par mer. 

■'■ L«s Portugais (2), les Français, les An- 
Slais, les Danois et tes Hollandais ont, par 
les établissements qu'ils ont Tonnés sur diFfé- 
renls points des eûtes de l'Afrique, contribué 
ï nous faire acquérir sur cette partie du monde 
les notions que nous possédons. Le voile qui 
couvre l'inlérieur n'a pas encore été soulevé, 
Pliisieu rs ont essayé d'y pénétrer par différente* 
voies : Ledjard, Hornemann , Rilthie, Hongli- 
ton,Mungo-Park,Tucliey, et beaucoup d'au- 
tres, ont péri victimes de leur zêta ; d'autres, 
tels que Bovrdich , Moilien , ont été plus heu- 
reux, ilsout revu l'Europe, mais sans avoir 
pu aller bien avant dans i'Arrique. EnRn nous 
sommes redevables de quelques lumières k 
des Européens qu'un sort malheureux a jetés 
sur les plages inhospitalières du Sahara, et 
que ia Providence a sauvés des horreurs d'une 
airreuse captivité; Brissoa, Saugnier ,FDltie, 
^Jtiley, Adams, Cochelet, en racontant leurs 
; infortunes , ont mêlé ï leurs récits les rensei- 
gnemenisqu'ilsavaicntoblenua des Maures (3). 
' Cette masse de notices, qui ue suflit pas pour 
nous instruire , est propre i mOammer la cu- 

<i) fef. P. At Bsih^IdtULc : Mimolra nr la M- 
d'^ffl^uipar Harnan, imirat ie Carlkage. Audé- 
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riosité, et ^t désira' ardemment que des 
TOjageurs plus henreui parviennent enfln t 
ftier les iocerliludes des géographes. 
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EVBIÈS. 

AGI OU AGHA. CeDom, qui signifie sei- 
gneur, est donné chez les Turcs aui ofBciers 
supérieurs ; ainsi, il y a les agsa des spahi et 
des silihdar, c'est-i-dire delà cavalerie et de 
l'infanlerie; l'aga des (opidchi ou arlilleura; 
le tiilar aga, ou cltef des eunuques noirs, 
et le kapou aga, ou chef des eunuque* 
blanea. L'aga de« janissaires était presque 
l'égal du grand vizir. Le titre d'agi est aussi 
quelquefois employé comme terme de poli- 

A«kME. ( Bisloire naturelle. ) Dans son 
acception rigoureuse ce mot, formé de à pii- 
vatil et de Tàjio; , mariage, signifie qui ne 
l'accouple point, et, par extension , prii>^ 
de lexe. Il est eFTectivement des êtres qui ne 
présentent aucune trace de sexe, et qui con- 
téquemment ne sauraient s'accoupler. 

Quelques botanistes avaient ï tort étendu 
cette dénomination A tous les végétaux coni> 
pris par Linnée dans la vingt-quatrième classe 
de son système sexuel, qui renferme, souste 
nom de cryptogamie, les plantes qui, n'ayant 
pas de fleurs apparentes, sembûnt vouloir 
nous dérober leurs noces mystérieuses. Des 
oluKrvalions mieux faites ont démontré l'exis- 
tence des sexes dans les mousses et dans les 
fougères, qui funtparUe de cette vingt-qua- 
trième classe, si nombreuse, si obscure, maïs 
.dont l'élude dédommage l'obserrsteur des pei- 
uee qu'il se donne pour la connaître , par lit 
découverte d'nne quantité de hits nonveaui. 
Aujourd'hui les diverses familles qu'on a éla- 
blies parmi les champignons, les lichens et 
les algues aquatiques, sont les seules crjpto- 
games qui soient réputées agames , encore qw 
plusieura d'entre elles présentent des propa- 
oi^anea destinés k perpétuer leur espèce 
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Parmi les animaux, ces hydres connues gé- 
néralement depuis Trambley et Réaumur sons 
le nom de polypesd'eau douce, la plupart des 
radiaires, et tous les Infusoires, paraissent 
Être agames. Quelque soin que noue ayons 
apporté a saisir les traces de leurs amours ou 
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de leur unian, Dans D'aTongrienobMrré qui 
ait pu Dous tmlori&er à leur supposer des or- 
ganes générateurs. On Mit que tout , coapét 
par morceaux, lain de trouTerU mort dans 
leur lacératîQu , transmettent tonte leur exis- 
tence A cliacua de leun morceaux, qui def ien- 
nent des animaux aussi complets que celui 
dont ils ont étédélachës. On sait que plusieun 
se divisent naturellement , et que chaque di- 
vision forme bienlât un Être parfait. Nous eu 
nultiplier par des dédoublements 
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Il est possible qne la plupart des animaox 

ancien nement nommés acéphales par Lamardi, 
c'cst-A-dire la plupart des conctaifères, «oient 
entièrement agames ; du moins on n'a rien ob- 
servé cliez eux qui indiquât un sexe , el la nu- 
nJère dont ils se reproduisent est oicore un 
mystère. Le microscope nons a encore refusé la 
découverte de leur mode de reproductton ; car 
tuutcequ'ona dit sur la présence d'une multi- 
tude d'embrrons dans un état laiteux, où sont 
les Imltrea durant uncert^n temps de l'an- 
née, est absolument foux; on a pris pour de 
petites hutlres des animaux fort dilTérents, 
d'une tout autre classe. 

fiOHT DB SÀlNT-VlNCEnr. 

On donne encore le nom d'Acà'iiB (Agama) 
k un genre de reptiles sauriens qui fait partie 
de la famille des ignamiens de Cuvier ; c'est le 
type de la première des deux sections qui 
composent celte famille : de la section des 
agamiens, qui se distinguent des Ignamiens 
proprement dits, parce qu'ils n'ont pan comme 
eux le palais armé de dents. On en connaît 
maintenant plus de dix espèces , qui sont ré- 
pandues dans plusieurs contrées de l'Asie, 
en Afrique et dans l'Océanie. Le plu» remar- 
quable de tous est YAgame ocellé (Agama 
barbata, Cavier), qui doit son nom Iraofais 
aoï taches jaunAtrca cerclées de noir, répan* 
dues sur son ventre, et sa qualification latine 
aux écailles épineuses qui lui pendent en 
longs boonssous la gorge. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que ces 
' repdles sont, malgré leur nom, parfaitement 
doués de sexe. 

AUÂHi. ( Histoire naturelle. ) L'agami 
ou oisean-trompette , PsopMa crepitatu ( de 
^^ïv , faire du bmil) , a été rangé par Cuvin' 
en tête de la tribu des ;ru«f, dans l'ordre des 
échauiers; mais ses caractères sont tellement 
incertains , que chaque classiGcateur lui a as- 
signé une place différente. L'agami est , en 
elTel , un oiseau anomal , présentant des ca- 
ractères appartenant à plusieurs familles, et 
ne pouvant, par UHiséquent, former qu'un 
genre de transition. Son bec, «es ailes, sa 
queue , le ramirocheut des gallinacées ; mais 
bes pieds, qui sont ceux des Ëchassiers, ainsi 
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que ses dernières rémiges bèa-développées et 
à de longues Itarbes décomposa, établissent 
entre lui el les grues des rapports éf idents, 
d'après lesquels Cuvier a cru, avec raison, 
deioir le classer. 

L'agami a 0™,0 environ de hauteur, sur 
0'",7de longueur. Son bec conique , deiy^,15, 
est d'un vert sale. Ses jeux , dont l'iris est 
>aune bruoïLre, sont entourés d'un cercle nu 
el rongeitre. Des plumes courtes et frisées lui 
recouvrent la tète et les deux tiers supérieurs 
du cou , dont le tiers inférieur est garai de 
plumes plus grandes, non frisées, et d'un 
«iolet noir. La gorge et le haut de la poitrine 
présentent une sorte de plastron de O^.ia d'é- 
tendue, brillant des plus riches rellets métal- 
liques; le reste delà poitrine, le ventre, les 
flancs el les cuisses sont noirs. Le dos est 
noir vers le baut , d'un roux brûlé au milieu , 
et gris sur le reste de son étendue. La queue , 
qui ne dépasse point les ailes pllées, est noire 
comme celles-ci. Les jambes , de a'°,3 , sont 
verdâtres; les pieds, de la même couleur, 
■ont robustes, et garnis d'ongles courts el 
pointus. 

L'agami se rencontre ï Cajenne et dans le 
reste de la Guyane , où le bruit raiique qu'il 
lait entendre fréquemment lui a fait donner le 
nom d'oiseav-lrcmpetle. 

Nous n'aurions point consacré nn article 
spécial A l'agami, si ses habitudes naturelles 
ne le rendaient des plus intéressants; il est 
sans contredit, parmi tous les oiseaux, celui 
qui montre le plus d'inslincl, et le moins d'é- 
loignemenl pour la société de l'homme. Il 
parait, a cet égard, être aussi supérieur aux 
autres oiseaux que le chien lui-même l'est aux 
autres quadrupèdes. Non-seulement l'agami 
s'apprivoise facilement, mais il s'attache 
même, avec autant de lidéUtéque le chien, à 
celui qui le soigne. Il vieut au-devant de son 
mattie, le suit ou le précède, avec tes mar- 
ques de la plus vive satisfaction ; il sait aussi 
témoigner son antipathie à ceux qui lui dé- 
plaisent, en tes poursuivant àcoups de hec. 
Sensible aux caresses, il vient présenter sa 
lête et son cou pour èlre gratté. Il arrive , 
sans être appelé , toutes les fois qu'on se met 
à table , et se rend maître du terrain en chas- 
sant les chats et les chiens, qui n'osent lui 
résister. Enfin , il prend dans le commerce de 
l'homme presque autant d'instinct relatif que 
]echien;il arrive même, à Cayenne, qu'an 
lui donne à garder des troupes de canards et 
de dindons, et qu'il s'en acqniHe à merveille. 
Dans la basse-cour, il fait rentrer aux heures 
habituelles les oiseaux qui lai sont conlîés , 
puis va se percher sur le toit ou sur quelque 
arbre voisin. Il est k regretter que l'on n'ait 
point encore tenté l'introduction de cet oiseau 
en Europe , car sa force et son intelligence eq 
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fieraient une bien précieuse acquisition poar 
n03 basaes-cours. A. Dufoncuel. 

ACIAPANTHE. ( Botanique. ) Genre de 
plantes de la famille des ombellilËres , dont 
une espice originaire d'Afrique, Vagapantlit 
ombelli/ère , est cnlll*^ dans nos jardîas 
«ous ]e nom de fub&mse bleue. Siï> feuillea 
sont longues, larges de O^'iOé, planes, et 
se couchent à terre; sa lige , de 0[°,7 i 1 mè- 
tre, est lisse, lerte, un peu comprimée; elle 
produit, en juillet, une belle ombelle d'une 
quarantaine de jolies (leurs bleues, inodores, 
semblables k celtes de la tubéreuse, d'où est 
venu le nom vulgaire sous lequel cette plante 
est connue. Il lui faut peu d'eau, mais de l'air 
autant que la température le permet. On peut 
la hasarder en pHne terre, en la coutrant de 
litière pendant les grands froids. On la multi- 
plie de plusieurs manières; en éclatant ta ra- 
cine , entre les bontons qui paraissent chaque 
année au bas de la tige, en séparant les caieux, 
ou par semis ; mais les plants obtenos par ce 
dernier proche ne donnent de fleurs qu'i la 
quatrième année au plus tût. Le seinis se fait 
en terre de bruyère. Celte Itelie plante a plu- 
sieurs variétés, dont deux méritent d'être cul- 
tivées : ïagapanthe à petitei feailles , plus 
petite dans toutes ses parties, etYogapanthe 
rtibanée, i feuilles rayées de vert et de blanc. 

AOAPBS. (HUtoire religieuse.) C'est le 
nom qu'on donnait aux repas que les premiers 
chrétiens faisaient en commun dans les égli* 
ses. Quelques auteurs ont pensé que les aga- 
pes étaient commémoratiïes de la cène; d'au- 
tres, que celte coutume était empruntée dupa- 
ganisme ; Pauste le manichéen est un de ceux 
qui lui iknnent cette dernière origine. 

On ne saurait dire précisément quel était 
l'objet des agapes; le baiser de paix qui se 
donnait à la fin de ces repas , et le nom d'a- 
gapes lui.mËme,qui, en grec, signifie afiumr, 
peuvent faire penser qu'elles étaient ud moyen 
d'entretenir uu d'étendre la fraternité parmi 
les chrétiens; on peut aussi les considérer 
comme une institution de bienfaisance. Les 
riches, dans les commencements, faisaient 
tous les jours de ces festins; et saint Augustin 
' dit quelque part, en réponse anx accusations 
de Fauste : Agapes nostrce pauperes pas- 
cani, sive /rugibut, $ive cartiibus. On 
trouve dans la Vie des saints que plosleurs 
d'entre eux faisaient des agapes dans la vue de 
nouriir les pauvres. 

Considérées comme institnlion de bienfai- 
sance et d'hospitalité , il parait que les agapes 
ne tardèrent point ï se corrompre. Saint 
Paul, dans %or ëpitre aux Corinthiens , ie 
plaint de ce que les agapes ne se font plus en 
|M>mmuD , que cliacun y apporte ce qu'il doit 
. inanger, et qu'ainsi le« un» s'en vont rassa- 
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siés quand les autres éprouvent encore les 
tourments de la faim. 

Indépendamment de tout motif spécial et ' 
déterminé, l'usage des agapes se présente en- 
core comme l'effet naturel de l'isolement des 
premiers chrétiens au milieu de la société 
dans laquelle ils vivajenl. Toutefois les païens 
ne manquèrent pas d'incriminer ces réunions 
et de les préseoier comme servant d'abri aux 
désordres les plus «candaleuï fleurs {mpula- 
lions se fondaient surlont sur le baiser de paix 
qui se donnait indifféremment entre les deux 
sexes , et sur l'usage de se placer sur des lits 
pendant le temps du repas. Il paraît que leurs 
accusaUons n'étaient point entièrement dé- 
nuées de fondement, puisque saint Pierre, en 
parlant des agapes , dit de quelques feux doc- 
teurs, ju'fff n'aiment giie leurs plaisirs, 
et qve leurs festins sont de pare.i débau- 
ches. Soit donc pour remédier b des désor- 
dres réels , soit aussi pour 0ter tout préteitc 
aux attaques des païens , on ordonna que le' 
baiser de paix se donnerait séparément entre 
les individns de chaque sexe, et qu'on ne 
dresserait plus de lits dans le lieu des agapes. 
Enfin les abus continuant à s'introduire dans 
ces réunions , on fut obligé de les abolir. Ce 
fkit le condle deCarthage qui les condamna 
eDS97. 

D'après les dptires de saint Pierre et de 
Mint PanI, et les dédsions des conciles, au- 
torités peo saspectes k l'égard des agapes, 
lorsqu'elles m prononcent contre elles , ou ne 
peut douter que de graves désordres ne se 
«oient introduits dans ces festins. Néanmoins 
on ne doit pas s'en rapporter au témoignage 
des païens quant W la nature et à l'étendue de 
ces désordres , attendu les puissants et nom- 
breux intérêts qni, parmi eui , se trouvaient 
menacés par les progrès du christianisme. 

Toute secte naissante est exposée aux persé- 
cutions, ïlacalomnie surtout, qui est la plus 
facile et la plus efficace de toutes celles dont 
on puisse faire usage contre des réiiirmateurs. 
Plus est grande la différence qui existe entre 
les doctrines d'une secte nouvelle et les 
idées et les mteurs au milieu desquelles elle 
s'annonce, plusceltedilférence lui est avanta. 
gense; c'est-à-dire, plus el)e la rapproche des 
besoins et de la tendance de la nature hu- 
maine , plus aussi sont actives les attaques di- 
rigées confie elle : or le christianisme réunis- 
sait tous les caractères auxquels s'attache la 
Sersécution. Au luxe, à la dépravation dont 
sétaiententourés.lesffemierschrétiens op- 
posaient le mépris des richesses, une vie sim- 
ple et austère; aux usurpations les plus 
Inouïes sur les droits de l'humanité. Us oppo- 
saient le dogme et la pratique de l'égaillé ab- 
Boloe; enfin, b l'action brutale et capricieuse 
de la force matérielle qui alon r^K lw)l| 
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ou phiUt décidajl de lonl, ils opposaient la 
réii.çtance passive d'une forte mor.nli?, inva- 
riable, jnilexibie, qui, cpême au ipiUeu des Iflr- 
tures, Us plaçait en ce qu'ils STsIeot Ae plus 
clier liondes atteintes de leurs bounegux. 

Tel éfail le cliristianispie dans ces commen- 
cements, et tel ii devait £tre pour Iriompher. 
Ce Sfirait une grave erreur que de juger du 
fondement des accusa(iO[is dirigées contre les 
premiers etirétiensd'après ce qu^ nous savons 
<ie leurs successeurs. Il faql copsidérer le^ 
temps, les circonstances que cette religion a 
liaversées, les révolutions qu'elle a subies ;cg 
proLédant ainsi , on trouvera que l'on Joit re- 
pousser les imputations odieuses duut on l'a 
cliurgée dans les premiers temps de son exis- 
tence . et se délier des apologies dont elle a été 
l'objet dans la suite. 

Sunt-Ah»nt. 

AGARÉKIBNS. {Histoire religieuse.) On 
appela ainsi, du nom d'Agar, mèred'Ismaël, 
une sccle de chrétiens apostats qui , vers le mi- 
lieu du septième siècle, embrassèrent la reli- 
gion musulmane, après avoir nié la Trinilé. 
Ils a]léi;'iaienl que Dieu ne peut avoir de fils, 
puisqu'il n'a pas de femme. 

ACKRtc. (Botanique.) Geote de champi- 
gnons. L'agaric du vulgaire et des boutiques 
n'est pas celui des savants; il appartient au 
genre bolet, et donne l'amadou. Vojies Cbj,»- 

PiCNON. 

BoBT nE Si [M- Vincent. 

AGITE, (Minéralogie.) Substance quart- 
leuse, translucide, étincelante sous le briquet, 
ra;ant facilement le verre, et ornée decou- 
leur s vives et variées. Comme le quarU, elle a 
pour base la silice. 

Les agates ne se rencontrent point dans les 
terrains appelés primili/s par les géologues. 
Leurs gisements ordinaires sont les terrains 
teeondairei et les terrains volcanigues. On 
les trouve aussi en ridons isolés, dans la 
pâte des rocbes trappéennes ou amygdaloïdes 
( Toiles Roches); et sous la forme de cailloux 
roulés, dans les terrains de transport. Voyez 

Les agates prennent dlITérents noms suivant 
la diversité de leur» couleurs. Lorsqu'elles af- 
fectent la belle nuance du rouge cerise , on les 
appelle cornalines; la couleur orangée, plus 
ou moins foncée, leur fait donner le nom de 
sardolnes; sont-elles colorées en vert tendre 
par l'oxyde du nickel , elles reçoivent le nora 
de proses ou de chrysaphrases; enSn on \fs 
nomme calcédoiTies lorsqu'elles sont nébu- 
leuses, blauchMres, laiteuses ou bleuAlres: 
celte dernière variété cristallise souvent en 
rliomboidea. 

L'agaie se rencontre ordïnaireinent en con- 
crétions cylindriques, coniques, spliéroldales 
ça niamelooaées; d'autres foi* en boules plt ' 
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nés de quartz-bralin (cristi|l do roche) de 
diverses nuances; sfiées alqra transversale- 
ment, elles rcprésenti^nt des esptûs 4c bas- 
tions que leur régularité a souvent f^jt redier- 
cber pour les collections, et qui leur a valu le 
noni ie périgones. On trouve sussi l'égale ea 
boules creuses dont les parois sont tapissées 
4e uistaux coloriés, oi) renipllfs d'une subs- 
lancé terreuse, ou- renfermant upnoy^n solide 
de crqie ; cette variété est désignée sous le 
nom de géode, et gtt ordioairemeRt dans 
unp terre argileuse; d'autres fols ces boules 
crei|sesEontreippties4'eau.{[1'oye?fi:iiilipHE.) 
On a donné le nom i'onyx (du niot grec 
ovuS, ongle} è une variélé d'agate dont \% cou- 
leur approclie de celle de l'ongle. Maintenant 
on désigne sous ce nora celles qui spnt re- 
cherchées pour la régularité de leurs zqiies, 
l^ntAl droites et parallèles, lan|ût ppdulées, 
ou enfin orbicnkires et conranlriqua» , et 
par la vivacité des couleurs qui Us <listin- 
guent. Celte variélé, sous la niaiii du gra- 
veur, sert à (brmer tes plus beaux camées. 
Q'aulres (bis la disposition des xonas donne 
à celte pierre une grande ressembUnc^ avec 
la prunelle de l'œil, et lui lait prendra le puni 
A' agate œiltée. 

On a recherché longtemps les 4ga}eB appe- 
lées herborisées et mousseuse*, parce qu'elles 
semblent replermer de petites plantes ou des 
mousses que l'on a reconnues être l'elfetde la 
cristallisation de plusieurs métaux à l'état 
d'oxydes, tels que le fer ou le manganèse, 
et qui, dissous dans un fluide, opt pénétré 
lentement ces agates lors de leur formatiun. 

Les minéralogistes donnent le nom de 
guarli agate pyroitiaqve à la pierre à fusil 
ou à briquet , et celui de quarti agate mo- 
lolreàlapierre meulière. Cette dernière appar- 
tient k la formalioD d'eau doqi»; on ta ren- 
contre en masses criblées de cavités ordipaire- 
ipent ren^plies par de l'argile jaune ferrugi- 

Les agates ont tant d'analogie avec lesjiiej:, 
qu'à l'exception de la Gnesse de leur pâle, 
elles en ont les caraclères «xlérieurs les plus 
marqués : cort)tiie les silex, elles se présentent 
englobes isolés; comme les silex, leur cassure 
est ordinairement terne; euGn, comme les 
silex, elles sont recouvertes d'une coucha 
blauchl\treetrat>oteuse,commesi elles avaient 
subi une iifnjfloi) considérable. Celles dont 
le grain est très-Qn ont une enveloppe dont 
la couleur brune, rongeltre ou jaunktre , est 
due à la [wéaence du fer. 

Boni DE Sadit- Vincent. 

AGATB. (Technologie.) L'agate se uille, 

se Ecie, se polit et se grave plus ou moins 

facilement, selon le degré de dureté qu'elle 

possède, et qui, eu général, est asseigrand.On 

1 l'emploie è plusieurs usages; on eu fait dM 
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vase», de* bagœs, des crochète, des manches 
de couteaux et de Tourcliettes, des chapelete , 
des cuMietles, des balles, des salières, de 
petite moiUers , et quantité d'aulres bijooi. 

Les tgfiiet présentent naturellement des 
veines Irinsplreates ou Irantl acides , entre- 
mêlées de reines opaques , dont les unes eoùt 
blanches, elles autres nuancées de diTerses 
couleurs. L'art est parvenu à décolorer ces 
pierres, commeauesi aies enricliirdenouTel- 
Icsnuauces. Le procédé le pins efficace pourles 
blanchir conaiste à les plonger dans de l'acide 
iLjdrochlorique, que Ton porte au degré de 
rébnIlitioQ pour rendre stui actioa plus vive 
et pins complice. 

La coloration des agates paraissait présenter 
plusdedlflicullésj la texture serrée et compacte 
de ces pierres semblait s'opposer à l'iutroduc- 
tloD de la matière colorante; mais on a le«é 
cet obstacle de deux manières difTérenles. Par 
le premier procédé, qnerondoilani.Indiens,on 
^l bouillir les agates dansdel'liuiled'abord, 
et ensuite dans de l'acide sulfurique; l'ébulli- 
tioD chasse l'air contenu dans les pores; 
l'huile s'; introduisit, et, brûlée bîentdt 
après par l'acide sulfurique, elle développe 
une belle couleur noire qui règne dans les 
veines opaqoes , tendis que les veines trans- 
lucides restent sans aitéralioD,«( que d'autres 
passent à une blancheur plus éclatante, i 

H. Clément a fait sur tes agates des eipé- 
riences qui l'ont conduit au procédé suivant ; 
On met sous le récipient de la machine pneu- 
matique nu vase contenant de l'huile chaude 
et les pierres qu'il s'agit de colorer; on fait le 
vide; des bulles d'air se d^agent à l'inslant 
des pores des agates, même de celles qui pa- 
raissent les plus pleines et les plus unies; on 
rend l'air; on reprend les agates, qui sont 
alors pénétrées d'huile, et on les met daus 
do l'acide sulhirique concentré qui pénètre 
également la pierre , brûle t'huile, et dépose 
le charbon jusqu'à deui millimètres de pro- 
fondeur. Dans ce cas-l& encore, ce sont les 
veines opaques qui se trouvent colorées-, 
parce qu'd paraît qu'elles sont les plus poreu- 
ses, tendis que les autres vNoes, étant Infini- 
ment plus terrées, s'imposent à l'introduction 
de tonte couleur. 

Les agates sont teilléea et travaillées de 
mente que les autres pierres précieuses par 
les tapiddres, et elles sont montées et mises 
en (Envreparles bijoutiers joailliers. 

On fait des agates artiâcielles qui imitent 
celles que te natilre nous présente. 

LENOHHÏNn et MELI.ET. 

' AGATE. (BolaMqite.) Genre de plantes 
de la lamille dm broméliacées, c'est-ti-dire 
Vfflsin des ananas, que l'aspect singulier 
des espèces qui le composent a teit souvent 
s les aloès , et dont on cuU 
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ttve pluûearv dans tes serres on dans les 

orangeries de l'Europe; d'antres croissent 
même en pleine terre dans nos provinces mé-' 
ridionales. La plus remarquable, celle qtM 
l'homme rapprocha de lui par Futilité qu'ellB 
lui présentait, estraméricaioe, Vagaeaante- 
rieana des botanistes, vulgairement nommée 
pile ou pitle dans les colonies, où ses fail- 
les, après no rouissage , donnent un fil gros- 
sier, mais très-propre à Taire des cordages 
pour les embarcations : on en fait aussi des 
hamacs, des filets, des ligues de pèche; el 
plusieurs hordes bartures s'^i servent pour 
coudre leurs vêtements on tisser des étolTes 
végétales qui reçoivent fort bien les coaleurs 
qu'on leur imprime. 

L'agave d'Amérique donne déjà aux cam- 
pagnes oh il est cultivé un aspect particulier 
exotique. Depuis Perpignan, dans la Cata- 
logne, dans le royaume de Valence , le kmg 
de la Méditerranée, et dans toute l'Anda- 
lousie, dès le revers de la Sierra-Moreoa, on 
en Torme des haies impénétrables, et ce genre 
de clature embellit les champs et les proprié- 
tés qu'elle circonscrit. Les roules des parties 
les plus chaudes de l'Espagne en sont souvent 
bordées, et l'on a vu, dans certeins combats , 
des soldais se croire inexpugnables , comme 
dans une citadelle, derrière des agaves pres- 
sés. En plusieurs endroits, lescraïquérantida 
pajs Curent dans la nécessité, afin d'y pouvoir 
circuler librement , de bire tiracher, à cin- 
quante toises de leurs communications, des 
vitaux qui les rendaient si dangereuses , en 
mettant les embuscades à l'abri de Inule ten- 
telive de riposte. 

Nul v^étal ne présente nne rapidité d'ic- 
croissement aussi extraordinaire que l'agave; 
formé de (enilles radicales, longues, co- 
riaces, armées de dents déchirantes et de 
pointes dures, on dirait un artichaut ouvert, 
gigautesque, dont chaque feuille alteludrait 
de dnq à sept pieds de long. Do centre de 
cet amas de feuillage glauque, soit, quand 
la plante a deux ou trois ans , une sorte 
de hampe de la Sgure d'une aspei^ qui 
comntencerait i poindre, et qui , croissant à 
vue d'oeil, atteint jusqu'ï vingi-dnq pieds 
de hauteur en six ou huit jours î nous en 
avons vu même preudre tout leur développe- 
ment en trois, fois vingt-quatre heures; et, 
dans ce cas, rare à la vérité, ta croissance 
étant d'environ une ligne par minute, aa 
pouvait aisémenL en distinguer la singulière 
rapidité. L'extrémité de celle hampe se cbarg« 
de fleurs réunies en paquets, et dont la dis- 
position générale est celle d'un élégant cand6> 
lahre. Boiir de Sihnt-VinCwt. 

AGDE , Agatfm. ( Géographie et HisMre. > 
Ville maritime du déparlemept de l'Héraiilt 
( Langaedoc ). 
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Suinnt Etienne de Bjaatx , Agde ( «d grec 

'Atiin i on 'Ay«Mi m-fyi ) devrait md origine 
MU Ligure», quj l'auraienl bStie, avant l'arri- 
Tée des PhocéeDB de Mareellle- CeuX'Ci s'y 
établirent vers l'an 103 de Rome(li9i avant 
J.C.),eten Srent lepriodpalentrepAldeleur 
commerce avec l'intérienr de ta Gaule. Cé&ar 
la leur enleva ainsi que leur» autres colonies. 

On fait remonter an cinquième siècle la 
fondation de i'évèchë d'Agde. Lors de réta- 
blissement de la féodalité, l'évèque devint sei- 
gneur de la Tille et de toute la vicomte, et il 
porta même, jusqu'à la fin du dix- bu itièiue siè- 
cle, le titre de comte d'Agée. Il avait, au 
Dtoyeii Age, le droit de battre tnannaie. 

Andeétail, en iSO, une des villes les jil us 
imporlaates de la Septimanie; an feigneur 
goùi, nommé Miaemont, la livra, en 743, ï 
Pépin le Bref, he roi d'Aragon céda, en 13^8, 
k saint Louis , tous les droits qu'il pouvait avoir 
sur celte ville. Rictielien, ta visitant, en 1629, 
fut frappé de sa praition avantageuse , et doona 
lesordres nécessaires pour y Aiire établir un 
port eu face du fort et de la petite lie de 
Brescou. Les travaux, comm«icés en 1634, 
flireat continués depuis, et maintenant, ce 
port , précédé par un t)eai] cbeoal de 200 m. 
de lai^ur moyenne , et de 5 m. de profondeur, 
formé par rembonchure de l'Hérault, peut 
contenir 450 navires de 60 i 200 tonnaui ; on 
y en compte ordinairement de 30 à 4d. 

La ville d'Agde est aujourd'hui Tun des 
chefs-lieux de canton de l'arrandi^sement de 
Béliers ; elle possède un tribunal et une bourse 
de commerce, un conseil de prud'bomnies, 
une école d'hydrographie de quatrième classe , 
etc. On y compte 8,20ï habitants. L'ancienne 
cathédrale, que Ton croit avoir été dans l'ori' 
giue un temple paien , est un édifice remar- 
quable ; le retable de cette église passe pour un 
chef-d'œuvre. 

Jounlin. HMolTt tt la vutt S^gii. 



A«B.(PA^jioIo9ieelffï9i£ne.)Ondonnece 
nom aux différentes périodes qui partagent la 
lie. Ces métamorphoses, comme les appelle 
Linné, se succèdent avec des transitions plus 
ou moins sensibles, mais toujours faciles à re- 
connaître, et qui permettent de diviser la vie 
en quatre parties bien distinctes. Ce sont : 
ïejifance, pendant laquelle la nature déve- 
loppe les appareils de la nntritton et construit 
la macliiue qu'elle veut employer plus lard. 
( Voy. EnrAMCE.) h' adolescence, que distingue 
révolution de l'appareil génital. Tous les or- 
ganes acquièrent alors leurs proportions défini- 
tives, la nature met la deiuiëre main à son ou- 
vrage. ( Voy. AnoLtscENce.) Vdgeadulte.^a- 
dant lequel l'être vivant atteint, en perpétuant 
son espèce, lebut pour lequel il aété formé. 
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( Yoy. AncLit. ) La vieillesie, pâiode de dé- 
cadence pendant laquelle l'être animé voit son 
organisation vitale s'altérer de jour en jour et 
marcher rapidement vers l'instautoù, par la 
décomposition, il doit subir une transforma- 
tion complète. ( Voy. Vieillesse. ) 



A. L. 

AfiK. ( LégUlation. ) Époque de la vie où 
l'on devient capable d'exercer certains droits 
civils ou politiques. 

La loi exige trente ans pour être député , et 
vingt-cinq pourexercer les fonctions d'électeur. 

Pour contracter mariage, l'homme doit avoir 
dii-tiiiit ans, la femme quinze ans révolus. 

Al'ige de vingt-cinq ans aceomplïs, l'homme 
Jwutse marier sans le consentement de ses as- 
cendants; la femme le peut à vingt et un: mais 
l'un et l'autre sont obligés de leur faire les 
sommations exigéespar ta loi. 

Pour adopter, il faut être Agé de ctnqnanle 
ans , et en avoir quinze an moins de plus qu» 
l'individu qu'on se propose d'adopter. 

L^ tuteur ofRcieux doit avoir cinquante ans, 
l'enfant moins de quinze. L'homme âgé de 
80i«anle-cinq ans peut refuser une tutelle. Ce- 
lui qui en a accepté une peut, è soiiante-dix, 
s'en faire déchaîner. 

La majorité est Rxée & vingt et un ans pour 
les deux seies j jusqu'à cette époque l'enfant 
demeure sous la puissance paternelle , et son 
père peut obtenir du président du tribunal 
l'ordre de le faire détenir pendant un mois s'il 
adessujetsdemécontentHnent. Adix-buil ans 
révolus, il peut quitter la maison paternelle 
pour enraiement volontaire. 

A seize ans, le mineur peut tester ; à quinze, 
il peut être émancipé par son père, ou par sa 
mèreàdéfaut de père, et à dix-huit, par un 
conseil de famille. 

Les témoins doivent être majeure; les en- 
fantsan-deasousde quinze ans nesonl entendus 
que par forme de déclaration , sans serment. 

Le premier jour de la eoixanle-dixième an- 
née de son âge affranchit le débiteur non .''lel- 
lionataire des suites de la contrainte par corps. 

Si plusieurs personnes Sgées de moins de 
quinze ans périssent ensemble, la pins Agée 
est présumée avoir survécu ; si elles ont plus 
de soixante ans, la présomption est pour la 
moins Sgée. Dans tous les autres cas , la pré- 
somption de survie suit l'ordre de la nature : 
si ceux qui périssput étaient de setes diflé» 
reuts, l'homme est censé avoir survécu à éga< 
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llté d'âge, ou Bi la différence n'eicMe pas une 

L'âge influcsurlapeineiappliqiieri l'homme 
accuaéd'undéliloUfl'uB crime. S'il n'a point 
atteint sa seiiième année, sur la déclafatiort 
du jury qu'il n'a point agi avec discernement, 
il est acquitté; sauf à lui faire subir, s'il y a 
Jjeu.une détention limitée dans une maison 
de correclien. Dans le cas contraire, la i«ine 
qu'il «ubit est toujours correctionnelle; mai» 
elle peut «Ire de ïingt ans. 

A eoiia^te-dli ans, t'indlridn dans 1b cas 
d'Être («ndamné aui trSraut fbrcés ou k la 
déportation ne l'est qu'à la réclusion. S'il su- 
bissait déjà l'une de ces peines, il est, à soiïanle- 
dii ans accomplis , renfermé dans une maison 
de force pour le temps à eïpirer de sa peine. 

COUBTIN. 

AGE MiLiTÀiRB, C'est l'ftge auquel com- 
mence, soitlégalement, soit physiquement, 
l'aptitude au service militaire. La fixation 
de cet âge a varié selon les temps et les dr- 
conslances, selon le .climat elles mœurs; 
mais, en général, on peut direque la loi, ou, 
à défaut de la loi , l'usage , a toujours et par- 
tout consulté la nature, c'est-Wire attendu 
un développement couTenable des forces phy- 
siques. Ainsi , autrefois , les législateurs grecs 
et les lé^slaleurs romains, qui habitaient des 
contrées que favorise un beau del, et oh 
l'homme, naturellement plus précoce, esilivré 
de bonne heure à de durs travaux, ont pu re- 
garder la première jeunesse comme l'igete plus 
propre à l'apprentissage du métier des armes, 
et fixer de seize à vingt ans l'époque de l'en- 
trée au service; ils l'ont dû mËuie , car cette 
■période de la vie humaine est celui où les re- 
crues, souples encore, peuvent se façonner sans 
p«oe au joug de la disdpline et s'accoutumer 
ïite aux exercices militaires. — Au contraire, 
dans les régions septentrionales , le service ne 
sauraitguère commencer qu'à vingt ans. Chez 
nous, parexemple, unn'aque trop vu pendant 
les guerresde la révolution, combien déjeunes 
soldats enrôlés il im âge plus tendre se sont 
trouvés incapables de résister aux fatigues du 
métier ; ils succombaient sous le poids même 
de leurs armes , ou étaient enlevis par les 
maladiesavanld'aïoirmislepiedsuruncliamp 
■ de bataille. Les Germains, il est vrai, elles 
Gaulois , étaient soldats dès l'âge de la pu- 
berté; mais il ne faut rien conclure d'exem- 
ples empruntés à des temps barbares et à des 
milices grossières. Chei les Germains et les 
Gaulois, comme cUei les Scjtbes, comme 
chez tous les peuples non encore policés, dont 
la guerre faisait ta principale occupation , tout 
homme était terrier dès qu'il pouvait l'être. 
Aussitôt qu'où se sentait dans le bras la vi- 
gueur nécessaire pour manier une arme, on 
allait à l'ennemi ; ce u'élait point l'âge , c'était 
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la force , qui déterminait l'époque de Tenrû. 



lement. 

L'ordrcdessodétésa demandé d'autres lois. 
Ainsi, nation civilisée, les Perses, quoique 
habitant un beau climat qui deralt accélérer 
chezeuxledéveloppement physique, n'avaient 
cependant fixé l'âge militaire qu'à vingt nus. 
Les Lacédémoniens eax-méme8,qulnalssalent 
soldats , qui portaient les armes dès leur fen- 
dre jeunesse, ne s'en servaient qu'à dater de 
leur vingtième année. Les Athéniens levtttiient 
l'arriiure dès djx-huft ans; mais, habituelle- 
meut, pendant deux ans, ils u'élaieol em- 
ployés qu'à la garde des places et des fron- 
tières, et ils ne partidpaient qu'à vingt ans ré- 
volus aux expéditions qui se faisaient hors de 
l'AItlque. Le* Romains, solvant Végèce, s'exer- 
çaient aux armes dès le premier développe- 
ment de la force virile, et le tacticien approuve 
cet usage, eut onn'apprend rien, dit-il, si 
promptement et li bien qw ce qu'on ap- 
prend jeune i mais Home retenait longtemps 
ses recrues dans l'Intérieur des camps avant de 
les lancer sur les champs de bataille. £n Afà 
drmnstances tout A fait critiques, après Itl 
sanglante défile de Cannes, par exemple, 
on enrôla les jeunes gens dedrx-sept ans, 

Îuelques-uns même furent inscrits au-nlessous 
ecetâge; mais, généralement, la jeunesse 
romaine ne commençaità servir qu'à dix-hnit; 
dix-neufet vingt ans. 

Chez les Francs, comme cbei les Gaulois, le 
service militaire commenfalt avec l'Sge de pu- 
berté : c'est aussi ce terme que nos premiers 
rots paraissent avoir Tonlu prendre, car ils 
avaient fixé l'âge du service à seize ans, pour les 
enrôlés volontaires comme pour ceux que le sait 
appelait sous les drapeaux. Mais , par une or- 
donnance de 1303, Phiirppe le Bel fixa cet âge 
à dix-huit ans, et Louis XIV, par une ordon- 
nance de 1674, le porta à vingt et un. Louis 
XiV, ilestvrai, par une autre ordonnance de 
1686, que confirmèrent trois ordonnances de 
Louis XV aux dates de 1717, 1726 et 1763, 
décida qu'on pourrait s'engager dès l'âge de 
seize ans, maisceu'étaitquepourie temps de 
paix , et il lailait avoir dix-huit ans pour le 
temps de guerre. Sous la république, sohs 
rcmpire,etsousla restauration jusqu'en 1818, 
rSge de l'enrôlement volontaire resta presque 
toujours fixé à seize ans , mais celui de l'appel 
légal varia mainte et mainte Ibis entre dix- 
huit, dix-neuf et ïingt. En France, depuis 
lors,' les engagements ne peuvent plus', si ce 
n'est pour la marine qui a conservé l'ancienne 
fixation de seize ans , se contracter qu'à dix- 
huit ans révolus , et.il faut avoir accompli sa 
vingtième année pour être soumis aux chances 
du tirage. En Angleterre, l'âge d'engagement 
pourleservicod'Europeest.dansIa cavalerie, 
de dix-huit à vingt-dnq ans, eldansTinfan- 
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ierie, lie dix-huit à trente ; on ne penl s'engager 
k seize ans que pour le eei-vice de l'Inde. Eu 
Portugal, l'âge militaire est fîiéàdix-aept ans j 
en Prusse, c'est i TiugI; en BaviÈre, à vingt 
et nni en Belgique, il dix-neuf; en Piémont, 
& dix'hait.En Russie, l'Age militaire n'est pas 
légalement détermina : la Gxstiou ne dépend 
que de lavulonlë du souterain. 

LesdirrérenlesrJKleaquenuusTenoQsd'énu- 
mérer ne s'appliquent pas seulemeutaux hom- 
mes de troupe , aux simples soldats- Aujour- 
d'imi, k parler propiement, ilo'; a point de rè- 
gles pajticulièreaponr les orTidêrs, car nul au- 
jourd'hui n'entre d'emblée au service avec un 
grade ; mais 11 ï en avait autrefois , et il y en 
lut k Rome mâme, du temps des empereurs. 
Sousler^e d'Antoniu le Pieui, un jeunn 
homme de quatorze ans commanda un corps 
de cavaEerie , et des eufants rurent enrûlés , 
qui, sans faire de service, recevaient la ra- 
lioo militaire. Chez nous l'ige d'enrôlement 
d'officier n'a, pendant longtemps , Été déter- 
miné par ancaoe réglé. Henri IV brevetait des 
fils pulatilade femmes enceintes, ou, comme 
il disait , donnait pension au ventre. Louis 
X-IVetLouisXY plaçaient des bambins comme 
colonels à la télé de leuis régiments. Le minis- 
tre Choiseul, pour obviera de tels abus, fixa 
à seize ans leminimnm de l'Age auquel il était 
permis d'entrer au service, et une ordonnance 
du 17 mars 1T8S reproduisit cette disposition ; 
mais, en dépit de tout, les cadets continuËrent 
à être reçus daos l'armée dès quinze ans, et 
leur ancienneté comptait depuis celte époque. 
Les grands seigneurs de ta cour de Napoléon 
étaient eu train de faire revivre ces anciens 
abus , car on voit dans les Mémoires de ma- 
dame tf'dbranUï que te hlsatné de Junot avait 
été enraie, dte l'aige de trois ans, dans les 
lanciers de la garde impériale. EnRussie, où, 
encore à présent, il n'est aucune concession, 
aucun avantage, que le souverain ne puisse 
oclrofer à qui hon lui semble, il arrive quel- 
quefois que les fils des familles nobles soient 
enrôlés dès le berceau comme offiders, et que 
leur ancienneté de grade se suppute plus lard 
ï dater du jour de leur naissance. Chez noua, 
il n'est dérogé à la loi commune qu'en lïiTeur 
des jeunes gens qui entrent dès seize ans à l'é- 
cole polytechnique ou à l'école Saint-Cyr. Par 
le fait de leur admission à l'une ou à l'autre 
de resdeux écoles, ils contractent une sorte 
d'enrAIement volontaire, et les deux années 
qu'ils y passent leur sont comptées comme 
autant d'années de service. 

Nous avons exposé k quel tge l'aptitude an 
service militaire commençait chez la plupart 
des peuples anciens, cl à quel âge il commence 
chez la plupart des peuples modernes ; es: po- 
sons mainte nantà quelle il se terminait chez 
les uns, à quel Age il te termine cbei les au- 



très. Les Gaulois et les Germains serraient 
jusqu'à l'extrême vieillesse, c'est-à-dire tant 
que leurs forces le leur permettaient. Les 
Scythes elles Lacédémonlens servaieut jus- 
que Ters soixante ans; les Perses ne servaient 
que jusqu'à cinquante; les Romains, suivant 
les époques, servirent jusqu'à trente-cinq 
seulement, ou jusqu'ï quarante deux, qua- 
rente-sept, quarante-neuf, et inemecinquante. 
En France, au temps dË Philippe lé Bel , la 
Tie militaire, d'après l'ordonna iice que nous 
avoua citée plus haut, durait jusqu'à soixante 
ans. La.durée, depuis lors, a sans desse varié 
entrecinquante et soixante. L'âgedecinquanté 
ans révolus était encore celui que l'assemblée 
constitiianleSitaltpour les hommes de tronpe, 
c'est-à-dire que, passé cet âge, les simples 
soldais qui , aprte avoir fait leurs huit ans de 
service obligatoire , avaient voulu continuer à 
servirvolontairement, étaient, bon gré mal gré, 
renvoyés dans leurs foyers. Huit ans, tel a été 
presque toujours, depuis que la féodalité 
n'existe plus, le temps pendant lequel la loi 
retenait sous les drapeaux les jeunes ciloyens 
que les chances du sort faisaient soldats, et tel tl 
est encore. Quant à ceux que le sort favorisait 
contrairement àieursdésirs,elqu'une inclina- 
tion décidée entraînait vers le métier des ar- 
mes, ils pouvaient s'enrdler, mais Ils ne le pou- 
Talent que jusqu'à un certain Sge. Cet âge, sous 
Louis XV, n'allait que jusqu'à quarante ans 
pendant la paix , et quarante-cinq pendant la 
guerre, pour les hommes qui n'avalent pat 
servi. Le dernier terme s'étendait jusqu'à qua- 
rante-hnlt ans pour les anciens militaires qui 
voulaient reprendre du service. Aujourd'hui, 
l'enrAlenient des hommes qui n'unt jamais 
servi n'est plus reçu au delà de trente ans ; les 
anciens militaires sont aptes jusqu'à trente- 
dnqi coDiraclerun engagement dans un corps 
de leur ancienne arme; au delà, et jiisqn'à 
quarante-cinq , ils ne peuvent plus s'eiipger 
que parmi les vétérans; au delà de cinquante, 
tïiut rengagement devient impossible, et ta vie 
militaire linil pour les hommes de troupe. A 
quel jtge finira-t-elle pour les officiers? Long- 
temps la législation n-ançalse s'est tue à leur 
égard , elle n'a même parlé qu'en 1815; mais, 
depuis 178B, dans te silence que les lois militai- 
res de l'assemblée constituante avalent gardé 
Tolonlairertientausujetdel'ageoiilesoniciei's 
devraientpreodre leur retraite, l'usage leur ap- 
pliquait en tempsdepaix larè^e des cinquante 
ans, et l'absence de toute dispositionlégislative 
laissait au gouvernement une lalitnde utile, 
indispensable même, en temps de guerre. Au 
commencement de ta restauration, uneloie.st 
venuefixerl'époqueàlaqueltefinissaitlavie mi- 
litaire desolBciers; mais, par one disposition 
bizarre, cette loi, au tien de stipuler un même 
ige pour tous , » établi une limite difTérente 
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pour chaque griule, et par une dispotilkm en- 
core plus ëlruige, celte limite est d'aulaùt pinï 
resLreiDle que le grade est rooiDs élevé. Eu 
d'autres (enoes, la carrière se Ferme d'aulanl 
plus lAt, qu'on ; a lait encore maius de ctie- 
min. C'est le contre-pied d'un s^rstëme ration- 
nel, car, plus un officier (tccupe un grade émi' 
neni, plus lia besoin de capacité et de vigueur; 
or, la vigueur et la capacité serunt toujours 
Tapanage de l'ftge roOr plutAt que de la vieil- 
lesse. Néanmoins, la loi dont il est ici ques- 
liaa , raye des cadres de l'aimée active un co. 
loneldto cinquante-quatre ans, et elle y cou- 
serre un lieutenant général jusqu'à soixante- 
cinq; liien pius, elle ; conserverait jusqu't 
quai re-vingt-dix -neuf ans on maréchal qui 
vivrait jusque-là. En soi. te principe que 
les grades ne doivent pas rester éternellement 
la possession des mêmes titulaire*, est fort 
bon. Il en résulte nn mouvement non inter- 
rompu d'avancement qui entretient une conti- 
nuelle émulation dans l'armée, et qui ouvre 
au mérite nu avenir presque certain ; mais l'é- 
quité la plus simple exige que les titulaires 
de tous les grades soient placés sans distinc- 

AGK. (Mytliolcgie et Bittoire.) Ce mot 
désigne dne succession d'années qui consli- 
luenl , prises isolément de celles qui les ont 
précédées ou suivies, une période distincte, 
période qui a été caractérisée par les faits parti- 
culiers qui se sont passés durant son cours. A 
cbaque Age , la terre ou l'humanité est regar- 
dée comme ayant présenté de nouvelles condi- 
tions d'existence; la société semble avoir 
acbevé un cycle pour en recommencer un 
nouveau. L'histoire de notre espèce présente- 
t-eUeréellemoit ces périodes marquées, et au 
lieu de s'encbaluer par un lien non interrompu 
d'événements , la vie du monde a-t-elle ofTert 
ces alternatives régulières qui scindent sa 
durée en des ères isolées? Si par.l(;e£onveut 
exprimer les états successifs par lesquels a 
passé la société pour arriver au degré de d- 
vilisalion le plus avancé, on se sert d'un mot 
qui rend une idée incontestablement juste. 
L'homme isolé sur la terre a d'abord vécu 
de citasse et de pèche ; il a réuni ensuite des 
troupeaux, et la vie (^torale a graduelle- 
meot remplacé pour lui la vie aventureuse 
du chasseur; en parcourant les pâturages 
naturels qui s'oRraient à ses bestiaux, l'homme 
a appris à connaître la fertilité du sol , il a dé- 
couvert les luis de la végétatioo, les utiles pro- 
duits qu'il en pouvait retirer par la collure; 
bref, il est devenu agriculteur. Le besoin d'é- 
changer le superflu de ses produits contre 
d'autres obtenus par ses semblables et qu'il 
n'avait pas, a créé le commerce; son esprit 
Inventif, perfectionné par de. longues années 
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d'une vie agricole, adonné naissance \ l'un 
dustrie, alliée otiarelle du commerce; enHn 
ce n'est que plus tard qu'a commencé ponr 
lui la vie politique et intellectuelle des villes. 
Tels ont été les véritables âges du monde. 
Hais ce n'est pas sous cette aroeptkKi simple 
et vraie que le mot Sgesaétéemployé et en- 
tendu dani l'antiquité. On a appliqué ce mot 
à une divisiou mjthtdogiqug de l'existence M 
la société, en un nombre déterminé d'époques 
distinctes, marquées par un ordre spécial d'é- 
vénements ; on a compté qnatre ou cinq S^es 
ou même davantage. 

C'est dans l'Inde que nons reaconlrons les 
plus anciennes traces d'un pareil système cbro- 
nolt^Ique. La divine intelligence, Bralima, 
ayant créé l'ilniverB et tout ce qu'il renferme, 
les temps commencèrent leur révolution et les 
mondes se succédèrent dans une perpétuelle al- 
ternative de destruction et de renouvelle- 
ment. Quatifi périodes ou figes ont été destinés 
i la durée de l'ordre actuel des choses ; c'est 
ce que les Hindous nomment les quatre 
yougas. Le premier de ces Ages est le Crila 
ou Sati/a-youga , flge de justice et de vérité 
où les bommes, Clément bons et vertueux , 
jouissaient d'une félicité sans mélange et vi- 
vaient de longuesannées. Dans chacun des Ages 
suivants ( Irtla-youga , Dvjapara-yoaga et 
Cali-youga) le mal augmente à mesure que 
le bien diminue, et le bonheur, ainsi que la 
durée de ta vie humaine, décroît propor- 
tion nellemenl. La durée même des ftges suit 
utie semblable proportion. Les quatre âges 
fbrment un total dt'4,320,000annéeehumaines 
on 12,000 années divines, ensemble qui cons- 
titue un Age divin ou Mahayovga, dont il 
faut 71 plus un satya-youga, pour faire un 
Mamnantara, et dont 1 ,000 fmt un Calpaon 
jour de Brahma; cliacun de cescalpas est ter- 
miné par on déloge universel , à la suiteduquel 
s'opère une nouvelle création. Deplus.dansla 
doctrines du Pouranai , d'autres déluges ou 
des embrasements universels ont lieu à la suite 
de cbacuti des mannantaras. 

Ce syslËme de créations et de destructions 
successives était^lementadoplé par les prê- 
tres égyptiens, qui le tenaient peul-ètre de 
rinde. Dans le Timée de Platon , un de ces 
prêtres dit que le genre humain a subi et su- 
bira plusieurs destructions, les plus grandes 
par le feu et l'eau , et les moindres par mille 
autres causes. Ce même personoage affinne b 
Selon qu'il a jadis existé en Grèce une race 
supérieure à celle qui était alors en posses- 
sion d'Atbtoe*. ' 

De l'Inde et de l'Egypte cette doctrine passa 
dans laGrèce,oii elle fut adoptée par uu 
grand nombre d'écoles philosophiques. Plu- 
Tarque veut que ce soit Orphée qui l'ait ap* 
porieedeabordsduNil.il est au moins cona- 
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lant qu'elle fut timm par Clirygippe, Ze- 
non , 'Cléantbes et par lotit le Portii|ue. Pla- 
ton la connaissail aussi, ainsi que l'indiquent 
le passage du Timée que nous avons cité , et 
lesparolesderAtUénieDèCliDrasdans le livre 
Des ioil, paroles au il rappelle une ancienne 
tradition, d'après laquelle le genre humaiaau- 
mit été détruit pluaieuis fois par des déluges, 
des maladies et d'autres accidenta. Très-pro- 
bablement P;lli3gore proressait les mêmes 
iàit3 cosmolugiques et elles se rattachaient 
pour lui audogmedeladécliéancepn^resiive 
de l'espèce liumaine, par rapport ï son pre- 
mier élat d'innocence , dogme qu'il avait rap- 
porté de l'Egypte , où Moïse l'aTail emprunté 
bien avant lui. C'est du moins ce qu'Ovide 
nous donne à penser d'après le tableau qu'il 
li'ace,dans le quinzième livre de ita Méla- 
morphoseï, des causes qui, selon le philosophe 
de Samos, doivent amener la destruction on plu- 
(ôl la rénovation de la nature. Maisc'étail sur- 
tout, nous le répétons, l'école sloicienoe qui 
avait accueilli dans tout son ensemble cette anti- 
que croyance cosmologique, dontelleavail Tait 
une partie fondamentale de sa doctrine physt 
que. Pour les stoïciens, il ;avait deuisoriesde 
catastrophe: le calac^^ïme ou déluge, genre 
de destruction qui aoéantlsBait l'esp^ hu- 
maine entière ainsi que toutes l«s productions 
animales elvégctalesde la terre, etl'Ecpyrosis 
ou condagration , autre mode de destruction 
qui occasionnait la dissolution du globe lui- 
même. Eusèbenousaconservédeux passages, 
l'un d'Aristoclis et l'autre de Nnmenius, où 
cette doctrine, est clairement exposée. Mais 
celui qui l'a développée dans lout son jour 
et nous l'a fait le mieux comprendre, est sans 
contredit Sénàque , qui y a fait de nombreuses 
allusions dans ses ouvrages. Citons notam- 
ment ce passage qu'on lit i la 6n de son livre 
intitulé : Consolatio ad Marciam : 
' Lelemps doit tout abattre, tout emporter 

I avec lui; et non-seulementll se jouera des 

II hommes, misérables atomes dans le do- 
" maine du hasard , mais il se jouera et des 
« lieui et des contrées et des parties du 
« monde; il efiacera les montagnes ; ailleurs 
a il fei-a jaillir en haut des roches nouvelles ; 
«il absorbera les mers, il déloumera les 
1 fleuves; el rompant le commerce des na- 

I lions, il dispersera les sociétés et la grande 
<i lamille du genre humain. Ailleurs il englou- 
« lira les villes dans des gouffres béants, il les 

II renversera par des ébranlements ; et du sein 
" de la terre, il vomira des vapeurs empoi. 
fi sonnées et couvrira par l'inondation toute la 
'I terre habitable; dans le monde submergé pé- 
" rira tout être vivant et, dans un vaste ioceu- 
'> die, toutes les choses mortelles brûleront 
« Mtoriei. Et quandles temps serontvenus 
" où le monde s'ëtetndra pour renaitre, 
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l' toute force se briséîa par sa proplv; Tmpul- 
n sion;lesastres viendront heurter les astres; 
• toute matière s'enflammera, el tout ce qui 
K maintenant brille dans une si belle harmraie 
" se consumera dans un même brasier. Ponr 
« nous, tUnesbienheurauses, en possession de 
« l'éternilé, quand Dieu trouvera bond'ac- 
" complir ces nouvelles révolutions, au mi- 
» lieu de l'uidversel ébranlement, nons- 
II mêmes, débris chétifïde cette grande mine, 
n nous irons nous confondre dans les antiques 
' éléments, n Antiqvui ordo remcabilur, 
s'écrie le même philosophe, dans ses Ques- 
tions naturelles; amne ex inUgro animal 
generabiiUT. 

C'était également des Égyptiens que les 
stoïciens avaient emprunté l'idée de la corrup- 
tion progressive de l'homme. Suivant cette 
croyance , vers la Snde chaque époque de 
r^ns, les dieux, poussés à bout par la mé- 
chanceté des hommes, leur envoient un dé- 
luge pour les exterminer, après quoi la déessa 
de la justice, l'Astrée des Grecs, redescend 
des cieux el rend k la terre un nouvel Sge 
de bonheur. 

Onne saurait douter que ce ne soitàla même 
source asiatique qu'a é.té puisé le mythe des 
quatre Ages célébrés par les poètes. Le chiffre 
de quatre qui a été généralement adopté pour 
lesépoquessuccessives delà terre, est, comme 
on TJMt de le voir, précisément celui des 
yougas. Hésiode, le premier chez lequel nous 
trouvions mentionnés ces Ages, nous les dépeint 
presque sous les couleurs de ces époques in- 
diennes; mais il en distingue cinq. Apeine, 
dit-il, dans les Œuvresefte^Jbun, les dieux 
et les mortels sont-ils nés d'un même sang, 
que Cronoa, qui joue dans cepoËmelerdledu. 
premier Jfenou du brahmanisme, commence 
un règne paisible sur les hommes exempts de 
souffrances. La fertilité du sol dispense de la 
culture, et chacun trouve, sans travail et sans 
souci, une nourriture abondante et laci le. C'est 
Vdge d'or, âge glorieux , oii la vieillesse , non 
plus que la maladie, n'avait point encore 
visité l'humaine demeure. A ces temps de 
tranquille félicité succédèrent des années 
moins heureuses, tilées d'un métal mauM 
pur, févoî jjEipoTEpoï petônioSeii 'Apiûpeov. 
C'est Vdge iTaTgent. L'hommey vit encore 
longtemps , mais les amertumes commencent 
à abreuver sa vie ; il oublie les dieux el cesse, 
d'offrir des sacrifices sur leurs autels. Jupiter 
outragé met fin à cette génération impie, et bit 
naître un troisième Sge, YdgeSairain, Ige 
terrible et liarbare, où le cœnr humain, aussi 
dur que ce métal , n'est plus préoccupé que de 
violences et decombats. Vivant de chasse, les 
mortels ne savourent plus les fruits succulents 
de la terre, la férocité éclate partout el partout 
la force physique exerce son brutal empire. 
16 
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Mais b pile morf dompta auui cette race 
tarbulente, etBDqiulrièiiMlga,coniinesg(i 
ce fut l'âge des héroi, ie> demi-dieux, einé- 
nU<Hi nleureuse qui trouTS le trépas dans 
\ei combats od dua le< mers ; ige qui Tat 
l'iiibe brillante de l'tge actuel, maiB doni les 
respleiidissanlea clarté* furent promplenient 
edacée* par les ténèbrei da Vâçe de fer. Cet 
ige, qui eal celui dan» lequel le poète grec 
auDonce qu'il e«t oé , présente dd triete mé- 
lauge de biens cl de pmux ; le mal ia crok' 
saot, et l'antique vertu s'efface graduel lement 
des cœurs; enfin, dans la peinture qu'Hé- 
siode nous fait de ce cioqui^ne Ige, on re- 
connaît Facilement la doclrine de la d^ftâié- 
resceuce morale et progressiTe de l'humuiite. 
LaissonB'le parler : 
* Ils finiront ces hommes'de nos jours qui 

■ parlent tant de langues diTCrses, et le uuve- 

> rain des dieux les enlèrera comme tes aa- 

■ très de la terre , quand leurs cbeveui btao- 

■ chiroDt autour de leurs tempes/ Les en- 
« hntsn'auronl plus les goOtt de leurs pères, 
« les bAtes n'auront plus les mêmes senti 
n ments pour leurs bûtes, ni les amis pour 
II lenrsamis, ni le Frère pODr «on frère. Les 
n enfants n'auront plus de respect pour leurs 
» parents qui Tieillirout, ils les cbagrineront 
<• par des paroles injurieuses; les impies no 

■ craindront plus l'ail 'Tengenr de la diTîaité; 

■ les ingrats oe rendront plus à leurs parents 
•I qui s'aTancent vers la tombe, le prix de 
« lenr éducation. On s'arracben mutuelle- 

> ment ce que l'on possède , sans la moin- 
<< dre considération de piété , de justice , 
<i d'bumanilé. On ne rei^erchera plus que 

• l'homme injuste devenu puissant. La vertu, 
« la pudeur ne seront plus d'usage. Le mé- 

• chant ofleusera l'Iioinme de bira: Le meo- 
1 songe sera en faveur, le intjure ««"a b»- 
a noré. L'envie livide, destructive, odieuse, 
■c se décbatoera pattonl. Enfin la Pudeur el 
a némésia abaudonnerout la terre , souilli'e de 

• crimes 1 et, revêtues de leurs rol>ea blanches, 
' ces belles imtnortelleE reaionleront Mo 

■ des hommaa , dans les brillantes demeures 

■ des dieux, en ne laiseant id-bas que les 

• douleurs cruelles auxquelles il n'est point 
s de remèdes, s (0. et O.t. i;a et suiv.) 

Ovide a chanté auasi les Iges. et fl en a Gxd 
le nombre à quatre, suivant eu oela une tra- 
dition plDS générale et une marche plus oon- 
fornie à l'idée qui a présidé k It, créatioa do 
mythe. En eftet , dtez le poète p«c , oa ne 
saisit pas, aussi Uen que dus Im Métamor- 
phosa, la progression loujoars croissante du 
mal , raRaiblissemenl grâdod de notre es- 
pèce- 
Horace paraît ne reconnallre que les troia 
Sgea d'or, d'airain et de fer, mais c'est peut- 
(tre parce que oeta c'était pas nécessaire à 



AGE 

l'idée qu'il voulut rendre, qu'il a' 
lionne rSge d'argent dans ses veri 



Cette fable a fourni encore à d'sulrcs poêles 
d'heureux traits : on connaît \emeliorts iecla 
melallide Claudieui Virgile a aussi célébré 
rige d'or dans sa fameuse églogue à PoUion. 
Exagérant peut-£tre les idées que l'antiquité 
admettait sur la renaissance des choses, 
il a supposé qu'une nature en tout semblable 
ï la première, qu'une suite d'événements 
identiques \ ceux qui sesontdéjàaccomplis, 
se défouteraientde nouveau : 

Aller Mil tanr Tlplu, et mter» qun «hil Argo 

dit-il (p. Z\ et suie). Parce cdlé, la doctrine 
de la i^ovation cosnMriogique se rapproche de 
la métempsycose; et l'on a, du reste, tout lieu 
de supposer qu'en Égjpte ces deux croyan- 
ces se rattachaient il un même ensemble de 
dermes. 

Les poètes latins substituèrent le Saturne 
italique auCrouos hellénique, dans l'emprunt 
qu'ils firent de ce mjthe aux poètes grecs; 
ces vers si connus del'inflrfe (vu, 202) le 
prouvent assez : 



Une ancienne tradition italique voulait en 
eltet que Salume eût gouverné avec sagesse, 
dans les temps les plus reculés, les peuples du 
Latium; cette tradition apportée de l'Asie 
comme celle de Cronos , et sortie de la même 
souche, se re^relTait ainsi sur celle-ci par de 



Partent au l'influence orientale s'était éten- 
due, partout où les croyances étaient »n- 
preintes de ces caractères primitifs emprun- 
tés aux religions asiatiques, on retrouve la 
doctrine des destructions et des rénovations 
successives. Straboo (iv, §4, p, 197) uuua 
apprend que, chezleBdruides,ilétail de dogme 
que l'univers est immortel et, par conséquent, 
destiné à survivre aui catastrophes qui doi- 
vent être occasionnées par le feu et l'eau. 
Daoslt religiouodiaique, il est parlé de des- 
tructions universelles qui anéantiront la na- 
ture et les dieux, et qui [H^uderonti un nou- 
vel ordre de choses. 

Le reteur de ces rénovations était lié, au 
dire de certains écrivains de l'antiquité, à 
certaines périodes astronomiques. Si ces sup- 
putations B'nutpas été faites après coup et 
rattachées i une doctrine qui en était d'abord 
indépendante, ce serait une raison nouvdle 
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de croire que l'Inde est la vériteblc patrie de 
cette Ihéoris cosmalo^ue. Cbei les Hindous, 
ea efTel, c'est, aiDsi que nous l'avous tu, i 
de* époques rigoureuses, calcuJées sur des 
ââments numériques précis, que ces grand» 
cataslrophes u re]irod Disent, Les périodes de 
temps qui les séparent sont représentées par 
des ctiilTrefi coniidérables , des nombres par- 
ticuliers multiples ou sous-multiples d'autres 
uombres, qui forment eoquelquesorte couime 
les bases de ce sjstènie de numération chro- 
nologique. Ehbien, nous retrouvons chez les 
Grecs des chirTres sinon aussi considérables, 
tu moins exprimant déjà des séries Tort lon- 
gues d'années. En fait de supputa lion, l'esprit 
hellénique était loin, on le sait, d'atteindre i 
Pexagéralion de l'esprit hindou. Censorinu* 
liait à cette destruction de l'univers ta période 
de la grande année , cycle qui embrassait les 
révolutions du soleil , de la lune et des pla- 
nètes, et qui se terminait lorsque les aatress* 
relrouTsient dans le signe même qu'ils occu* 
paient lorsque le cycle avait commencé. Ju- 
llus Firmicus estimait k 300,000 ans la durée 
de cet Age, au bout duquel devait arriver une 
Apoeataslase ou renaissance universelle. 
Orphée, ou plutôt l'auteur anonyme qui a 
emprunté le nom de ce chantre de la Thrace, 
assigne toutefois à cette période une plus 
courte durée ; LycophroD b porte au contraire 

à 3S0, 000 ans. 

Jl est vraiment digue de remarque de re. 
trouver une parlie de ce système cosmologi- 
que dans le judaïsme, d'où il a passé dans le 
christianisme, qui l'adéveluppé. On reconnaît 
en effet, en lisant la Bible, des périodes 
distincte» durant lesquelles les choses sem- 
blent avoir suivi une marche semblable à 
celle que kur attribuaient les Indiens , lèa 
Égyptiens et [es Grecs; c'est.àdire que l'é- 
crivain sacré noua a offert le tableau d'une dé- 
gradation progressive de la race humaine, 
d'un accroissement de maux et de misère, d'une 
augmentation de crimes et d'actions coupables 
auxquels la main de Dieu met une fin, en re> 
nouvelant, soit les conditions d'existence, soit 
la surface de la terre- Les temps antérieurs t 
la chute de l'homme sont pour les Hébreux 
un véritable tged'or.La Genèse nousiDoatre 
Adam vivant dans un lieu de délices ob tout 
s'oCTre à ses désira ; us sol fertile fournit, sans 
avoir besoin d'être remué par le hk de la ctur- 
rue ou le fer de 1* bécbe, les fruits nécessai- 
res à «a subsistance. C'est bien le tableau que 
noua trace Ovide (JfeAim. 1,101) : 
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HaisAdin oublie les ordres de son créateur; 
il transgresse ses commandements, et perd, de 
M nraoMDt, le boidwuTrtl'iaDoceDoe. Dès lors 



commence pour lui nue nooTetle vie, lie de 

travailet de peines, de trouble et de passions; 
il est chassé" du paradis terrestre, du séjour 
de la divinité, comme, dans la fable grecque, 
Croooa,au dire d'Apollodore , est renversé 
des cieux et précipité sur la terre, avec les 
Titans, événement qui , d'après certains m y- 
th^^raphes, mit fin à l'Age d'or. Selon d'autres, 
ce fut seulement après cet événement qne 
commença l'Age d'or. Saturne, exclu descieux, 
se réfugia sur la terre et y gouverna avec sa- 
gesse les hommes, qui coulaient des Jouri 
pleins defélicité; c'est là la tradition italique. 
Par ce cAté le mythe antique se rapprocljeen* 
core davantage du mythe hébreu. C'est aprèa 
la cliute des anges que commence le premier 
ige. Tontes ces idées sont puisées à la oiéms 
source. Hais plus l'homme s'éloigne de sa 
création, plus sa nature dégénère, plus son 
«Bur se corrompt Les générations deviennent 
de plus en plus criminelfea; en même temps 
la durée de leur vie va s'abregeant. L'homme 
était créé immortel ; maintenant ses années 
sont comptées , et celui qui donne l'exislenc« 
s'en montre de plus en plus avare. Enfin Dieu 
veut mettre un terme à la perversité dcvenuo 
universelle; il envoie le déluge, anéantit 
DOlie espèce; la terre est complètement re- 
nouvelée, et un troisièmeAge commence. Cest 
k ces points de ressemblance avec la doctrina 
^pUeuM ou indienne que s'arrête la Ge- 

Leschféliens poussëren ( pi us loin l'empniD I ; 
ou pour mieux dire, des croyances nouvelles 
apportées dans la Judée vinrent compléter t» 
tableau. Les Israélites empruntèrent aux Per- 
ses et aux Assyriens, dont ils étaient alors 
captifs , la doctrine de la fin du monde et de 
la rénovation de l'univers A la suite de cette 
catastrophe, et à leur retour dans la mère 
patrie, leurs poètes ou prophètes la célébrè- 
rent et relevèrent au rang d'un dc^me reli- 
gieux. Le pharisaisme, cette secte savante 
du judaïsme .qui était si profondément imbue 
des idées orientales, l'adopta et l'enseigna. 
Cefutdea pharisiens qneles chrétiens la reçu- 
rent, et saint Jean, Inspiré d'Ëxéuhiel, d'Isue 
et de Daniel, annonça, dans son Apocalypse, 
la destructioa de l'univers parle feu. L'origine 
persane ei assyrienne de net ouvrage est dé- 
montrée par la comparaison de son contenu 
avec ce que dit Berose de cette même confla- 
gration et avec la deacriplion donnée dans le 
livre pehlvi du Botin- DelteKh , incontesta- 
blement puisé aux source* les plus antiques. 
Ainsi le chrisliauisoM eut ses trois période* 
et ses pralayas; et pour que la ressemblance 
[fit plus parfaite encore, on admit, dans tel 
preiDiera siècles, que la derolère période de- 
vait avoir une dur4e limitée et qu'an bout 
de mille un, <U« «mit accomplie, erojance 
16. 
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donl rtiiimanitii ne Tut détrompée que par le. 
non accompli seenient <te la propliéiic sur la- 
quelle elle reposait. Celle tinr àa monde sera 
amenée anssi par l'accroissemoil des crimea 
et la perTersité progreBsive des homme». 
Quand les rorfaits des mortels auront comblé 
la mesure, Dieu Trappera un grand coup. Le 
inonde sera anéanti et sur «es ruines s'élèvera 
une Jérusalem céleste, on monde nouieau, 
o(i recommencera l'Sf!e d'or. 

Les chrétiens se sont urfilés lï; moins lo- 
giques que tes Indiens, ils n'ont pas touIu 
qu'une succession semblable de cboses se dé- 
roulât de nouveau , et que les citoyens de la 
cité de Dieu dégénéiassent à leur tour el lissent 
place k une autre génération. Moins pénétrés 
de l'essence de l'infini, ils ont établi dans le 
temps des époques terminées, au delà des- 
quelles leur ïniaginalioD u'a rien conçu, n'a 
rien pu conceroir. Dans les dogmes chrétiens, 
Punivers est un accident isolé dans la suite 
inHaie des temps, accident que rien ne jus- 
tice, que rien n'amène etqutne se lie à rien, 
une conception subite d'un Dieu qui avait tou- 
jours subsisté innclif; conception qui mourra 
pour ne plus renaître t Est-il nécessaire d'a- 
jouter qu'un semblable système est contradic- 
toire avec l'idée que nous devons nous former 
de l'énergie perpétuellement active et par con- 
séquent perpétuellement créatrice de l'être 
suprême. Une création d'un jour, la terre, in- 
fluerait sur les destinées éternelles des temps, 
et le résultat d'un étatpassager serait perpé- 
tuel et immuable I Cela n'est pas admissible, 
. et certes les Hindous ont une conception 
beaucoup moins rétrécte de l'éternité ; ils ont 
senti que le monde n'est qu'un point d»ns le 
temps, comme dans l'espace, et que tout lui 
subordonner est une idée aussi enbnlînc que 
&USSC. Aussi ne Toit-on pasdanslebrahmanîs- 
me,dans1ebuddtiisnie,qu'uneexistencecourte 
et finie produise des conséquences étemelles, 
infinies , qu'une vie de quelques années amène 
un état perpétuel de jouissances ou de maux. 

Jlevcnonsi la doctrîuo des époques, des re- 
tours successirs de ces catastrophes qui doivent 
anéantir le monde pour le faire renaître de ses 
ruines, de ces âges où l'liomn>e, d'abord beu- 
reux et bon , doit dégénérer et perdre sa féli- 
cité , et examinons la valeur que cette doctrine 
peut avoir aux jeux de la raison. 

L'homme a-t-il véritablement vécu d'abord 
dans l'innocence cl le bonheur? sa vertu va- 
1-elle s'af faiblissant? son cœur s'ouvre-til de 
pins en plus aux passions et aux désirs déré- 
glés qu'il tente de satisfaire par des moyens de 
plus en plus criminels P La durée de son cxis- 
tence décroît-elle depuis le commencement 
de r^ioque ou Igeauqnd il appartient? Faut- 
îl admettre que notre globe est soumis à des 
destructiopiS etàde* rénovationa périodiques? 



Telles sont les questions que nous dcTons nous 
poser- Il estsansdoulediUicilc de donner pour 
chacun de ces problèmes, des suintions déli- 
nitives^nous liasardercffis cependant, pour les 
éclaircir, quelques réflexions. 

A l'origine dessudéIés,ou pour mieux dire 
dans l'état où la raison nous làrt concevoir 
d'abord l'homme, dès qu'il est jeté sur la 
terre, les mceura étaient sauvages, l'esprit 
Ignorant, l'âme craintive et superstitieuse : 
sauvage , parce que la civilisation , née du 
contact continuel des individus, n'avait poiot 
encore ailouci les instincts priniitirs, bruts 
et impétueux du cœur humain ; i^orant, 
car la iéne%ion, jointe à l'observalioD atten- 
tive, ne lui avait pas révélé la naturedes cho- 
ses et les lois aniquclles elles sont assujet- 
ties; craintif et superstitieux, car l'nnivers 

secrètes, ses agents terribles, ses révolulioDs 
subites, effrayaient l'imagination et lui fai- 
saient prendre pour autant d'êtres divins et 
puissants tout ce qui l'entourait. L'homme 
était tout celj; et cet assemblage de dé- 
fauts divers ne pouvait engendrer le bon- 
heur; ses sensations n'avaient point été ea- 
core épurées, rendues délicates par la culture 
de l'intelligence et par la comparaison des jouiR- 
sances^ ses plaisirs étaientgrossiers; sansdoute 
ilignoralt lesvicesraTfinésd'une société polie, 
la duplicité , le libertinage , l'amour du luxe , 
i'arabilion. Mais en revanche, il nourrissait in- 
cojjtestablement ces passions Farouches qui 
naissent d'un état misérable et sauva^. Car la 
terre était loin de produire à chaque pas des 
fruits succulents et des légumes savoureux. 
La plupart des produits végétaux ne sont de- 
venus alibiles que par suite de la culture; ils 
n'étaient pas à beaucoup près aussi nombreux 
que de nos jours; c'est la main de l'homme 
civilisé qui les a mulliptiés; et veut-on s'en 
convaincre? est-il une contrée où la nature 
se soit montrée plus prodigue, plus Ubérale 
dans le règne végétal que l'Amérique équi- 
noxiale?fut-il jamais paradis terrestre qui of- 
Irit des arbres plus magnifiques, des fruits 
plus nourrissants, des eaux plus abondantes. 
th bien, les tribus indigènes y vivent-elles, y 
onl«lles jamais vécu pour cela dans la léli< 
cité et l'aisance? Ne voyons-nous pas qu'elles 
mènent au contraire une vie fort misérable, 
qu'elles ont de bonne beiu-e demandé a la pê- 
che et à la chasse des aliments que la végéta- 
tion ne leur fournissait pas en assez grand nom- 
bre? Et d'ailleurs alors même que les hommra 
eussent trouvé en suflisance dans les forêts de 
quoi subvenir à leur existence, n'eussent-ils 
pas, à la vue de ces plumages éclatants, de 
ces peaux brillantes dont les aolmaux sont 
couverts, été tentés de faire leur proie de 
ceax qui les portaient ? La chasse serait née 
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du besoin de se couvrir el d« se parer, si elte 
■ n'Mait pas née <le celui de se nourrir; de se 
couvrir, c&r, quelle que soit la douceur du clj- 
msl.l'homniealjesoiDde vCtenienls;1e froid 
n'est que relatif, et dans les conlrées tropica- 
les oa devicDlaussi sensible à un abaissement 
dequelques degrés du Iliermomèlre, que dans 
lu zone tempérée, au retour des frimas ; dit ïe 
jurer, caràpelnel'liomme est' il cou vert qu'il 
cherctie déjà à faire valoir ses traits, ï re- 
hausserea tournure et son port par des orne- 
ments qu'il demande aux objets qui l'entou- 
rent. La petite litle bsibulie A peine , qu'elle 
discerne déjA ce qui peut lui faire une parure 
et ajouter à ses charmes. 

L'Iiomme , à peine placé su r la terre, a donc 
été chasseur ; et cette vie d'aventures et de 
fatigues a dO promptement faire naître en lui 
tous les défauts, toutes les passions qu'en- 
gendrent l'espoir déçu et la souffrance phy- 
sique. Il s'abandonna souvent, comme le fait 
l'entiint, aux mouvements de la colère, aux 
cris du désespoir, avec toute l'impétuosité 
d'un caractère irréHéclii. Et à peine se fut-il 
fait à son existence dure et pénible, à sa vie 
errante et nomade que, son espèce se multi- 
pliant, il rencontra d'autres chasseurs, 
qui devinrent pour lui autant de livaux et 
d'ennemis. Alors Penvie, la jalousie, la ven- 
geance gei-mèrent dans son cœur; il rotassailli 
par des passions d'autant plus violentas , qu'il 
lesavaitd'abord ignorées davantage; le meur- 
tre et les combats, qui ne sont que te meur- 
tre, organisé, ensanglantèrent la société nais- 
sante. On s'arracha le gibier; on se prit réci- 
proquement des armes el des ustensiles ecicore 
grossièrement façonnés. Plus tard on se bat- 
tit pour des épouses. Dès lors le mal avait fait 
nae invasion complète dans le monde. 

Oii placerons-nous donc l'âge d'or, puisque 
voilà qu'à peine né, l'iiommeesten proie Â tou- 
tes ces mêmes passions qui l'assiègent aujour- 
d'hui?SeuIementalors elles élaientnuescomme 



lui;n 



it, comme lui, elles se voilent el 



pour cela d' 
nudité. Si par impossible, l'homme ellt été 
placé dans un paradis terrestre, siusi que le 
raconte le mythe biblique, il n'eQtdonc pas 
gardé son innocence un jour, un seuijour. Si 
lejuste pëcbe sept fois par jour, s'il pèche 
septante fois , qu'aurait-il fait dans ce jardin 
délicieux? dans le moindre de nos actes, n'y 
a-t-il pas l'éléaient d'une passion , d'un désir, 
qui. exclut l'innocence? Le germe du vice, 
c'est-à-direde l'abus de la faculté, est dans 
la faculté elle-même; l'innocence est un état 
chimérique, l'enfant même ne la possède pas : 
il a ses passons at ses désirs , seulement ces 
passions sont naives et jolies comme lui , et 
elles nous plaisait, parce qu'elles ne nous 
effrayent pas. Nous aimons sa petite colère , 



parce qu'elle est impuissante, et sa eourmao' 
dise, qui se manifeste par (lescrisde joie devant 
UQ gâteau , nous amnse , sans nous inspirer le 
dégoût. Si l'homme, nous le répétons , eût été 
placé dans l'abondance, cette abondance même 
eut engendré les excès et la paresse. L'bomme 
pur et vertueux eût cessé promptement 
d'exister. Car lliomme vraiment innocent 
serait l'homme sans passions, sans désirs; 
et l'homme sans désirs cesse d'être aciif, 
cesse d'exister comme homme : c'est une ma- 
chine, inorfensive sans doute, mais qui n'a 
ni utilité ni mouvement. 

Ces considérations nous démontrent donc 
l'impossibilité du système d'un état primittf 
de bonheur el de vertu dont l'bomme s'est cra 
déchu.Pour qu'un pareil état eût été possible, 
il eût fallu que l'hommeeQl été alors dépouilla 
des Organes même qne l'on ne peut séparer da 
sa personnalité, sans cesser de le concevoir 
comme homme. Il eût fallu que son corps 
n'eût eu aucune de ces fonctions dont le jeu, 
pinson moins excité par lescauses extérieures, 
engendre les passions, que son Sme ettt été 
inaccessible à tous les aenliments qol forment 
le caractère propre de bb nature el de son 
être. Puisque 1« paradis terrestre ne nous est 
dépeint que comme un lieu delà terre, fertile 
el salubre , on'ne sanrai^ad mettre que les êtres 
qui y avaient été placés ne fussent pas créés 
en harmonie avec cette nature, soumise h ses 
lois, k son ordre de vie. Or, attendu que 
l'homme est actuellement précisément dans 
cet élal; que, comme tous les animaux dont 
il est le premier, il ades besoins, des instincts 
et des désirs nés des objets qui l'entourent, 
et créés dans le but de conserver son espèce, 
il n'est pas raisonnable de supposer qu'original- 
rement, et nous devons dire même normale- 
ment, il ait été constitué pour vivre d'une 
autre manière. Cet état en eût fait un être t 
part au milieu de la création ; un être étemel, 
an milieu de créatures mortelles et périssa- 
bles; un être chaste, au milieu d'êtres se re- 
produisant par l'union des sexes; un être in- 
nocent el pur, BU milieu d'êlres inférieurs 
sujets à des passions et à des désirs. 



à l'hr 
de la création , 



u d'être le cou 



qu'il n'aurait pn comprendre. 

Est-il nécessaire d'ajouterque la vie pasto- 
rale, pas plus quelavie de chasseur, n'a pu pro- 
duire cet état de félici lé qui n'estqu'une chimè- 
re P Avecies troupeaux natl la propriété, el avec 
la propriété une foule de désordres. L'homme 
est moins sauvage, moins grossier, cela peut 
être; mais la rapine devient une de ses prin- 
cipales occupations. Les familles patriarcales 
sont en lutte , en agressions perpétuelles. 
C'est la Bible elle-mêoM qui nous offre le ta- 
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liera d«s tuwaT&^eiitg de 
I,es Arabea da dfeert nous ai foumUsent un» 
BDtre preuve, non moiiu faite pour detstller 
les jtux trompéa par txa epédeuses thteriea 
de bonheur primitir. 

Quelque haut qn'cm remoole dans l'his- 
toire, oa retrouve de» élémenta de trouble io- 
térieur pourlecoeurhumain, de trouble exté- 
rieur pour le« individus ; i quelque état qu'on 
E'arréte, od retrouve rhomine agité par ses 
passions, conduit par elles ï de grandes pen- 
sées comme àde détestaNes œovres. En vain 
Platon , dans le troisième livre des Ltiit qne 
nous citions plus hsul, s'eOorce-l-ïl de dé- 
montrer que, peu de temps après le déluge, 
lliomme vivait dans im état primitir voisin de 
l'innocence ; la plupart de ses propositions peu- 
venieire victorieusement réfuWes; lui-niftne il 
se contredit. «Les liommes, &itil di^eài'A- 
^ lliénien interlocuteur de Clioias , trouvaient 

• dans leur petit Dombrede«motirsde s'aimer 
n el de sechérir. Ensuite ils ne devaient point 

• avoir de combats pour la nourriture, tous, 
« à l'eicepiion peut-être de quelques-uns dans 

• les Gommeucements , ayant en abondance 
■< des pâturages, d'où ils tiraient alors prio-^ 
■ cipalement leursubsislance. Ainsi ils ne man- 
a quaieut ni de chair, ni de laitage. » Le phi- 
losophe grec oublie qu'il a sulS de quelques 
gueires, de quelques discussions pour déve- 
lopper dans terlaines Smea ce goût de com- 
bats, de luttes, cette nvalilé de familles qui 
s'éternise par les vengeances et les ressenti- 
ments; que certaines orgaui salions paresseuses 
et .violentes (car notre organisation ne contri- 
bue pas moins à notre caractère que les moeurs 
de ceui qui nous entourent), que ces organi- 
talions , disons-nous , auront été la cause de 
mille troubles au milieu desquels la paix a 
fait un prompt naufrage. 

Mais si l'âge d'or n'est qu'une tradition men- 
teuse , qui donc a pu la répandre et l'accrédi- 
ter à ce point? Sans doute, faut-il répondre, 
cette illusiondesvieiilardsquileur fait croire 
qu'ils ont vécu en des temps plusheureui que 
ceux dans lesquels ils meurent. Le vieillard, 
laudator lemporis acCi se puero, cemor 
autigaCorqve minortim, vante sa jeunesse 
et déplore les égarements de ses neveu« , ou- 
bliant quels furent les siens. Horace nous t'a 
dit (Jr(. poe(., 173), et Horace s'est pour- 
tant laissé prendre au commun pr^ugé quand 
tls'e*técrié{Od. |[:,6,45); 



Ce fut en effet longtemps le cri général. Ou' 
Treï les clirooiqneurs du moyen âge; ils se 
récrient sur la corruption toujonm croissante, 
Mir la médiuicelé de ploa eu plus noire des 
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Éges primitlh deU foi : 
tA cependant, si vous lisez les Pères, vous 
trouverei le même langage ; la cliaire cbré- 
tlenne, dès les premiers siècles , tonne contre 
la Ibule des chrétiens pécheun, comme elte 
le faisait au temps de Bourdaioue et de Mas- 
sillon; comme elle le fait encore aujonrd'bai; 
aie déclame contre la corruption du monde 
qui va grandissant. Depuis qu'on noua tient 
ce lanpge, les mccoTs devraient être ani* 
Tées an dernier degré de perversité; et ce* 
pendant l'élude de l'histoire nous montre tou- 
jours les mtetea passions, les mémei désor- 
dres. Les vices cliangeut d'objet , sans ponl 
cela grossir de nombre, et si la société n'est 
pispiusmorsie, an moins est-il constant qu'elle 
s'adoucit et s'humanise graduelle nient; que 
les principes d'ordre et de morale sont, 
sinon plus suivis, au moins plus respectés. Eu 
nnuiot. la civilisation augmente, étend cha- 
que jour ses bienfaits, et, loin de confirmer 
la doctrine de l'âge d'or et de la dégénéres- 
cence humaine , cite lui donne un éclatant dé- 

Après cette réponse faite aux deux pre- 
mières questions que nous nous sommes po- 
sées, nous dirons nn mot de la troisième. La 
durée de la vie de l'tiomme a-t-etle été en 
décroissant depuis les premiers âges? Il est 
évident, et, jusqu'à un certain point , constaté 
par les témoignages hisloriquea , que la vie 
humaine a élé plus longue, à l'époque où 
une vie factice n'énervait pas de bonne lieure 
l'homme et n'eiposail pas son org^anisme af- 
faibli aux mille et une causes de maladies de 
nos grandes villes. Aujourd'hui encore, c'est 
dans les campagnes , chez la classe des pay- 
sans, que nous rencontrons le plus d'exemplâs 
de longévilé. Mais d'une vie plus longue pen- 
dant la période agricole des sociétés , à nne 
détroissance progressive de la vie liumaiof: 
dans chaque Sge , il j a Iiùd ; et rien n'anlorise 
à penser que nos arrière.ancSties aient tous 
lou roi des carrières plus avancées que noscoit- 
temporains. Ce n'est pas de l'âge (te la société, 
msis du genre de vie de chaque homme, du 
climat qu'il habite, des alimenta dont il se 
nourrit, que dépend te nombre des aunées 
qu'il demeure sur la terre. La dén-oissance pro- 
gressive des Ages de l'homme n'est prouvée 
en aucune façon ; il T a plus , l'bistoire posi- 
tive, qui remonte à plus de iboo ans, nous 
montre toujours des bommes atteiguant la 
même limite supérieure d'exislence- 

Enfin il nous reste à exammer la dernière et 
presque la plus décisive de ces. questions, 
celle que nous nous sommes posée eu dernier 
lieu : Le globe et l'espèce humaine sont-ilssou- 
mis i des destructions et à des réuavatious 
successives ? 

Qu'il y ait eu des périodes dislincleB daui 
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ladurée du globe, c'est ceqoelagteli^ a mfg 
liura de doute. Lt leire a iacontesUblenienl 
été SDCCessivemenl le théllre de grande* ré- 
folutions, qui odI été siiiTies de chugements 
complets dans la nalare de la végétatioD et 
du règne animal. Mata ces catastrophes ODt 
toutes précédé Tapparitton de l'homme sur 
notre planète, et elles n'appartiennent en an- 
cune façon aux Ages historiques. Sans doute 
il y a eu A la surface du globe, depuis l'exis- 
tence des sociétés, des cataclysmes partiels, 
des éruptions Tolcaçiques et peut-être d'im- 
menses incendies; mais ces catastrophes n'ont 
rien eu de général; elles n'ont pu être regar- 
dées comme universelles que par des tiom- 
mee ignorants qui appelaient l'uniTers le peu 
de terre qu'ils avaient parcouru. C'est la Tue 
de ces phénomènes qui a répandu , accrédité 
ces idées de destruction par le feu et l'eau. 
Les déluges de Hoé, deXisuihrae,d'Ogygès, 
de Deucalion , de Tao , ceux dont partent les 
Psaronaï, n'ont été que des inondations lo- 
cales, que l'imagination populaire a transfor. 
mées en d'universels cataclysmes. Les débris 
paléontologiques , les coquilles fossiles qu'on 
a découverts de bonne lieure, ont été rappor- 
tés A cette grande catastrophe. On a tu des 
preuTes du déluge dans les témoins d'un évé- 
nement on d'événements qui aTaient précédé 
rborame de plusieurs millious d années. Cest 
ainsi que s'est répandue cette croyance des 
âges, cette tradition d un élal de choses difTé- 
rent de celui dans lequel ou Tivait. On a 
regardé ces grands fléaux, ces deslructiona ter- 
ribles comme des marques de la colère di- 
vine, on en a rapporté la cause aat crimes 
et A b perversité des hommes. Les prêtres ont 
entretenu ces idies; ils en ont profité tout A la 
fois pour améliorer les bommes par la crainte 
de la Gn da monde et pour tes soumettre à 
leurjoug. Les peuples non cïTitisés, ditLyell, 
sont toujours prêts à considérer les grandes 
calamités comme des chAtimenls infligés par 
Dieu à la malice humaine. C'est ainsi que de 
nos jours, les prêtres persuadèrent A un grand 
uùinbre d'Iiahilanls du Chili et crurent peut- 
être eux-mêmes, quête tremblement de terre 
effroyable de 1823 éUil l'effet de la colère 
divine, excitée par la grande révolution poli- 
tique qui s'opérait à cette époque dans l'A- 
mérique du Sud. Le récit fait i Solon, par les 
prêtres égyptiens , de la disparition de l'Atlan- 
tide sous les eaux de l'océan , représente de 
mémecetévénement, qu'avaient précédé plu- 
sieurs secousses de tremblement de terre, 
comme une marque de la colère de Jupiter 
contre les habitants de celle Ile , dont la dé- 
praTatioa était parTenue à son comble- 
Il nous suffit d'aïoir fait comprendre l'in- 
vraisemblance de la croyance A ces destruc- 
tions, à ces rénoTatious de l'espèce humaine 
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accomplies depuis lt pretnitre ctéation; Hout 
ne voulons rien préjuger sur la question ût 

savoirs! la terre est destinée ï des transfijmM- 
tions nouvelles, par conséquent si t'élatacluel 
de notre globe doit avoir une fin. Eoécart&nt 
les hbles, les détails puérils dont on aenUMiré 
l^lstoiremconnue de la destruction dumonde, 
le fait de celte destruction ou plutdt de cette 
transi ormat ion de l'ordre actuel des cbow* 
n'en demeure pas moins comme très-possible 
et même comme trèt-prettable. Au milieu des 
révolutions incessantes dent l'univers a été 
nécessairement de toute éternité le tbéilre, 
au milieu de ces milliards de créatures répan- 
dues trètcerlainement sous les formes les plus 
variées A lasurbce de tous les mondes, perpé> 
tuellement produites par la main toujours oc* 
cupëe du Tout-Puissant ; sous l'empire de l'ac- 
tion sans cesse active des lois mécaniques et 
physiques, eoriternelles A Dieu dtmt eHes sont 
l'expression et le mode d'existence, se déroule 
d'unemanièrecontinueiachalnedea tem ps. Les 
mondes se forment , se métamorphosent , se 
modifient, puis s'arrêtent dans ces transforma- 
tions pour se reformer et se mélamorpboser 
encore. Nous les voyons dans le firmament, 
passant par ces étals successifs , depuis ta né- 
buleuse chez laquelle la matière gazeuse s« 
condense lentement pour pioduireuncmpsao- 
lide, jusqu'A ces astres qai, s'allumaot d'une 
clarté magnifique et soudaine, nous annoncent 
d'épouvantables embrasements. Comment 
dans ce vaste laboratoire de mondes , dans ce 
ttouillonnement, dans cette fermentation uni- 
verselle, où tout naît et meurt pour renaître 
encore, comment la terre seule aurait-elle le 
privilège de rcsteiimmuable? Non sans doute, 
elle suivra ta loi commune; grain de saUe 
perdu au milieu de l'océan des S^es et des 
mondes , point à peine visible du reste de t'a- 
nivers et auquel le naif orgueil des premiers 
hommes subordonnait cet univers lui-même, 
la te ne, étemelle sans doute dans ses éléments, 
indestructible dans ses molécules, peut cepen- 
dant tomber sous l'empire d'autres astres , re- 
nouveler sa surface on même se scinder en 
plusieurs planètes, aller enlin se confondre 
avec un autre corps céleste. Elle loulera per- 
pétuellement dans les flots des révolutions. 
Les calmes peuvent être longs; Ils ne sau- 
raienlèlre étemels; le tempsdesorages revient 
toujours à un moment donné. Oui, sous les lois 
perpétuellement agissantes du mouvement 
el de l'attraction moléculaire, de la gravité 
et de la vie, la terre, comme l'univers auquel 
elle appartient, doitpré^nter cette série de 
tableaux dans lesquels se mire la diTinlté, qui 
vit pour créer et transformer, et à laquelle le 
repos est aussi inconnu que le néant. 

Aunra MàDiit. 
AGÉIUI, ( Histoire. ) Mot arabe qui avait la 
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même signiGcatioD que le mot genliU chez 
les Juifs , et le mol barbares chez les Grecs. 
Les Arabes primitifs s'en servaient pont dési- 
gner tous les peuple» qui ue procédaient pas 
de leur race el de leur ualioD , et l'appliquaient 
plus parliculiteement aui Persans. En elfel , 
agémi vient A'agem, étranger. Maintenant 
encore celte dénominatioQ est usitée dans quel- 
qaescas; ainsi le» géographes orienlauï divi- 
sent l'Irak eu deux prOTÎnce» : l'Irak-Utraii , 
qai répond à Caocienne Cbaldée , el a été de 
lout temps occupé par de» tribus nooiade» 
d'origine arabe, et ITrak-Agémi ou ancienne 
Hédie. Ainsi les souverains de Constantinople 
B'io titulent sultan» des Arabes et des j4!f^mis, 
entendant par ce dernier mot le» iieuples non 
musulmans assujettis à leur puissance. Ainsi 
encore le» Turcs ijipeUeatAgémi-Oslans (en- 
fimts étrangers 00 d'étrangers), les enfants que 
les sultans faisaient enlever, juiqu'à ce» der- 
nier» temps , parmi ceux des chrétiens et des 
juifs , ea un mot des rayas. Oo les instruisait 
dans )a religion musulmane , on les dressai t aux 
exercices du corps, et ensuite ils recevaient un 
emploi dans le séiaii , ou étaient enrôlé» dans 
le corps des janissaires, dont ils formaient 
ane de» quatre divisions. On a vu souvent ces 
jeunes gens s'élever des fonctions les plus vi- 
les aux plus haute» dignités, el devenir pa- 
cha» ou grands vizirs. X. 

AOBN , ^girmumNiltobrigum. ( Géogra- 
phie et Histoire ). Ancienne capitale du comté 
d'Agenois, aujourd'hui chef-lieu du départe- 
ment de Lot-et-Garonne, 30 r la rive droite de 
la Garonne, à 148 kit. S. E. de Bordeaux. 

Agen esl une ville d'origine gauloise : Plo- 
leniée la mentionne comme la capitale des M- 
tiobrlges (i), l'un des peuples de l'Aquitaine 
seconde. Les Romains l'ornèrent de plusieurs 
édiUces considérablea, aitisi que le démon- 
trent les antiquités qu'on j découvre, tlle fut 
plusieurs fois prisa et ravagée, par les Wisi- 
BOtbs,lesUun»«lles Vandales. Les Normands 
la ruinèrent au neuvième siècle. Elle passa 
ensuite tour à tour sous la dominalion des 
rois de France, des ducs d'Aquitaine, des rois 
d'Anglelerre et des comtes de Toulouse. I-es 
Français la prirent en 1322, et la rendirent aux 
Anglais en 1330. Elle ne tarda pas à secouer le 
joug de l'étranger, et les Anglais IJrcnt pour 
la reprendre de longs et vain» etTort»; enlin, 
le traité de BreUgny la leur rendit en lîiiO; 
mais ce ne fut pas pour longtemps; cette fois 
encore, elle rentra, au saitùt qu'elle le put, 
«ou» la domination française. Elle fut prise et 
saccagée, en 141S, par les troupes du comte 
d'Armagnac. Les protestants s'en emparèreut 
en 1^62, el l'évacuèrenl peu de temps après. 
Elle embrassa , en 1564 , le parti de la Ligne. 
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Le comte de la Roche , GU dn maréchal de Ma- 
tignon, la prit en 1591; enfin, elle se rendit 
l'année suivante à Henri IV. 

Agen était , en 1789, le si^ d'un gouver- 
neineat particulier, d'un présidia), d'une sé- 
néchaussée et d'une élection. C'est aujour- 
d'hui celui d'une cour ro^rale, de tribunaux 
de première instance et de commerce. EJIc 
possède un évèclié ( fondé, suivant la tradi- 
tion, en ZbO), un grand et un petit sémi- 
naire, uD collège communal, une école nor- 
male primaire, une bibliothèque publique de 
15,000 volumes. On y compte l4,987 habi- 
tants ; peu de villes ont produit un anssi grand 
nombre d'hommes remarquables : elle est la 
patrie de l'historien Sulpice Sévère, du savant 
Just. Jos. Scaliger, de Bernard Palissj, du 
général Valence , de Lacépède , do naturaliste 
Lamouroui,de MM. Bory de Saint- Vincent 
el Chaudruc de Crazatincs , du poctc proven- 
çal Jasmin, etc. 

Agen possède une manubcture royale de 
toiles à voiles; il s'y fait un grand commerce 
de blés , de farine , que l'on eipédie dans les 
colomes, d'eaux-de-vie, de chanvre, de pru- 
neaux, etc. Située sur la Gai-onne, entre Tou- 
louse el Bordeaux, elle sert d'entrepôt au 
ss deux Tilles. 



luït i'Apm, dani le 



L. RENtER. 

AGBRCES. {Èamomie poUti^i.) Admi- 
nistralion de certaines affaires ou des affaires 
decertainsindividus.Cemotalongtempsappar. 
tenuàlapolîce ecclésiastique età la diplomatie. 

Agences ecclésiastiques. Le clergé de 
France avait , sou» l'andenne monarchie , 
deux sortes de réunions. Dans l'une, appe- 
lée assemblée da contrat, il renouvelait, 
après les décisions relatives à la foi ou à la 
discipline, le contrat par lequel il s'était en- 
gagé à payer à l'État des subsides et décimes. 
Il nommait ensuite deux agents généraux 
chargé» de surveiller la levée et l'emploi de 
ces dons volontaires, d'empêcher qu'il ne fat 
porté atteinte aux privilèges du sacerdoce, et 
enfin de proposer au gouvernement toutce qui 
pouvait accroître la splendeur de la religion. 
La seconde réunion, connuesous le nom d'oi- 
semblée des comptes, entendait les rapports 
des agents généraux, et vérifiait la recette et 
l'emploi des dons gratuits. Ces agents , qui se 
disaient chargés des intérêts de l'Église galli- 
cane, n'exerçaient, comme ou voit, que des 
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foDctioDS suballernes; anui n'étaienl'ils pris 
ordinal remeat que Jana le Mcood ordre du 
de^. Leurs fonctiona duraient cinq ans et 
leur donoaieDt le privilège de présertee ; 
<fe9t-à-(lire que , vivant à la cour, ils élaïent 
censés présents à leurs bénéfices et en perce- 
vaient les reienus. Ces agences out été détrui- 
tes par la révolution, qui,ea assujeltissant 
les biens du clergé aux impÂls ordinaires , les 
a rendues iauliles. Toutefois le spiriluel pa- 
raissait èlre le motif dominant de ces aesem' 
blées et de ces agents ; ce motif suhsiste tou- 
jours, et l'intérêt de l'Ëglise semblerait de- 
mander que le clergé de France fit pour la foi 
dépouillée des biens terrestres ce qu'il faisait 
jadis pour ses biens temporels unis à ses pri- 
vil^es politiques. 

Agences diplinnatiques. La diplomatie re- 
connaissait aussi de nombreuses agences. Les 
grandes puissances accréditaient des agents au- 
près des petits princes , auxquels elles ne pen- 
saient pas devoir les honneurs de l'ambassade ; 
elles petits princes en enTOjaient aux grandes 
puissances, auprès desquelles lenrpauvrelé ne 
leur permettait pas d'entretenir des ambassa- 
deurs. Aujourd'iiui ces agents, (acteurs, rési- 
dents, consuls, n'ont qu'une mission spéciale. 
Ils sont sous la protection du droit des gens; 
mais, ne représentant point leurs souverains , 
ils ne jouissent point des privilèges atlachés 
aux ambassadeurs. Les gouvernements en- 
Toient cependant des agents non accédilés 
rnËme dans les pajs où ils ont des ambassa- 
deurs; ce sont des espions incognito, chargés 
de surveiller les diplomates avoués : ici l'es- 
pionnage n'est que Lonteux; mais il peut 
devenir funeste, lorsqu'on adresse ces agents 
publics ou secrets aux puissances qui ne sont 
pas encore assez affermies pour qu'on veuille 
les reconnaître. Alors les titres diplomatiques 
De sont qu'une protection qu'on accorde aux 
inimitiés extérieures, et l'on ouvreuo labora- 
toire inviolable aux discordes et anx conspi- 
nmons. Voyei DiPLOaji'riE. 

Agences d'affaires. Dans l'ordre civil il 
existe aujourd'hui un nombre infini d'agences. 
On peut les diviser en publiques et en par- 
titMtière$, Je donne le nom de publiques i 
celles dont l'existence est reconnue et sanc- 
Uonnée par le gouvernement. Elles prennent 
ordinalrementle nom d'assurances; on distin- 
gue les assurances maritimes, commerciales, 
d'épargne et de prévoyance, contre l'incendie, 
sur la vie, etc., etc. Celles-ci oilrent des chan- 
ces qu'U est possible d'évaluer, parce que leurs 
données sont Bxes et leur base connue ; ainsi 
nous traiterons au mot Assurances de leurs 
promesses ap|>arenles et de leurs résultats 
réels et véritables. 

Il n'en est pas ainsi des agences parlicu- 
)iâres,plns spécialement connues sous le titre'' 



d'agence» d'affaires. Il en est qui offrent 
une garantie vraie et assurée dans là mora- 
blé des cliefa de rétablissement, dans les 
capitaux qu'ils consacrent an succès de leur 
entreprise, dans l'économie des frais admi- 
nislratib, dans la régularité de leur gestion , 
dans la prudence des placements et des spé- 
culations , dans le zèle à poursuivre les affai- 
res dont on est chargé ; mais il en est d'autres 
qui n'offrent aucune sécurité , parce qu'elles 
n'ont pour objet unique que le bénéHce de 
l'agent , et qu'elles ne sont que de véritables 
impâts levés sur la crédulité publique. Elles 
n'ontqu'un intérêt particulier, malgré le p\i- ' 
trage d'intérêt général dont on a soin de les 
recrépir, li est impossible de traiter avec 
fruit des agences particulières, 1° parce qu'el- 
les sont susceptibles d'autant de combinai- 
sons qu'il est d'objets sur lesquels on peut 
spécnler et demanières de capter la conAaur« ; 
2" parce que les cbnoces dépendant en entier 
de la loyauté, de la capacité et de la volonté 
de l'agent, il est impossible de les évaluer; 
3° parce que la seule garantie qu'elles ofîreni 
est la moralité de l'agent, et qu'ainsi tout se 
réduit à une question personnelle qne les 
clients peuvent seuls résoudre. 

Aussi les agencesd'airabres,n'élant soumi- 
ses à aucune règle fixe et connue , ont donné 
lieu à des plaintes multipliées. Il serait à 
désirer qu'une loi s'occupât de celte Intéres- 
sante question ; mais il est à craindre qu'en 
voulant donner des garanties au public, elle ne 
viole sa confiance, et ne porte atteinte à la 
litKrlé du commerce et de l'industrie. 
J.-P. Pages. 

AGENDA est nn mot latin qui vientd'agere 
et signifie cboses à faire. L'agenda est on 
petit cabier, relié plus ou moins él^ammeol 
en forme de portefeuille, garni d'un crayon 
de poche et de papier disposé de manière 
qu'on puisse ï inscrire sans confusion', par 
mois et par jour, les adresses , les dates, les 
courses , en un mot toutes les obligations de 
la vie active, tous les détails qu'on craint 
d'oublier, et qu'on veut se rappeler à leur 
époque précise. Les agenda cojitiennent ordi- 
nairement certains reasei^nemenls d'utilité 
générale ; ainsi la situation des établissements 
publics , l'heure à laquelle ils sont ouverts; 
certains tarifs; des tables de n 
poidset mesures. Enfin, av 
se rappelle cequ'on craint d'oublier, ei on ap- 
prend ce qu'on a besoin de savoir, au moins 
dans de certaines limites. 

AGENTS DK CHANGE. (ÉconOnHepoUll- 

gtie. ) Ce sont les seules personnes qui aient 
qualité pour négocier soit les effels publics 
français ou étiangere, soit tout autre «(Tel 
susceptible d'èlre coté. Autrefois ils avaient le 
titre de conseillers du roi, agen (s de banque, 
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change, eommsree et financer, etiliélaient 
au nombre de cent M»ze , répartii dans Im 
priDcipal«9 «iilea de France. Lorsque le haie 
et lea guerres de Louia XIV eurent ruiné les 
finances, tantOt OD supprima lea egeute Itln- 
Uires et on en créa de nouveaux , afin d'obte- 
nir le prii de eea nouTeaui offices ; lauMI on 
doubla leur nombre, et tantOl on augmenta 
le prfx de leurs chargea. Ce fui ea 17D&, 1708 
el 1714 que le oorpa dea agenla de change 
éprouva les plua notables larlatious; euGa, 
l'édit de 1721 ré|^i leur nombre, leurs aliri- 
butiona et leurs droits. 

AuJDurd'Iiui leur noinbreesl fixé A sùxante 
pour la bourse de Paris, et tout individu qui 
eoipiéterait sur les lonctions qui leur aoni at- 
tribuées serait passible d'une amende dont le 
mfnintiflneat ledauiièmeellemiM^iruitn le 
sitiëme de leur csalionnetnent. Ce caution' 
nement , qui eat de ISâ.ooO fr., est afreclé aux 
condamnations qui pourraient Sire pronoDcées 
coDlreeun pour abua commiadana l'exncice 
de leurs fonctions. 

La compagnie dea agents de ehaïq^e nomme 
toua les ans, t la majorité des suffrages etau 
scrutin secrel.une chambre syndicale compo- 
sée d'un syndic et de six adjoint» : cette cham- 
bre, revStoe d'un pouvoir discrélïounaire, 
exerce sa snrreillance sur la compagnie tout 
entière : elle peut ceoaureron suspendre les 
Bgeutsdecbaoge, mais elle n'a le droit que de 
provoquer leur destilation. 

Les agenls de change doivent tenir des li- 
vres, et coter sur un carnet rlucune de leurs 
opérations; mais ils doivent le secret à leurs 
clients, t moins qu'ils ne soïenl autorisés â 
les nommer, soit par eux-mAmes, soit par 
la nature de la négociaUon. Leurs droiU sont 
lîxés d'un hiiitiènie k un quart pour cent, pour 
chaque opération; et, comme ils en sont per- 
sonnellement responsables, ils derraienl avoir 
en leurs mains les efTets on les sommes qui 
peuvent en garantir la tivralaon ou le paie- 
ment. Cette précaution serait d'aulaol plus 
nécessaire aujourd'hui que la cour royale de 
Paris, se fondant sur l'absence des règlements, 
a refusé aux agent* de cban;^ le droit de pour 
suivre leurs clients pour les difTérencea pro- 
venant des jeux de bourse. Cet arrél, qui 
semble lui-méme>éj(lémenlaire, et par con- 
séquent un empiétement sur la puiasance légis- 
lative ou sur les droits du gouvernement, sert 
à faire sentir plus vivemenl l'abaence d'un 
règlement qui, prévoyant tous les cas, n'ai 
abandonne aucun à la discrétion de l'aulorilé 
judiciaire. 

Les opérations des ^ents de change oui 
pour objet les fonds Créés par le gouventement 
Irançais ou lea gouvernements étrangers, tels 
que les cln; pour cent fomolidéi, les re- 
cmnaistantet de liquidation, lea atami- 



tés, lea boni rof aux, Ita fonds d Angleterre 
«f d'Autriche, tes rsn^Ai d'Stpagne, ds 
Naplet et de Sieiie. C'est ce :|u'on appelle 
lea /ondi publies. Nous traiterons de >eor 
émission au mol CaâirTPCBLic; des garanties 
qu'ils ofTrenI et du degré d'assurance de leur 
;d» 



Lea agents de chaîne peuvent négocier 
encore le» ocfions de la banque de France i 
les oàligaHom des villes de Paria et de Bor- 
deaux , les actions des ponts , des chanint 
d«/er, des canaux, celles des eotHpagmet 
iCassurances mariUmet, générales-mariA- 
mes, commerciales, contre l'incendie, géné- 
rale* contre l'incentfte, du Phénix, sur la 
oie, géniales ttirlavie, àtidépàts elcon- 
lignaliom, d'épargne et de prévoyance, 
de la caisse igndieale des boulangers , etc. 
Tous cesdivers élabliseemen la autorisé» par le 
geuTcmement, et dont Ie« statuts soot connus 
et publiés , orTrent dans les diverses négocia- 
tiaos des cbancee de gain ou de perte qu'il est 
possible d'apprécier eldont nous traiterons au 
mol AsscRUKBs. Pour le change de l'argent 
étranger nous renvoyons aux mois Agio et 
CniNGE. Lea agents decbar^fe peuventencora 
Dégoder tous les effets de commerce , el nous 
lea envisagerons sous ce rapport au molBotnsE. 

Toute opération est de placement ou de 
spéevlation , A is hausse ou ï la baisse, au 
comptant ou à terme. Les marchés à terme 
sont oa/ermet, c'eat-ï-dire passés au cours 
du jour, mais ne devant être livrés ou payés 
que fin du mois courant ou proctiaio ; ou 1 
prime, c'est-à-dire (pour leipnmes d'achat) 
qu'en cas de baisse ou demeure le maître de 
ne puni retirer les efTela achetés, eu préve- 
nant ie vendeur le dernier jour du moisà trois 
heures précises, et en perdant la sonmie 
qu'on a donnée comme prime; et qu'en cas de 
hausse , on a le droit d'en exiger la livraison 
au prix convenu , soit au terme, soit par an- 
ticipation : maia alors on est tenu de préve- 
nu le vendeur trois jours d'avance el de 
payer an escompte. Ici le vendeur est le seul 
engagé; mais dans lea primes de vente, c'est 
Tactaeleur qui s'engage, c'est-à-dire que, 
moyennant la prime convenue , il est tenu de 
recevoir les rentes t lui vendues , au jour in- 
diqué et pour le prix stipulé ; celte opération, 
peu usitée, est l'inverse de la précédente. 

Toutes ces diverses opérations se font an 
cours de ta bourse; ce cours est Ëos.Aouf et 
moyen dans le même jour. Le cours moyen 
est une moyenne proportionnelle entre le plus 
haulel le plus bas; il sert de type pour les 
marcliéa au comptant, et de régulateur pour 
les spéculations à terme ou à primej car il 
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est une desbasesdesprobabilitéadehamuel 
de baJsse- 

Les opérations de plaeetnettt, c'est-à-dire 
racfialsilion de rentes au comptant, faite par 
un JodiTidu qui veut placer sur les etTeLs pu- 
blics des (onds qu'il possède, sont des opA- 
nlions semblables i l'acbat d'une terre on 
d'une maison ; ici les agents de change font k 
peu près i'onice de notaires. Il en est de mtrne 
des spéculations h ternie ou A prime, lorsqui 
le Tendeur peut livrer et que l'acheteur peut 
pajer les eCTels sur lesquels on opère. 

Malheureusement, h cAlé de ces capitalistes 
et de ces rentiers, se trouvent des hommes 
qui , n'ayant ni des effets à livrer ni de l'ar- 
guttpour 1» payer, assiègent la bourse, non 
pour opérer, mais pour jouer sur les fonds 
publics. Ceci sortdn domaine des placements 
et des spéculations , et rentre dans celui des 
Jeux de bimrse : nous verrons à ce mot i 
ment, à l'aide des reporb, ils trouvent le 
moyen de perpétuer leur jeu jusqu'à ce 
leur ruine soit tellement éviden le qu'ils soient 
dans la néce^ité de disparaître; comment, 
pour retarder celte ruine , ils savent coniter- 
iir de hausse en baisse et de baisse en !iawse 
leurs op^ations malheureuses jel comment en- 
. fln, par l'intermédiaire des coulisslers, ûi 
passent, d'heure à d'heure ou dejourâ jour, 
des marchés presque toujours sans garantie 
pécuoialre et souvent sans responsabilité mo- 

11 n'est pas inutile de faire observer que 
toute opération de bourse est assimilée à une 
opéraUon commerciale, et qu'ainsi celui qui 
souscrit ou fait souscrire pour son compte , 
par an agent de cliange , des engagements de 
livrer ou de payer, est justiciable du tribunal 
de commerce et passible de la contraiate par 

De ces diverses observations il résulte que 
les opérations faites par les individus qui veu- 
lent réellement acheter ou vendre peuvent 
Ure lucratives , Bout utiles pour le crédit pn- 
blic, et honnèles au it yeux des moralistes ; 
que les spéculations ,an contraire, imaginées 
par les f^oteurs, qui ne peuveal ni livrer ce 
qu'ils vendent, ni payer ce qu'ds achètent, 
sont plus chanceuses que la loterie et les jeux 
de hasard , sont la source de tous ces bruits 
mensongers qui inllaent toujours sur le cours 
de la bourse et souvent sur la marchedu gou- 
vernement et la tranquillité publique, eten- 
Dn sont souvent des causes de ruine et de dé- 
sespoir pour les familles. 

Ces dernières S|<éculaMons sont Immenses , 
comparées aui opérations réelles. On peut ga- 
gner , et cette possibitilé sufRt pour que des 
sens qui n'ont rien à perdre tentent cette 
chauc« de gain. Des citoyens peu sages expo- 
sent auâslleur fortune à ces jeux de hasard. 



Si, comme nous faiom d^à ob«ervâ, les 
agents de change font dans les opérations réel- 
les I'onice de notaires, ils jouent dans <xa 
spéculations fictives an rdle analogue à celui 
du goavememenl dans les loteries ; ils négo- 
cient si souvent les mêmes efTett que la véri- 
table bénéfice leur demeure. C'est le cbaiide- 
lier dans les jeiiK de société ; il reste à celui- 
ci trois millions par an ; c'est donner d'avance 
une idée du Jeu de la bourse de Paris. 

SI l'on considère les agents de change 
comme chargés du courtage des lettres de 
change et des effets privés , il semble éton- 
nant que les gouvernements , en se réservant 
ledroit de les nommer, aient pour ainsi dire 
forcé le commerce à se servir d'intermédiai- 
res qui ne sont pas de son choix ; qu'on ait 
obtenu de ces agents un cautionnement si 
considérable que , pour pallier celle exigence, 
il a fallu leur accorder le droit de transmettre 
leur office ileur gré; et qu'enfin pour lesof- 
flces non transmis on n'exige que la présenta- 
tion de la chambre syndicale, lorsqu'il était 
si facile de faire Intervenir les n^ociants dans 
l'élection de leurs maudalaires, en laissant 
aux chambres de commerce le droit qu'elles 
possédaient de présenter des candidats- 

Des ordotinances ont décidé qu'ils avaient 
seulsie droit de justiSer, devant les tribunaux 
et les arbitres, la vérité des négociations, 
achats et ventes. Cette disposition , si elle était 
suivie , serait un atlenlat grave porté au droit 
de propriété et aux régies posées par les lois 
sur le droit d'aeheler et de vendre : l'on doit . 
porter la même déci^on de la contrainte im- 
posée aux négociants de se servir de leur in- 
termédiaire, à peine d'amende. 

Le monopole des bourses, confié ainsi à 
des compagnies d'agents de change, est une 
véritable gène pour le commerce, surtout à 
Paris, où les spéculations sur les fonds pu- 
blics sont trop nombreuses et trop lucraflves 
pour leur laisser le temps de se livrer avec 
quelque soin et quelque itle aux négociations 
privées. La ftscallté détériore tout ce qu'elle 
louche ; après avoir tiré des agents de change 
des sommes énormes , elle s'est aperfne qu'ils 
ne suffisaient pas aux besoins du commerce, 
et elle a été , dit-on , tentée d'augmenter leur 
nom bre ; ce qui ne remédierait à rien , puis- 
que les nouveaux suivraient les traces des an- 
ciens et s'adonneraient de même aux opéra- 
tions de hausse et de baisse: elle voulait, dit- 
on encore , créer des courtiers de change ; oe 
qui serait une spuliatiou, puisque l'officedes 
agents de change diminuerait de valeur, qu'on 
leur a concédé un privilège exclusif, el qu'on 
ne peut y porter atteinte sans ajouter tm abus 
privé à un abus public. 

Il nous est impossible de fixer aucune rè- 
gle précise sur laresponsabitité des agentsde 
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c viennent xe mËleraui lois Tailes 



change 
pour le ûac 
pour U justice, 
C'est ainsi que la loileur défend de signer des 
effets de change, et que des arrêtés les ren- 
dent respon^bles de la dernière signature des 
eltïts qu'ils n^ocient ; c'est ainsi que la loi 
punit par la prison et l'amNtde les paris sur la 
bausse et la baisse . et que la bourse de Paris 
ne roule guère que sur ces jeux déguisés. On 
noua Idemandera peut-èire auxquels 11 faut 
s'en rapporter de ces règlements ou de ces 
lois. Nous répondrons que les lois devraient 
l'emporter sur les r^iements , avec d'aulant 
plus de raison que ces luis sont postérieures 
et abrogent ce (|ui les précède ; mais , dans ce 
conllil de mesures justes et de mesures fisca- 
les, il en est autrement, et le Use l'emporte 
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J. P, PiOÈS. 

AfiaLOMÉKAT. (Hisùiirc naturelle. )f.es 
agglomérau diffèrent desagr^ts en ne qu'ils 
présentent la réunion de plusieurs substances 
formées à diverses époques et looetemps sé- 
parées, qu'un dnentquarlzeux ou calcaire 
déposé par les eaux a resserrées en masses 
plus ou moins con«dérables ; tels sont les 
grès, sables marina rapprochés par un gluleu 
calcaire , et qui forment , à Fontainebleau et 
à Orsaî, des bancs que l'on evploile en cu' 
bcsqui serveul àpaverlesroesde Paris; tels 
sont encore les poudingues et les brècbes, 
agates contées ou brisées, liées entre elles par 
UQ gluten siliceux. Quelquefois ces agglomé- 
rais sont formés à la fois de sïlex arrondis et 
de silex anguleux. 

Les agrégats sont la réunion de plusieurs 
substances diverses agglutinées ensemble à 
l'époque de la formation. Il faut , pour l'étuâe 
de la minéralogie et de la géologie , bien sai- 
sir d'alMrd la diHéreoce qui existe entre la 
valeur de ces deux mots. 

BORÏ UE SjHKT-VmCEÎir, 

ACGLiiTiif ATIFS. (Mëdeàtu:.) Ce sont des 
substances ern plastiques capables d'adliérer 
fortement k la peau , et qu'on emploie le plus 
wdinairement pour maintenir rapprochées les 
lèvres des plaies, afin d'en favoriser la rôu. 
nlon. Ces emplitres, dont la composition va- 
rie suivant le but que se propose le praticien, 
sont formés de cire, de résine et de poix, 
auxquelles on joint quelquefois d'autres mé- 
dicjimentsi tels sont les emplîtres de dia- 
chylon gommé d'Apdré de la Croix; ou bien 
c'est seulement de la colle de poisson aroma- 
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tisée, dont on enduit une étoffe de soie , et 
qu'on débile sous le nom de taffetas d'Angle- 
terre; ou bien encore c'est de la gomme am- 
moniaque dissoute dans duvinaigre, et qu'on 
étend sur de la toile. 

Pour se servir des emplâtres a ggluti natifs, 
on les coupe en bandelettes de langueur et de 
largeur proportionnées à laforme de la plaie: 
après les avoir cbaufTées légèrement, on fixe 
une de leui's exti-émités sur la lèvre la moins 
mubiie de la division , puis on pousse vers elle 
la lèvre opposée , et l'on applique par -dessus 
l'autre bout de la bandelette, de manière à 
opérer le rapprocliemenl le plus exact pos- 
sible. Le nombre des bandelettes est en raison 
de l'étendue de la plaie , et l'on a soin de lais- 
ser entrechacunc d'elles un petit espace pour 
permettre l'issue des liquides. Il ne faut pas 
moins de précaution lorsqu'il s'agit de renou- 
veler les bandelettes ag^utinatives, de peur 
de déchirer la cicatrice encore délicate. Pour 
éviter cet accident , il faut lever d'abord les 
deux extrémités , et détacher le centre en der- 
nier lieu, sans exercer de traction brusque. 

L'emptSIreagglulînatif appelé taffetas d'An- 
gleterre ne s'emploie tyie pour les plaies su- 
perRcielles ; on rhumecl« pour l'appliquer 
comme pour l'enlever : il a l'inconvénient 
de durcir en sécijant, et de causer par ih de 
la gène et de la douleur. 

Les agglutinatifs sont encore utiles pour 
fermer les plaies qui pénètrent dans les cavi- 
tés séreuses ou articulaires, ou lesouverln- 
resde foyei-s purulents; on s'en sert égale- 
ment pour maintenir différentes pièces d'ap- 
pareil. En Angleterre, ils sont fort en usage 
pour le pansement des ulcères; et cette mé- 
tbode de traitement, trajisportée en France , 
a offert des résultats assez heureux pour que 
beaucoup de chirurgiens aient ciu devoir l'a- 
dopter. F. Rattieb. 

AGHLABITKS (Dynastie des). (Bisloire.) 
Vers la seconde moitié du septième siècle da 
notre ère, les Arabes s'étaient emparés de l'A- 
frique romaine, et, pendant cent cinquante ans 
environ, celte vaste |wovince reçut de Dama» 
ou de Baghdad les gonvemeurs qui veuaienl 
l'adminisler au nom des khalifes. Leur pou- 
voir cependant fut souvent contesté pr les 
Indigènes , et à l'époque des troubles suscités 
dans l'islamisme par le renversement des Om- 
ffliades, la tribu puissante des Werfadjoumah 
avait repoussé les Arabes hors de soji terri- 
toire. Ebn^l-Aghlab , de la tribu des Benou- 
Tamim, fut nu des officiers enrojés pour 
combattre ces rebelles. Habile général, il 
contribua puissamment à leur défaite , et les 
Abbassides l'investirent, en récompense , do 
gouvernement de la province du Kab, puis 
bicnlot après de celui de toute l'Afrique. En- 
lin, en l'an I8t de l'Itère (de J. C. 80(t_ 
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Haroun-id-resehid, renonfanl an iroll de 
nommer de nauveaun gouverneurs k la mort 
lio diactin d'eux, accorda à Ibrahim, fils 
d'Ël-AghJab , el à si^s enfants a prâs lui, l'iil- 
vesliture de cette ancieone province de l'eni' 
pire romain. 

Dès lors tout diangea dans le paye : la dé- 
cision du GOuTeniJn de Bagtidad en formant 
de i'Arrique un vaste Hef possédé par les 
Agtiiabites, bousIb suzeraineté des khalifes de 
la maison d'Abbas, avait donné une vie nou- 
velle à toiiie la cwilrée. Des villes s'élevèrent 
de toute part, etdaos celtes qui existaient déjï 
on mit en œuvre les ridies déhris de l'art ro' 
main dont l'usage n'était pas interdit par tes 
prescriptions religieuses. Casr-el-Cadim et 
plus tard Raccadah devinrent la demeure h- 
voi'ite des Agblabltes ; Cairouan , loin d'avoir 
k leur envier ce privil^ , vil s'élever dans ses 
murs des mosquées de marbre et se creuser 
près de ses portes d'immenses résejToirs. Des 
pouts étaient jetés sur les fleuves; des palais, 
des jardins plantés d'arbres de toute espèee 
ornaient les principales cités. La défense du 
pays n'avait pas été négligée parmi ces tra- 
vaux divers. Les villes démantelées étaient en- 
tourées de murailles ; de nombreux cbïteaux 
forts protégeaient les frontières du Maglireb, 
et nn système de signaux , à l'aide de feux al- 
lumés sur les cAtes, pouvait en une seule 
nuit porter un ordre du détroit de Gibraltar 
aux frontières de l'Egypte. Un système régu- 
lier de communications reliait en outre les 
points les plus éloignes de l'empire. Le com. 
merce facili té dans ses relations avecriatérieur 
par la pacification des tribus , l'agriculture en- 
couragée par la modération et la taxe régu- 
lière des impâls , suffisaient aux dépenses eii- 
gées partant d'améliorationa. 

Les sciences, les arts, l'éducation publique 
participaient dans ces lointaines contrées au 
mouvement progressif qui donnait alors un si 
vif éclat à la cour de Baghdad. Ibraliim-beo- 
el-Aghlab recevait i Casr-el-Cadim les am- 
bassadeurs de Charlemagne, tandis que les 
jeunes légistes de sa capitale allaient étudier 
dans les villes saintes les sages maximes des 
imams les plus renommés. Jusqu'aux sables 
du Sahara étaient francliis par ses agents, et 
ses successeurs armèrent plusieurs fois, pour 
leurs conquêtes , les noirs que leur or arraciiatt 
aux déserts du Soudan. 

lbrahim-ben-el-Aghlabet,16ou-M6ftas, son 
frère et son successeur, avaientétenduauloiu 
leur conquête sans toutefois sortir du coati- 
nenl. Ziadet-Allah , le troisième prince de ta 
dynastie des Aglilaliites , fut plus hardi : ap- 
pelé en Sicile par des Grecs mécontents du 
joug qui les soumettait à l'empire de Constan- 
tinople, il envoya dans cette lie une armée 
«uamandÉe par Atadben-el-firat, cadi de 



Cairouan et, gr&ce aux dissensions des Sici- 
liens, les Arabes furent, en quelques années, 
maîtres de 111e entière. La reddition de Pa- 
lernie, en l'an de l'hégire 217, peut déteimi- 
ner à peu près l'époque de leur véritable do- 
mination en Sicile. Mais cette domination fut 
loin d'être paisible, et les gouverneurs envoyés 
par les Aghlabiles eurent longtemps à com- 
battre chaque aimée pour pouvoir recueillir 
les impôts BU prix desquels les chrétiens con- 
servaient l'exercice de leur religion. 

Toutefois , la conquête bien accomplie, les 
Arabes renoncèrent aux mesures sévères 
qu'ils avaient adoptées d'abord pour frapper 
de terreur tout ce qui avait une pensée de ré- 
sistance. L'agriculture leur dut ses plus 
grands progrès. I« coton apporté par eux des 
champs syriens, la canne à suere, le frêne 
qui produit la manne, le pistachier, ne sont 
connus en Sicile que depuis la domination des 
Arabes. Les arts , l'industrie n'étaient pas 
moins favorisés par eux : la sole , habilement 
Uavaillée, formait une branche importante de 
commerce, et, sur l'ordre des princes aghlabi- 
tes,on voyait s'élever, dansles villes principa- 
les, de somptueux édifices, dont quelques-uns 
témoignent encore de la haute civilisation à 
laquelle ces souverains étaient parvenus. 

C'est au moment où , forts et puissants , ils 
seiobiaient assurés d'une longue existence, 
qu'ils se laissèrent aveugler par la prospérité. 
Perdus dans les excès de la débauche, ils fini- 
j-cnt par appeler les crimes au secours de 
leurs vices et tentèrent de conjurer la haine 
parla terreur, tàrahin-ben- Ahmed, arrière- 
pelil-neveu de Ziadet-Allah , le conquérant de 
la Sicile, lut l'un des tyrans les plus sangui- 
naties dont l'Iiistoire ail jamais fait mention. 
Le tableau que Howairi trace de ses crimes 
est fait pour effrayer l'imagination la plus som- 
bre : toutefois le vengeur était proche. Suus le 
règne d'Ibrahim on vit apparaître dans les 
montages habitées par les fienun-Kélama uu 
homme appelé AI»u-Abdallah-<l-Schii , pré- 
parant en secret la clmte des Aglilabiles et le 
tiiomphed'Obdd-Allali-e1-Hehdi , qui devint 
plus tard le chef de la dynastie des Obeydites. 
Abou-Abdallali , bien que servi dans ses pro- 
jets par les vices des derniers princes de la 
maison d'Aglilah , ne parvint cependant à une 
complète réussite que sous le règne à'Alioa- 
Modhar-Ziaà»t- Allah, petit-fils d'Ibrahim- 
ben-Alimed. Ce prince, abandonné p: 
troupes, prit le parti de s« 
oii il mourut, et Obeid-Allah-el-M 
proclamé, à Cairouan, souverain de l'Afri- 

La dynastie des Agbiabites avait régné sur 
cette grande province depuis l'année de l'iié- 
gire is4(ande J.CSOO) jusqu'à l'année 3S6 
[âeJ.C.909J. 



in Egypte. 
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JtGILOLPINGES. (ITiitoire.) La Bafiëre , 
unie par destiaiUs A fempîTe des Francs, 
vers le milieu dusiiiièoie siècle, élsil gouver- 
née par des ducs que les rois francs couGr' 
maient dans leur dignité après l'électiou ; car 
cette dignité était élective, mais dans dec«r- 
lainea limites ; le duc devait toujours être, 
d'après la loi. uu Ag{lxil^ngtfi\\ prince de la Ik- 
mitle d'Agilolfe, guerrier bavarois ou lranc,qui 
avait, en &33, secoué le joug des Ostrogoliia, et 
rendu la BaviËre indépendante. Le premier de 
les descendants dont l'iiisloire fasse mention, 
est Garibald, duc en SS4. Le dernier fut Fas- 
sîle , gendre de Didier, nus des Lombards. 11 
partagea le sort de son beau-père, vaincu et 
bit prisonnier par Cliarlemagne ; il Cul en- 
fermé dans on couvent ( 788) , « dès lors la 
Bavière flit compléleaienl iooorporëe k ta vaste 
monarchie des Francs. 

Adio. (économie ;ioIiti9ue.)DirféreDce de 
valeur entre l'aident courant et l'argent de 
banque : difTérence de valeur entre l'aident 
du pays et l'argent d'une Dation étrangère ; 
cederniera^ios'appelleausBicAan^e. Lorsque 
cette dirrérence est telle qu'il est possible de 
réaliser des bénéflces par le change de c«s di- 
Tersee espéras, les spéculateurs achètent pour 
changer, el l'agio compose leur gain. 

Lorsqu'on emprunte aur des effets de com- 
merce, ou qu'on vent les faire renouveler, 
l'agiiitage a trouvé te mojen de placer entre 
l'intérêt de la somme empruiilée et les droita 
de courtage un agio qui déguise l'usure. On 
suppose que c'est un droit prélevé sur les 
profits que la somme prêtée doit procurer au 
marchand qui emprunte, et on dédommage- 
ment du gain qu'aonit procuré celle somme 
dans le commerce du marchand qui prèle. C'est 
un mot étranger naturalisé poar déguiser une 
action qu'on ne voulait pas qualifier. A l'in- 
térêt convenn il fkut ajouter l'agio et le cour- 
tage, et le eourlage et l'a^o se renouvellent 
toutes les fols qu'on veut faire renouveler tes 
effets qu'on a souscrits. J.-P. PActa. 

AeioTiGE. (Ëconomtepoflff^ue.) Acôté 
du travail qui fait parvenir i la richesse, se 
trouve, chei les peuples corrompus par nu 
excès de civilisation, un moyen funeste de 
s'enrichir, toujoura désavoué pu* la mornk , 
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et quelquefois toléré par la poUUqne , c'esj 

■ Il s'exerce avec nne infïitigahle rapacité sur 
les valeurs réelles el sur les valeurs fictives. Le 
régoil l'introduiyt en France avec la banque 
de Law; el, fort de la protection du pouvoir, 
il semblait orgucilleui de sa publicité. La 
cour, les parlemeuls , leclei^é, séduits parle 
fameux système, selivraienlà l'agiotageavec 
uDzèle scandaleux : bientAl une hideuse ban- 
queroute dessilla les yeux les plus aveuglés, 
et la pudeur publique lit justice de ce moyen 
honteux d'envahir les richesses- Dès lors l'a- 
l^otage fut signalé comme un infâme et vil 
trafic; mais, par cela même qu'il devint clan- 
destin , il fut plus usuraire et plus oppresseur. 

La révolution française bouleversa l'ordre 
social; et l'agiotage eOt encore multiplié les 
chances de fortune et de raine,Ei la convention 
n'eût rendu les richesses périlleuses pour 
leurs possesseurs. Le directoire essaya de re- 
composer la société; mais les hommes d'un 
esprit vaste, d'une haute vertu, d'un carac- 
tère digne des temps antiques , étaient alors 
en minorité; et un gouvernement corrupteur 
et corrompu ne put réunir qu'une société cor- 
rompue et corruptrice. Il serait difficile de 
peindre, surtout après le 18 fructidor, la 
scandaleuse apparition de la France directo- 
riale, et cette tourbe d'enrichis qui, passés 
subitement de l'excèsdeia misère^ l'excès du 
tuie, jouissaient gaucliemenl d'immenses lré< 
sors , dont ils avouaient det>onne foi la source 
honteuse. Gouvernés et gouvernants éton- 
naient par un faste dont ils étaient eux-mê- 
mes étonnés. Noblement dédaignés par la sé- 
vère austérité des mceurs républicaines, les 
salons , que les bonnes manières , la politesse, 
oi^ueilleuse et l'urbanité corrompue de l'an- 
cien r^imeavaient laissés déserts, furent su- 
bitement envahis par tous les agioteurs de 
cette déplorable époque. Ils devinrent le rm- 
dez-vous de toutes les baudet noires .- l'un 
avait agioté sur lesch&teaux, l'autre sur les 
domaines; celui-cisur tepapi^-monDaie, ce- 
lui-là sur l'emprunt forcé ; les fournjtaret, le 
maximma, la subsistance désarmées, la fa- 
mine du peuple, tout avait été la proie de 
l'agiotage. Un tel désordre social ne pouvait 
Jurer : l'immoralité publique est toujours pas- 
sagère; les nationa ont aussi leur pudeur; et aoui 
le consulat ces scandaleuses fortunes furent 
obligées de voiler la turpitude de leur origine. 

L'empire constitua la société politique : I* 
société financière chercha dès lors à s'orga- 
niser. Celle-là était toute de gloire, celle-ci 
voulut paraître toute d'honneur; «t lea 
moyens lionteux de fortune furent scrupuleu- 
«amenl rejetés lorsqu'ils étaient publics. De» 
ce moment la France adopta les manières an- 
glaises; ella ne renoofa point i ragiotage. 



D.qitizeabyG00l^lc 



£09 AGIOTAGE 

parce que les hommes ne reDoii<:«nt Jamais 
■ aucun mode de fortune ; mais elle le mêla 
dans toutes les affaires arec une adresse réelle 
et une grande apparence de morilité; aie te 
fondil dans toutes le* brancUes de l'industrie, 
et quelquerois avec tant de bonheur qu'il 
semble îeire corps avec long les travaux bon- 
n£les , et n'en Être qu'uue dépendance nilu- 
relle. A l'aspect de cetle barpie rapace, se 
ruant sur tons les producteurs pour leur en- 
lever la plupart des clianceedu gain qu'ils de- 
vraient Intimement alt^iitre de leurs pro- 
dnils, une vertu trop morose pourrait dire 
que de nos Jours tout est agiotage en France: 
mais des injures, ruéme contre l'agiotage, se- 
raient inutiles, et a sera plus prolitable de le 
suivre sur toutes les routes de l'Industrie bU' 
■naine et de l'j voir enlever au (aient le fruit 
de ses longues méditations, et au travail le 
juste salaire de ses veilles et de ses sueurs. 

Les riclietses ont des sources réelles et des 
sources fictives. Les premièics sont l'industrie 
iLgricolo, l'industrie manufactuiière, et l'in- 
dustrie commerciale : nous verrons ailleurs 
qu'elles sont stériles par elles-mêmes , et que 
te travail peat seul les Téconder. Mère de tou- 
tes tes industries, et plus pauvre que ses filles, 
l'a^ricidture reçoit de l'agiotage une atteinte 
mortelle. Elle en est dévorée par Irois moyens 
principaux , l'usure . les accaparemeols, et les 
importations. Les profits agricoles arrivent k 
peine k cinq pour cent, et par conséquent l'in- 
térêt légal est presque usuraire pour l'agri- 
culteur. Cependant , toujoui's la néeessité d'a- 
méliorer, et quelquefois le désir d'agrandir sa 
propriété, forcent le propriétaire à det em- 
prunts; et comme les gens qui vivent de la 
terre ne prêtent guère, il doit recourir aux 
gens qui vivent de l'argeol. Il se livre alors 
aux agioteurs , et se trouve dans la nécessité 
de lïilre face avec des produits agricoles, 
toujours variables et toujours au-dessous de 
cinq pour cent, i un intérêt exorbitant et 
qui suit une pn^ression croissante et conti- 
nue. Peu d'années suffisent pour qu'un em- 
primt de à\% mille francs consomme la ruine 
du possesseur d'un domaine de cent mille 
livres. La monstruosité de ce traric ne peut 
guère être appréciée que dans les campagnes. 
Que le prêt consiste en argent, en denrées, 
en Diarcliandises , il est toujours égslement 
funeste ï l'emprunteur. Quelquefois même l'a- 
^otage se place sous une proleclloa légale ; 
on prCtfl h l'agrlcunenr dont on convoite la 
propriété une somme justement asseï forte 
pour que , rapidement doublée par l'usure, 
tdie nu puisse être bellement rendue; et comme 
l'agioleur est ordinairement le seul prêteur 
du canton, il exproprie en hftte, et se fait 
adjuger à vil prix le domaine convoité. Les 
eontrals à réméré, surtout dans le« départe- 
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menls pauvres, sont presque toujours un 
moyen également légal , également honteux rie 
dépouiller les propriétaires ; le laboureur n'y 
voit qu'un emprunt dont il compense tes inté- 
i-êts avec le revenu de la propriété qu'il cède; 
mais le terme fixé arrive, il ne peut rembour- 
ser, et il s'aperçoit trop tard que sod acte 
d'emprunt était un véritable contrat de venle. 

L'accaparement des denrées, au moment 
des récolles , se tait toujours ï vil prix , parce 
gull a lieu dans un temps d'abondance et au 
comptant. On les vend ensuite très-cher dans 
la nwrte saison , hors des marchés , à crédit , 
et payables ainsi que l'intérêt en denrées de 
même aalure a la récolte prochaine. Grâce à 
ces acbats h la baisse et à ces ventes i la 
hausse, peu d'années suffisent à l'agiolenr vil- 
lageois pour devenir l'usufruitier de tout son 
village- 

Les importations n'ont lieu que dans les 
années de stérilité locale : les propriétaires 
espèrent en vain alors une hausse dans les 
prix; des denrées arrivent d'un département 
voisin qu'a favorisé l'abondance. Ces impor- 
portatione , dues , iionau eammerce, mais à 
l'a^fltage, ne produisent aucune baisse; on les 
vend comme dans le cas d'accaparement ; l'ou- 
vrier n'y gagne rien; il y perd eu contraire, 
parce que l'agriculteur, ne ponvant écbanger 
aes récoltes contre de l'argent, le laisse sans 
travail , et ses terres sans améliorations. 

C'est ainsi que l'agiot^e local range et dé- 
vore les propriétés rurales. Is substance du 
laboureur et la sueur de l'artisan. Mais lorsque 
l'agioteur, ayant rapidement multiplié ses ca- 
pitaux par ces dilapidations subalternes, vient, 
par des accaparements et des importations 
plus considérables , bouleverser le taux légi- 
time des écliauges de tout un paja , et , placé 
sons la sauvegarde de la liberté du commerce, 
exercer le monopole de tous les mardié.» , et 
tenir i ses ordres, sous les clefs de ses gre- 
niers, l'abondance on la famine, la révulleou 
la tranquillité, alors l'ordre public exigerait 
des règlements salutaires qui minquenl à tou- 
tes les législations de l'Europe, l'Angleterre 
exceptée; et les soulèvements dont l'histoire 
dépose , et les troubles dont nous avons été 
les témoins , signalent on l'absence de« lois on 
l'impuissance des législateurs. 

L*agiotage est bien plus exorbitant pour l'in- 
dustrie menulacturière et commerciale : mais 
ici les emprunts s'opèrent dans les villes finan- 
cières; on 1 trouvé concurrence d'agioteurs, 
et du moins, de leus les maux , on peut choi- 
sir le moindre. Le gain est d'ailleurs moins li- 
mité, et l'agiotage, réparti sur plusieurs 
opérations entreprises avec les capitaux em- 
pruntés, semble mobs exorbitant et moins 
onéreux. Mais par cela seul que ces deux bel- 
les inânslries sont la prùe des a 
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faut que l'emprnnteiw Tende à des (aux élevÉn, 
ce iiiii raine le consomnialpur ; ou qu'il se 
borne à on pin si médiocre qu'il ne peut cou- 
vrir ses pertes , ce qui atnine les nombreuses 
IMIlites dont nous sommes jouniellement spec- 
tateurs. 

Qii'eil-cetouteloisque l'agiolage qui s'eieree 
sur les valeurs réelles , comiiaré à celui qu'on 
jie cesse d'exercer sur les valeurs ficlive»? 
Qni ne se rappelle le scandaleux trafic du gou- 
vernement , dés fonctionnaires el des citoyens, 
sur les assignats et les mandats? Qui ne sait 
que deuoBJuurs let! bons royaux , dont l'émis- 
sion n'est ni limitée par la loi, ni soumise à 
ujie surveillance indépendante du ministère, 
pourraient ouvrir la porte d'un nouvel abus? 
Qui ne voit journelleDient les agioteurs envahir 
la bourse, vendre sans pouvoir livrer, ache- 
ter sans pouvoir payer, exploilci' l'escroquerie 
d'heure à hcore, de jour à jour, de mois à 

des sommes modestes ; l'autre , plus t^erri , 
ose , la bourse vide , opérer sur des millions : 
et, comme ^ l'heure des marchés publics ne 
sunisait pas à leur voracité finandère , quand 
le parquet est fermé , ils vont spéculer dans la 
couliise ; lorsque la bourse se ferme , ces 
boxeurs de la finance se cramponnent dans la 
rue, et vont spéculer dans le ruUseau; le 
soir, la nuit , ils ouvrent encore des tripots de 
jeu et de pari, car le jour ne sufHtpas àcera- 
pace agiotage, à moins qu'il ne commence la 
veille pour ne finir que le lendemain. 

Quel est le peuple dont ta morale ne serait 
corrompue parun pareil trallc P Et queserail-c« 
encore si nous osions le poursuivre dans les 
inarcliés, les touruitiu'es, les soumissions, 
car il n'est point de porte qu'il ne se soit ou- 
verte, et de barrière qu'il n'ait tenctiie? Hais 
si nous ne pouvons' surveiller l'agiotage sur 
les routes publiques, du moins nous est-il per- 
mis d'envisager son influence sur le crédit par- 
liculiw. Kt d'abord le papier du négociant n'esl 
point de Taisent et ne peut Ëlre édiangé au 
pair, il faut nécessairement qu'un intérêt, un 
bénéfice détermine h courir les risques de l'é- 
chan!;e. Cet obstacle se lève toujoDrs de bonne 
foi , souvent même avec un rare désintéresse- 
ment, chex les banquiers, les capilaKsIes , les 
négociants t mais dans le trallc clandestin dont 
nous traitons, qui évalueles risquÊSi' qui fiie 
la prime qui doit les couvrir > ce n'esl pas la 
lui , c'est l'agioteur. Il yamieux: malgré cette 
prime, on ne veut point delà signature isolée 
de l'emprunteur ; il est forcé de cltercher des 



Ireagiol Qui ne voit que ces usures accumu- 
lées ruinent le commerçant ? qui ne voit encore 
que lesagioleursluioiil prêté nou de l'argent, 
mais une simple garantie? car les endosseurs 
D'y sont que pour leur signature; et le pri- 
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leur, qui par la sienne donna une valenr à la 
lettre de change, la rejette dans le commerce, 
et en retire le montant qui lui sert à une spé- 
culation nouvelle. Ici s'otTre un>abu9 plus 
singulier: à l'intérêt, aux diverses signatu- 
res, on veuti^ouler d'autres garanties, et l'on 
demande des valeurs en nantissement ; l'em- 
[H'unteur cède le gage, et, dans l'ïmpossibiUté 
d'en échanger la valeur contre de l'argent , il 
ajoute auxpertesqu'ila faites lors del'emprunt 
les perles qu'il fait plus tard par l'abandon à 
vil prix du nantissement qu'il a cédé. 

Arrêtons nous , c'est assez marcher dans la 
boue. Quelques écrivains ont pensé que l'a- 
giotage était un moyen actif de circulation et 
augmentait les richesses. Il y a mutation et 
non augmentation, car avec l'agiotage il n'y 
a pas de profit pour l'un qu'il n'y ait perte 
pour l'autre : l'i^oCage est comme les privilè- 
ges politiques , il ne produit rien , et souvent 
emp>échequ'onneproduise:ilne vit point par 
lui-même , mais de la substance de l'iitdustrie 
àlaquelleils'altacl)e. Plus on voit de banque- 
routes, plus l'agiotage a de succès : sa prospé- 
rité croit en raison directe du malheur des 
temps, car alors l'industrie est forcée de se 
livrer à lui, et, profitant des calamités publi- 
ques, il ne capitule pas avec elle, il veut 
qu'elle se rende à discrétion. 

Quand la politique favorise les e^oleurs, 
elle finit par devenir efie-même un agiotage. 
Legouvernement directorial en olfrela preuve: 
quand les agioteurs républicains ne trouvèrent 
plus ri«i i vendre, ils vendirent la républi- 
que. Voyez Barque, Cohmerce, Jeux de 
BOURBE, Jeux publics, InnusTsiE, Lettres 
nE CBAHGE, Loterie, Monnaies, Papier- 
aONNAiE , Usure. J.-P. P.icès. 

AUNADEL on AfiNADELLO. {Géographie 
et Histoire.) Bourg situé dans le royaume 
Lombard Vénitien , province de Lodi , sur ua 
canal , entre l'Adda el le Sério i on y compte 
t,80O liabitanbs. 

Louis XII y remporta, le 14 mai 1509, une 
victoire complète, sur les Vénitiens comman- 
dés par l'Alviane et le comte Piligliano. L'AI- 
viane tomba au pouvoir des Français, qui 
prirent en outre vingt pièces d'artillerie. 

En 1705, une nouvelle bataille fut livrée 
près d'Agnaciel par le duc de Vendûrae au 
prince Eugène, et cette fois encore la victoire 
fut pour les Français. 

AGNAKO (Lac d'),Ànianus laeus. (Géo- 
itraphie.) Lac du royaume de Haplea. Il est 
Tormé par le cratère d'un ancien volcan. Sur 
ses bords se trouvent les Éluves de Saint- 
Germain et la Grotte du Chien , el à uu ki- 
lomètre de distance, la vallée de la Solfatara. 
De temps en temps, les eaux du lac, quoique 
froides, semblent être en ébullilioa. — Aci'AMo 
est aussi le nom d'une ville de Toscane , si- 
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tuéeàfikilomèlreEN. E, dePiM.elqiiipas- 
iède des eaux iDiuérales. 

AORAT. (Légtilation. )ÎAfamii\eToiDmm 
W composajl de piusiears persoDDe« réuDies 
■oos la puisunce d'ane seule, et de la perMnne 
elle'méme exerçant cette puissance : C'était le 
père de ramille. Tous ceuv qui étaient soumis 
àce pouvoir paternel étaient agnaU entre eux . 
On entrait dan» la Tamille par mariage, par 
adoptioQ, et alors ou acquérait les droits des 
agnats. Ou en sortait par l'adoption dans une 
autre Ikfnille, par l'émancipatioD , et alors les 
droits d'agnation cessaient. La transmission 
decesdroits, provenant du chef de fiimille, ne 
pouvait s'elfecluer que par les mUes. De là 
fient que ta descendance des mates a élé con- 
sidérée comme eau se de l'agnation, quoiqu'elle 
n'en fat que la cause éloignée : c'était l'unité 
de la lamllle qui consUtuait réellement l'a- 
gnation. 

La oojinaCJon était le norrélatirde l'agoa- 
tion. Elle exprimait la descendance d'une 
Diéme sonche, mais sans unité de famille. 
Deux frères utérins , c'est-à-dire nés da^ la 
même mère et de deux pères dilTérents, 
étaient co^a/.t, Leaagoats, sorlisde la famille, 
ne conserraient plus avec elle qu'une simple 
cognation, qui ne changeait, ni ne pouvait 
changer. D'après ta loi des Dmi^e Tables, les 
droits d'agnation appartenaient aux femmes , 
tant qu'elles restaient dans la famille. Mais 
plus tard, l'agnation conférant des droits 
d'Iiérédilé, et dilférenles lois ayant Élé ren- 
dues dans le but de conserver les biens dam 
chaque famille, on restreignit la qualité d'à- 
■gogtaax personnes du sexe masculin. C'est ce 
qui explique la difTérence que Poti r«narque 
entre les définitioDS de l'agnation, données par 
letkàsetlesjarisoonsnllBS des dinSrentes épo- 
que*. Les choses restèrent ^nai r^ées jus- 
qu'au temps du Bas-Bmpjre. Alors les droits 
d'^natioo s'étendirent ; Ils furent accordés par 
l'empereur Ansstase aux frères et soeurs éman- 
cipés; ils furent rendus aux femmes par Jus- 
tinien, qui aOecla de confondre la division des 
agnats et des cognats avec celle des parents pa- 
ternels et maternels; enfin, ilBrurentcoaréréi 
successivement parle même prince, àtousle* 
parents du second degré et presque ï tous ceux 
du troisième ; puis l'agnation disparut complè- 
tement, dumoinsquanti ses effets, par suite 
du aouveau sjsième de auccessiou introduit 
par le* Novelles. 

L'agnation est encore de h plus grande im- 
portance dans les psjsoù l'on suit le droit 
téoàil de l'Italie et de l'Allemagne : d'après 
ce droit , le plus prochain des agnats est tou- 
jours appelé à la succession des ûek par une 
espèce de substitution perpétuelle. Les dispo- 
^tiotis de la loi aalitiue rappellent assez la lé- 
gislilioD romaine sur les agnats. Enfin l'agna- 
Ehctcl. HOD. — t. I- . 
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tion réglait la succession de nos anciensducliés- 
pairies, et elle règle encore aujourd'hui la 
transmission héréditaire des biens érigés en 
majorati. X- 

AGNUS DBi , agneau de Dieu. ( Hiitoire 
religieuie. ) On appelle ainsi une prière de la 
liturgie catholique romaine, qui commence 
par ces mots, et qui se chante avant la com- 
munion. Cette expression s'élend aussi au 
morceau qui, dans une messe eu musique, 
se lait entendre au moment de l'élévation de 
l'bostie; enBn, ce mot a encore une autre si- 
gnification : originairement, on distribuait 
aux fidèles, dans les églises de Rome, ce qui 
restait des cierges de PAques, et le peuple 
■avfait ; troiiTer un préservatif contre tous 
les maux. Plus lard , les cierges ne sunisant 
plus aux demandes trop nombreuses, on ima- 
^na de les remplacer par des espèces de mé- 
dailles en cire, portant, soit l'agneau pascal 
avec la sainte bannière , soit l'image de saint 
Jean avec le nom du pape et le millésime. La 
cérémonie de la distribution des agnus Dei a 
lieu le premier dimanche In albis qui suit la 
conséciatioD du souverain pontife , et ensuite 
de sept ans en sept ans pendant la durée de 
son pontiScat. 

AaoHisTiQCSS. (Histoire religieuse.) 
lesdonaUstesdonnaient cenom.qui vientdu 
grec iybyt,el ùgftiGeeomballants, à ceux de 
leurs coreligionnaires qui se répandaient^ana 
les provinces pour propager leur doctrine, et 
combattre celle des catholiques. Les agoms~ 
tiques ne s'en tenaient pas aux moyens de 
persuasion ; ils se livraient à des violences qui 
doivent les faire confondre quelquefois avec 
d'autres mission nairea que les mêmes héré- 
tiques appelaient clrconcel/ionj. 

ACRA* OU ASRAH. ( Géographie. ) Ville 
de l'HîndousIan. Elle fut autrefois la plus 
grande et la plus riche des villes des Indes 
orientales, et la résidence du Grand-Mogol; 
mais depuis la translation du siège de l'em- 
pire à Deibi, elle a beaucoup perdu de son 
ancienne splendeur. Toutefois , le palais d'Ak- 
bar et le superbe mausolée de nour-Djchan 
attestentencore son antique magniScenre. Les 
Anglais y ont un fort bien entretenu, et y 
dirigeutlecommercedepuis 1803. Ils ont donné 
une nouvelle vie à la ville , qui renferme pré- 
senlemeDl9B,0OObabilanls.Agra, aujourd'hui 
chef-lieu du district du même nom , était au- 
trefois la capitale d'une province aussi de même 
nom, située entre celles de Delhi, d'Oude, 
d'Allahabad , de Maiwah et d'Adjmcer. Celte 
province a toujours suivi le sort de celle de 
Delhi depuis l'invasion musulmane; elle fut 
( 1707 )eD proie aux Djales, aux Mahralles, 
etc.; puis régie souverainoment par IVedjed* 
kan depuis 1777. Enlin elle a été démem- 
brée- Le royaume de Sindhia en possède um 

ir 
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partie ; quatre autres fbrment des principau- 
tés vassales de la compagoie anglaise des In- 
des; lï sixième appartient en propre ani An- 
glais, et est eDglol>ée dans la présidence de 
Calcutta, à laquelle elle ■ fourni tes dialricts 
(fAgra, Furrukdbad, Ëlawcliet Atigoiir. 

AGRjiiRKS [Lois), (/f'sfoire.) Les personnes 
peu Instruiles, quand on parle des lojsagraii 






ir but l't 



impiété du droit de propriété 
partage général des terres, iiui défait en dé- 
pouiller les anciens possesseurs. C'est eu allri- 
buantaut Gracqnes le projet de ce niiellemeni 
absolu des propriétés Toacléres, projet dont 
l'injustice et la folle sautent aux yeux , que la 
multitude, qui lit peu el ne consene qn'un 
souvenir imparfait de ce qu'elle a lu , se fait 
un épouTanlail de ces noms célèbres. Avec 
ces préTentions, on est tout étonné d'appren- 
dre que tes lois proposées par ces tribuns de 
Borne étaient fondées snr un principe de Jus- 
tice ; qu'elles étaient presque aussi anciennes 
que le p« u pie romsin lui -même; qu'elles s valent 
été en vigueur sous les rois, et que si la satire 
laline s'est crue autorisée à faire du nom de 
Graccliush synonyme de cherdesédilion.ce 
n'est pas dans, l'objet même des lois agraires 
qu'elle a pu puiser le droit de dirTamer ce nom- 
Dans le droit public des Romains, la con- 
quête emportait U cnnfiscatioa de la totalité ou 
de la plus grande partie du territoire conquis. 
On en vendait d'ordinaire une moitié pour In- 
demniser l'Étal des frais de la guerre : l'autre 
inoilîé était réunie au domaine public. On lais- 
sait en commun une partie de cette portion 
domaniale, et le reste était distribué aux pau- 
vres citoyens, soit gratuitemeol, soit pour un 
cens modique. 

Après l'abolition de la royaiité, lespatri- 
ciens, qui remplissaient toutes tes charges 
publiques, n'eurent pas de peine à s'appra 
prier la plus grande partie de ces terres con- 
quises. Knievant les bornes de celles qu'où 
avait laissées en commun, ils réunissaient à 
leurs propriétés les terrains à leur convenance , 

00 se les (disaient adjuger & vil prii, bous des 
noms empruntés. 

Ce furent donc les patriciens qui violèrent 
les lois, en enlevant injustement au peuple 
les ressources el les récompenses qu'elles lui 
accordaient. Leur avarice el leur cupidité fon- 
daient leur fortune sur l'usurpation et la fraude: 
ime loi qui, en ordonnant ji tous la reitituliua 
des biens usurpés, eût prévenu de nouveauxen- 
vabissemenls , n'eQt été qu'un acte de justice. 

Ce fut un patricien consulaire, Spuiius Cas- 
bIus Visccllinus , qui proposa le premier, vers 
Fan de Rome 268 , la reclierche et le partage 
eflire les pauvres citoyens des terres usurpées 
{lex agraria). Les propriétés des sénateurs 

1 et des palrideas coBsiHaient eu majeure par lie 



AGRAIRES fil6 

possessions d'origlae iOégale. Les 
:s, les partages, les ventes, les 
avaienl fait passer de main en mstn dans dif- 
féreules familles. On reprochait à Sp. Csssiug 
de troubler la paix publique en proposant des 
recherches qui ne pouvaient manquer de sus- 
citer une multitude de procès et de porter le 
désordre dans la sociélj. On invoquait la 
prescription, Ilntérét des possesseurs de 
bonne foi. C'était an motif d'amnistie pour le 
passé; mais ce n'en était pas un pour sancUon- 
ner au profit des palridens un privilège pour 
de nouvelles usurpations. La jalousie des tr>> 
buns du peuple conspirant avec l'intérêt des 
détenteurs contre Sp. Casaius,iKHt-seulemeot 
son entreprise échoua, mais, accusé d'avoir 
voulu usurper le pouvoir souverain, il fut 
condamnée mort par le peuple, dont sa géné- 
rosité ou son ambition avait épousé la cause, 
et il fut précipité de la roche Tarpéienne. 

Les tribuns s'élanl emparés du projet de 
ce malheureux patricien, le sénat, qui en re- 
doutait le succès, leuroppoaa la ruse. Il nit dé- 
cidé par un sénalus-cunsulle que dix commis- 
saires seraient nommés par les consuls pour 
Olire une recherche exacte des terres qui 
avaient originairement appartenu au public, 
qu'une partie de ces terres serait vradue au 
profil du trésor, une autre distribuée aux plus 
pauvres citoiens , et une dernière porlion af- 
lermée pour cinq ans à ss véritable valeur. 
Le produit de ces Fermages était destiné à 
fournir le blé et la paye aux soldats plébéiens. 
Ce sénalu s- consulte avait été rendu sur l'avis 
d'AppiusCIaudins, l'un des sénateurs les plus 
Télîs pour les prérogatives de son ordre , mais' 
ami de la justice , et qui ne croyait pas , à ce 
qu'il paraît, la prescription assez ancienne 
pour couvrir d'odieuses usurpations. Il espé- 
rait, au surplus, que le peuple, satisfait de voir 
assurer sa psj'e et sa ifoorriture sous les ar- 
mes, mottrait peu d'intérêt ik recouvrer les 
terres usurpées. ]1 avait attribué an sénat la 
désignation des commissaires. Le sénat ta 
chargea les consuls, dans l'espoir qu'ils trou- 
veraient les mojens de l'éluder. 

Cet espoir ne fut pas déçu : le sénalus.CDn- 
luItQ resta sans exécution , et fut pendant plus 
d'un siècle le sujet de querelles perpétuelles 
mire le sénat et te peuple. 

Enfin, l'an de Rome 377 , Llcinius Stolon, 
plébéien , gendre du patricien Fshius Ambus- 
tus, aidé de son beau-père et du tribun du 
peuple Lucius fiextius, voulant faire entrer 
les plébéiens en partage du cousniat , jusqu'a- 
lors l'apanage exclusif des patriciens, et ga- 
gner le peuple , qui paraissait peu jaloux de ~ 
cet honneur, imagina de lui proposer k la 
fois, el comme inséparables, trois lois, dont 
la première admettait les plébéiens è Tune des 
deux places de consuls, U seconde était wa 
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iWQTelle hd agntre , et la trottièiw réglait iè 
paiemeat des dettes à l'araniage dasjébitearg. 

Jugeant dangerenBe et ImpoMitde la recfaer^ 
cbe exacte el la reslitotioD dei terrea usur- 
pées, il se borna par ea loi agraire ilex Liei- 
nia) i statuer pour l'aTenir que personoe De 
ponmjt pogràler plus de cinq cents arpenU 
CD terres conquises, et que l'exc^aDt serait 
distribné ou alTeriiié à tîI prix aun pauvres 
citoyens, t raison de sept arpents an m 
pour chacun. Le nombre d'eaclSTes ou 
lalets que l'on pourrait altacber ï cbaqae eut- 
lure était limité par la loi. Elle Bxait égale- 
ment an maximom propoiiionué pour lesléles 
de .bétail que l'on pourrait bire paître lur 
iet oommunanx. Une amende de dix mille as 
ou sous romains dereit punir les infracteurs. 
I.e premlnr qni subit cette amende fnt Lici' 
nias, Tauteur méuM de la toi. U fut reconnu 
possesseur de plus de mille arpents. En rain 
«Tsit-U cberdié ï éluder sa propre loi en Ta' 
tant passer cinq cenls arpents sur la tête i 
wn fils mineur, qu'il aialt émancipé k c«t 
erM;rémaacipation fut déclarée frauduleuse, 
«I Lidnlns condamité. 

La loi agraire, quelque temps obserrée.D* 
tarda pas k être oubliée. Deux tdàcles d'user- 
patJnns continuelles déTorirent les petites pro- 
priétés, et Tibérius Gracchus Tojageanl en 
Italie ne renoontrait partent, au lieu de cultiva- 
teurs, propriétaires et citoyens qui euwent 
fourni comme autrefois à l'Étal dea défenseur! 
et des contribuables, que de vastes terres cou- 
vertes d'nn TiJ troupeau d'esclaves inutiles à la 
république. Ce fut c« spectacle affligeant qui, 
an rapport de Piularque et d'aprÈf le récit de 
Caïus , frère de Tibérius, inspira ï ce tribun 
le projet de (aire revivre la loi agraire lici- 
nienne. La Douvelle loi Sempronia, ainei nom- 
mée du nom de son auteur, Tibérius Sempro- 
nius Graccbus, fut proposée vers i'ui de Kome 
610, c'est-k-dire 343 ans après la promulga- 
tion de la loi Lieinia. Il fallait que la cupidité, 
impatienta de tout Iran, eût fait k Rome de 
terriblee progrès, puisque dans toutes les 
tentatives faites pour rétablir les lois agraires, 
on voit les riches violateurs de ces lois, ausai 
irrités du projet de mettre un terme k leurs 
usuTpalious et d'en prévenir de nouvelles que 
de la demande d'une restilullon. Les efTorts 
snccessib des deux Gracchus, Tibérius et 
Caïus, réunireot contre eux tous ceux que 
llnlérét armait contre les lois agmre». D'im- 
prudentes tentatives contre l'autorité du sé- 
nat et des patricleus ne firent qu'accroître le 
nombre et la haine de leurs ennemis. Ils suc- 
combèrent, el leurs lois furent abolies. Le 
tribun Spuriiis Tliorius lit convertir l'obliga- 
tion de partager les terres usurpées en une 
redevance imposée aux usurpateurs, et qu'il» 
cessèrentUeDlOt de payer. 



retendue dea terresaffennéesau profit du fisc. 
C'était le revenu provenant de ces domaines 
qu! foumissaità la solde des troupeset aux. 
autres dépenses publiques. 

L'an deHome SÎO, cinquante-sept ans après 
la mrat du dernier des Gracques, Publiu* 
ServiliusBullus , tribun du peuple, imagina 
Du nouvean projet de loi agraire , k l'aide du- 
quel il eq)érail s'emparer avec ses partisans 
du ^nvemement de l'Ëlat. Il proposait qne 
sur les Irente-cinq tribus on en tirit dix-sept 
ausort,leaquelles, àlsmajoriléde neuf d'entre 
el la, nommeraient desdécernvirs pour vendre 
les biens fonds incorporés au domaine public 
depuis le consulat de L. Sjlla et de Q. Pom- 
peins, ainsi que les forêts de l'Halle. Ces com- 
missaires de valent employer le produitdes voi- 
les kracquisitiou des biens situés en Italie, et 
quel'on partagerait entre les pauvres citoyenl. 

Lee décemvirs étaient autorisés k y établir 
de nouvelles colonies, pBr1leulieremenl<Ca- 
poue , et k en partager le territoire entre les 
colons. Le pouvoir de ces décemvirs devait 
être absolu , el Rnllus s'attribuait la prési- 
dence de l'assemblée qui procéderait à leur 
Élection. Leurs ordonnances, pendant cinq 
ans, élaient déclarées sBusappel : Ruilus les 
investissait dea prérogatives consulaires et du 
pouvoir de choisir deux cents chevaliers pour 
faire exécuter ces ordonnances dans les pro- 

Clcéron combattit ce projet avec toute son 
éloquence, d'abord dans le sénat et ensnlte 
au forum , el prononça trois discours c<mtra 
Servilius Ruilus et sa loi agraire. Il n'eut pas 
de peine k dévoiler les Intentions réelles de ce 
factieux , et tout ce qu'elles renfermaient de 
dangereux pour l'État. Une parlicularilé très- 
remarquable, c'est le respect que le grand ora- 
teur, non moins grand comme homme d'État, 
professa devant le peuple pour la mémoire des 
Gracques et pour la loi Sempronia (1). Ou pour- 
rait, il est vrai, regarder celte vénération 
comme un trait d'habileté de Cicéron, alors 
consul, et qui, sacliani combien la mémoire 
des Gracques el de leurs lois était chère au 
peuple, croyait devoir se le concilier par cet 
hommage, qui ne l'engageait i rien , au mo" 
ment où il attaquait une nouvelle loi agraire, 
dont l'idée était toujours agréable k la multi- 
tude. 11 réussit k faire rejetor le projet de 
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Lh partagM des terr«S conBsqoéeB on con- 
qaiHS, kntoriaéa par lea lois de Sylla , de Cé- 
ur et d'Anguste, Turent les detnièrei kiii 
■graire*. Adbeut vr Vmi. 

asbU. (légltlation.)Ceit\eiK>m qu'on 
donne k des jurisconsultes ou i, des bommes 
d'aflaireB qui postulent deTut certains tribu- 
naux de commerce , arec TautorisatioD et l'a- 
grément de cet iribiiuaui. 

La loi , pour donner à la procédure derant 
les tribunaux de eommerce plus de ^mplidté, 
d'économie et de promptitude , 7 a très-sage- 
ment affrenchi les plaideura de l'obligation 
qui leur est imposée derant les tribunsui: d- 
Tils , de recourir, pour comparaître el pour 
CMkClure, au ministère des avouée. Hais, dans 
les grandes Tillea , l'absence d'oDlders pn- 
blics pouvait inonder l'enceinte des tribunaux 
de praticiens sans aven , et de cea cupides sol- 
liciteurs de procès qui sont le Seau des plai- 
deurs. La crainte de ce danger et le besoin 
des aTTaires ont favorisé, dans tes Tilles com- 
merciales, la formation d'un corps A'agréit 
qui représentent les parties , sans que leur 
minisière soit obligatoire. Voyet Avocé. 

AeiéeAT.tSfjfoirenafure^fe.) Koy. Ac- 

CLOMÉHAT. 
' AOBÉBATION OU ATTHllCnON A FEnTES 

DISTANCES. {Physique.) lndép«ndammeut de 
Tattraction qo'eiercent les corps I'ud sur l'an- 
tre , ou de la gravitation universelle , il en est 
nneaatrequi ne se manifeste que très près du 
Gonlact, el de molécule ï molécole. Cette at- 
traction peut produire deux effets bien dis- 

'tincls; l'un de combiner entre elles des molé- 
cules d'one nature différente; alors elle prend 
le itom à'affinité (vogei Affirité); l'autre 
d'unir, de lier plus ou moins fortement des 
molécules entre elles, sana les altérer; dans 
cecasoDlanomme/orceiTafr^afion. Cest 

'de cette deroière que nous allons nous oc- 
Cette force ne se manifeste qo'à une distance 
Insensible , et son inleusité s'accroît k mesure 
que les molécules se rapprochent. Cependant 
elles ne parviennent jamais k un t«] degré de 
praxïmiîé qu'il ne reste aucun interralte entre 
elles {voyei Poaosné), k cause de la cha- 
leur qui pénètre l'intérieur de teus les corps 
et tend constammeut à désunir leura molé- 
cules. Aussi , k mesure qu'on abaisse la tem* 
pérature d'un corps, il se condense ; ses raa- 
lécuks se rapprochent, et il font bire de 
plus grands elforts pour les séparer. On obtient 
le même effet, dans certainscas, parlacom- 
jvession , et notamment lorsque les corps sont 
restés longtemps comprimés. Mais si on élève 
leur température, le contraire a lieu; ils se 
dilatent ; la force qui unissait leurs molécules 
«'affaiblii, et ils passent à l'état liquide ou 
gauux. lien est c^iendant qui, tournis k de 
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très-hautes températore*, reitent k l'état m< 
lide ; mtiS: la pression qu'exerce l'ktmasphère 
devient sensible sur les autres , et il est même 

des liquides qui paBseraieatsubttemeutkl'état 
gazeux si on la supprimait. 

La força d'agréption n'est pas la même 
pour tods les corps , el lea résultats que pro- 
duisent ses effets sont très-variés. Ainsi le fer, 
qnia beaucoup de ténacité, supporte, sans se 
rompre , k égale dimension, on poids plus con- 
sidérable que le platine, et cependant il résista 
moins k l'action de la cbsleur qne ce dénier. 
Le plus dur de tous les corps, le diamant, 
qu'aucun autre ne peut user, se divise par 
l'effoK du marteau. On a déûgné ces divers 
degrés d'agrégation par les mots ditr, mou , 
tenace, ductile, frii^U, etc.; il parait qu'ils 
provienneol de la nature des molécules et ds 
leur arrangement, qui éprouve toujours des 
modifications par les influences de la tempé- 
rature, de l'humidité, etc. En effet, l'acier, 
par exwnpie, lorsqu'il eat trempé, devient 
dur et cassant, et acquiert un peu plus de vo. 
lume; il faut pour cela que ses molécules 
prennent un arrangement différent de celui 
qu'elles auraient en si on les avait laissées re- 
froidir lentement. Le verre trempé acqniert 
plus de dureté et est excessivement friable. 
Si , lorsqu'il est en fusion , on en laisse tomber 
une larme dans l'eau froide, et qu'ensuite on 
eu brise la moindre partie , il se réduit en 
poudre. Il est probable que le refroidissement 
subit a atteint d'abord les molécules extérieu- 
res , leur a permis de se joindre avant que 
celles de l'intérieur, encore dilatées, fussent 
refroidies ;. et comme le verre est mauvais 
conducteur do calorique, il leur faut du temps 
pour qu'il se soit dissipé ; alors riles ont trop 
d'espace et prennent un état d'agri^tion forcé, 
qu'elles abandonnent dès qu'une portion de 
Fenveloppe est rompue. Cet effet n'aurait pas 
lieu si, après avoir fait fondre derechef une 
de cea larmes de verre, elle perdait sa chaleur 
lentement. Il est d'autres corps qui, placéa 
dans les mêmes circonstances, acquièrent des 
propriétés différentes et quelquefois teut op- 
posées. Nous citerons un alliage , composé de 
soixanle-dix-liuit parties de enivre et vingt- 
deux d'étain , qui , dur et cassant lorsqu'il se 
refroidit lentement, devient flexible, malléa- 
ble, et d'une couleur toute différente, lorsqu'il 
est trempé. L'écrouissage, le recuit, etc., mo- 
difient l'agrégation dans certains corps. Vogei 

ËUSTICITÉ. - 

Aux articles Annésion , et CouÉsioir on voit 
que deux corps superposés sont retenus par 
une force qui n'est qu'une tendance à l'agréga- 
tion ;etragrégat[oB s'effectuerait si l'on pouvait 
les rapprocher suffisamment pour que leurs 
molécules entrassent dans la sphère d'activité 
delenrattractioo.Aiosidesplaquesdcfer, de 
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plomb, li oitiMHinil )e(preBE«r assez Torte- 
inent, s'aninient de manière i ne former 
qu'un mCme Mrps, comme le feraient deux 
plaqaes de poix , de die , etc. Mais oo sDpplée 
la force, en dtauffànt les points de contact 
jnsqaï la ttisioa : leurs mol^olai, par ce 
mojcD, penvent se rapprocber sumsafflmeDt 
poar s'agréger. Les mastics, les colles, les 
■oadnres, etc., nesontqu'aaeaRr^lion fo- 
cDe de molécules qni , aprte le ref raidi asemeat 
oaUsMiercsse, restent unies aux corps aux- 
quels on les a appliquées, et leur serrenl de 
Jjen. 

Le* mun construite en pisé, c'est-i-dire 
en terre bien pressée, derienaent, après un 
laps de temps.aussi durs que la pierre, pourru 
qu'ils soient k l'abri de rtiumidJté. Lea cimenta 
que l'on trouve dans les fondementa d'anciens 
édifices ont surtout une dureté exlraordinaire. 
' NoasTOïtMif,d'aprèseelB,quetou$lescorp9, 
tontes les masses ae composent de corpus- 
cules nids par lear force allracliTe. On a vai- 
HMuetitchercbéà connaître les lois que suivait 
cetlelbrce; 00 a trouvé eeulemenl qu'elle a'«. 
{^ssiil qn'k une distance inappréciable, et que 
son énei^e s'accroissait rapidement, à mesure 
que les corps élaicnl plus rapprocbée. Enlln 
on a cni s'apercevoir que, dans certains cas, 
■on action se manifestait aux deux pAles des 
molécules : c'est surtout en considérant la 
manière dont se forment les cristaux (voyez 
CKiSTiiujSATiON ) doHt les uiolécules prennent. 
un arrangeaient régulier et symétrique. Lors' 
qu'aucune cause étrangère ne les empêche 
d'obéir à leur attraction, ils fbrmsnl des feuil- 
lets qui enveloppent un noyau, et se détachent 
lïcîlement lorsqu'on sépare les points ob ils 
Be jo^oent. Ainsi il faut que ces feuillets soient 
composée de molécules dont la force s'exerce 
ver» deux points, puisque les faces latérales 
n'adhèrent que faiblement entre elles. Cette 
polarité, si elle existe, servirait ft rendre compte 
de diverses modifications qu'éprouvent les 
corps dans leur ap^adon. Les molécules 
pourraient £tre considérées comme des aimants 
qui, toamés dans tel ou tel sens, auraient des 
forces attractives différenles. On explique très- 
bien par là comment des corps superposés ad- 
hèrent plus fortementaprèa un certain temps; 
c'est qu'il se forme des pdles vers les points de 
contact, et que la force attracUve se porte de 
plus en plus vers ces pâles. Au reste, cette 
polarité des molécules est entièrement hypo- 
thétique, car on n'est pas même sûr qu'il 
existe des molécules fixes et invariables. Il 
aérait possible que'la matière fût continue et 
ausceptible d'être divisée k l'infini ; mais il est 
très-commode de la supposer composée de 
molécules, pour faciliter l'explication d'une 
multitude de phéaomènes- Licodr. 

AaRÂeATian,cDy.UnivEitsnéDEFB*NCE. 
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AGEis, ( Uarine. ) On appelle agrèt tons 
les olyels nécessaires à la mAlure d'un vais- 
seau, les mtts,les vei^ues, les voiles, les 
poulies, etc., enfin tout ce qui, dans un bâti- 
ment , n'est pas coque , vivres ou rhargement. 
D'après ie code de commerce ( art. 37 1 ) , les 
agrès sont , avec la coque et les apparaux da 
vaisseau , hypothèque du loyer de réquipage. 
Il imparte qne les armateurs, dans leurs assu- 
rances, spécifient qu'ils assurent agrès, coque, 
quille et apparaux , sous peine de se voir re- 
fuser par l'assureur le prix des câbles, des 
mAls ou voiles perdus, etc. 

AGRICOLTUBE. Les faibles connaissances 
qne la tradition nous a conservées sur l'exis- 
tence des premiers humains et l'état des peu- 
plades de l'Amérique, lors de la découverte 
de cette partie du globe, noua font connaîtra 
que la chasse et le soin des troupeaux furent 
les moyens qu'ils employèrent d'abord pour 
la procurer la nourriture. Quand leur multi- 
plication les obligea d'ajouter d'autres subs-, 
tances à la chair et au lait des animaux, U 
pèche et les fruits spontanés de la terre lenr 
procurèrent de nouveaux aliments, mais des 
siècles durent a'écouler avant qu'on eût l'idée 
de cultiver la terre dans l'espoir d'en tirer des 
produits certains pour la subsistance des peu> 
pies. Cependant les familles se mullipli^nt 
dans quelques cantons, et l'accroissement da 
la population dut en déterminer les habitants 
t employer leur industrie pour multiplier au- 
tour d'eux les végétaux qui pourraient leur 
fournir des alimenta grossiers, à la vérité, 
mais qui, àcette époque, oli l'on ne connaissait 
que ]e» vrais besoins , et où la sensualité était 
inconnue, tirent considérer comme desbien- 
biteurs de rhnmauité, comme des êtres su- 
périeurs, ceux qui tes premiers donnèrent 
l'Idée et l'exemple de la culture de quelques 

Quelle fut la première nadon on pluiêt la 
piemière peuplade qui , habitant dans un cli- 
mat tempéré une terre facile à défricher, et 
se trouvant dans la nécessité de la cultiver 
pour suffire à ses besoins , laboura le premier 
champ et lui confia des semences ? Quels ins- 
truments employa*t-elIe dans les commence- 
ments, et comment parvint-elle à les perfec- 
Uonner ainsi que sa culture ? Je n'ai point à 
résoudre ces questions, dont on s'est déià 
beancoup occupé, et mon devoir, dans cet ar- 
ticle, est seulement de faire connaître les pro- 
grès de l'agriculture depuis trente ans en 
France , et d'indiquer les moyens qui me pa-> 
raissent les plus sûrs pour la porter t la per- 
fection. Je ferai seulement remarquer que 
l'agriculture est une science de faits, qu'elle 
suppose de longues observations , et que lors* 
qu'on considère I<£ grandes difficultés qu'op- 
pose dans son exécution le premier instrument 
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de laboor, on doit admettre que l'iDdustrie 
humaice n'e»f parvenue h conBtrnire une char- 
ne el i ereuaer no sillon qu'apri» une longM 
«uecEssioD de giéclcs. 

Loraque Loui« XVI réunil l«« éUl» géné- 
TSiii ( OU commentait en Fratice k étudier la 
théorie de l'agriculture, et U pratique ee per- 
fecUonuaildejouren jour. On s'y était d^i 
aperçu que Ml art ne pourall marther iso- 
lément, et qu'on ne pouiait lui faire faire de 
grands prières sans lui appliquer les décou- 
Tertes qui , depuis deux dècles , changeaient 
jouroellemeot la situation de» peuples sous 
les rapporta scientifiquei , et remplaçaient les 
mots dont on secoQtentait depuis si longiempl 
par des faiU bien consUtéa qui pouvaient ser- 
vir de l>ase à une sage théorie. L'application 
d'une pareille théorie aurait détruit les pré- 
jugés, fourni les moyen» d'établir une excel- 
lente pratique et de tirer le meilleur partidei 

François I", Charles iX «l Henri m, 

avaient déji voulu faToriser l'agriculture par 
leurs ordonnances; mais les guerres civile» 
avaient prompteraent détruit le bien qui en 
était résulté. Henri IV, après avoir rétabli 
l'ordre en France, avait, sous ce rapport, 
eicilé l'émulation par de» encouragement» 
et par de» prime». L'ouvrage d'Olivier de 
Serres prouve que l'agriculture lit, pendant 
quelquelemps, des progrès rapides; mais elle 
fut bientAt entravée dans sa marche par la 
guerre dvile, puis par la défense de l'eipor- 
tation des blé» sous Louis XIV. par la dépopula- 
tion des campagnes à la fin de son règoe , en- 
suite par l'adminialraliou de Law et du car- 
dinal Fleurj. L'édit aolennel de 1764 la 
ranima; mais la grande impulsion fut pro- 
duite par le» malheurs de la France et par sa 
situation à la fin de la guerre de sept ans. Le 
royaume , privé de la plupart de ses colonies, 
sentit la nécessîlé de tirer parti de son sol, 
et de perfflctionner son agriculture el «on 
industrie , s'il voulait remonter au rang dont 
les suites de cette guerre l'avaient fait des- 

Les moyens les plus «Ors de parvenir 

promptement au but qu'on désirait atteindre, 
étaient 1° de s'approprier les connaissances 
des autres peuples de l'Europe en agriculture; 
d'établir des fermes expert menfalea pour 
faire l'essai des nouvelles découvertes, pour 
répandre toute» celles dont l'utilité serait re- 
connue, et pour former des cultivateurs ca- 
pable» d'en tirer le meilleur parti; S" de 
donner k toute la classe de» cultivateurs une 
insirucLion primaire qui la mit dans la possi- 
bilité d'apprécier la bonté et ht néceasilé de» 
chau)!ements qu'on aurait à leurproposer dans 
leur pratiqua de culture, el de distinguer les 
^préjugés dont Us étaient imbus des véritét 



qu'on Burdt à leur uuiNtcer ; 3° de répandre 
dans les campagnee un ouvrage k la portée 
de* plus amples joumalier», qui , par ta clarté 
et l'intérêt qu'il pourrait inspirer, ferait dis- 
paraître ce» almanacbs dans lesquels on ne 
trouva que l'annonce delà pluie et du beau 
temps, et d'autre» prophétie* dignes du 
dixième siècle; 4° de rendre plus baie la cir- 
culation des denrées qu'il est inutile de bire 
croître »i l'on n'en trouve pa» de débouchés, 
en détruisant le» barrières de province k pro- 
vince, en favorisant l'exportatitHi de celles 
qu'on pouvait vendre à l'étranger, et en créant 
des routes et des canaux qui rendraient les 
transports moins dispendieux dans beaucoup 
de cantons, el possible* dans ceuioiï ilsne 
relaient pas. Ces moyens réunis aurai^t ck- 
ciié le zèle et l'émulalioa des cullitateura 
pour faire produire k la terre, dans leur in- 
térêt , beaucoup de subslslance* dont le débit 
certAlu leur procHrerait la rentrée de leurs 
avances avec un bénéfice assuré. 

Plusieurs cause* empêchèrent Dialbea- 
reusemoit l'exécution d'un pareil plaa. La 
France ne formait pas encore un tout régi par 
les mêmes lois. Plusieurs provinces, parl'acle 
de leur réunion dii'ecte à la monarchie, avaient 
stipulé la conservation de leurs lois particu- 
lières et de leurs privil^e». C'étaient autant 
d'iïlats séparé» qui mettaient obstacle k f exé- 
cution d'un plan général dan» le royaume. Os 
tenaient d'autant plus aux privilèges dont 
leur» anciens souverain* les avaient gralifiAs, 
qu'ils avaient été privés de tons les droits 
allaclié» à la nature de l'homme , et il» »'ap- 
posaieutktouteinuovatiiindansleur situalioD, 
quelque avantageuse qu'elle pQt être, parce 
qu'ils supposaient toujours que toii» les ctian- 
gement» proposés par le gouvernement n'a- 
vaient d'autre but que son intérêt particulier. 

Le» »imples cultivateur» croupissaient dans 
une ignorance profonde, et les préjngé* exis- 
tants tendaient à lesy maintenir. S'ili n'étaient 
plus assujettis au joug de la glèbe dans la 
presque totalité des provinces de la France, 
grAce à la bienfaisance M aux intérêts bien 
. entendus de la famille régnante, ils étaient 
considérée comme une espèce inférieure et 
bien distincte des hommes qui seul» jouia- 
saieut de tous les privilèges et avantagea de 
la société. Kn vain quelques-uns de nos rois 
avaient voulu leur donner un peu de considé- 
rslion. Quelle CMsidération ponvalton atla- 
clieràun élalïloat les membres vivaient dans 
la plus crasse ignorance, et qu'ils ne quit- 
taient pour la plupart que pour remplir les 
fonctions de la domesticité? On ne pouvait 
songer k détruire cette i^orance , parce que 
les privilégiés étaient convaincus que, dès 
que la classe inférieure delà nation serait ins- 
truite, elle formerait nae masse de denii-s«* 
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noUqui De vondraient subir ancun joue, 
pas m£me celui àe% lois les nlus galutaires, et 
dont aucuQ n'embrasserait l'élal de son père. 
On n'avait pas encore l'exeniple moderne 
d'un royaume ToiaJD tel que l'Angleterre , le- 
quel, divisé en trois parties, l'Ecosse, l'Angle- 
terre et l'Irlande, a démuntré que le moyen 
le plus sûr de maintenir les bonnes mœurs, 
l'ordre et l'amour de sou élat dans la classe 
onrriËre, est de donner à chacun nne édu' 
cation relaliTe à l'art qu'il duil eiorcer. Il 
est maintenant reconnu que la classe des 
joumalierade l'Ecosse est plus instruite que 
celle de l'Angleterre, et que les Irlandais 
sont plus ignorants que les Anglais. L'ei- 
périence a Clément démontré qoe lors- 
que, sur un nombre donné d'habitants, on 
voit un Écossais paraître aux assises Dour 
crime , il ï a quatre Auglais et onze IrlEindaig 
en jugement dans ces mêmes tribnitaux. Il 
en résulte que, bien loin de craindre que 
l'instrucUon ne pénètre dans la classe des 
cultivateurs et dei ooTriera, un bon gouf er- 
uemenl doit désirer que cbaque membre de 
la sociétd qu'il gouverne acquière les connais- 
sances les plus étendues sur les parties esseo- 
lielles k son état . comme sur les devoirs dont 
il aura à s'acquitter dans le cours de sa vie. 
Ce principe est principalement applicable à 
laFrance.EaefTet, les services que la royauté 
a rendus à la masse de la nation eu déiruisant 
la servitude et la féodalité, ont habitué le peu- 
pie A attribuer au roi tout le bien dont il 
jouit. Il est donc certain quejdi 
tniit et heureoK, plui 



Les routes étaient dans le plus mauvais 
état, et on ne voyait que deux canaux dans le 
royaume pour la navigation intérieure. Des 
plans conçus par des hommes éctairés et dé- 
voués ï la France restaient sans exécution 
par l'impossibilité de se procurer des fonds , 
et l'on doit , dans l'état malbenreux des finan- 
ces, considérer comme un prodige tout ce 
qu'on fît sous le règne de Louis XV pour éta- 
blir quelques grandes routes, surtout si on 
calcule les dilTicultés que le gouTememeot 
éprouva de la part des propriélaires- 

Tel était l'étal des choses lorsque Lonis 
XVI monta sur le trAne. Ce prince aimait tes 
eùlUvateurs, et il rendit en leur faveur plu- 
sieurs ordonnances utiles; mais la nature ne 
lui avait pas donné le caractère ferme de son 
ùeul, Henri IT,pour l'eiéculion de ses pro- 
jets. La guerre qu'il eut à soutenir, et dont 
les dépenses augmentèrent beaucoup les em- 
barras et l'arriéré du trésor, le mit dans l'im- 
possibilité d'exécuter les plans qui auraient 
amélioré la culture comme la sibiation du 
cultivateur. Il réussit néanmoins dans deux 
entreprises tièg-ulilea ï rsgriculture : il par- 
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vint à tirer d'Espagne le premier troupeau da 
mérinos et àfîxer l'attention des cultivateurs 
sur cette race précieuse de moutons. Deux 
autres importations eurent lieu pendant le 
même règne, et celle de 178B fut l'origine 
du beau tn>U|ieau de Rambouillet, lequel 
a fourni la preuve évidente qu'avec des soins 
cette race peut se conserver en France sans dé- 
générer. Ce fut sons LouisXVIque furent foa- 
dées les deux écoles vétérinaires d'Alfort elde 
Lyon, quioot fourni beauMup d'bommes ins- 
truits dans cette partie si essentielle et sinégli- 
gée jusqu'à cette époque. Entin le gouverne- 
ment continuait de protéger les sociétés d'agri- 
culture fondées sous le règne précédent , lors- 
qu'il réunit lesétalsgénéraiiiiplus connus sous 
le nom d'assemblée constituante. 

Je n'ai à considérer la conduite de celta 
assemblée que par l'effet de ses lois sur Im 
culture et les cultivateurs. Sous ce rapport, 
elle produisît des effets étonnants. La des- 
truction de tentes les lois féodales encore sub- 
sistantes, l'abolition des corvées, la divisioa 
des fortunes colossales par le partage ^al 
entre teus les enfants, d'où résulta la divi- 
sion des tcrrci; la suppression de toutes les 
barrières qui entravaient la circulation des 
denrées; celle de plusieurs imp6ts, tels que 
le sel, substance si nécessaire dans 









mme engrais; enlin celle de 
la dlme, débarrassèrent tout à coup l'agricul- 
ture d'une partie des otistactea princïpaui 
qui entravaient sa marche. D'une autre part, 
la présence d'un simple cul li valeur dans cette 
assemblée en qualité de députe, et la Domi< 
nation d'un grand nombre d'enlre eux aux 
places de maire et d'ofliciers municipaux, 
rendirent, pendant quelque temps, à leur art 
la considération qu'il avait eue jadis, quand 
la charrue était conduite par la main triom- 
phante des consuls et des dictateurs romains. 
Aussi beaucoup de propriétaires ne rougi- 
rent plus de cultiver eux-mêmes leurs terres, 
et ils se procurèrent facilement des bras par 
la disparition du sol français de toutes les 
congrégations religieuses. 

L'élan donné était lel que la crise qui sui- 
vit et les réquisitions forcées d'hommes 
et de denrées ne purent que l'alTaiblir 
sans parvenir k l'arrêter entièrement. Sous 
le gouvernement directorial, l'émulatiOD 
se ranima dans teus les départements qui ne 
furent pas exposés i la guerre civile , le plus 
terrible des fléaux qui font le malheur de 
l'humanilé. Sous ce gouvernement, de nou- 
velles importations de mérinos eurent lien , et 
répandirent cette race précieuse dans plu- 
sieurs départements. On employa les t>éliers, 
trop multipliés en raison du nombre des brp- 
bis , pour couvrir celles de rue franfaist ; e( 
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tl en résulta une nanTelle soUrw de richesse» 
par la prcmple multipllcatioD d'iioe race de 
métis qui TourDirent one tolsan çlat belle et 
plus pesante que cdies de leurs mires. Les 
aoîDS à donner aot ntériDOii et k leurs métis, 
lesquels exigeaieot uue nourriture plus almn- 
daPte et meilleure que celle qu'on donnait 
auK races communes , et le désir d'en aug- 
menter le nombre, firent adopter dd nouTel 
assolement par lequel on diminua tieaucoup 
la quantité des terres en jachères pour irâ 
remplacer par des prairies artificielh». 

L'agriculture fiisait des progrès rspdea 
qiiand Napoléon parnt. Oet homme, eitraor- 
dlnajre sous plusieurs rapports , aurait accé- 
léré le perrectionnement de l'art le plus utile , 
s'il eût reçu une autre éducation, ou au moins 
s'il eClteu la possibilité detelifrer plusspécia- 
lementaux arts qui rendent les empires Ito- 
rissants et qui font le bonheur des peuples 
ainsi que de ceux qui les RouTemeot : mais, 
élevé dans une école militaire, accoutumé de 
I)onne heure aux principes d'une obéissance 
passive, et ne connaissant d'autres lois que 
la voix de ses supérieurs . il crut, dès qu'il fut 
cher, qnesa volonté devait seuleélre écoutée, 
et dis lors les bases du gouTcrnement des- 
potique Furent posées avec des apparences de 
liberté. Il suivit la marche de l'empereur Au- 
guste, avec celte diflérence, que, sentant sa 
supériorité pour la guerre, cl avide de con- 
quêtes, il occupa principalemeot les Français 
de la gloire militaire , et mit au premier rang 
ceux qui se rangèrent sous ses étendards. 

Mais, pour faire la guerre àdes peuples bra- 
rea et accoutumés aux dangers , il allait beau- 
coup d'hommes et de numéraire : il était en 
outre nécessaire de maintenir l'esprit militaire 
par des récompenses. Pour j parvenir , il créa 
des honneurs , répandit l'or avec profusion , 
et rétablit la noblesse héréditaire. Il Tut donc 
indispensable de priver l'a^riGutlnre d'une 
partie des bras qui viTlflaicnt les- champs 
fraufais, et, eu doublant au moins les impôts, 
d'enlever aux propriétaires une partie des 
iiapitaux destinés k l'exploitation de leurs ter- 
re»; enfin le rétablissement des privilèges, en 
anoblissant d'autres états, diminua nécessai- 
rement la considération pour celui de cultiva- 

Daos le cmnmencement, les succès surpre- 
nants des armées françaises, les contributions 
considérables tirées des peuples vaincus, 
la perspective d'une paix prochaine , firent < 
pérer l'établissement d'un ordre stable, d'autant 
plus avau lageux qu'on comptai t que les produits 
de riodustria française conlînueiaient à cir- 
culer librement chez les peuples vaincus, et 
que l'agriculture ne manquerait ni de bras ni 
4'argenL 
Mais la guerre etmtionait, les levées (t'hom- 
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unsidërables', les con- 
i; et bieutOb Napoléon, 
pour se créer de nooiellea ressourcée, enit 
pouvoir traiter les cnltivatears comme les 
soldats , non par des primes , comme l'avait 
hit Henri iV , lorsqu'il avait voolu encoura- 
ger la culture des mOriers blancs poor la nour- 
riture des verï h soie ; non par les récwmpen- 
ses qu'il prodiguait aux militaires et à ses 
courtisans, mais par un seul acte de sa vu* 
lonté. Il suffit d'indiquer un ou deux faits 
pour prouver que Napoléon pensait que ses 
ordre* poovaienl i «m gré créée tODJ les gen- 
res d'industrie. 

Le sucre manquait en France : un ordre 
émané du trAne força tous les cultivateura de 
couvrir tant d'arpents de terre de betteraves, 
plante qui conllent un sucre identique k celnî 
de la canne k sucre. L'ordre était donné et 
exéculéavantqu'oneOt établi la dixiènie par- 
tie des fabriques nécessaires pour l'emploi de 
ces bette raves. Les cultivateurs se dégoûtèrent 
d'une culture qui, étendue en raison seule- 
ment des moyens d'emploi de ces radoei, 
aurait produit an bénéfice suffisant pour en- 
courager l'agricultenr et le tïbricant de su- 
cre, comme l'eipérience l'a démontré depuis. 
Les mérinos, répandus dans toute la France, 
et qui eussent bientôt fourni autant de laine 
que les fabriques poavaimt en consommer, 
parurent à Napoléon un moyen sûr de vivlfler 
l'agricultureet d'augmenter les impâts.BieoUt 
des agents , sous le nom à'inipecteurt , se ré- 
pandirent dans ' les campagnes , vinrent j 
troubler les cultivateurs dans leur domicile, 
et leur intimer l'ordre de traiter leurs mérinos 
conformément ï leurs instructions, et de n'en 
vendre qu'avec leur partidpalton. Dans le mê- 
me temps, des milliers de balles de laiDea, 
prises aux Espagnols par le droit de la force, 
étaient importées , vendues à vil prix en Fran- 
ce, et mettaimt les cultivateurs dans l'im- 
p&ssihilité de tiro' parti des produits de leurs 
troupeaux. 

[In pardi ordre de choses devait ariMer les 
progrta de l'agriculture et répandre l'inquié- 
tude dans toute la classe des cultivateurs. Le 
découragement en fut la suite nécessaire, et 
il était tel en isiiqueles propriétaires da 
mérinos cherchaient à s'rad^alret tout prix. 
Si le gouvernement eût k cette époque permis 
Texportatiou des brebis de mérinos , en même 
temps que celle des laines , la France aurait 
perdu la plus grande partie de ces animans 

Sons la restauration, ragricnlture ne put 
faire des progrès aussi rapides qu'en 1790. 
L'invasion des alliés en lHi4 et 1815 ruiiw 
les cultivateurs dans plusieurs provinces. L« 
commerce, considérablement diminué, »e 
fourail plus autant de moyeu d'ex porta tion. 
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Aujonrd'hul encore l'ëléTation Au impdts 
prUe les propriétaires d'une grande partis 
des foods qa'iU pourraleot employer en 
aoiéliorttjona. Néanmoins, la marche de l'a- 
griculture eil loin d'être stalioDnaire. Lee ef- 
fortsda gonTernement réunis aux traTSDx deg 
tociétéa agricoles, qui n'ont encore d'autre 
«prit de corps que celui du bien public, ex- 
citent une émulation qui produit des elTeti 
d'autant plus salutaires, que les découvertes 
otilei pour cel art se répandent prompleDWDt 
dans touB lea départemenls. 

Il est bcile de s'auurer dea pt«gràa de l'a- 
gricalture par la comparaison des coontisMn- 
cea acquises, comme dea moyens employés 
en 1789, et de ceux qai sont connus aujour- 
d'hm , et donlla pratique s'âtend de plus eut 

En 1789 on n'avait que de faibles don- 
iiée« sur la théorie de cet art. On connais- 
aail très-peu l'air, l'eau et les autres Hui- 
dea et pz qui pénètrent continuellement 
dana lea végétaux et qui les parcourent eu 
tons sens. Les cultivateurs ignoraient la dé- 
composition de l'Eûr, de l'eau, da l'acide 
carbonique, et comment ces sntMlanoes pou- 
Talent servir ï la nutrition des plantea. Ou 
avait vainement essayé d'appliquer le fluide 
âecirique k la végélation , et on n'était par- 
venu qu'i étioler lea plantes. Depuia lea 
travaux de Duhamel, consignés dans sa Phy- 
tique deiartn-eê, la marcbe de la végétation, 
l'analomie dea végétaux , les efTetS de leurs 
organes surlesOuides, et réciproquement des 
fluides snr le développement des organes, 
n'avaient tail presque aucun progrès. Grlce 
aux travaux des Cavendjsb , dea Priestley et 
de l'inrorluné Lavoiner , l'air et l'eau ont été 
décomposée. On a connu leurs éléments et on 
a su qu'ils entrais! dans la com]Misition des 
plantes en se solldiliant. On a découvert la 
marche du Quide électrique, et apprécié ses 
elTetsaor lavégéution. {Voyetthsci^iaxt.) 
Si la structure dea végétaux et l'impossibilité 
d'en séparer toutes les parties et d'en suivre 
toutes les ramifications comme dans les ani* 
maux, n'ont pas permis de donner à l'ana- 
lomie végétale les marnes développements 
qu'k l'analomie animale, on a néanmoins ac- 
quis, sur cette partie, des connaisaanccs 
qu'im ne pourra désormais étendre qu'en per- 
fectionnant les microBcopea. La pliysiologle 
v^étale a , au coutraire , marcbé k pas de 
géant, et aidée de la chimie, elles procuré 
"" ' 'e données pour 



Quant à la pratique de l'art de l'agricul- 
liire, ses progrès ont dû suivre ceux de la 
Uiéorie. On a analysé les terres et reconnu 
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leurs diverses propriétés pâur la culture de 
tels ou tels végétaux , la décomposition qui 
s'y opère des substances végétales et anima* 
lea, le mélange des anhatances qui accélèrent 
celle décomposition, les nouveaux produita 
qui se forment et qui constituent l'hunus, 
principale nourriture des végétaux. On à 
calculé les j)ertes de la terre en substances 
nutritives pour la production des récoltes, et 
on a cherché des moyens de remplacement 
par la découverte de nouveaux engrais, par 
une meilleure préparation comme par un em- 
ploi plus sage des anciens , suivant la qua- 
lité des lerres. Foyes les nwts Tëhre, 
ENCRirs. 

On s'est convaincu que la Une ne se repo- 
sait que dans la saison où la sécheresse, ou 
bien le défant de chaleur, arrêtait dans son 
sein la drculation des fluides , la déuimposi- _ 
lion des animaux et des végétaux enfouis, etc., 
opérations indispensables pour la unlrilJon 
des-planlés ; mais que , dans les autres temps , 
elle produisait d'autres plantés inutiles ou 
nuisibles si on ne la couvrait pas de cellea qui 
sont utiles aux besoins dei hommes etdes ani- 
maux. On a alors reconnu le tort qu'on avait 
de laisser les lerree sans culture, ou plutM 
sans rien produire la troisième année de l'as- 
solement, et on a trouvé qn'ea y semant des 
plantes qui exigent plusieurs binages , on dé- 
barrassait les terras en tabour des végétaux 
parasites qui en détruisent l'humus, aussi 
bien qu'en sacrlBatit leurs produita pendant 
une aunée sur trois. Dëa lors le système des 
jachères a été abandonné comme funesie à la 
culture, et on s'est livré au periéclionnemeut 
des assolements. Foyes Assolemekt. 

Deux plantas, auparavant fort négligées, 
ont pu, par ce moyen, être cultivées en grand. 
Je veux parler du mais et de la pomme de 
terre. La culture de celte dernière a pris des 
développementa d'autant plus considérables 
que lea Allemands nous ont appris h en ex- 
traire de l'eau-de-vie en augmentant lea 
moyens de nourriture des bestiaux , et que 



la cil 
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priétés de ce tubercule, soit comme farine, 
soit comme fécule , soit comme sirop. 

Les prairies artificielle» ont reçu uneex- 
teoaiou d'autant plus grande, que ta conser- 
valion et la mullipltcation d'animaux aussi 
précieux que les mérinos en ont fait un de- 
voir. {Voyez PaAiBiES utificiëlles. ) Pour 
y parvenir, on a Ail alterner avec les végé- 
taux déjà soumis k la culture plusieurs autres 
espèces inconnues ou au motos négligéesdans 
la plupart dea départements de la France; 
et la botanique proprement dite a fourni à cet 
égard beaucoup de renseignements utiles ; 
elle a procuré de nouveaux végétaux aux 
culU^ateura, et elle les a classés, pendwit 
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que la chimie en faisait connaître les Clémente 
et tes propriétés. On est parvenu , par ce 
nouveau mode ifasgolemeiiC , à 'aoiâiorer les 
terres en recollant la plante à la Qeui, on 
même en enrouiasant tim rtcolte médiocre à la 
(leur, pour eo obtenir d'autres plus lucra- 

La DouTelie méthode de cultiver eiigeait 
de meilleurs inslnltnenti : on a perfectionné 
les anciens , et on en a inventé de nnuTeaua. 
Une éniulation digne d'éloges a déterminé dea 
mécaniciens et des agricuiteura à M livrer à ce 
genre de recho^ltes , et on a vu le dief 
d'un État libre et puissant, H. JelTeison, 
président dea Ëtats-Uois de l'Amérique, 
empJoyrrsesinatantsde loisir àla construction 
d'une charrue dont la forme el les dimensions 
ont été soumises aux règles les plus sévères 
^ du calcul (1). Les Instruments hydrauliques 
n'oDl pas été négligés. Les constructions utj. 
lesà l'agriculture, telles que la logement des 
cultivateurs, les écuries, les élables,,les 
serres tant pour la culture que pour la con- 
servation de ses produits , ont reçu de grut- 
des améliorations. 

L'art vélérioaire ■ fourni de puissants 
moyens de mieux soigaer les aolmaux ati- 
les, d'en perfectionner les races, de prévenir 
leurs maladies et de les guéiir. La physiolo^e 
végétale et l'iiistoire naturelle ont également 
fait découvrir les causes des maladies des plan- 
tes utiles, et procuré des secours puissants. 
De nouveaux moyens de conserver les blés 
ont été inventés, ainsi que les moyens de pré- 
Tenir les disettes. ( Voget Htâ.) ÉuIid le gou- 
vernement , en laisant réparer les roules et 
en construisant de nouveaux canaux, a rendu 
les communications plus faciles. Il a égale- 
Tnent fourni de nouveaux moyens de fbire cir- 
culer les nouvelles découvertes , comme d'en 
faire d'autres, et de les appliquer sagement, 
en formant des sociétés d'agriculture dans 
tous les département». 

Il resterait, pour porter l'apiculture à ion 
plus haut degré de perfecltoD,i faire aimer 
cet art à ceux qui le cullivenl, et il aufli- 
ntit pour cela, de les faire jouir de la conaj- 
déralion qui leur est due i raisoa de leurs 
services. Mais, pour y parvenir. Il est néces- 
saire qu'ils jouissent d'uoa douce liberté, 
qu'ils soient protégés par les lois, qu'ils 
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cesse aulreft^ , rt (fn'fls ne redeviennent plus 
des «riijels de mépris pour les classes privilé- 
giées qui les OUI tenns jadis sons le joug. 

L'agriculture aime la paix comme la liberté. 
Elle ne peut prospérerdans l'anarchie ni sons 
le despotisme ; elle redoute d'autant plus les 
privilèges héréditaires que la plupart de ceux 
qui les possèdent rouvraient de se livrer à la 
pratique de cet ait, et que les cultivateurs 
sont d'aulut moins considérés qu'il existe 
des membres de la sod^té qui leur sont supé- 
rieurs par le seul (ait de leur naissance. 
L'exemple de ces derniers a toujours em- 
pêché beaucoup de propriétaires riches de «e 
livrer à la culture de leurs terres, abandonnées 
aux soins de fermiers qui oat d'autant moins 
d'intérêt de les honifier on de les améliorer, 
qu'une pareille conduite les exposerait k une 
augmentation de prix, au reneuvellement 
d'un bai I souvent trop court pourqu^ilspuiasent 
s'indemniser avec avantage de leurs avances et 
de leurs travaux. H se peut qu'une saine poli- 
tique ou des circonstances ûnpérieuees aient 
conseillé de rétablir la noblesse hérédi- 
taire en France, au lieu d'en créer une per- 
sonnelle qui eut eicilé l'émulation en forçant 
les enfiints t s'instruire et t rendre des servi- 
ces k l'Eut pour se rendre dignes des honoeiirs 
et des titres dont leurs pères ont joui ; mais U 
eût été ï désirer, dans l'intérêt de l'agricul- 
ture, que le gouvernement n'eût distribué 
que des bonneurs et des titres à vie. Les pri- 
vilèges entraînent presque toujours l'égoïame 
k leur suite, etil est de j'essenca de ceux qui 
les possèdent de travailler à les étendre. S'ils 
j parviennent, et qu'ils puisseul rivaliser de 
puissance avec le monarque, ils entravent ses 
meilleurei opérations et ajrrétent les effets 
des lois las plus sages et des inientions bien- 
fai&Bn(eadu chef de l'État. L'anarchie prend 
alors la place de l'ordre , et fait rétrograder la 
marche des arts lea plus utiles. Si les privi- 
légiés sont forcés de céder, ils adaptent le prin- 
cipe de l'obéissance passive envers le monar- 
que, qui devient absolu, el ils en profilent 
pour exercer un pouvoir arbitraire sur lea 
autres classes de la société. Alors la tran- 
quillité règne dans le royaumei maisl'ému- 
lalion s'éteint, la population diminue, la 
bonne agriculture disparaît, et la monarchie 
perd sa splendeur et sa puissance. 

C'est ce qu'on a vu arriver dans plus d'un 
£tal. On n'ignore pas que l'agriculture fut 
presque anéantie sous le despotisme des em- 
pereurs romains , et que ce tnt une des cau- 
ses principales delà destrucljou de cet empire 
immense , dont la culture était confiée ï dea 
esclaves, incapables de le défendre, comme de. 
conserver et d'étendre les bona principes d'un 
artquieat labase londamentale de la fortune 
des Étals. Oo sait ^alennit qu« raiurcUs 
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qui a longtemps rigaé àm§ le royaame da 
Pologne , par le ta\t de la noblesse , a coqs- 
lammen 1 oui aux progrès de l'agriculture de ca 
royaame, comme elle a cBLHé le partage de ses 
proTtDccB.LaFrancemâmepeulBervird'eiem- 
pie pour prouver ce que j'atancu. Pendant 
qu'elle fut lirréeint^ïlème féodal, ses terres 
furent mal cultivées, et l'on perdit de vue jus- 
qu'aux leçons qu'on avait reçaesdes Romains 
et des Grées. L'agriculture j a lait des progrès 
i mesure que le servage a été aboli et que les 
cultivateurs j 4nt été plus ménagés el plus 
considérés. Le comté de Flandre ou les Pa;s- 
Bas, r^ par des lois plus douces que les 
autres parties de la France, est la première 
province 06 l'agricallure ait été régénérée; 
cette contrée est devenue en quelque sorte, 
pourcet vt, une terre elasalque, où les autres 
peuples de l'Europe sont venus apprendre i 
tirer un bon parti de leur sol. 

AeiieBNTB , Ijtpàfix, Agrigentwn, an- 

yooTii'hui GirgenH.(G^grapfHeeiBt3toirt.) 
Cette ville, l'une des plus célèbr«s de celles 
que les Grecs fondèrent en Sicile, occapait 
une position avantageuse au pied des monta- 
gnes qnl regardent la mer d'Arrique, et au 
sommet d'un escarpement situé au confluent 
de deux petites rivières , l'Bypsas et VAcra- 
gas, qui l'entouraient presque entièrement 
de leurs eaux; elle possédait, àl'emboucliure 
de la seconde, qui loi avait donné son nom, 
un port de commerce ('ktçayavt'niiyi ip,iro- 
psîov), el Élait ornée d'un grand nombre de 
temples, de tombeaux , de stalues et de mo- 
numents de toute espèce, dont il reste encore 
des ruines imposantes. Voici la descriplion 
quePoljbea faîte de cette ville, à la Un de 
la troisième guerre punique : n Située k dix 
stades de la cûte, Agrigenle jouit de tous les 
avantages que procure le voisinage de la mer ; 
la nature et l'art ont admirablenient fortilîé 
Mm eoceinte : ses murs sont assis sur un ro- 
cher élevé , dont l'escarpement naturel a été 
■ugmentéencorepar le travail. Deux fleuves 
renlourent; l'un, qiii se nomme comme elle 
Acragas,la baigne à l'orient { l'autre, l'Hyp- 
sas, coule au couchant, et du c6té du vent 
d'Afrique. La citadelle domine la ville au 
midi. Elle est entourée du cét^ extérieur, de 
précipices infranchissables; un seul cliemin 
y conduit de la ville. Au sommet se trouvent 
le temple de Minerve et celui de Jupiter Ala- 
bgrius. Agrigenle étant une colonie de Rho- 
des, on ne doit pas s'étonner que Jupiler j 
soit adoré sous le mfime nom que dans cette 
ville. Du reste, Agrig^nte contient d'autres 
temples el de nombreux et magnifiques porti- 
ques. Le temple de Jupiter 01;m|den n'est 
pas encore achevé ; mais il est d'une étendue 
et d'irae élévatioit étoiuiaotes; aucun édifice 
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la Grèce ne j>eul lui être comparé sous ce 
rapport (1). u 

Un autre écrivain de l'antiquité, Diodore 
de Sicila , nous a laissé de ce temple une des- 
cription que nous croioos devoir aiisai repro- 
duire ; « La construction des temples des 
AgrigetiliDi, dit cet bistorien , et particulière- 
ment de celui de Jupiter Olympien , fait con- 
naître quelle était la magnificence des hommes 
de cette époque. La plupart des autres tem- 
ples ont été rasés oa brûlés dans les prises 
(t'équentes decetle ville, el les mêmes guer- 
res renouvelées jusqu'&sa destrnclton entière 
ont loujours empêché qu'on ail posé le com- 
ble sur le t«mple de Jupiter. Ce monument • 
a 340 pieda de longueur, 160 pirils de largeur, 
et 120 pieds de hauteur, jusqu'à la naissance 
du comble. 11 est le plus grand de Uus les 
temples de la Sicile, et on peut k cet égard la 
comparer avec les plus beaux qui exialent; *■ 
car, bien qu'il n'ait jamais été achevé , il pa- 
rait parfait dans son ensemble. Mais au lieu 
quêtes autres temples sont soutenus seule- 
ment par des muriou par des colonnes, on a 
riSuni dans celui-ci lea deux pratiques d'ar- 
cbilecture sans les séparer ; en eiTet, on a 
placé dans l'épaisseur des murs , d'espace ta 
espace , des piliers qui ressortent en debora , 
comme des colonnes arrondies, et qui en de- 
dans ont la [orme de pflasires taillés carré- 
ment En dehors , les colonnes ont 20 pieds 
de loor; elles sont cannelées, et un homme 
peut se placer dans une de ces cannelures. 
Les pilastres inlérieon ont 13 pieds de lar- 
geur. Les portes (oh, tuivutitune autre ver- 
tion, les portiques) sont d'nne beauté et 
d'une m^piiduence prodigieuses. Sur la t^cade 
du cOté de l'orienl , on a représenté en sculp- 
ture un combat de géants , admirable par la 
codeur et l'élégance des Sgures. Du cOlé 
derorcident,on voillapiisedeTroie elon 
7 dlGlingue les héros par la dilTérence de leurs 
hahillementselde leurs armes (1). >L'examen 
des ruines de crt édiBw a démontré l'exacti- 
tnde de celte description, ïlaquelleit muiqne 
cependant un trait 1 l'Iiislorien ne parle pas 
de magnifiques cariatides de 10 pieds de haut, 
que l'on a retrouvées parmi les décombres. 
Trois de ces figures colossales, encore de- 
bout an qualnriième siècle , avaient fait 
donner i, ces ruines le nom de temple des 
Otants, et fourni le sujet des armes de Gir- 
geoti , où l'on remarque desgéantiavec celte 
légende : 

Signit Agrlgiotom mlnliHta âoli GIkuIdib. 
gurl'emplacementdu temple de Vnlcain,nn 
ne voit plus que deux colonnes i, doni abat- 
tues; le temple d'Hercule est nn amas da 
décombres, entassés aQ pied d'une co- 

{ijhHfb. iz.M. 

(I) IHimLXuI, st. 
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loone cannelé, encûre debout. Presque tous 
le» autres monuments sont dans une dïgra- 
dation pareille : ceux qui sont demeurés dans 
le meilleurélat sont te temple de laConcorde, 
entouré d'un portique d'ordre dorique, et 
semblable, dn moins pour l'apparencegônérale, 
au Partbénon d'Athèues ; et le temple de J unon 
Lucine , dont une erunde rangée de colonnes 
subsiste encoreen entier. Le monument comiu 
sou 9 le nom de tombeau deThéron est pres- 
que intact; c'est un édifice carré, orné de 
colontws ann quatre angles, et d'un style élé- 
gant, quoique d'une époque relatiremeal ré- 
cente. Un très-graud oombre de tombeaux , 
creusés pour la plupart daus le rocher, sont 
dispersés sur la pente des collines. Quant au 
fameux réservoir de sept stades de circuit et de 
vingt coudées de profondeur, qui formait com- 
me un lac artificiel dans ia partie occidentale 
delà ville (1), on n'en retrouve pas même 
ia place. Cette piscine était alioteutée par un 
couraut d'eau vive; de nombreux poissons 
se jouaient dans son bassin limpide, et des 
cygnes, entretenus au dépens de la ville , ba- 
bitaient en paix sur ses flots ; les babilants 
venaientse promener surses Irards et goûler 
(tans ce bel endroit, qui n'était pas un des 
moindres ornements de leur ville, uneagréa- 
ble fraîcheur; mais déjà BU temps de Diodore, 
les ravagesde la guerre avaient renversé l'aqae- 
ducquiamenaliles eaux; le bassin ÉtaK à sec, 
et des jardins en occupaient la place. 

Nous avons lu Potjbe donner à Agrîgente 
une origine rhodienne. Une autre opinion at- 
tribue la fondation de cette ville aux liabltants 
de Gels, qui y auraient envoyé une colonie 
vers la cinquantième olympiade (environ bSO 

Quoi qu'il en soit, les Agrigeutins formèienl 
d'abord une république aristocratique. Le pre- 
mier qui exerça parmi eux l'autorité souve- 
raine, fut Phalaris, dtoyen de l'Ile d'As- 
typbalée, qui était venu se fixer dans la ville 
naissante avec de grandes richesses : son avè- 
nement remonte à l'an 564 avant J. C. On 
Gonuatt l'bistoire si célèbre dans l'antiquité 
de ce taureau d'airain dans le ventre duquel 
il faisait emprisonner les victimes dcsitnées à 
la mort. Son ri^e fut partagé entre le soin des 
affaires intérieures et celui de quelques guerres 
avec les États du voisinage. Il avait attiré à 
Agrigenle un grand nombre d'artistes et de 
philosophes ; un de ces derniers, Zenon , ayant 
vainement essayé de ie détourner de ta tyran- 
nie, souleva le peuple contre lui ; Phalaris fut 
: reuversé.etlesAgrigentinsse constituèrent de 
' nouveau en république. Sa domination avait 
duré seize ans. Pendant les soixante ans qui 
• s'écoulent depuis sa chute jusqu'au règne de 
Tliéron , on trouve dans l'bistoire lea dmiis 
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d'AIcamèlieetâ',lIcan(lre,qni gonvenifereut 
avec sagesse. A leur suite parait TAe'ron, 
qui fui cbanlé par Pindare au sujet de ses 
victoires dans les jeux Olympiques. Sous son 
règne les Carthaginois commencèrent k me- 
nacer la Sicile; raaiaThéron,aidédeGéloD, 
tyran de Syracuse, dont il s'était méo^ 
l'alliance en lui doouant sa fille eu nuriage, 
parvint à les repousser. La ville d'Himère, 
qui avait été le prétexte de la guerre , perdit 
son indépendance, et fut réunie an terri- 
toire d'Agrigente. Tbéron mourut l'an 473 
avant J. C. Thrtaydée , son lils , lui succéda. 
Il entreprit une guerre impoUtique contre Sy- 
racuse, et fut tué par les Agrigentins peu 
de temps après son avènement. Ceux-d recou- 
vrèrent alors leur liberté; la Sicile tout en- 
tière suivit bientât leur exemple; la tyran- 
nie lut partout abolie, et l'Iie entière ne fat 
plus qu'un ensemble de petites républiques 
comme était la Grèce à la même époque. 

En 446, Agrigente reprit, contre Syr». 
cuse, la guerre commencée sous Tbrasydée; 
mais après quelques échecs , elle fut obligée de 
conclure la paix. Durant la fameuse guerre 
d'Aibènes contre Syracuse, elle se tint dans 
la neutralité. Peu de temps après la défaite 
des Athéniens, les Cacttiaginois, appelés 
par les Égeslains, firent une descente en Si- 
cile ; cette fois les Agrigentins refusèrent de 
prendre part ï la neutralité proposée par l'en- 
nemi commun : ils se rangèreot dans la ligue 
sicilienne. Les Carthaginois , après avoir dé- 
truit Sélinu nie etHimère, vinrent mettre lu 
siège devant Agrig^entei les Syracusalns es- 
sayèrent en vain de faire diversion : la ville 
fut atwndounée par ses habitants, après ua 
an de siège (an 40B avant J. C). Les Car- 
tbaginois la ruinèrent, sans respecter ses 
temples, emportèrent ses , dépouilles en 
Afrique, et la territoire d'Agrigente demeura 
sous leur domination pendant une dizaine 
d'années. Enlin, Deoys de Syracuse, ayant 
repoussé l'étranger du soi de la Sicile, Agri- 
gente rentra sous une domination natio- 
nale; mais ce ne fut pas pour longtemps; 
car, en 3S3, le tyran de Syracuse, battu 
par les Carthaginois , fut obligé , pour 
avoir la paix, de leur rendre cette place im- 
portante. Timoléon, devenu maître delà 
Sicile vers le milieu du quatrième siècle avant 
J. C, fit rebâtir Agrigente , et lui rendit une 
partie de son ancienne prospérité , mais sans 
lui rendre son indépendance àl'égard de Syra> 
cuse. SousAgatbocle,elle resta dans la même 
situation. Enfin , en l'année 2i0 , les Romains 
étant arrivés à leur tour sur le sol de la Si- 
cile, etl'ayantsoumise tout entière ï la suite 
du fameux ^ége de Syracuse , où périt Archi- 
mède, Agrigente passa, comme toutes les 
autres filles de l'Ile, sons leur douipation. 
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l'ère chrétienne, le 
dot de« barbares passa à diverses reprise* 
sur AgDgente ; mais l'eiieelleDce de «a positioa 
la soulint contre tant de causes de destruc- 
lioQ. Au milieu du neuTième siècle , elle fut 
euTabie par les Araitee, et elle porta leur joug 
près d'uD siècle, avec impatience toatefois : 
car, en 917 , ce Tureut ses habitants qui doD- 
uèrent le signal de l'insurrecUon coolre les in- 
fidèles. Ils les chassèrent de leurs murs, et 
liarent la campagne contre eux; mais, après 
quatre ans de r^sislaDce, leur ville fut reprise 
de nouveau. Enihi, au commencement du 
■ oniième siècle, Girgenti, désormais resser- 
rée entre les murs de Camica, la citadelle de 
l'antique Agrigenle, fut déSoitlve ment ratta- 
chée à ia poissauce chrétienne, et lit partie 
du comté de Sicile, qui, en 1071, devint l'a- 
panage de Roger. Klle a depuis ce temps suivi 
les destinées de la Sidte, dont elle est encore 
aujourd'liiii une des villes principales. Ule 
renferme environ 15,000 habitants, et forme 
le siège d'un évèché. 

féo iella SiciUa aatlta e moilenia, dtll' aïvocato 
rlamlo in Sicilla dj FMerica Mûnttr. \zti. rlit 



BMlitrclui lur la etabliHanxnU dit Crtci m 
SMIe.ta M- Wlid. BrunelilePmle. iB4s,iii.S>. 
L. BeHIEr. 

ACEOKOHIE. (AgnetUtare.) Ce mot, 
que Ton emploie souvent comme synoniime 
d'agriculture, désigne plus particulièrement 
Ja science de l'économie rurale. Ainsi l'agri- 
culture est la pratique de l'art dontragrouomie 
enseigue les théories. 

AGriLANLBU ou ACOLAKNEn, pour 
à gui Pan neuf oaaa gui de l'anDouveau, 
ad visatm anni noDi. {Anliqviié. ) On ap- 
pelle encore ainsi, en diverses provinces, les 
étrennes du premier jour de l'an, qui, dans la 
reli^on des druides, consistaient a donner, 
b dislribuer au peuple le gui du nouvel an, 
comme une cliose sainte, un préservatif, un 
remède universel. Les Espagnols appellent 
agiiinaldo les présents qu'on fait è la ISie de 
Noël. En basse I4ormandie, tes pauvres, le 
dernier jour de l'un, disent /wguinanno, en 
demandant l'aumAne. Dans le VeudAmois et 
dans le Haine, le peuple et les enfanta cou- 
rent les rues le dernier et le premier jour de 
l'an , demandant à tous ceux qu'ils rencon- 
trentle^ui-I'an-neu, et chantant aux portes 
des chansons dont le refrain est toujours, 
Donnez-nous le gui-l'anneu. Diins le Per. 
elle , le peuple appelle les étrennes égnilas ; 
dans le pays cbartrain , éguilables, dans la 
Itaute Mormandie, éguinètes ou aguinèles. 

"■ ■' ledeSaint-Hillaire-de-Cha. 
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léons, département de la Loire-Inférieure, 
le 31 décembre au soir, tes marguilliers en 

charge elceut des deux années précédentes se 
réunissaieot et faisaient easemble un souper 
qui se prolongeait fort avant dans la nuit. Le 
souper fini, chaque convive, armé d'une pi- 
que, se mettait en marche vers un bois ap- 
pelé le bois de NoirSreuil ( le lucus noir ) , 
distant d'environ deux lieues; ils y cueillaient 
des pomme-s de pin , et chacun d'eux en pla- 
çait une sur le bout de sa pique, qui reseem- 
blail alors à un tliyrse de Bacchns. Ce dieu a 
dd être honoré sous le nom d'Bilarii par les 
anciens Pi<:lavi, qui, ainsi que les Âga- 
Ihyrses elles Brilanni, oa Pieli, se pei- 
gnaient le corps en son honneur et devaient 
célébrer ses mystères dans la dernière nuit de 
l'année. Pour représenter le passage du soleil 
des signes descendants aux signes ascendants, 
ces marguilliers partaient de ce bois de flloir- 
.ffrfU! I , symbole des signes descendants, de 
manière k se trouver à la pointe du jour sur 
la cliausséed'uQ étang appelé Champ Blanc, 
symbole des signes ascendants, dont le pre- 
mier est celui de Yampliora figuré par cet 
étang; lï ils se partageaient, pour figurer le 
partage qui se fait des douze signes en deux 
bandes au solstice inférieur, et parcouraient 
deux à deux les fermes et les hameaux, en 
chantant une clianson dont le refrain était, 
comme dans le Maine, Donnez-nnus le gui- 
roR-n«M^ Chaque maître de maison, apiès 
leur avoir fait servir largement ji boire comme 
ides initiésauK mjstèrea de Bacchus, leur 
donnait du blé, dn lin, de la toile, un jam- 
bon , etc. Les objets provenant de cette 
quèle, et les pommes de pin que les quêteurs 
avaient portées au bout de leurs piques pen- 
dant leur tournée symbolique , étaient vendus 
dans le cimetière, le premier jour de l'an, au 
profit de la fabrique, et souvent très-cher, 
parce qu'on leur attribuait la vertu de préser- 
ver du tonnerre et de tout maléCce. 

La guignannée est aussi le nom d'une fête 
seniblahlequ'on célébrât à Morlaix, selon Mé- 
nage , le dernier jour de l'an. ( Foyei son Die- 
tienaaire étymologique, A ce mol.) Elle 
consistait en des présents que les riclies fai- 
saient aux pauvres, qui, à chaque porte oïl 
oa leur donnait, poussaient des cris et des 
acclamations entendus dans toute la ville. 
Ces pauvres étaient armés de grands bStons 
(qui étaient autrefois des thyrses) pour rom- , 
pre les partes s'il s'en était trouvé de fer- 
mées. Personne ne pouvait donc se dispenser 
de leurdonner leurs étrennes, leur guignon- 
née, chacun selon son pouvoir. Cette léte, 
qui était un reste des saturnales et des bac- 
chanales, remontait au culte du gui de la 
nouvelle année chez les druides. Merula l'a 
Irès-hien remarqué dans sa Cartographie, 
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pirLS.lW. 3r chap. Il : Suntqvitllud,i\i- 
gai-raQ-DeaT, qaod haclerms guatannis pri- 
die kalendtu janvarii vulgo publiée can- 
tari in GalHa lolel, ab itruldit moTuiue 
euhtmani: ex hoe forU Ovidii : 

Ad TlHum, Tluum dnilila cuiUn xUtbinc 

Solitos enim aiunt druidat per suos ado- 
letcentei viscum sTtumciinclii mi/tere, eo- 
gtie quasi munere, bonum,faialwm,/eli- 
cem etfortuna tnm otattibas annumprecaTi. 
Ea effel, Pliae dous apprend, IÎt. xti, 
chap. 44, qne les druides réiéraient la gtti 
de cbéne ; qu'il» choisissaient les forSU de cet 
arbreaacrépoiirJeursBBCTilices; que c'était de 
U qu'ils étaient appelés druides, nom qai Tient 
M effet du grec Epû;, en breton [to*u, dero 
on àero, cbéne; que loraqu'lli trouTaïent du 
gui sur cet arbre, ils le regardaient comme 
un don du ciel, et le cueillaient, an sixième 
Jour de blune. eu graude défoUoD et avec de 
grandes cérémonies; qu'ils l'appelaient eu 
leur langue d'un uom qui aipIGe omnia sa- 
najts , guérit tout. Omnia sananlem , dil>il , 
appellantes cuovtxabule. Saerifleio epulis- 
guérite sub arbore prœparalis , duos ad- 
movent candidi coloris tauros, quorum 
cornua tune primum vinciantw. Sacerdas 
eandida veste cultus arborera scandil. 
Falce aurea d^ielit. Candido id excipltur 
sago. Tune demvm victimaa immolant, 
precantes'Ut iuum donujn Deus prosperum 
facial his quibus dederit. Fecandilalem eo 
poto dari euicumque animait lieritiarbi- 
^antur, eontraque venena omnia esse re- 
média. Tanta genlium in rebus/rlvolis pie- 
rum^ae «/ijlo eii .' Le gui est le même ayro- 
bole que le rameau d'or, et PSge d'or, par aes 
baies d'or et ses feuilles jauoes. Le cbéne, 
qui, dans ea vieillesse, porte ce nouveau reje- 
ton , est le symtwle de l'inlersectiou solsticlale 
du Indique du caper et de Técllplique, qui 
finit et comineDce l'année : c'est l'arbre du bien 
et du mal ; c'est Janus à deux visages. 

ELOI JoHikNNBilD. 

akauta ou afta. ( Géographie. ) État 
de la NiRritie maritiitie, sur la Cote d'or, entre 
leaÉtalsdeOuarsaaiiK., deFanlieil'E., rie 
Goura k l'O . et l'Océan au S. Cest la contrée 
la plus riclieen mines d'or et la reiieui cultivée 
de toute la cAte. l^e gouvernement y est mo- 
narcbique , mais très-modéré. La capitale est 
. Boussoiia, résidence du roi. Les HoltandaiBji 
possèdent plusieurs établissemenls : le fort 
Orange, à SucctHidi; le fort Antonio, à Aximi 
et le fort DIxcone; 

AHMADABADon AHMBDABAD, autref^s 
Guiarate. ( fi^rfljiAie.) Ville considéra- 
ble de l'Hindouslau , présidence de Bombay, 
État du prince msralte da Guj Kanar, sur la 
live droite du Saulieiinutle. Les gaecres, la 
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peste de 18(3, telremblemeot de terre de 1S19 

lui ont lait perdre une partie de son ancienne 
splendeur, qu'attestent encore des ruines ma- 
gnifiques. Depuis 1S19, elle appartient aux 
Anglais, qui j font un commerce considérable. 
On V compte près de liO.OOO tiablRinls, 
Hindous, Arménieiu, Arabes, Persans et 
cbrétiens. 

AHMBDHAflOK. (Géographie.) Cbef-Iieu. 
de district du Dékan , Etat du Nizam de Hy- 
derabad, sur la Secna. Cette ville, fondée 
en 1493, par le sultan Ahmed-Cbab, fut pos- 
sédée tour i tour par le Grand-Hogol , par lea . 
Marattcs, et par les Anglais, qui s'en empa- 
rèrent en 1803. Aurengzeb y mourut en I707-' 
La citadelle , bâtie sur une bante montagne, 
est un ouvrage remarquable. 

AfDB DE CAHP. {Arl militaire.) Le» aides 
decamp sont des offiders de divers gradea pla- 
cés -auprès des géuétaux à l'effet de lea aider 
dans l'exercice de leurs fonctions. 

Toujoura , dans les milices anciennes comme 
dans les milices modemea, ileustades aldefl 
de camp, car les généraux ont toujours ai 
des renseignements à prendre , des ordres à 
envoyer, et toujours ils ont dû trouver soiis 
leur main des hommes capables d'aller re- 
cueillir ces renseignements avec intetligenee, 
on transmettre ces ordres avec fidélité. Mais , 
ni cbez les Grecs ni chez les Romains, ni ao 
moyen Age, ni dana aucune armée jusqu'au 
d ix -septième siècle , les aides de campne rem- 
plirent de charge permanente, ne portèrent 
de dénomination fixe, ne durant être cboisis 
exclusivement parmi les officiers de tels on 
tels grades, ni même être ponrvusd'un grade 
quelconque. Leur emploi était tout tempo- 
raire , tout de cireoDstance , de faveur, de do- 
mettlclté. 

Dans lea armées grecques, lea généraux 
n'avaient pour aide de camp que leur écn jer ; 
dans les armées romaines , le général en cb^ 
clioislssalt le sien entre lea généraux qui, sous 
sesordres, commandaient les différente mrps. 

Cn Fi-ance, les rois de la première race, 
qui généralement conduisaient leurs armées en 
personne, prenaient leurs aides de camp parmi 
leurs fidèles. Quand les rois de La seconde 
race, sans ffesser de se mettre eux-mêmes 
h la télé de leurs troupes, commencèrent 
à investir d'atlribntions militaires les prin- 
cipaux ofliciers de leur palais, leur dapifer 
ou oflîcier de l)ouche , leur sénéchal ou major- 
dome, leur connétable ou homme d'écurie, 
chacun de ces personnages leur servit tour à 
tour d'aide de camp. Lorsque plus tard, sons 
Philippe Auguste , le connétable brisa les der- 
niers liens de domesticité qui l'attachaient à 
la personne du roi, et deviut commandant 
suprême de toutes les forces militaires du 
royaume, U prit le marichtU pour aide de 
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camp. Va\», loncpie le maréchal obllat le 
droil exclusif de diriger les expéditions de 
guerre, il s'attribua coname aidedecamp le 
géaiiH ea cbef de l'armée agissante , ou , aai- 
Tant l'ei pression alors en aiiage, le maré- 
chal de tAost; puis , comme les armées gran- 
dissaient toujours, le maréchal de rtiost lui- 
même s'attacha anccessiTement un, deuv, 
trois et quatre aides , qui , peu à peu , pour se 
grandir en dignité, fût-ce aux dépens de leur 
patron, se firent appeler ffiar^Aatu: deeamp. 
Enfin, STee le temps, iis mari^haux de camp 
prirent aussi des aiâes, qui -se nommèrent 
d'aboi'd aida des maréchaux de, camp, et 
ensuite, par abréviation, aides de camp. 

Une lettre, adressée par Louis Xlll au ma- 
réchal de CbBstilioD , et datée du 23 avrit 
1 64 1 , est le premier document historique où 
il soit fait mentioD etdu titre et de ta charge 
d'aide de camp. Les titulaires de cette charge 
D'araienl guère élé jusque-là que des cour^uri 
ou éetaireurs, que des chevavchewa lar- 
mes, des chevalier» d'armes, des poursui- 
vants (Parmes. Dès lors, on voit des oHiciers 
supérieurs, des mt^'ori de ^Ipade par exem- 
ple et même des brigadiers fermée, c'est- 
à-dire des coloDels, occuper le poste d'aide 
de camp ; néaomaias , il paraît que jusqu'au 
milieu du dernier siècle on pouvait fort bien 
en remplir les fonctions sans être militaire. 
Ainsi, Voltaire, dans le SJèc2e (te touJs X/r, 
témoigne que, quand ce prince allait à farmée, 
lee gentils luimmes ordinaires de la chambre 
et d'aulrea seigneurs de haut rang, qu'il lut 
plaisait d'atlaclier à sa suite, faisaient auprès 
de lui les fonctions d'aides de camp, el que ces 
nobles personnages avaient eux-mêmes des 
aides deeamp, appelés aussi aides de camp 
du roi , qu'ils prenaient parmi les pages de la 
grande et de la petite écurie. Ou en peut lire 
autant de Louis XV dans rEocjrclopédie 
de I75t , ï l'article gentilshommes ordinai- 
res. Plus sage que ses deux prédécesseurs, 
mais passant peut-être d'un extrême à l'autre, 
Louis XVI décida que les aides de camp de- 
vaient tous , non-seulement appartenir â l'ar- 
mée, mais encore sortir des grades en se- 

Lorsque la révolution de 17S9 éclata , il y 
avait en France un corps ou pliitAt le cadie 
d'uu corps de trois cents aides de camp , qui 
fut aussitôt détruit. Jusqu'à cette époque, 
ni leurs grades, malgré l'ordonnance de 
Louis XVI, ni le nombre qui en devait «tre 
accordé àchaque général, n'étaient bien dé- 
terminés. Ainsi, Louis XIV, par une lettre 
du 9 octobre 1642, n'autorisait quedeux aides 
de camp auprès des généraux en chef, et ce- 
pendant, au siège de Turin , en 1706 , le duc 
d'Enghien en avait vingt-deux. L'assemblée 
consliluanle » chargea de débrouiller c« cbtioB 



et d'établir des rè^ en la matière. Elle dé- 
créta, le 15 octobre 1790, que le nombre et les 
grades des aides de csmp varieraient en raison 
de l'élévation des grades ou de l'emploi des 
généraux i que, comme les cadres d'activité 
comprenaient alors quatre généraux en chef, 
trenle lieulenantsgénéraux, et soixante maré- 
ctiaux de camp, il était attaché cent quatre- 
vingt-seize aides de camp à ces quatre-vlngt- 
quatorie officiers supérieurs, savoir ; quatre. 
à chaque général en clief, deux il chaque lieu- , 
tenant général et àchaque maréchal deeamp; ■: 
que le premier des quatre aides de camp d'un 
général en clier serait colonel , le second , lieu- 
tenant-colonel, et les deux autres, ainsi que 
ceux des lieutenants généraux et des maré- 
chaux de camp, seulement capitaines ; enfin, 
que les oChciers généraux étaient libres de 
choisir eux-mêmes leurs aides de camp dans 
toutes les armes, mais que leurs choix de- 
vraient recevoir la sanction royale. Un décret 
du 18 novembre de la même année 1790 ré- 
duisit à un le nombre des aides de camp des 
maréchaux de camp, et ce principe s'appliqua 
ensuite aux généraux de brigade, mais les gé- 
néraux de division coDiinuèren làenavoirdeux. 
En 1792, la convention décréta que chaque gé- 
néral d'armée, outreses quatre aides deeamp 
dedroit, en aurait encore deux de supplément 
s'il le jugeait nécessaire ; qu'il en prendrait 
un parmi les chefs de brigade , un parmi les 
chefs de bataillon ou d'escadron, deux parmi 
les capitaines, et les deux de supplément 
parmi les lieutcnaiitset sous -lieutenants. Cha- 
que général de division conservait ses deux 
aides de camp , et en prenait un parmi les 
capitaines, un parmi les lieutenants et sous- 
lieutenants. C'étaitaussi parmi les lieutenants 
el lessous4ieutenantsquelegéuéra1 de brigade 
devait prendre son unique aide de camp. Le 
io£me riécret, par une disposition des plus 
ratounelles, voulait que les généraux qui en 
remplaçaient d'autres gardassent près d'eux 
les aides de camp de leurs prédécesseurs. 

Jusqu'en 1791 il avait fallu servir dix an- 
nées pour devenir apte à passer aide de camp ; 
ft partir de 1791, les dix années, de service 
cessèi'ent d'être exigibles. Ver» la même épo- 
que, il fut déddé que les oniciers seuls d'in- 
fanterie et de cavalerie pourraient être choisis 
conime aides de cvnp , et que les emplois 
régi m entai res de cesonjciers reste rai^t va- 
cants dans leur corps; mais le vide qui en- 
résulta occasionnait une telle surcharge de ser- 
vice pour les autres officiers , qu'on prit bieu- 
lAt une mesure dillérente. Les aides de cam|i 
furent remplacésdans les régiments d'où ils 
sortaient, mais autorisés, dès qu'ils cesse- 
raient d'être attachés à leur général, à pren- 
dre les premiers emplois vacants de leur arme 
et de leur grade- Vue loi du 23 IruclidoranVU, 
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reconnaisiail cinq cent vingt aides de CJimp, 
et les prenait parmi les mêmes ofTicierB que l> 
loi de 1793, moins le» sous-liealeDants- En 
)800i BOUS le consulat, par suite de la réduc- 
lioii des cadres, le nombre des aides de camp 
fut réduit A cent deux. EnJ'an IX, l'arrêté du 
le vendémiaire , qui organisa les élats-msjors 
généraux , Ht des aides de camp des offiejers 
aans troupe el hors ligne, loulefois irane 
dasse dif/érente de celle des adjoints à l'étal- 
major destinés ï servir près des adjndacts- 
comniandants ou cbefs de brigade. Leadioses 
restèrent ainsi pendant tout le consulat, 
iwndanl tout l'empire, et pendant la l'estau- 
ration jusqu'en 1818. 11 fut alors créé un corps 
rojal d'état- major, que devait alimenter uœ 
école spéciale, et qui devait être l'unique 
péjunière des aides de camp ; et ces disposi- 
tioiiBdelaloide ISIS sont encore aujourd'hui 
en vigueur. 

Sous ie règne de Louis XV, on vil nu ma- 
réchal de camp, M. de Beseaval, servir d'ai- 
de de camp au duc d'Orléans. La Uiérarchle 
militaire était renversée, el ce Tut un vérita- 
ble scandale, mais ce fut le seul que l'ancienne 
monarctiie donna en ce genre, et il ne se re- 
nouvela , ni sous le règne constitutionnel de 
Louis, XVI , ni on le pense bien, pendant les pre- 
mières années de la république. Bonaparte, 
premier consul , osa aller plus loin. Il ne crai- 
gnit pas de prendre ses aides de camp parmi 
tes généraux du premier grade, el quoique 
les rois n'eussent jamais pris d'aides de camp 
en temps de paix, il s'en attacha ui. Empe- 
reur, il s'en attacha douze. An reste, ce nom- 
bre D'à rien qui doive surprendre quand on 
pense à toutes les campagnes où le génie guer- 
rier de Napoléon l'a successiveairait entraîné 
pendant plus de quinze ans. 

En temps de guerre, auprès des gépéraui , 
les occupations des aides de camp sont aussi 
importantes qu'elles deviennent rutiles au- 
près des princes dans le luisir de la paix. 
Rien de ce qu'un général peut avoir besoin 
de savoir, de vériRer, de connaître , n'est au- 
dessous de la position des aides de camp , et 
ne peut être an-dessus de leur zèle. Les re- 
connaissances, les visites, les tounéessont 
éminemment de leur ressort. Les moindres 
détails relatifs aux individus, aux services, 
aux localiléa, à la discipline et aux opéra- 
tiona de la guerre , sont de leur compétence. 
Toujours auprès de leurs gi^néraux, ne les 
quittant que pour remplir avec célérité les 
missions qn'ils en reçoivent, signalant leur 
xèle, leur activllépar tous les moyens possi- 
bles, et également hommes d'épée, declieval 
et de plume , les aides de camp doivent 6tre, 
dans les marches, lesbalailles, les manteuvres, 
l'œil et l'oreille de leurs généraux , dans les 
cabinets, les réilacteurs de leur corre$[ion- 



dance, el, hors de li, les porteurs de leurs 
ordres écrits ou verbaux. 

On le voit, dans l'intérêt des généraux et 
des troupes, les places d'aides de camp ne 
devraient être occupées que par des sujets 
instruits et distingués; cependant des consi- 
dérations personnelles les ont trop soavent 
(ait confier à des jeunes gens sans capacité, 
sans modestie et sans expérience. 

11 est, au reste, pen de preuves de valeur et 
de talent que des aides de camp n'aient don- 
nées dans le cours de nos immortelles cam- 
pagnes de la république et de l'empice; et 
plusieurs d'entre eux, parvenus aux premiers 
grades, ont honorablement attacbii leurs 
noms à celle grande époque, devant laquelle 
pilissenttoules les guerres les plus mémorablex 
des lemps anciens et modernes. BHrgE. 

AIDES, (tftsfoire.) On désignait, a!u moyen 
tige , sous le nom d'aides les impositions ex- 
traordinaires que les seigneurs a valent te droit, 
en certains cas déterminés, de lever sur leurs 
vassaux ou leurs censitaires. 

Le noDibre des circonslancea qui rendaient 
ce droil exigible variait suivant les contrées, 
mais généralement (I) l'aide était due dans 
quatre cas : 1* lorsque le seigneur mariait sa 
fille, 2' lorsque lui au son fits aîné él^t armé 
chevalier, 3° lorsqu'il élait pris k la guerre 
et mis à raufon , i° lorsqu'il partait pour la 
terre sainte> Ces quatre molirsoot lait donner 
aux aides seigneuriales le nom de la taille aux 
quatre cas. Dans quelques provinces cepen- 
dant, l'aide n'était exigible qu'une seule Ibis 
dans la vie du seigneur, soit pour l'an de ces 
motifs, soit pour l'autre, à son choix; dans 
d'autres, au contraire, l'aide était due pour les 
quaire cas, lors même qu'ils se présentaient 
tous quatre durant la même année; seule- 
ment, le payement en était alors divisé en 
quatre termes d'un an chacnn. 

Souvent,ily avait déplus quelques autres 
aldis raisonnaùes que le seigneur avait la fa- 
culté de lever : par exemple, «) casdeguerre 
oalo'ipsj^t aoeaide de l'oslel de laefKvau- 
chée;qnsad il réimtssait i son fiefdes héritages 
qui en avaient été démembrés, ou bien quand 
il arait k s'acquitter envers son propre sei- 
gneur du droit de relief , il pouvait exiger que 
ses vassaux l'aidassent & payer. L'aide, 
comme son nom l'indique , ne devait pat Ëtra 
un pur bénéfice procuré au seigneur, maib 
un secours destiné à l'empêcher d'être trop 
obéré. Aussi l'aient payé devait-il être res- 
titué si, avant qu'il eOI été employé, la cause 
pour laquelle il avait été perçn veuail a dis- 
paraître. Philippe de Valois avait levé, en 
1329 , une aide sur ses sujets pour subvenir 
aux frais de la guerre qu'il préparait contre 

(i) Vdf. UlHl, Itttlil. Omtum. IV ,1, ) >l. 
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l«s Anglais, lorsque tout motiT dtoBtitiU 
cessa. Ls roi eut la jinUce de faire rendre 
leor aigeat à ceux qui avaieDi payé l'aide. 
L'étendue du droit seigneurial dans ces di- 
Terses redennces était BOumise , suivant lu 
pays, à uneloule de Tariations, dont la plus no- 
table était celle qui dijiiDKualt les provincM 
du midi de celles dn oord : dans les premièiw, 
il fallait, pour que le seigneur pOt exiger 
l'aide, qirïl prouvlt son droit par un titre, tan- 
dis que dans les pays coulamiers il était traité 
plus raTorablemenl : la coutume suppléait an 
défaut de titre et ré^t elle-même les coo- 
ditioni de la prestation. Quant au laui de 
t'aide , Lolsel dit , dans ses Inatilutes coutu- 
mières , que « Loyaux aides sont presque or- 
■•dinatremeotledoublagedea deToini;o c'est- 
à-dire que le taoK le plus ordinaire était le 
doDble du revenu annuel produit par l'béti- 
lage k riison duquel ou ëlail TaSMl ou censi- 

Nos anciens fsndiate* se srat accordés à 
u'oire qne le* aides seigneuriale* ont tiré leur 
origiDe de la générotilé des Tassaox ; qoe le 
temps et l'usage cbangèreut en impositions 
obligatolrea ce qui n'aTalt été dans l'origina 
que dons pureownt ToIoniaJrw. 

C'étaient, disent-ils, des préeentsqne les 
rois et à l(Hir imitation les seigneurs rece- 
vaienl dans les circonstances extraordinaires ; 
aussi les appelall*oti aide» librei et graeiett- 
KS, loyaux aidet, coutumes volontairet, 
dtyjits de çomplaitanet; elles sont qualifiées 
ainsi jusque dans un arrSt de l'année 1614, 
et plus tard ellea ont été réglées par des con- 
Tenlions passées entre les seigneurs et leurs 
vassaux ou par les coutumes lors de leur ré- 
daction. Voici le récit d'un procès débattu 
Ters la fio du quatorzième siècle et qui mon- 
tre bien comment l'usage de ces preetationg 
s'est introduit : « Il adfinl que le seigneur de 
Saint-VeDant demanda à ses homoies et te- 
nants pour le mariage de sa Bile et la cbera- 
lerîe de son tUs sloé , \ avoir le double droit 
de relief aux fiefs et la double rente aux hé- 
ritages tenus à cens. Les hommes du seignenT 
se rassemblèrent , et sur ce biea conseillés , 
ils répondirent que lenas n'y étoiant , nuisque, 
fc rirânneor du seigneur , ils lui feruient to. 
loQtiers courtoise et présent tels qu'il leur 
plairoit, quoiqu'ils n'y fussent pas tenus au- 
trement. Le seigneur ne le prit pss en gré et 
dit que droit lui en aeroit Eait et les fit ajour- 
ner i la SsUe de UUe. Le cas oui , il ftit dit 
par les jugea que onciiue« n'en aToieut jugé, 
ni veu ni oui juger; que pour ce n'en feroieut 
oui jugement et que les bommaa du seigneur 
n'éloient pas tenus. Uais par manière de con- 
seil bien conseiiloient aux dits hommes que 
par courtoisie ils fissent i lear seigneur, k la 
ftte de ses enfants, quelque présent soit en 
ËHCYCL. MOS. — T. I. 
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vaissdle d'ai^enl , en vin m 

qu'ils l'aToient m ainsi faire. Mais autre cbiiee 

n'ea Toulurent dire. » BouteiUer, qui rapporte 

cefail(I), leciteàl'appnidesonotiinioDque, 
quand la coutume n'avait point filé l'obliga- 
tion de payer faide, le seigneur n'avait point 
d'action en justice pour la demander à ses 









bire cette prestation étant manifeste el 
établi comme devoir de courtoisie, le* vas- 
saux étaicat tenus d'ofbir à leur seigneur un 
gobelet doiti ou quelque autre joyau suivant 
leur fortune; mais que pour bire sagement 
ils devaient offrir chaque fois une chose diflé- 
rente, afin que l'usage de courtoisie ne dégé- 
nérât pas en coutume obligataire . 

Suivant l'exemple des seignaurs Itiques', 
les évËques levaient des aides sur leurs dio- 
césains. Les fidèles aidaient leur pastenr h sub- 
venir aux dépmses extraordinaires de son aa- 
cre , des visites royales qu'il recevait qudqne* 
fois , de son départ pour uu concile ou de ses 
voyagesàKome. Les archidiacres eux-mêmes, 
lorsqu'ils faisaiedt la visite de leur arcbidia- 
conné, percevaientde tontes les églises parois- 
siales une sorte d'aide à titre d'indemnité de 
leurs frais de voyage. Cependant an canonûte 
du dernier siècle rapporteqae de son lemps les 
ardiidiacrcsne profitaicnl guère plus de ce droit 
el que, se contentant du diner que leur offrait 
bénévolement le curé, ils avaient l'habitude 
d'abandonner à leur secrétaire ta somme qui 
leur était due par diaque église el qui était or- 
dinairement de trois livres ou cent sous 

L'aide ecclésiastique payée 11 l'évèque portait 
le nom de coutume épiscopale ou denier de 
Pïqu es- 
tes droits d'aides avaient perdu toate leur 
importance lorsque la révolution vint en e(b> 
cer les dernières traces. 

Cour des aide». Les rois de France delà 
troisième race ne percevaient point d'autres 
revenus, dans l'ori^ne, que ceux de leurs 
domaines et point d'autres aides que edlea 
qui leur étaient dues k titre de seigneurs féo- 
daux. Dans les cas de grande nécessité seule- 
ment, ils exigeaient de leurs sujets le paye- 
mentde taxes peu onéreusesetqulneduraient 
ordinairement qu'uoe année. Louis le Jeune hit, 
dit-on, le premier, en 114a qui imposa, pour 
quatre ans uue taxe du vingtième du rercnu 
pour subvenir aux dépenses de sa croisade. 
Philippe le Bel imposa, en 1230, un droit 
sur la vente des denrées, et Philippe de Valais, 
en 1321, Eur celle du sel. Peu à peu ces con- 
tributions devinrent de plus en plus fréquen- 
tes, de plus en plus lourdes. Enfin su milieu 
du quatcvzième siècle, pendant les malheu- 

(i)Sa»im mralt. De ti dioalnle igue Iti Kltoenri 
dcmindrnt quinil Iti merient itar liai tUa ou qn'U de- 
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icDse* gueriEB que l« Frtnu eut à touteoir 
cmtre le* Anglais, elle* prirent va carutire d« 
fixité qu'elle! ODt toDJoDrs conurré depuis. 

Le roi Jean oblint, en lS5i , de l'aaMDiblée 
des lroi« élaU une augmoitalion de la gabelle 
ûa sel el le droll d'eiiger dei Teodeun 6 de- 
niers par livre eo m» du prix sur lou* les 
eoDlrau pMté* dans le royaume pour rente* 
de marchÀndise*. A cette doutcIIb , le peuple 
a'étanl Titemeut récrié, le roi publia, le 38 
décembre de la métue aunée liàà, une ordoo- 
nanui qui réglall la percepttoD de cet impâl 
eoauuranl certaioeaifBrB]] lies aux coolribiia- 
blet La priucipale de ce* garaoliei étoit l'é- 
labliMeiDcnt d'un conseil de neuf personne*, 
trois noble* , trois prAlres et trois boup^eois, 
^lue* par Ip9 étala géuéraux pour faire l'as- 
«iette de* aides roynte* et pour juger loutee 
les UHitestations qui a'élè)eraieot sur leur 
perceplion, saul appel k trois commisMlret 
généraux Également nommé* pal les étala. 
Telle ett la première origine de la cour des 
aide*. 11 était encore déclaré dans cette or- 
donuance qu'aucun oHicier du roi ne pourrait 
jamais avoir • la cliai^ ni le manieroent des 
impôt* ■ qu'administreraient excluBivement 
les personnes clmisies par les états; que ces 
personnes jureraient au nd ou ï ses gens et 
aux étals qne pour quelifift néceeitité qui pOt 
advenir , elles ne remettraient l'argent qu'el- 
les luraienl perçu il personne , pas même au 
TDJ , à moins que ce ne fOl pour femplojer 
b la guerre contre les Anglais. Le roi pro- 
mettait même , par cet acte , et s'engageait k 
bire promettre aurlea Évangiles par la reine, 
par le dauphin et tous les grands officiers de 
la couronne, de ne point employer ni taire em- 
ployer cet argent à d'autres usages. Enlin si , 
par importun! té ou autrement, queliju'un ob- 
tenait des ordres contraire* , les élus devaient 
jarer d'avance de n'y point obéir; quelijues 
naBdementsqiti leur vinssent i cet enet.s'il* 
y obéissairal , ils étaient okenafis de la priva- 
tion de leur oUice et d'emprisonnement jos- 
qu'i l'entier remboursement de toute* le* 
sommes qu'ils auraient délivrées, sans pou- 
voir *e libérer par cession de biens ni autre- 
ment; si. enRn. quelqu'un des officiers du roi 
ou autres Toulaieot, sous prétexte de tels 
mandeaienlifleuF enlever d'autorité l'argent 
provenant de ce* aides, il était enjoint aux 
élu* de résister de làil et d'asfembl^ les mi- 
lice* des bonnes villes environnante* pour re- 
pousser la liolence par la violence. 

Comme on le croira facilement , la plus 
{jrande partie de ces dispositions restèrent io- 
exéiuléesel laissèrent su insister de nombreux 
abus dans la perception de* ailles; il tut dé- 
cidé, eu 1358, pour arrêter les déprédations , 
que les généraux, élus, grèueliers, rece- 
veurs et sei^enls des tailles recevraient des 
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gages fixe* wi lieu d'airoir une part dana le 
produit des imposition*. Quelque* années plu* 

lard , Ctisries V ordonna une enquête sur la 
conduite des élu* et autre* officiers des aides 
contre qui l'on élevait de nombreuses plaintéa. 

Sous les r^es qui suivirent, là r^U- 
ments émanés de l'autorité royal* sur la per- 
ception des aides et les fonclhins de ceux à 
qui elle était confiée, subirent des 'variations 
très-rr<<(uentes.KDlin, ■nmoiadejuJIet 1M3, 
François l" érigea en cour souveraine le corps 
des généraux de la juatic« des aides , soua le 
nom de cour dea aidet. Henri II, par édit 
du mois de mal laai , augmenta la cour dM 
aides d'une seconde cltambre, et Lonis XIII 
d'une troisième, au mois de déi^embre 16SS. 

Ce ne fut pas seulement è Paris que l'on 
établit une cour des aides ; è la lin du dernier 
siècle il yen avait une dans chacune des Tilles 
de Bouen, Montpellier, Bordeaux, Clermonl 
enAuvei^e, Montaiiban, Grenoble, Dijon, 
Rennes, Pau, Metz, Aixet IMIe(l). Plusieurs 
provinces, telles que la Bretagne et te Langue- 
doc , étaient exemptes du pouvoir des élus el 
de la juridictloo des cours de* aides; ellei 
asseyaient et percevaient elles-mèotes leurs 
imposiliong. 

Le* olUces, dans chaque cour des aides, 
étaient nombreux, im|>ortants. A Paris, m 
comptait dans cliacune des trois chambre*, 
plusieurs conseillers d'Iionneur, dix-sept ùa 
dix-huit conseillers ordinaires, el en outre, 
trois avocats généraux . un procureur généra), 
quatre substituts, deux greffiers en cbef, sii 
eei^réiaiies du roi, un coinmii de l'andiance 
publique ou greffier des apprllatiuns, un piin- 
cipal commis pour l'audience à liuis clos, un 
greffier garde-sacs, un greffier des préseot»- 
tlons et affirniations, on trésorier payeur et 
trois conliéleurs , un receveur des épices et 
vacations, on contréleur des arrêts, un pre- 
mier huissier el sept buissiers ordinaires. 

Il nous refteà Indiquer quelle était la cona- 
pétence des cours des aides. Elles coimaia- 
saieiit de toutes les appellations civiles et cri- 
minelles qui concernaient les aides, lot 
tailles, les gabelles, les traites Toraioes et le* 
autres otalières dont les élus, grineliers, ju- 
gea des traites el maîtres des ports oa leurs 
lieutenants avaient connu en première his- 
liUiee. Elles vériOaisul les ordMiaaoces, édita 
et déclarations qui concernaient tes mêmes 
matières. Elle* connaissaient de la validité ou 
invalidité dt* tilres de noblesse qu'on invo- 
quait pour échapper à l'oblh^atio» de payer 
les imfMMs ; elles vériliaieut les lettre* d'ano- 
blissement et les privilèges d'exemptit» de 
taille allégués par les ecclésiastiques , les cfi- 
uiers du roi el kes rrimmentim des maisoM 
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roT«le9. P*r mie attribntwn particulière, la 
cour àe» aide» de Paris connaiesail encore des 
DRurptUod* de nobleise et de la rechercbe des 
faai nobles. La procédure suivie dans la coar 
de* aldesde Paris était presque la mAme que 
celle da parletneol. 

Trois iiégen de juridictions iofËrieureg, les 
élections, les greniers à sei et les traites fotal- 
IMS , ressorlisaaient A ia cour des ailles. 

NouSBTonsdéjt parle des Ëiu9, et QOusafona 
TU que leur institution (ul régularisée au qua- 
torzième siècle lorsqu'on créa les géuéraux des 
aides. Les élus étaient les officiers cliargés 
de Taire l'assiette et la levée des Imposiliona 
Boua la Buneillance de la cour des aides. Ils 
avaient une compétence judiciaire assez éten- 
due. Ils connaissaient de tous les débats, ci- 
vils ou criminels, qui regardaient les aides, 
les tailles et les ocinris des villes; des sédi- 
tiODa populaires orcaslonnées par ta levée des 
droits; de la validité des titres d'eiemption. 
Enlin,JlBjiigesient en dernier ressort lorsque le 
montant du litige ne dépassait pas la valeur de 
trente livres. Poar rendre un jugement ils de- 
vaient £(re an moins au nombre de trois. 

Les greniers h sel étaient des jaridictions 
établies pour jnger en première inslance les 
contestations qui s'élevaient au sujet de» ga- 
belles, de la distribution du sd , du Taux sau- 
nage, de la bonne ou mauvaise qualité du sel, 
de sa mesure, de son pnx., et pour détermi. 
lier la quautilé dont il était néeessaire d'ap- 
provi^nner l'étendue de leur juridiction. 

Le but de Ib juridiction des traites était la 
décisieo en première Justance de tous les 
procès civils ou criminels nés de la levée des 
droits imposés dans les dotiaoes, sur les mar- 
chandises et denrées qai entraient dans le 
roraume on qui en sortaient. 

La révolution de 17S9 a (ïit disparaître le« 
conrs des aides et les juridictions subalter- 
oes qui en dépendaient: mais les aides, les tail- 
les et les traites subaiatenl tonjoars sous d'au. 

^«y., ontrc lea oovrag» dlta dtu le coan de cet 



U Faire da BcUindE , Tt»iU f^i^ral du dnUt 

H. BoRorER. 

llfiLH. (Histoire natarelle. ) Rabitnéa k 
la servitude presque dès l'origine de l'état so- 
cial, les hommes la virent partout. Comme ils 
avaient des rois , ils imaginèrent que les anl- 
maui efl devaient avoir. Pour eux l'aigle de- 
vint c^ui des oiseaux, et le Ifoa ht le roi des 
quadrupèdes. La force, l'audace, un goOt de 
rapine et l'habitude de verser le sang Turent 
les marques auxquelles on crut reconnaître les 
domioaleurs de créatures qui, plus indépen- 
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ont jamais reconnu. 
La m^hologie fit de l'aigle l'oiseau de Jupiter, 
parce que, dans son vol liardi, il semblait s'é- 
lancer aux deui, ob l'on plaçait le IrOne do 
ta divinité. 

Les ai^ ont le bec fort et tranchant, lea 
pieds nerveux, les doigts robustes, armA 
d'ongles puissants el trèa-aigus , les ailes éten- 
dues et infatigables, ta vue perçante, l'air 
bronche el le caractère féroce. Ils se retirent 
dans les rochers inacceasiblea , où l'énorme 
quantité de nourriture qu'exige leor insatiable 
appétit les Torce à vivre solitaires au milieu 
des ossements blanebis de leurs victimes. 

Longtemps les aigles ont été pour les naln- 
ralistei uu genre d'uîseanx de rapine que leur 
force et leur tiille semblaient isoler au miiieu 
des êtres que l'on regardait comme leurs su- 
jets, Linné, que n'a point ébloui une supré- 
matie purement lijpolbétiqut! , n'a vu en eux 
que de simples hucons , el les a rangés avec 
la plupart dea oiwaui de proie, soit qu'ils 
flissent réputé nobles , soit qu'on les regardU 
comme iifnobles , dans un seul et même genre, 
dont ils ne Tornient véritablement qu'une 
simple section. Vogei Ftvcan. 
' CtHnme l'aigle était censé l'oiseau du mettre 
du tonnerre , on en lit aussi le sjmbole de ia 
puissance et le compagnon de tous les domi- 
nateurs. De U l'usage d'en porter l'Image en 
léte des gens de guerre, usage qui , des légions 
romaines transmis jusqu'il nous , se perpétua 
d'empire en empire, pareequ'ile^t de la nature 
humaine d'imiter toujours ce qui se fit une 
fois. El comme l'adoption de l'aigle pour in- 
signe de t'enipire passa des Romains aux peu- 
ples modernes dans ces Icmpa de bartiarie oit 
l'ignorance Tut presque toujours la compagne 
du pouvoir, en devenant un caractère héral- 
dique, le nom de l'animal changea de genre; 
de sorte qu'en terme de blasou , on dit l'aigle 
anlrichienneou impériale, tandis que dans le 
langage scientifique ou habituel le mot ai^e 
est masculin. On appelle aiglon le petit de 
l'aigle. 

Cependant en cherchant dans la force et 
dans la iérocité de l'aigle l'image de U royauté, 
on necessa de l'ennobUr; partout ce compa- 
gnon de Jupiter le suit et veUle ï la garde de 
ses foudres vengeurs : mais soit que Jupiter 
courroucé punisse les hommes en les exter- 
minant par les eaux d'un déluge, soit qu'il 
les Frappe el les anéantisse des feux de son 
tonnerre, il ne lait jamais de son aigle l'exé- 
cuteur de ses seutences sanglantes ou le bour- 
reau de ses viciimes; c'est le vautour qui, 
dans de telles circonstances, est chargé d'un 
horrible ministère que les rois de la terre n'ont 
pas loi^jours regardé comme Indigne d'eux. 
Dans untemps voisin de l'époqoe actuelle, on 
■ va nn monarque réformateur d'un grand 
18. 



D.qitizeabyG00l^lc 



AIGLE 
Empire , dont l'aigle/eet aussi l'emblètnA , cou- 



553 



p«r iui-mêiDe Ii t(l« àe» coupables <|u'il avait 



L'énorme qsaDtiU de nourriture qu'exiec le 
Tonce appétit de l'aigle le force k vivre soli- 
taire ; k peioe souRre-t-il que la femelle iia- 
blte le domaine où il s'est établi. Avide de 
carnage , il méprise pourtant une proie limlde 
et trop ficile : ce n'est que lorsque Is laim l'y 
oblige qu'il se jette sur les petits oiseaui. Il 
dévore la chair palpitante, il se délecte du 
sang encore vivant; c'est le tigre de l'air. La 
plus grande détresse peut seule l'obliger â s'a> 
battre sur des cadavres; nous l'avons tu plus 
d'uue tma planant dans les cieni au-dessus 
d'un cbamp de bataille dédaigner û'y descen- 
dre, taudis que l'abject vautour ; déchirvtle 
corps des braves demeurés sans sépulture. 
L'aiglesupporle des jeûnes rigoureux, et peut 
Tivre longtemps sans manger ; il n'en devient 
que plus redoutable. Quelques espèces vivent 
de poisson. C« sont cellêwJ qui sont fort 
grandes et qu'on aperçoit quelquelbis perchées, 
immobiles sur les rochers du rivage dont elles 
ont h couleur, guetter au loin leur proie t 
travers les vagues, soit pendant le jour dou- 
teux des tempêtes, soit pendant les jours 
sans nuage des temps les plus sereins, sans 
que jamais l'obscurité ou l'immense lumière 
paraisse fatiguer leurs jeux perçants. Les ai- 
gles distinguent du plus haut des airi rhum* 
ble reptile rampant sur l'berbe , et ne dédai- 
gnent pas de fondre sur lui comme un trait. 
S'il faut en croire Klein , leur existence s'é- 
tendrait à pluùeurs siècles. 

Les naturalistes ont décrit un assez grand 
nombre d'aigles de toutes les contrées de l'u- 
nivers og ces oiseaux se trouvent répandus. 
Parmi ces espèces on doit citer Vaigù impé- 
rial, dont la femelle n'a pas moins de trois 
pieds de hauteur. Cet oiseau , dont le cri est 
sonore et menaçant, quitte rarement les hau- 
tes montagnes; il donne la chasse aun daims 
et aui chevreuils, dont il emporte des quar- 
tiers entiers dans son aire, établie dans les ro- 
chers inaccessibles , et qui devient un cliar- 
nier inrccl par la continuité de tels repas. Ce 
nid, bâli soliilement avec de fortus pièces de 
bois qui l'étajent, est, comme celui des au- 
tres aigles , large et plat ; il regoit, chaque an- 
née, deux et quelquefois trois œufs ovales 
allongés; l'incubation dure trente jours, et dès 
que les petits sont assez grands pour pourvoir 
ï leur nourriture, ils sont aussi tôt chassés non- 
seulement de l'asile paternel, mais mcoredo 
canton , qui bientôt ne pourrait pas sutSre à 
la consommation de la famille augmentée. 

Le Jean-U'Blanc. Ce nom, bien ign<^le 
pourun aigle, fut imposé par BufTon ; l'oiseau 
qui le porte construit son aire sur les sapins 
les plus élevés des grandes feréis de la France 



et de l'Allemagne; il donne de ptéiéreiice la 
cliasseaux reptiles. 

Le pygargue, dont Vor/raie ou grand aigle 
de mer n'est qu'on état dans le jeune Ige, 
est celui qui préRre le poisson aux aninuoi 
t sang chaud. On admirel'adresBeavec laquelle 
Il lesaisitdesesserresilaaurtàced'unétang; 
sa chair en contracte un goût insupportable. 

L'aigle royal, celui de Jupiter, ou le plus 
commun , habite nos grandes forêts , et n'en 
sort que pour se jeter sur nos troupeaux; les 
faons, les agneaux et les lièvres composent 
ordinairement ses repas. Il vient enleva au- 
dacieusement les seconds au milieu de lears 
pareils, sans que les cria des bergers panis- 
senl reffrayer beaucoup. 

On a quelquefois étendu le nom d'aigle à 
d'autres animaox de classe àittéreaie et qni 
vivent au sein des mers ; ainsi une raie, qui fi- 
gure assez bien un aigle volant, a été appelée 
par les naturalistes raia aqutla. Il n'est pas 
jusqu'à une coquille qui porte le nom d'aide ; 
celle-ci (àulltmu bieariTiatut, Brug. }, qui 
appartient au genre agatioe du savant de La- 
mark, était, il ja vingt ans, une des plus ra- 
res et hors de prix. On n'en connaissait guère 
que trois dans Ici collections; elle s'j est de- 
puis un peu plus répandue , mais n'j est pas 
moins encore estimée trës-cber. 

BoRT de St.-Vincbht. 

aisLB. ( Histoire.) AussiiiH que les hom- 
mes furent en guerre ( et ce fut saus doute 
dès l'origine des sociétés) , ils temarquërent 
que ceux qui montraient le plus d'ensemble, le 
plus d'union au moment du combat, restaient 
les maîtres du chsmpdebatulJe; et ils en con- 
clurent que le moyen de Sxer la victoire était 
de se réunir sur un seul point, et de s'y mon- 
Toir avec assez d'ensemble pour fbnmr une 
attaque générale. Ils curent donc' recours à 
des signes particuliers, qu'on tenait élevés 
pour qu'on pQt les apercevoir de loin et «a 
suivre les mouvements. Ces sgnes, en caa 
de déroute , n'étaient pas moins utiles , puis- 
qu'ils servaient k rallier les vaincus. 

Une poignée de foin, des figures d'animaux 
grossièrement imités, remplirent d'abord l'ob- 
jet que l'on s'étsil proposé. Les avantages que 
procurèrent ces enseignes leur furent bienldt 
attribués par l'ignorance et la crédulité, et la 
reconnaissance publique tes considéra comme 
des divinités tutélair es ; c'est ce que nous ap- 
prend Diodore de Sicile : » Les Égyptiens, dit- 
il, combattaient autrefois sans ordre, et étalent 
souvent défaits parleurs ennemis; ils prirent 
enfin des enseignes pour guider leurs tronpw. 
Ces enseignes furent les effigies des animaux 
dont ils fout aujourd'hui J'objet de leur véné- 
ration. Les chefs les portaient au haut d< 
leurs piques, et chi 
corps dont il faisait partie. >■ 
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ji les Égyptiens imagloirent In ens^nes, ' 
ce tut chez les Perses qae l'aigle apparut pour 
la première iàis;c'élait,au<liredflXénopbOD, 
leur enseigoe principale , l'enseigoe de leurs 
rois, loraqu'ila se mettaient ï la Ule des ar- 
mées; • L'enseigne royale de Cyrus, dit cet 
historien , était une aigle d'or au haut d'une 
pique; et depniKca temps les rois de Perse 
D'en ont point eu d'antre. » Qninte-Curce 
s'accorde en ce point avec XénophoB. 

L'algie, emblème de la 'république romaine, 
partageait avec d'autres enseignes la gloire de 
gnider les armées àla victoire, lorsque Mari us, 
dans son second consulat, la consacra excla- 
siiement aui légions ( an 650 de la Fondation 
de Rome ) , et renonça tout i feit aux autres. 
Le» premières aigles avaient été de bois; on y 
ajonla des couronnes, puis on les remplaça 
par de» aigles d'argent avec des foudres en 
or; enfin, an lemps de César, les aigles étaienl 
d'or et n'avaient plus de foudres. 

L'importance attachée de tout lemps h Vti- 
gle s'accrul singulièrement depuis que Marins 
en eul ftit la principale enswgne dea armées 
romaii>es; sous Vslentinien II (quatrième 
siècle ] , an dire de Végèce , les légions , bien 
que composées de barbares, se réunissaient en- 
core autour lie l'aigle. 

L'aigle survécutàla légion, car on la voit 
dans les armées de Justinien et daas celles de 
ses successeurs. Devenue emblème de la puis- 
sance impériale , elle fut conservée jusqu'à la 
fin par les empereurs grecs; et ce fui aux ai- 
. gles brodées sur ses brodequins de pourpre 
que tut reconnu le corps de Constantin Dra- 
cosès , après la prise de Conatantinople. 

En Ocddenl, l'aigle avaitdisparu avec l'em- 
pire ; elle reparut lorsque les princes carlovin- 
^ens mirent sur leur tête la couronne impériale. 
Dans la guerre entre Louis le Débonnaire et 
Lntbaire, on voit ce dernier se désigner comme 
empereur, en s'emparant de l'aigle que ren- 
femuit le palais d'AiïlaChapelle. A la ba- 
Iaille.de Bonvines, Otljon avait pour ensei- 
pn une ai|^ dorée qu'il perdit dans sa re- 
traite. 

L'époque i laquelle apparat l'aigle éployie 
à detts têtes est des plus incertaines. Elle 
ilatait , selon le poète Italien il Trissino , de la 
division de l'empire romain sous Constantin, 
puisque l'empire, malgré cette apparente divi- 
sion, ne formait qo'nn seul corps avec deux 



u fait, a 
justifie la supposition du poète. 

En Orieol, on ne rencontre Vaigle à deux 
tête* que fort tard, sons l»s princes de la fo- 
millede Lascaris, etsous Jean Paléologue, 
l'ijodesdemiersempereursdeCoastanlinople. 

En Occident, Cbarlemagne avait, dit-on, 
adopté l'aigle épltn/ée ; ou a mËme prétendu 
b retrouver sur des moanments de cette épo- 
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que. 11 parait toutefois demontréque l'aigle à 
deux tètes ne se montra pour la première fols, 
dans les armes de TEmpire , ob elle figura tm- 
core aujourd'hui, que sous Sigismond, qui 
commença à régnir en lïio. 

L'aigle impériale prit bientdt place sur les 
armmriesdesgrands vassaux de l'Empire; ce 
fut ainsi qu'elle passa des âmes de Brande- 
bourg dans celles du royaume de Pmsse , où 
elle est de sable, éployëe et couronnée d'or, 
sur WB champ d'argent. 

L'aigle se retrouvait encore dans les armes 
d'une autre puissance dont le nom mSme est 
eiïacé aujourd'hui; le royaume de Pologne 
réclamait la priorité pour le droit de porter 
cet oiseau dans ses armes. Si l'on en croit les 
annales polonaises, l'aigle fut adoplée, en 550, 
parle roi Lech, fondateur du royaume, à 
cause d'un nidd'aigles blancs qu'il trouva dans 
le lieu même où il bAtit la viJe de Goésne. 
Sans ajouter ibi i celle origine fabuleuse , il 
n'en est pas moins vrai que Vaigle blanc de 
Poterne remonte à des temps fort éloignés da 



Il n'en est pas de même de l'aiglo russe. 
Les armes de la Russie étaient autrefois, pour 
Moscou, saint George tuant un dragon avec 
une lance. Ce fut le [lar Iwan Wassiliévilch 
(seizième siècle)qui, le premier, prit pour 
armes de l'empire une aigle noire à deux 
têtes couronnée , sur un champ d'or. 

L'aigle se trouvait également dans les ar- 
mes du royaume de Hongrie, dans celles de 
Sicile , de Caatilte , de Sardaigne , de Genève , 
deVenise,deModène,etc. ; elle figurait sur 
les pavillons de plusieurs puissances mariti- 
mes; elle était l'emblème d'un grand nombre 
d'ordres de chevalerie, parmi lesquels nous 
citerons, comme le plus ancien, l'ordre Xeu- 
tonique, foodéen 1148, à Jérusalem; puis 
l'ordre de l'Aigle Blanc de Pologne , qui re- 
monte au commencement du quatorzième siè- 
cle ; l'ordre de l'Aigle Ronge lie Prusse , qui 
date du milieu du dix-septième siècle; l'ordre 
de l'Aigle Hoir, fondé en 1701 , par le roi Fré- 
déric I", la veille de son couronnement à Kœ- 
nigsberg ; les deux ordres russes de Saint- An- 
dré et de Saint-Alexandre Neviski, etc., etc. 

Les Américains , après avoir secoué le joug 
de l'Angleterre , voulant consacrer la mémoire 
de leur indépendance, et témoigner leur re- 
connaissance k ceux qui s'étaient distingués 
dans la guerre, instituèrent, sous le nom de 
Cincinnatus , une société dont l'aigle fut la 
décoration. La jalousie qu'excite, dans les 
républiques, toute espèce de dlatiaclion, 
GI rejeter cette institution dès sa naissance; 
mais l'aigle conserva sa place sur le driqMan 
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polDt trouvé accneU. Le* AoRltis mime ne 
aemblairal tToir pemé à ce noble oisera que 
pour la Toner k QDeMrte d'iDhade, en le Ggu- 
nnt , daiia leurt «nciciiBei gottrai, tnr le dos 
deactpU(ï,aiBilqiiele rapporte BuoGnm- 
milieiis. 

M*la qD*Dd Nipoléoa ent plae^ lur w léte 
la couroane imp^iale , it déclin que Vaigle 
fignrenit sur leacMu de t'eiiit^liw)fait,et 
qu'elle deviendrait le signe distin^f de Pem- 
pereuf et de li Dation franfaise. 

Pendant dix limées, la ^oire dei ùgiet 
lïaoçaius rivalisa avec c«Ue des aiglei romti- 
■ei; puis toute cette gloire l'évanouit, et il 
ne reata i la France , aprèa tant de conquêtes 
e(deviclaire*,qMle tonvenir aoierde deux 
InnakiQsl Am. Dirronr. 

AIGRE. (j4^Jn(I(urv.) On dit d'une terre 
qu'elJe eataigrequand elle est efiaenliellement 
aumeuse- Cette nature de tenaio est diflicile 
k cultiver i elle offre une teilare impénétrable 
k l'eau , devient dure eomms la pierre par la 
«écherease, et ee transforme en maraia par la 

«laBKTTK. (FltMrv naturelle.) Lea 
botanistes désignent ainsi des ap|iendices, de 
formée! de structure trAs-variérâ, qui couron- 
Dent le fruit ou les graines de cerlaines plan- 
tes, particuliérementdansla bmilledes sjnan- 
théréed. L'aigrette est aetsile ou pédiculée, et 
elle est en outre ou membraneuse ( la cbico- 
rée), ou squammense (l'œillet d'Inde), ou 
sojeuse (les chardons) , ou enfin poilue ou 
pluDM>use (scorsonnère et {nuculit). Elles 
pour usage de garantir la semence de la pluie 
qui pourrait la pourrir, et de lui servir de 
support d d'aile pour la transporter et la dis- 
aémlnerau Itdnpar las vents, lorsqu'elle se dé- 
tache de la plante au moment de sa maturité. 

En ornilhologie, le nom d'iigrelle sert tan- 
lét k désigner ka piumea qui ornent la t£te ou 
d'autres parties du corps de certains oiseaui , 
tantôt k spédSer l'oiseau lui-même qui porle 
cet ornement. C'est ainsi qu'on appelle al- 
^e(fe une espèce àehéron (ardea egrella oa 
TOrsefAi), k cause des langues et twlles plu- 
mes, blanclies et sojeusee , qu'il porte sur le 
dos, lesquelles, dit Bulfon, serrent k [aire 
des aigrettes pour embellir el relever la coif- 
flire des femmes , le caaque dea guerriers et 
le turbaa des Hiltus. 

On donne aussi ce nom , dan* le départe- 
inent de l'Ain , k une etpèee i'AlrattdelU de 
••er qal fréquente le* nombreui étangs de 
k Bresse. 

Les loologiates appellent encore de ce nom 
une espère de singe du genre macaque, qui 
a one touffe de poils au milieu du front 

Les amateurs et ha marciiands naturalistes 
donnent le méma nom k pituieun ospècca de > 



coquilles qui apparUsana)! k dUtérenli genres. 

Enfin on désigne sous le nmn A'aigretle, 
en entomolDgie, lea faisceaui d« poUa qui se 
tmovent sur une partie quelconque du corps 
des iotectea, el qui sont lantét aimplea, et 
lantét en forme de plumet. 

DuKHicHEL père. 

AifiiKTTR. (Art mlitaire.) Cliez lea an- 
ciens, l'aigrette, parure ducasqne, était ou une 
poignée decrinsqniBottaient derrière la mique, 
ou une louffe de plumes, aoilUancbes,BDlt rou- 
ges, soit noires, quis'élevaientd'un pied el de- 
mi, ou une plaque de métal, tantéldorée, tanlAI 
argentée, toujours jetaut un vifédat. Suivant 
Pline, l'aigrette, que lee Latin* appelaient in- 
différemment criifa et pinita, était d'inva»- 
venljon carieone. Le* Romaiesdea premiers 
aièclea n'en firent poini QSage, ils l'empruntè- 
rent plus tard de* Sainuites. Leur* généraui l'a- 
vaient d'abord méprisée comme un onienieiit 
inutile : Critia mlHtra non faeiurit, di- 
aaieot-ila; mais ils remarquèrent eniuiteque 
cet omemenl , ajauté k la taiUe dea aoldata, 
les Faisait paraître, non pas une loiB aussi 
grands qu'ils l'étaient, comme le piétend Po- 
Ijbe, mais du moins beaucoup plus grande, 
et pouvait par ertte raison inspirer une sorte 
de terreur k leurs ennemis. Eu conséquence, 
tous lea légJonuaires, excepté les vélites, por- 
tèrent sur leurs casque* un paoadie de trois 
bdules plumes droites. Au temps de Végèce, 
les casque* des centurions ne diiïéraieni de 
ceux des simples soldat* que par leur ai- 
gretie, qui était ordioairemenlea inétal. Dao* la 
suite , il n'y eut que les uflicieta qui p«1èreut 
des aigrelles, et ces aigrettes furent pluUH 
en crins qu'en plumes. 

L'aigrette moderne, l'aigrette proprement 
dile.est déplumes; elle est de plumesblancbe* 
qui proviennent d'uue espèce de héron préd- 
siment appelé aigrette. Lea Gollis en inlro* 
duisirenl la mode dans le* carrousels da 
DMjen kge ; mais ce fut ded Oriralaui surtoul, 
et k la suite de rexp^iliun d'Egypte, que lea 
généraux français l'adoptèrent, car ils avaient 
vu de grands dignitaires turcs en porter jua- 
qu'k Iroia k leur turban. Sous l'empire, l'ai- 
grette passa des généraux aux saldats. Elle 
lut donnée en 1813 aux grenadiers, aux cara- 
biniers et aux voltigeurs de l'armée fiançaiae, 
et se porta au dessus de la cocarde du shako; 
mal* au lieu d'étreen plumes, elle fat en criua 
écarlala* pour le* carabiniera et les grenadier*, 
en crins jaunes pour les voltigeurs, eleut la 
fttrme d'oae poire renversée. Abutdonnée au 
commencemeDt de la restauration , l'aigrette 
de ISIlreparul en IS'Jl ; seulemimt colle daa 
voltigeurs devint jonquille, de jaune qa'ell* 
était. L'anaéa suivante, on donna une aipetto 
de plumes da vautour aux officiers de l'état 
najor de rioboterie 4e ligne. 
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En IS31, louUi tes aigrettes ont été ïoppri- 

' i]iées,et despompoDs delafnerouge oujiune, 
oRïant à peu près l'aspect d'une grenade en- 
Saminie, sont venus prendre leur place. Cet 
pompons eux-mén>ea ont disparu de la «oit- 

■ fure sdaptéo pour certains régiments qui ont 
servi en Afrique, et U ne Faut pas les regret- 
1er, carilsne ser«aienl absolument hrien. An 
temps oii les soldats combattaient corps i 
cwps, il importait de leur donner un appareil 
imposant; mais aujourd'liiii que les troupes 
^approclient rarement à cent cinquante pas, k 
quoi serviraient, pour notre inbnterie , mjme 
Ica grands panaches cadens ou samnites? 

Aies. ( Musique. ) Se dit d'un son perçant 
ou ^leré par rapport à un autre son. On Toit 
par cette déliniilon que le mot aigu est op- 
posé au mot grave, mais qu'il Taul toujours 
une comparaison entre deux son» pour donner 
une idée juste du grave et de l'aigu ; car un 
sonate, par rapport i un son plus aigu, peut 
devenir lui-même aigu par rapport ï un son plus 
grave; mais, pour la déliiiilioo la plus Juste, 
il faut dire que-, dans deni sons comparés, 
plus les vibration! du corps sonore sont fré- 
quenlea , plus le son est aigd. HEiiTorc, 

AiGCADB. ( narine. ) Lieu où les navires 
peuvent trouver de l'eau douce pour rempla- 
cer celle c|u'ils ont consommée k h mer. 

AIG1TBBELLE, Aqua bella. {Géogra- 
pftie. )ViUe des États Sardes, duclié de Sa- 
voie, sur l'Arco et sur ta route d'Italie par le 
mont Cenîs. C'est une ville de commerce. Le 
roi deSardai<;ne y Tut battu en 1741 par les 
Français et les Espagnols. 

AitiCB-MARiNE. ( Itinéralogie. ) Aqaa 
marina. Vaigue-marine est une variété d'ë- 
raeruude commune ou de béryl, qui, par sa 
couleur glauque, rappelle celle de l'eau de 
mer. Ces pierres, d'un joli ellet, sont fort 
employées en bijonterie, et le prix en est peu 
étevé. La Russie et le Brésil fournissent pres- 
que toutes les aiguës- mari nés qui se trouvent 
dans le commerce. Hue variété de corindon 
hyaiin , dont la couleur se rapproclie de l'ai- 
guë marine, a retu des lapidaires le nom 
d'aigue-morine orienCale. Voyez Bébil 

et COBISDOM. 

AIGIIBS-NOBTKS, Rhodauusia, Aquœ 
moTtuœ. {Géographie.) Petite ville du 
département du Gard, siluée dansuue contrée 
marécageuse, non loin des importantes salines 
dePeccais.i la jonction des canaux de Beau- 
caiic, de la Radelle, du Bourgidon, avec celui 
de la Grande Roubiue, par lequel elle com- 
mu.iique il la Méditerranée. Algues-Mortes 
doit son origine à une abbaje de bénédic- 
tins, du nom de Psalmodi, détruite par 
les Sarrasins , en 725, et rebâtie par Cbar- 
lemagne en 730. En 1148, saint LouU acquit 
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des moines de Psala)odi la «ille naissante, enftt 
restaurer le port, et s'y embarqua pour la cntl* 
sade, une première Ibis en124S, une seconda 
en t270. De lï («tienne l'opinion que la mer 
baignait alors les murs d'Aiguës Mortes; mais 
il est démontré qu'elle en était séparée r.omnie 
i présent par un interraile de quatre kilomè- 
tres , et qne la ville n'avait d'autre port qu« 
le Gran-Louis et l'Ëtang-de-la-vîlle, par où 
les eaux de la mer arrivaient jusqu'à elle. 

Aigucs-Mortee fut entourée de remparts par 
Philippe le [Iardl,et elle Jouit quelque temps 
d'une grande prospérité, que nnt détruire Ten- 
sablementde son port. Des travaux de répara- 
Lion furent entrepris sous Charles VI , et con- 
tinués sous François i", sous Henri IV et 
sous Louis XIII, C'est k ce dernier prince que 
la ville doit l'ouverture du Grau-Lnuls , son 
port actuel. Napoléon aussi entreprit de res- 
taurer le port d'Aigu es-Mortes. Mais tous ces 
traTaux ne purent ramnier dans cette ville 
la ricliessn , qu'éloignèrent au reste un clinial 
malsain et le voisinage des marais qui engen- 
drent des Héirea morte! les. Eu 1774, Aigues- 
Mortcs, qui, d'après l'étendue de ses rem- 
parts, u'avait pas autrefois moins de 10,000 
babilauts, n'en comptait plus que 1,000. 
Depuis cette époque, la population s'est un 
peu augmentas; elle s'élève aujourd'hui à 
3,4 IH SmcB. 

Les Boui^ignoiis furent assiégés et pria 
dans A igufs-. 'Mortes en 1421. Frauçois 1" et 
Cliarles-Qolnt; eurent uneentretueen ISSS. 
Les calvinistes la prirent eo Ibli. 

Aigues-Mortes est remarquable par U 
pliysionomie particulière que lui donnent Ma 
remjiatls construits sur le plan des murs de 
Diametle. son cliileau , la tour Carbonnière, 
la tour de Constance. Un phare est établi sur 
ta cdte. Il y a è Algues-Mortes une fabrique 
de soude; il s'y fait un commerce considérable 
de poisson frais et salé, et de sel produit par 
les salines de Peccais. C'est lapalriedeThéao- 
lon, auteur dramatique, mort récemmeul. 

Pirirs I /.-M. dl), ysflM mr la vltlt d'^jjnw»' 



( Teeknologie. ) On rencon-, 
tre dans tes arts industriels une grande quan- 
tité de petits Instruments , la plupart en acier 
poli, qui portent le nom d'aiguilles, et sont em- 
ployés & des usages différents. A l'exceplioa 
des aiguilles de boussole, des aiguilles di:Miuntie 
et de pendule, de celles qui serventau métier 
fi bas , et de quelques autres encore , mais de 
bien peu d'importance, on peut considérer les 
aiguilles comme destinées k réunir des parties 
séparées d'une on de plusieurs sutistauces, 
d'une certaine consistance , pour eo (aire un 
tout solide, ï l'aide d'un Hl formé d'uue subs- 
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tance llexibk dM>t l'algoiLle aide et facilite 
l'introduction dana les diienes parties qu'où 
reut rapproctler. Le tailleur , la lingère, em- 
ploient ies aigDÎIIes de cette «ipèce pour cou- 
dre les élofles; Is chirurgien ae sert d'ius- 
trumenls seniblablea pour rapprocher le« par- 
lies qu'il a é\é obligé de séparer par une opé- 
ration snr le corps bumain , etc. , etc. Toutes 
ces difTérentea sortes d'ai^itlea ne larieul 
guère que par leur Tonne, et penTent être ra- 
menées, pour la fabrication, k celle des ai- 
guilles à coudre, qu'il Importe le plus de con- 
uallre. Noua allooi donc, aussi succincte- 
ment qu'il est possible , donner une idée de ce 
genre de manufacture; noua parlerona plus 
tard des antres sortes d'aiguilles. 

Une aiguille k condre pent Être considérée 
sensiblement comme un cjiindre di»i[ le dia- 
mttre et la longueur varient selon les cas, 
mais dont un bout est en pointe très-déliée, 
'et l'autre iraut, appelé tête, porte un trou 
ordinairement oblong pour recevoir le ÛI qu'on 
Teut introduire dîna l'étoflé au moyen de l'ai- 
gui Ile qui ouvre le passage. 

Quand ca considère, l'UiimpUcitéà'une 
aiguille, 1° sapeiilem, 3° son prix modtgue, 
on serait porté à croire que ce petit inslru- 
inenl u'eiige ni un long travail ni nne main- 
d'omvre compliquée. Cependant, lorsqu'on 
apprend que cbaque aiguille, quelle que soit 
sa dimension , passe entre les mains de plus 
de crail vingt ouvriers différents avant d'être 
entièrement terminée , on ne peut se défendre 
d'an mouvement de surprise. 

Les aiguilles sont fabriquée* avec de l'acier 
très-pur, tiré à la Hlière d'un diamètre con- 
venable à lagrosseur de cellee qu'on veut faire. 
( Yoyei Trévilerie.) La premier stHu du b- 
bricant est de s'assurer si l'acier qu'on lui m- 
Toie en bottes, de la tréSlerie, est de bonne 
qualité, et s'il est d'une grosseur uniforme 
dans toute sa longueur. Pour s'assurer de sa 
qualité, il en coupe quelques IkiuIs de chaque 
botte, les (kitrougir dans un pelitfourneau, 
les trempe dans l'eau froide, et les casse en- 
suite entre les doigts. Il rejette les boites de 
ceuiquiplient sans casser, et met A partceai 
qui cassent le plus nettement, pour tes em- 
ployer à fabriquer lea aiguilles dites an^tatJM. 

On se sert d'une jauge pour s'assurer que 
Je SI est d'égale grosseur partout. La jauge du 
làbricant d'aiguilles est une plaque en acier 
sur les bords de laqudle on pratique des 
Irons d'environ nne ligne de diamètre, puis 
avec une lime Irès-miDce on fait une entaille 
qui crève du» le tfou. Cbaque entaille est 
tfoM largear difTéreule , selon b grosseur des 
égailles. On présenta pu cl-par4t, i Tentaille 
A 1* jaoge, des fila de la botte dans laquelle 
on a d'abord essayé le ûl , maia sausla délier, 
et s'ila entrent tous avec la même facilité , on 



retoit la botte; dans le cas contraire, on la 

revoie i la tréaierie. 

Le tii est d'abord dévidé sur un rouet d'une 
forme particulière, et la nouvelle botte est 
conpée avec de grosses cisailles aux deux ex- 
tiémitéa du même diamètre : ces Sis sont 
ensuite coupés de la longueur de deux aiguil- 
les, m'aide d'un mandrin qui fixe la longueur 
d'une manière invariable pour les aiguilles de 
même qualité. 

Va ouvrier dresse ces fils au nombre de six 
mille à la fois avec la plus grande facilité ; un 
autre les aiguise par les deux bouts pour faim 
les deux pointea; il en aiguise environ soixante 
k U fois , en les faisant rouler entre le pouce 
et l'index. Celte opération, qu'tm nomme dé- 
grossissage , se tait sur une meule à sec. On 
coupe lea Gis de la longueur que doit avt)jr 
l'aiguille k l'aide d'un second mandrin , et 
on les donne au patmeur, chargé d'aplatir la 
tète des aiguilles. Cet ouvrier range dans une 
botte les aiguilles , au fur et à mesure qu'il les 
palme, les pointes toutes d'un cOté. Après' 
qu'on a recuit les aiguilles dans un four, on 
les donne au perceur .' celui-ci les pose sur 
un tas , les perce avec un poinçon , d'abord 
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ipéra lion marquer .'il les donne au (ro- 
9uei(rqulauvtelelrou elle termine. Ce sont 
des eufknts qui font ces deux dernières opé- 
rations avec une vitesse inci'oyahle. Ils se font 
un jeu de percer avec un poinçon le clieveu 
le plus ÛD , et ils font passer un autre cbeveu* 

Un autre ouvrier, nommé VÉvideur, fait la 
cannelure et arrondit la tète. On marque d'un 
yles aiguilles soignées; on les redresse en- 
suite, et on les trempe. ( Vo^ei Aciui. ) 
On les décrasse, et ou les recuit, afin qu'elles 
ne soient pas aussi cassantes. On redresse k 
l'aide d'un petit marteau tranchant celles qui 
se sont fàuâkées , et on les livre au poliiseur. 

Le polissage est l'opération la plus longue 
et la plus coûteuse, elle dure phisieurs jours; 
mais cette lenteur estcompeusée par la grande 
quantité d'aiguilles qu'on polit k la fois. On 
en forme des paquets qui en contiennenl cinq 
cent mille, et la même machine , qu'un seul 
homme dirige et qu'un courant d'eau fait aj^r, 
polit en même temps vingt ou trente paquet* , 
c'est-à-dire dix ou quiuie millions d'aiguilles. 

Après le [polissage, on dégraisse lea aiguil- 
les dans un tonneau avec de la sciure de bois ; 
(w lea vanne pour séparer la sciure et les au- 
tres saletés , et on lea arrange dans nne botte. 
Lea cinq opérations du polissage se répètent 
jusqu'à dix fijis chacune, ensuite on essuie 
les aiguilleaavec un linge, et l'on jette de cdié 
celles qui sont cassées. 

On procède au triagf dans un atelier très- 
sec. Un ouvrier détourne les aiguilles c'esl- 
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Mire qu'il met taules le* ttle» d'nn tnême 
cOIË; il sdpare toutes celies qui sont déreclueu- 
ges. Un autre les sépare en deux qnalités, en 
raison du poli pltis ou moins brillant. Un 
troisième ouTrier met à part le« aiguilles dont 
la pointe est cissée. Ce triage ae fïîl avec 
une grande vitesse et beaucoup de facilité. 
Un quatrième onvrier redresse sur un tas cel- 
les qui se eoDt couri)éea. Vo cinquième tes 
Bépare en trois parts, selon leurs diverses 
longueurs. 

La mise eu paquets et l'affinage sont les 
dernières opémlions ; elles occapent encore 
beaucoup d'ouvriers. L'nu coupe les carrés 
de papier, un second les plie au tiers de leur 
largeur; un troisiènie compte d'abord cent 
aiguilles, il les pèse ensuite, [et c'est de «e 
poids qu'il se sert pour les diviser par cen- 
taines ;il les met dans le painer: un quatrième 
achève de plier les paquets. Ua cinquième, 
nommé bteiiear, imprime i ta pointe, sur 
une très-pelile meule, un poli blenltre qui a 
donné le nom ï cet ouvrier. Un sixième écrit 
sur les paquets le numéro des aigailles, le 
nom du Tabricaut et ses marques partknliè- 
res. Un septième met le sceau de la fabrique. 
Un buitième, enHn, réunit diï paquets en un 
pour former des milliers. Les aiguilles ordi- 
saires sont liées avec du lil blanc; les aiguil- 
les dites anglaUa, avec du fil rouge. 

Les véritables aiguilles anglaises sont aisées 
à distinguer de celles qui n'en sont que l'imi- 
tation : les premières ont toujours leurs pointes 
dans l'axe, ce qu'on aperçoit facilement en 
les faisant rouler entre le pouce et l'inden , 
taudis que lesauties ont te plus souvent leur 
pointe iMtrs de l'ate. 

En considérant une manufacture d'aignil- 
lea , on ne larde pas à reconnaître que cette 
variété d'opératlonsnombreuses, suiquelles 
chaque aytuille est soumise, porte le cachet 
de la pertection t laquelle cette fabrication 
est parvenue. Dans les arts mécaniques, di- 
viser le travail, c'est Yabréger; multiplier 
les opérations, c'est \e simplifier; attacher 
exdusivemenl un ouvrier particulier à cha- 
cune d'elles , c'est obtenir à la fois vilesie et 
^eonumJe. 

Les aiguillesdn métier ïbas, celles qui ser- 
vent à Mn les réseaux et les filets, celles des 
métiNi à tissu, celles du piqueur d'étuis, du 
cbaiklelier,dugalnia',dublanchisseurdecire, 
etc., etc., seroDt décrilea avec les différents 
arts où ¥oa en Esll usage. 

Les aiguilles des diirurgiens ne se font pas 
en manufacture, leur débit n'est pas asses 
important. Les couteliers qui s'adonnent à la 
fabrication des instruments de chirurgie les 
Ibnt à la main et une ï une. 
I Les grosses aiguilles d'emballage, les car- 
.relets, etc., sont des ouvrages grossiers qui 
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une dirEcaltéj nous ne 
décrinuispas leur fabrication, quia beaucoup 
d'analogie avec celle des aiguilles à coudre. 

ÀlgitilU de boussole. On prend une lame 
d'acicf fondu mince, d'une longueur propor- 
tionnée an diamètre du cercle sur le cen- 
tre duquel l'aiguille dut se mouvoir. Après 
qu'elle a été bien limée, trempée, reve- 
nue bleue et polie, on fixe au milieu de sa lon- 
gueur une chape en laiton, ou mieux une 
a^te. Cette chape est creusée d'un trou co- 
nique, très-évasé, et bien poli, deslkié à re- 
cevoir la pointe d'un pivot d'acier trempé et 
poli, qui a la forme d'une fine aiguille à coudre, 
dont la pointe est un peu émoussée,arnHtdie 
et parfaitement polie. A l'aide de ces précau- 
tions, l'aiguille M meut librement et presque 
sans aucun frottement, de manière ^ue sa 
pointe peut parcourir tous les points de la dr- 
conférencedu cercle an centre duquel elle est 
placée. On a soin, en la limant, et avant de 
la polir, de laisser, du cuti qni doit se tour- 
ner vers le sud, an peu plus de matière afin 
que l'aiguille se maintienne horiionlale après 
qu'elle sera aimantée.. On sait en effet, que 
l'action de Vaimaat fait incL'ner l'aiguille du 
c4tédu nord; c'est dans la vue d'équili- 
brer cette force qu'on laisse un peu plus de 
matière du cdté ih± Lorsque l'aiguille est 
terminée, on bleuit le câté qui doit se trouver 
vers le nord, et après qu'elle est ainsi con- 
fectionnée, il ne reste plus qu'à l'alnton ter. 
Lehouminu et Mellët. 

AI6U1LI.R AIMAMTÉB. (Physique.) Ud 
fil d'acier trèsdéiié, librement suspendu par 
son centre de gravité à un fil de soie , telle est 
l'aiguille aimantée la plus simple. Cet instru- 
ment sert à reconnaître la présence des fluides 
magnétiques dans un corps, et la direction de 
leurs courants sur la terre. L'une de ses ex- 
trémités regarde constamment le nord (pâle 
boréal) , tandisquel'autreest dirigée vers le 
sud (piOleausIral). Cependant, le pflle ma- 
gnétique ne correspond pas directement au 
pôle de la terre ; il en diffère d'environ 9 de- 
grés , d'après les observations récentes des ca- 
pitaines Ross et Parrj. Si l'on met raiguille 
en équilibre sur nu pivot, et que, poor l'em- 
pèclier d'incliner, on charged'un petit contre- 
poids l'extrémité australe , on remaqoe qu'elle 
dévie de la ligne méridienne comme elle dé- 
viait de l'horizontale. An moyen d'un cercle 
graduéionaconstatéqueladéclinaiton était, 
en I83Z,de33* 31' pour Paria (voyez Décli- 
HAisoii). Ainsi suspendue, cette aiguille ne 
conserve paa ta position horizontale; elle 
s'abaisse par l'une de ses extrémités. Au moyen 
d'un cercle gradué vertical approché de l'ai- 
guille, on a trouvé qu'elle inclinait i Paris 
^r exemple en ISSDde 67° 40'. Ko^sln- 

HOEFER. 
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Aiavn.LK.lllédKine opératoire.) On a 
donné ce nom en chirurgie ï des iostru mente 
dltere qui M rapprochent par leur uHage laii- 
tôt de l'aiguille à coudre, Uatôt det'aiguilIcA 
pusar, un qui mCme n'ont d'aiguille que le 
nom. Lm aiguilles ï ■cupuDClureoutrilédt- 
crlIm à ce loot. Le» aiguillea dont on le sert 
pour pratiquer le» sutures dam le ru de plaies 
qu'on Teut réunir (fngr» RLjkia) Bout druilet 
oa eouH>ea, rondeeou plates. L'aiguille k se- 
lon, Instrument assez peuemplojé, est plate, 
et de forme lancéolée vers sa poinle;elte aélé 
modlllée de plusieurs muitres L'aiguKIetca- 
laracie est une petite laot» k pointe droite ou 
un peu courlw sur le plat et ajustée à un man- 
che Mger sur lequel un peUI point de couleur 
tranchante indique la tace qui correspond au 
plat de ral|!ullle. Enfia on a désigné sous le 
nom à'aiguiUe de Deschimps un instrument 
inTenlé par ce chirurpeo pour passer les liga- 
turessous les TBisseaiii profonde VoyetAcv- 

PDNCTURE.SDTOBBiSËrON.VACGINjltlON, lno- 
UDLITIOH, CaTABACTB, LlGAtDBE, 

A.L. 

iiGriLLBTTB. (,4r( nUlltaire. ) L'aiguA- 
letle. marque distinctive que certeins mililai- 
H» portent sur l'épaule, est un nœud formé 
d'une ou de plusieurs ganses , dont les bouts 
M terminent par de petits tubes métalliquesqui 
rtppeHent lerrels et qui ressemblent à de 
grossières aiguilles. 

Les aignilletles n'ont pas toujours été on 
ornement d'nnifbrme. Il en existait aiant 
mime que les troupes enssent pris l'uniliirme, 
et ce n'étaient alors que des rordons, des ru- 
bans, qui, emploTési profusion dans tous les 
costumes, ; faisaient l'office des boulons et 
des bouloimtèKid'anJourd'Iiui. Toulefoia, ou- 
tre qu'elles aernlent k alUclier les unes aux 
aulrei lea dllférentea parties de l'habillemenl, 
dles serraient encwe k soutenirles dlITérenles 
pièces de l'annure. 

Noo-seiilenienl les aiguillettes n'ont pas 
toujours été une parure mililaire, mais on les 
Teil, au temps de Louis IX, servir de note 
d'Infamie. Etienne Pasquier dans ses Rec/ier- 
chetdela France, h?re VU, chapitre 33, 
mentionne une ordonnance par laquelle saint 
Louis enjoint aux Glles de jote de porter une 
aiguillette sur l'épaule, aflu qu'on puisse aisé- 
ment les distinguer des femmes lioiméles. 
Commentraigulllette.TouéeïunsiTii usage, 
se relera-telle plus tard dans l'opinion publi- 
que, et , lorsqu'elle eut tout k fait dispani du 
costume ordinaire, comment trouva t-elle un 
dernier asile »ur l'épaule des brares? Les opi- 
nions h cet^d ne sont pas moins controTcr- 
sécs que s'il s'agissait de quelque importent 
prohiëme historique. Selim rertains auteurs, 
un jour que le fameux duc d'Atbe menafait un 
corps de Flamands qu'il commandait en per< 
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sonne et qui avaient mal hit leur devoir, de 
punir désormais par la corde le moindre acte 
de Uchelé, ces soldaU auraient décimé à leur 
général que, pour loi prouver combien ils 
étaient sDrade ne pas encourir ce chftliment, ils 
porteraient à l'aiance une corde et un clou 
sur l'épaule, et telle serait l'origine de l'ai- 
guillette. D'autres écrivains ont rapporté que 
lea dragons de la milice autricliienue , dans le 
siècle de leur création , porUienI la corde à 
fourrage à la place et à la manière dont on 
porte miùnlenaot l'aigoillette sur 1 liabît. On 
a erKore prétendu que l'aiguillelte avait d'a- 
bord servi , non seulement k lier le fourrage, 
mais à attacher les captifs, les maltaileurs, 
le* criminels. Pour notre compte, nous 
aTowuiseotouleliumiliié, que nousue voyons 
guère ce qu'un nieud coulant , une corde a 
lier du foin, ou une espèce de laisse, peut 
sToh de commun avec le nœud de passemen- 
terie qui se porte ou s'est porté comme déco- 
ration dans presque toutes les armée* moder- 
nes. Éteit-il donc nécessaire d'aller à loi* 
pour trouver si peu? Ne doit-il pas suffire de - 
rappeler que, quand s'introduisit la mode des 
écliarpes militaires , on les reliul sur l'armure 
an moyeu d'une aiguillette de couleur distinc- 
le?Cel usage de l'aiguillette était tellemeiU 
établi, que dans les jugements de Dieu, si la 
peiue de mort ou celle de la rnublation était 
prononcée, on coiiphil les admettes aui vain- 
cus pour disperser leurs armes sur le champ 
de tiataiUe et flétrir ainsi ce qui av^t appar- 
tenu aux condamnés. De mime, un cbevalief 
victorieux en champ clos pouvait couper l'ai- 
guillelle k son ennemi terrassé; c'est-à-dire 
lui arracher ses couleurs, see livrées, son 
écbarpe, hoole k laquelle la mort était préfé- 
rable. 

Lorsque les jnstancorps remplacèrent le* 
casaques et que les écharpes lureut suppri- 
mée*, les corps réguliers prirent l'aiguillelte 
pour signe de ralliemeal ; ils la portèrent k la 
titrée de ieurscliels, et ce fut pour la cava- 
lei-ie comme pour l'infanterie une addition à 
l'uniForme qui était encore mal délennlué. 
Pifn après l'adoption générale des arme* à feti 
portetives, l'infanlerie renonça k son aiguil- 
lette, qu'elle remplaça par la cocarde, tuais 
la cavalerie conserva la sienne jusqu'au uâ- 
lieu du dernier siècle, et elle était de lalw 
pour la troupe, d'or ou d'argent pour les offi- 
ciera. Vers ta fin du règne de Louis XV , la 
msrécliBussée et quelques régiments de prinefla 
portaient seuls l'aiguillette. Soui te règne sui- 
vant, elle fut donnée i\acatlela; dan* pln- 
sieurs villes, la prde nationale k cheval la 
prit de sa propre autorité, en 1789. En 1791, 
la gendarmerie, qui avait succédé àla maré- 
chaussée, se vit enlever cet insigne, et ne le 
recouvra que vers I7es. La cavalerie de la 
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garde dii dirwtolra , ta caiileri» Aa la garde 
ooiuulaire, la caTalerJe de ta garda impériale, 
et lea oflldera Bapérieura de l'iDraatefie de 
cette mttae garde w l'aitribuërenl enauile 



BMDta , l'aiguillette ea vint i Atre Mue l'em- 
pire ee qu'elle a loujoars élé k peu pré* de- 
puis, une Dalle de Til ou de coloa pour lee 
liDmntAi, d'or ou d'ai'gent pour les officiers , 
defiteldemiial pour lesaouMrBcier*, aiec 
aecompagneineat de Doca, de trèOei, de ierrei» 
et de coutaDta. 

Soualareatauration,toutce quileDait kta 
maiiOB du rôi , loule ta garde royata et toua 
lea corpa royaea à cbeval porlËreot l'aiguil- 
letla. Uepula iSSO, elle est spécialement ré- 
servée auiefBciera d'état major, aux aides de 
camp et aux corps de la gendaruieria. 

Beaucoup de nalioaB,le<ltiiBse«, par exem- 
ple, elles Ai^aia, mi décorent del'Biguilletle, 
et Im aouveraios eui-méfflea ne ta dédaigaent 
paa. Chez uous, elle ne figure, dans le coa- 
luB)ecitil,quesurtaliTrée,<lequelquesTaleta. 
HniME. 

Aisvitxoii, Aeuteut. (BUloiTf natu- 
rtlit.) Od doDue ee nom , en atiomologle, i 
DO organe toujours sitiié à l'eiti'émilâ de l'ab- 
doDwn dea ioseetea et dea arachnides qui en 
toDt pourvus. C'est uDearu>e seulement défen- 
aivecbeilea abeilles et lea bourdon» qui Tîteut 
dn suc des fleurs, mBiaorfensife et déFenaife 
tout ï ta fois chez lea guêpes, les lreiuDs,]ee 
ipliègea , et autres liyménoplêree qui se uour- 
risseDl de proie vivante, ainsi que eiiet les 
aeorpions . qui août dans le même eaa. Chex 
ces denilera, ta structure de l'alguilloD est 
Iris-simple: il eal formé par lederaieriegmenl 
de l'abdomeo , qui se termine en une poinle 
arquée et trta^iguè. Cette pMote est Déan- 
HKàua perforée de deux petite troua servant 
d'iaaue i uu liquide vénéneux contenu daiia 
m réaervoir situé t U base de l'aiguillon , 
tfeit-Uire daua ta dernier dea six uœiids ou 
renfleniMitt dont ce coaipose ta queue de 
cette araclinide. 

Cbez lea 1ijrménoplèrea,raiguilloa est un 
inslmmeot très- compliqué; et comme son 
organisation est la méuie cliei toua ceux qui 
en siont année, il noua autSra de décrire iâ 
celui de l'abeiUe, pour eu donner une idée 
anul complète que poadbta. Cet instrument, 
TU i l'util nu , reaaenbta ï une aimple pointe , 
IrtoHiiince et très-acérée; mais ai on l'examine 
à ta loupe, on voit que celte pointe ae com- 
pose d'une gatne conée, renfermant deux soiea, 
dont la réunion consUlue le dard ou véritable 
aiguilloa. I^a baae ou i'ori^ne de cette t(atne 
•I de son contenu consiste en neuf pièces; 
«fiiatre de chaque câlé, et uue médiane en 
(brme de V ; les branches de celte dernière , 
dir^Séesen avant, s'articulent avec ta gaine. 
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Tontes ces pièces, inoaumées jusqu'à (iré- 
sent, sont représentées dans ta fig. 10 de la 
pUnche S3 d'HiST. aatvaau.R; elles aool eo- 
vetoppées d'une membrane tria rftdstania, 
qui adhère aux paroia intemea do dernier seg- 
ment de l'abdomen. Leur usage eat noii^aeuta- 
ment deùure aortir l'aiguillon de rabdomeu et 
de 1') faire noitrer, mais encore de le diriger 
dans tous lés sras , è U volunté de l'insecte. 

NouaaTona déjidil que* raiguilloo se com- 
posa de deux aoies renfermées dans une gaine. 
CelleHJ o'eat paa un véritable étui , mais bien 
une espèce de gouttière dont les bords sont 
trèe-rapproebéa , et dans Uquelle viennent se 
loger tes deux soirs. Ces dernières , très-soli- 
des, quoique Irèa-grélea, sont sillonnées sur 
leur face iotenM, et dentelées ex UrieuremenL 
Écartéea è leur origine, c'est à-dire à leur 
point d'atlaclie aux pièces cartilagineuseadout 
nous avona parlé plua liant, ellea.peuveut ae 
mouvoir cbacuoe aéparémeot, puis se réaair 
pour entrer dana ta gaine. 

Lorsque l'insecte veut taire usage de aoo 
arme, iita fait sortir de son abdomen, ea con- 
tractant, t diverses reprises , les musdesqui 
l'attachent au dernier anneau de celle cavité. 
Led Obree cliarouva de ta haae entrent atorseo 
actiunilagalne,au moien de sa poioteacérée, 
pénètre dans le corps qu'elle rencontre, et 
tburnit aussitôt un point d'appui à sa base : 
les muscles de cette partie , en agissant , font 
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mêmes a'iiitroduiaenl plue prafoodément dang 
ta peau ou tout autre corps que la gatne a 
percé, et y adhèrent quelquefoia d'une ma- 
nière si intime, à cause des dentelures qui lea 
garnissait extérieurement, que l'aigu illon tout 
entier ae sépare du corps de l'animal, pouf 
rester dana la plaie qu'il a taitejdanBce cas, 
rinaecte ne larde point i périr, car celle se- 
paratioa ne peut se taire aaos déchirure du 
reclum et de roviducte. 

L'aiguillon n'est pu aeulemeni ud instru- 
ment pIquMit; il est encore l'appareil con- 
ducteur d'un liquide vénéneux , qui , en a'ia- 
troduisant dana la plaie, délettniiwta douleur 
et les ButressympiOmee fâcheux dont la plqare 
de ces insectee est accompagnée. Ce tiquide 
«et séerété iMr deux vaisseaux aveugles (es 
cuUle-sac) qui tiennent lieu de glandea ; ita ae 
réunissent en un aeul canal , et aboutlsaent à 
une véaknie mnacutenae qui est le réservoir 
du venin. Loraque cette vésicule ae contracte , 
se* parois a'appliqnent les unes contre les au- 
Irea , et le liquide excrété traverse nn nouveau 
canal qui eu part, et ae termine, après us 
court trajel entre les deux soies, à t'eikdrait 
ah elles a'écarlenl l'une de l'aulre. La liqueur 
coule le long des sillona que nous avons dit 
exister sur leur face interne, s'échappe ordi- 
nairement par l'extrémité du d«id, et se répand 
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«nfla daus la blMBnre que l'aiguillon a pro- 
duite. La nature de ce liquide ni encore h 
connatlre , ou aait seulement qu'il se ccagule 
promptement au contact de l'air, qall a une 
Mvenrsljptique, etqn'il ne rougit aine ver- 
dit les couleurs bleues *^élalM. 

On a indiqué un grand nombre de remèdes 
pour apaiser la douleur produite par les pi- 
qûres d'abeille, ou de tout autre insecte porte- 
sigaiJtoD. On a préconisé tcur à tour l'anuDO- 
niaque, l'huile d'olite, l'eau^e-Tie, la saliTe; 
mais aucun de ces remèdes ne jouit d'eReti 
bien marqués. Un mojen qui réussit osseï 
souvent, c'est de sucer pendant un quarl 
d'iieore environ l'endroit piqué, si cela est 
passible. On doit aussi avoir soin, lorsque 
l'aignillDn est restédans laplaie, d'en couper 
la baaeavec des ciseaux, ou de l'arracher arec 
des pinces , ea les plaçant le plus près possi- 
ble de la peau j car si on saisissait la base , 



doutOD favoriserait ainsi l'écoulement dans la 
blessure. 

NoDsnederoQS pas terminer cet article sans 
faire ohaerrer que les miles des hyménoptères 
sont toujours déponrrus d'aiguillon, et que 
celte arme n'existe par conséquent que chez les 
femelles , et chez les neutres , qui ne sont que 
des femelles dont les organes sexuels sont res- 
tés ï l'état rudimeotaire, dans les espèces «i- 
vant en société , comme les abeilles , les bour- 
dons, les guêpes, etc. 

Nous devons également faire observer qu'il 
ne faut pas confondre l'algnillon , avec nn au- 
tre organe qui occupe la même place cliei 
d'autres insectes, et qui est CMmu sons les 
noms de larière et à'ovitlucte. , 

DopoHCHEL père. 

ÀieniSERlB. ( Technologie). Une aigaise- 
rieest une nsine ob on aigutse des lames d'ins- 
truments tranchants , et où on polit certaines 
pièces de quincaillerie. Ces deux opérations se 
but sur des meules en [rierre et sur des meules 
en bus, qoi sontmuesparnnemaehineï va- 
peur, ane roue hydraulique ou an manëge. Les 
meules en pierre servent à d^irosBir ; elles sont 
ordinairement en grès ou en granit tendre. 
Elles marchent sans eau et font jusqu'i cinq 
cenistourspar minute. Les meules en bois Be^ 
venta finir l'ouvrage. Ce sont de véritables pou- 
lies dont la jante, à sa surface extérieure, est 
couverte d'une coiicbe d'éraeri variant de 
grosseur selon la finesse de l'ouvrage qu'on 
veut obteuir et qui y est retenu par an en- 
duit de colle forte. Leur vitesse doit être plus 
grande encore que celle des meules en pierre ; 
on les mouille ordinairement avec de l'huile. 

Quand les pièces è polir sont petites au 
point qu'il est dilDdle de les tenir entre les 
doigts, l'ouvrier les ajuste dans un morceau 
(le bois commode àlcnlr, etoù elles sont fixées 



invarlableinent, de manière qu'elles con- 
servent bien , pendant le travail , la position 
qu'on a voulu leur donner. Quandlanteule est 
sèche, les pièces s'échantlent, et l'ou- 
vrier est alors obligé de les plonger dans 
l'eau ; car cet édiauflément a de ttès-graves 
inconvénients, notamment celui de détrem- 
per les pièces trempées. 

C'est à l'aiguiserie que se façonnent les 
lames de sabres, les baïonnettes, le* canons 
de fusils , les lames de sdes , et que e'apQoin- 
teut les aiguilles , les épïn^es , les pointes de 
Paris , eti. 

Les ouvriers' aiguiseurs sont sujets k de 
tris-graves maladies de poitrine , causées par 
l'aspiration de la poussière qui résulte de 
l'usure des métaux qu'ils polissent et de l'é- 
meri de leurameules;cependant on voit dans 
quelques aiguiseries une disposition qui les 
prot^ très-eflicacement contre ces accidents 
et qu'<Mk devrait rencontrer dans toutes les 
usines de la même nature; c'est un ven- 
tilateur qui envoie du vent par des tuyaux 
près de toutes les meules, et qui éloi- 
gne la poussière des ouvris^ de manière 
qu'ils ne puissent pas la respirer. Ce n'est pas 
d'aiUenrs le seul danger attache à cette profes- 
sion : il arrive souvent qlfe des éclats se déta- 
chent des meules parla rapidité delà rotation, 
et mèine que les meules se brisent entière- 
ment. On comprend la gravité >les accidents 
qui en résultent presque toujours. Le seol 
moyen d'y remédier serait d'employer les 
grandes meules de préférence aux petites, 
parcequela force centrifuge, qui est inverse- 
ment proporliMinelte an rayon , y est minns 
énergique k vitesse égale. 

Chartes BERiEa. 

Ail,. (BolatUgue.) Les botanistes désignait 
sous cette dénominatioanon-Beulemetit l'ail 
proprement dit oO alf cjUlivé, mais enerat 
toutes les espèces analogues qu'ils ontgFoupées 
avec lui en un seul et même genre, appar- 
tenant t i'hexandrie mMtogynie dans le sys* 
tème de Linné, et ï la fomilledes liliacées dans 
la méthode de Jussieu. Ce genre renferme 
plus de soixante espèces dont quelques-unes, 
malgré l'odeur forte et Acre des aulx en 
général, sont cultivées âans nosjardins,â 
canse do parfum ou de la beauté de leura 
fleurs. Ainsi l'ait/ragrant. Fait blane, 
l'ail d'ouri, etc. Hais les espèces qui nous 
intéressent davantage sont c^es que l'on cul- 
tive pour l'usage culinaire, à savoir, \'ail pro- 
prement dit, la roeambote, la ciboule, la et- 
velle, VÉckaloU, Voigno» et le poireau. 

L'ait proprement dit est originaire des con- 
trées méridionales de l'Europe, Quand on en 
sème la graine, elle ne {H^uit la première 
année qu'un seul bulbe qui, replanté au prin- 
temps suivant, devient alors uns tCte d'ail 4 
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plusieara gousses, tet goawesont onesiTeiir 
Acre et une odeur piquante, .qui de tout temps 
ont donné lien à de grandes diMrences d'opi- 
nions. L'ail était od dieu cltei les ÉgyptieDS 
et il était eo borrear aux Grecs. Chez nous, 
ileicite, dans le nord, une répugnance presque 
générale, et est r^rdé,dïng les provinces du 
midi , comme un mets déliciedi , comme un 
nssaisonnemeot presque exclusif. 11 ï a une 
ëpode d'Horace dans laquelle le poêle lance 
contre l'ail de terribles imprécations : il ja 
une épttre de M. de Harcellus ob Ce poëte de la 
France méridionale défend avec chaleur la 
plante cbère k ses comps trio les. Dn reste, l'ait, 
est un slimalant trèa-acliF, et peut être utile à 
certains estomacs, nuisible à d'antres; on a 
utilisa «1 médecine ses prO|irîétés ^er^quea. 

Lb locambole on ail d'Espagne produit 
6f petits caieui on soboles , d'où elle a pris le 
nom de Scorodopratvm. Elles les mêmes qua- 
lités quel'ail ordinaire, mais à un degré plus 
iïîble. Il eo est de même de Is ciboule, de la 
ciboulette ou civette, et de l'échalote ou ail 
fAtcalon, ainsi nommée parce qu'elle est 
criginaire des eoTirona décrite Tille. 

L'ulgnon est journellement emplojé en cui- 
tàoe. Sa SBTeur est acre, mais l^rement 
sacrée; son odeur est extrêmement piquante; 
mais la eiiisson enlèïe cette Icreté, et met le 
principe sucré à découTert. Les oigtions sont 
d'autant pins dous que le pays ot ils sont 
cultivés est plus méridional; aussi l'oiguon 
blanc ( moins &cre queteroage) se maage-t-il 
cru en Proïence et en Italie. 

Le poireau, employé aussi journellement 
comme plante potagère, a de si grands rap- 
ports avec l'ail, qu'on l'appelle aiM /uni fue,ï 
cause des tuniques blaocbes, superposées en 
forme de cylindre, dont se compose sa racine. 
11 est moins ïcre que l'oignon , mais moins 
agréable au goût Alpb. R. 

AILBS. (Sistoire naturelle.) OrfflBBtd^ 
la locomotion dans l'air, Téritables rames que 
l'être qui en est muni plie ou développe, se- 
lon leurs ressorts et sa volonté, pour trooTer 
un pointd'appuisufSsanieur le fluide qui l'en- 
vironne. Les ailes ne sont pas un attribut de 
l'oiseau ou de fiDsecte seulement; tandis 
qu'il est des oiseaux et des insectes auxquels 
la nature a refusé des ailes, il est des mammi- 
fÈrea, des reptiles, et jusqu'à des poissons 
qu'elleenadotés;leschauveS'SOuri9,par exem- 
pte, sont des quadrupèdes auxquels le déve- 
juppement des membranes interdigilales et un 
appareil mnsculalre approprié ont donné la 
faculté précieuse de parcourir les airs; ctiez 
ces animaux , des mains et des bras sont de- 
venus de véritables ailes. Il n'en est pas de 
même des membranes ou extensions de la 
peau, appelées improprement ailes, qui se 
voient dans quelques autre* animaux d'ordre 
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supérieur, tels que le galéopithèque et l'écu- 
reuil volant , ainsi que dans trois espèces de 
phalangistes. Ces prétendues ailes, qui tacili- 
tent, à la vérité, lésant et la rapidité de la 
course des créatures qui en sont pourvues, 
n'ouvrent cependant point à celles-ci les routes 
de rslmoephère : elles ne sont pas positive- 
ment propres aU vol , n'étant munies d'aucun 
appareil qui détermine cette puissance : leur 
réieesl celui deparacliutesoude voiles, bien 
plus que celui do rames ou de gouvernail. 

Un genre de saurien fossile et perdu, qu'on 
avait d'abord pris pour un omitbolilbe ou 
oiseau pélrilié, et dont Curier sut recon< 
naître les rapports naturels, était muni d'ai- 
les ainsi que tes cliauves-sonrie; on l'a nommé 
ptérodactyle; un seul individu en a été trouvé 
dans les schistes d'Œningen. Aujourd'hui un 
autre animal de cette même lamille dm lé- 
zards , le dragon , voltige k l'aide de busses 
ailes situées horizontalement de cliaque cété 
de l'épine du dos, entre les quatre pattes. 
Ces parties supplémentaires , memliiaHUses, 
couvertes de bues écailles rempJafant les plu> 
mes ou les poils, soutenues chacune par six 
fau sses câtesallongéesen rayons cartilagineux, 
portent en l'air, durant quelques instants , le 
frêle reptile auquel elles ont mérité un nom 
trop fameux; mais elles ont bien plus de 
rapport avec les nageoires des poissons qu'a- 
vec l'attribut de l'oiseau ou de la chaure- 
Gouris, et c'est d'ailleurs l'une des propriétés 
des nageoiies des poissons qu'elles s'allon- 
gent quelquefois aussi en forme d'ailes. Dans 
ce cas, l'babilant des eaux que la nature 
a favorisé d'un développement extraordinaire 
de nageoires, partage, à certains égards, 
le privil^ accordé par elle aux tribus aé- 
riennes. Ainsi l'on voit des muges, ou des 
exocets, échapper aux poursuites des carnas- 
siers de l'Océan en s'élsnçaut hors des va- 
gues pour voltiger à leur surface , où bientôt 
ils deviennent la proie des oiseaiiK voraces. 
C'est un sort digne de pitié que celui de ces 
pauvres petites bétes , dit Légat, ancien voya- 
geur, qui remarqua dans ses courses au delï 
du cap de Bonne-Ëspérance , où il fut aban- 
donné sur une lie déserte, que la faculté de 
nager et de voler, accordée aux poissons vo- 
lants , n'était guire que celle de choisir leur 
tombeau, qu'ils trouvent toujours dans l'es- 
tomac d'une dorade ou d'un pétrel. Quant à la 
forme des nageoires de certains poissons, 
ainsi qu'il la manière dont ils tes agitent, cel- 
les de la plupart des raies peuvent être com- 
parées à des ailes; et delà les noms d'aigle, 
de colombe, et mêmed'onge, donnés par les 
pêcheurs de tous les paya, Sdesmourines.i 
desrhinobales, et autres chondtoplérygiens, 
ou poissons dépourvus d'arêtes. 

L'aile des oiseaux est plus complète et plua 
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déTcloppée qne lonlu celles dont fl fient à't- 
tre qiiefllOD; i^esl l'aile par excellence. Elle 
est composée d'un appareil solide autoor du- 
qud Tiennent ae rénnlf les tendons , les mtis- 
des et Im tégument! desUnéi à Hier et à tas- 
Mtnblcr les plunwa qal la recoutrenl el lai 
donnent son prindpal caractère. Sans ces 
plunwB, l'aile ne serait qu'un bras, un araot- 
brts el UM main, autremeut constitués que 
les n>«mes parties dans l'bomme et les autres 
mammlltres. On j trouve l'iiiiméras, qui est 
altacliék nne omoplate ainsi qu'à la clavicule, 
un nuIiDS et un cubllua, eniîn un véritable 
carpe et le métarcape ■■ cesderniires parties 
sont celles qui ont le plue perdu de la farme 
qu'elles ont ordinairement dans les msmmilS- 
res , et quelqnefois même il n'est pas radie de 
les recunnallre. Les ploroes qui les pmis* 
sent diRïrenl quant b la taille , à la forme et 
à la drconstance, suivant leur position sur 
rsile; aussi leor a-Ion imposa des noms dînè- 
rent!. On appelle r((mlj«, oo penna, celles 
qui composent l'aile proprement dite. Les 
dk eit^rleures, dont quatre garnissent la 
longueur des doigts, sont les rémiges pri- 
malrei ;]ts leeondairei, dont le nombre dé- 
passe ordinairement dix, ont leur attache 
le long de l'arant-brasi toutes sont aignSs, et 
d'autant plus roldfcs qu'elles se rnpproctient 
daTBuL-igede fextrémitéde l'aile. On aperçoit, 
en ontre, trois on cinq plumes tteaucoup 
plus peUtes et plus étroites que les rémi)(GS, 
qui soDl insérées au poigoet le long du pouce: 
elles forment ['aileron ou le /oaei de l'aile. 
Les plumes molles qui recourrent les rémiges 
sont appelées tetlrleet. 

Quelques otseani ont, entre l'aile etleRanc, 
one toufTe pins ou moins volumineuse déplu- 
mes légères , qui parait deetinée k faciliter en- 
core leur vahc'est cette toun'e qui liiitle plus 
bel ornement des oiseaux de paradis , et qu'on 
pourrait appeler l'aile supplémentaire. La 
forme inférietiremeat concave de l'aile est la 
plus favorable k l'oiseau pour saisir Ea co- 
loone d'air sur laquelle il s'appuie; les mus- 
cles qui font mouvoir ce merveilleux appareil 
sont épais et puissants, attactiés ï an sternum 
considérable, dont la forme en bateau facilite 
<u du vol. Le rapport de l'aile 
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certains oiseaux , où une matière cornée, en 
forme de griffe , termineFun des doigts, quel* 
quefois même les deux dtrigts du métacarpe, 
disposilion qui rappelle aasec bien l'ongle qui 
termine ou revM les doigts du mammiflre. 

DuisqaelqnesolBeaai, faite triSHtévelappée 
facilite un vol soutMm;ab«i l'an voit l'aigle 
disparaître dans la nue, la iïégste, Palbalros, 
et plusieurs Iwbilanls aériens des lointains pa- 
-B transporter jusqu'à quatre cents 
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Oce des mer! , ils peuvent promener Icars re- 
gards per^ tadan!uiiborjiODSansbonies. Les 
petits alséaux de proie et les hirondelles sont 
aussimunisd'ailestrès fortes, qui leurdonnenl 
la liiculté de roler longtemps et de se reposer 
dans l'atmosphère en y planant ; d'autre* 
ofaeaui ont, an contraire, Falle tellement Im- 
parfaite qu'ils sont condamnés à ne pas quit- 
ter la terre. Telle est rautrnche, dont le* ai- 
les ru dl mental res ne servent qn'à accélérer 
la course dans les déserts ; tels sont les pin- 
gouins, dont la position habituellement verti- 
cale rappelle celle de l'homme, et qui ne se 
servent de deux moignons dépourvus déplu- 









me de rames lorsqu'ils parcourent le* 
I , élément dana lequel ils se plaisent d'an- 
plus, que la bculté de hndre les airs 



L'aile n'est pas seulemoil dans les oiseaux 
l'appareil propre au vol, c'est encore t'abd 
protecteur qu'une mère offre à h» petits du- 
rant la fraîcheur des nuits oo Uen à l'approche 
du danger. 

[>e tout temps les hommes, jaloui de ta 
faculté de parcourir fatmosphËre , dont la 
nature a semblé vouldf faire le dootaine des 
oiseaux, ontvonlu Imiter les ailes qui poa- 
valent leur donner la même lïculté. L'histoire 
de DMale et d'Icare vient évidemment de 
quelques essais faits pour rivaliser avec les 
peupbdes de l'air. De telles tentatives se 
sont renouvelées de nos jours; mais aucune 
n'a pu et ne pourra réuûir, pamt qne c'est 
moins l'aile, facile à imiter, qui sert pour le 
vol. qne le puissant appareil musculaire qui 
lui sert d'attache , el drâit la composition est 
au-deesus de nos ressources. 

Dans les insectes, les ailes jouent ausn un 
réle Important : leur nombre, lair nature, leur 
position, leur nudité, ou la manière dont elles 
sont recouvertes par desétuis dura, servent 
de caractères principaux pour établir de gran- 
des coupes dans leurs nombreuses légions. Les 
uns en Mil quatre, d'autres eu ont deux, quel- 
ques-uns n'en oui point. Ces ailes ne se déve- 
loppent qu'aune r«1aioe époque de la vie. Elles 
sont tantôt transparentes comme du verre, 
et munies d'un réseau de nervures qui les fait 
ressembler à de la gaie, tantôt opaques et 
revêtues d'une ponssière on d'éeailles colo- 
rées, telles sont celles deBpa]^loDs,surles- 
qudles la nature s'est plu à répandre les pins 
brillanteseotileors. Dans les coléoptères, lésai- 
lessereptientscusdes envchtppea dures qui le* 
garantissent de tout ce qui pourrait les déchi- 
rer; comme ellM sont plus longue* que ce* 
espèces d'élde, l'eittrémiié se replie quand 
l'insecte est an repos , et cette partie repliée , 
comparée à ^extrémité de l'aile dt l'olsesu , a 
été ^ipelée l'aileron. Cfest à ranide Irsbctb 
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que nous donneroiu les canuUères qui i»t ilé 
tirés d«s ailes pour établir ta ciajisificatioQ de 
ces BDimauà. Yoget aasai le» mcU Baun- 
OHM et BonmnOHimKin. 

Les boIsnUle* ont adopté te mot d'aile, 
dliu les plantât, pour déait^r des appendi- 
ces, mlDcea et membraneuii , qui s'éleadeul 
autour de quelr|iies aernences , et qui donnent 
■D vent U fiicilité de les Iranaporter ft du grau- 
des dialancesi ils l'ont éRalement appliqué 
aux deux péules irréRuIiera et latéraux qui 
donnent aux fleura papilianacées quelijue res- 
semblance aiec un iosecte. Il» ont encore 
étendu celte dénomlualiou aux parties des 
plantes qui préMutent quelque ressemblance 
Bfec des ailes ; ainsi ils disent det/ntitles ou 
des tiges ailéei, quand les fïnilles présen- 
tent des folioles disposées sur deux rangs , ou 
quand legfeuilles sontdécurrentf s sur les tiges. 

BORÏ DE SitlITT-ViMCUIT. 

liLRS. (Arcbiteclure.) Les ailes d'un pa- 
' lais.d'une maison, sont des baiiineols qui, ad- 
béretils BU corps de logis priucipal, se letour- 
nent d'angle surses exlréniilés ; — celles d'une 
église sont k» bas côtés ; — celles d'un lliéi- 
tre sont l'etipace qui , tant a droite qu'à gau- 
che de la scène , el dans toute sa profondeur , 
se trouTe déterminé par la saillie des pieds- 
droits du proiicéniuni sur les murs latéraux du 
tbéilre : c'est dans cet espace que se bit le 
reculement des clilssis et qu'a lieu la circu- 
lation des acteurs et des ouiriers de sertiee. 
— On appelle ailes de payé, les deux cétËs in- 
dîDés d'une chaussée, depuis le tas droit Jus- 
qu'aux bordures ou au ruisseau , s'il y a des 

Strabon appelle ailes les murs latéraux do 
jgronaoj des temples égyptiens. Dans les tem* 
pies grecs on appelait ailes les colonnades qtil 
environnaient ]acella. Desrbt. 

AILea. (Art mililaire. ) Lorsqu'une armée 
se range en ordre de bataille, les corpa qui 
forment les dent extrémités de ta ligne pren- 
nent le nom d'ailes , de même que les troupes 
qui se sont placées entre les deux ailes pren- 
nent celui de centre. Dans une telle diepoai- 
lion , l'aile qui se trouie ï la droite du centre 
en faisant face k l'ennemi , eat l'aile droite, 
l'autre est l'aile gauche, en sorte que qnand 
deai armées vieunent eo présence, l'ailedruite 
de l'une a pour antagoniste l'aile gauclie de 
l'autre, et, réciproquement, l'aile gaiidie de 
celle-^,raile droite de c«lle-là- 

L'usage de diviser ainsi les armées en trois 
parties distinctes remonte k l'époque ab l'art 
de la guerre prit naissance chû les andeus 
peuples de l'Orient. Les Grecs, après avoir 
«M^anisé leur épaisse et lourde phalange, li 
formidable quand il s'agissait d'attaquer de 
fîont ou de combattre de pied ferme , s'aper- 
firent bientôt que son peu de nmbilité en 
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rendait les Oaïua extrêmement vuloérablet, 

et alors, pour les couvrir, ils partagèrent ' 
tonte leur cavalerie en deux IroupM, et les 
placèrent , l'une h droite , l'autre à gauche du 
front de la phalange- I3et ordre de bataille est 
plusieurs fois mentionné dans les ouvrages de 
Tliucydide et de Xéuophon. Ëpamioondas, dwi 
lesTliébaina, Philippe, pois Alexandre, chei 
n'en oui guère employé 



d'autre. 

Des Grecs, cet ordre passa chez les Ro- 
mains. Eux aussi, ils plaçaient leurs légions 
pesamment arméM au centre de leur ligne , 
et réservaient pour les ailes leur cavalerie et 
leurs troupes légères. Le centre, grïcet cette 
disposition, ne craignait plus d'être tourné 
par aes Ilancs,ét pouvait garder toute sa force 
pour agir de Cront. Les ailes ne jouissaient 
pas de la même sécurité, car un de leurs flancs 
restait toujours découvert, mais c'était par 
celte raison mènke qu'on ne les formait en gé- 
néral que de cavalerie, afin que la célérité de 
leurs mouvements leur permllde mieux échap- 
per 30 péril. Aussi , ce mot d'ailes, que uons 
avons emprunté k la langue latine, faisait sans 
doule allusion aux ailes qui couvrent dedrdte 
et de gauclie le corps d'un oiseau , et indi- 
quait en outre chez les Romains la légèreté que 
devaient avoir les deux extrémités de l'armée 
comparativement au centre. 

La mélliode de planer la cavalerie aux ex- 
trémités de la ligne de bataille était si généra- 
lement adoptée par les Grecs, que dans leur 
tangue te mot t^c, qui signifie proprement #z- 
trémiié, se prend quelquefois pour nocorpi 
de cavalerie. Pareillement, les Romains 
avaient donné à la cavalerie de leur année 
le nom û'ala, qui se rencontre sans cesse 
dans Tadte et dans Végèce. Cependant, An- 
nitiai, les Scipion , Jules César, commen- 
cèrent il mélanger de plus en plus les deux 
armes, suivant la formation des années qu'ils 
avalent à combattre ; et les expressions tUa- 
rit êquilen, cohortes alariie, qui se trouvent 
dans divers auteurs latins, ne laissent aucun 
donte è cet égard. 

Tite-Live, et Césardans ses Contmen'ai- 
re», se servent aussi des mots eomu deaifram 
et cor nu slnisfntm pourindiquerlesaitesd'une 
armée) c'était probablement par analogie avec 
laforme que présente la tite d'on tsareasetla 
force qui réside dans cette partie.de l'animal. 
*Ghei les Grecs, l'aile droite de la phalange 
s'appelait la tête et l'aile gancbe te jueut, 
ce qui sMibleraït Indiquer simplement qne 
Tordre démarche était d'ttabitnde p>af le flanc 
droit ; mais , s'il faut en croire le ook^al Car- 
rion-Nisas, auteur d'mie excellente Bisloire 
générale de l'art militaire, ofl trouve dms 
les monuments historiques une antre raison 
qni expliquerait pourquoi la droite de la 
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phalange ae Mnll appelée U tile etti gauche 
la queue, Don-seulemeDt en répoudantU'idée 
de l'ordre de mardie, maie en ae rappariant 
t Tordre de combat. 

• Nom remvquerana d'alMtd ( cteil Car- 
riou-Niias qui parle) que chez leaandeua le 
poste d'honneur, celui du Rénéral en cher, 
e«t DOD pas au centre, mai» à la droite. Cet 
natge aTait pasaé des Gr«a aui Romaiog , et 
de la plulange h la t^on. Vég6ce dit poalti- 
Tement, litre III , chapitre 17 : le général 
en chef K place entre la cavalerie et rtn- 
fanterie de l'aile droite; le teeond qfflcUr 
gét^érat aucentre,etle troUiémeitla ?au- 
cAe. Ainat , cette métliode dura Tort longtemps 
dans la légion , quoiqu'il n'y ail jamais eu lee 
mémea raisons de l'y introduire, que dans la 
phalange. 

1 Cet usage, chez les Grecs, pouralt venir 
detabdUIË qu'aTait,deee point, le général 
en clief de se porter au centre du front , qui 
était fort peu éteiidu , si on aiait à combattre 
devant soi , ou de se mettre k la tète de la 
colonne, si l'on marchait par le flanc droit, 
comme cela arrivait le plus souvent. 

• Mais tous ces usages , toutes ces ptéré- 
rences données â la droite avaient une com. 
mune et premiÈre ori^ne, dont on trouve la 
trace manifeste, quoique indiquée sans dessein 
de motiver une pcéémiiience, dans les récita 
desanclena, et qui est inconlestahlemeul la 
véritable souice de cette distinct iou et de cette 
espèce de suprématie, constante dans l'an- 
tiquité et encore observée de nos jours, de la 
droite sur la gauche. 

■ C'etl la cottfwme, lit-on dans Tbocif- 
dide , 7tie dam tous les comàals VaHe droite 
l'élende pltu que l'autre, ce qui cCaboi'd 
l'ett moins fait à dessein que par hasard 
et naturellemenl; car , chacun se serrant 
pour être plue ferme, chacun se hâtant de 
temettre à couvert derrière une partie du 
bouclier de son camarade de droite, on ga- 
gne insensiàlement du terrain de ce côté- 
là : à quoi le premier chef de file aide 
beaucoup en prenant toi^jours du large du 
mémecôté, pour nepoinl présenter le flanc 
découvert, ce qui entrains insensiblement 
les autres. 

« On voit clairement par ce passage, et on 
sent à merveille d'après l'ordannaDce et l'ar- 
mure des Grecs, comment leur ordre de ba> 
taille, de parallèle qu'il ■ dû être primitive- 
ment et qu'il a été en eRet à l'origine, est 
devenu naturellement, et sans calcul {^émé- 
dite, un ordre oblique, dont la droite formait 
la pûtie avance , et se mêlait toujoars ta pre- 
mière , quelquefola seuk, selon que le succis 
AaU ^us tdt on plus tard déddé; ce qui dut 
déterminer un rang plua honorable pour cette 
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droite, [doB avancée, plua eiposéej et ptm 



Ut victorieuse que la gauche. > 

Le général Bardin , dans son dictionnaire 
de formée de terre , prétend que chez nons , 
k la renaissance de l'art , les mots aile et 
potte d'honneur ae sont employés l'un pour 
ranirc.et que, sous Louis iir, las molsaite 
et brigadg ont eu quelquefois le mfane aetia. 
Aujourd'hui la langue française n'emploie le 
mol aile que pour désigner, comme nous IV 
voua dit, les troupes formant chacune des 
denx extrémités d'une ligne de bataille; elle 
n'a intme aurain antre terme k employer comme 
synon jme , et tons les peuples du monde rat 
pareiUemait imité ou. traduit l'expression 
latine. Non que la composition des armées 
modernes admette plus de légèreté ponr les 
ailes que pffiir le centre. Aacoulraire, depuis 
que la poudre a été inveotée , et que le caiK« 
joue, sur les champs de bataille, un riHe al im- 
portant, les troupes, au lieu de rester long- 
temps menacées sous le feu ennemi , doivent 
se développer au plus vite et présenter lemoios 
possible de profondeur. Il faut donc que les 
trois parties de l'armée ne soient ni plus pe- 
santes ni plus légères l'une que l'autre. Seule- 
ment , (^est au commandant en chef de répar- 
tir les différentes armes , intanterie , cavalerie 
etartitlerie, entre les deux ailes et le centre, 
auivant que les localités ou les ciruonslances 
lui paraissent le demander. D'ordinaire, le 
centre reste le plus fort; d'ordinaire aussi, les 
réserves sont placées eu arrière du centre, de 
manière à pouvoir accourir plus Ulau se 
de la partie de l'armée qui plier 
tes ailes couvrent toujours ce 
appelle Clément le eorp» , 
tion d'ai^iiroifa et A'aile gauche, i 
n'y attachant plus aucune idée de n 
ne manque pas encore d'une certaine justesse. 
En thèse générale , les ailes sont les partiea 
les plus fsiblesde l'armée, car elles se trou- 
vent plus éloignées l'une de l'autre que le cen- 
tre ne l'est de cliacuae d'elles, et, ne pouvant 
s'entre-seconrir que difficilement, elips sont 
d'autant plus expcûées il ètie attaqua, débor- 
dées, tournées, enveloppées. Aussi les tacti- 
ciens ont-ils longtemps recomnuutdé de ne ja- 
mais laisser les ailes en Voir, c'est-ï-diresans 
appui , mais de les appuyer toujours ii quelque 
obstacle insurmontable, tel qu'une rivière, 
un marais, une montagne à pic. Sans doute, 
ces précautions peuvent quelquefois éire uti- 
les; mais il nefautpomi voir \k une règle de 
tacUque. L'avantage d'appuyer fortement une 
dea ailes n'est pas toujours sans ioconvénieot. 
Si, eu eflet, l'ennemi attaque l'aile opposée 
avec aeseï As Tigueur pour cMigor l'armée à 
faire un changement de front, elle se Irouvo 
par ce fait acculée k l'Obstacle qui devait lui 
servir d'appui, et. si elle plie en cet état de 
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clioKS, «Ue est perdue. Hieax vaat donc dire 
([ne les trois fractious de Farmëe doiveot tou- 
jours Ëlre composées et disposées de telle sorte 
que chacune pui>se se aulfire à elle-œ^e poar 
l'attaque et poar la défense , et que , si l'une 
est contrainte de plier, il faut que les autres 
lillenl la soutenir jusqu'à ce qu'on ait recours 
ï la réserve. 

Une autre question de tactique, qui a été 
soaient.d^ltue, c'est de savoir si l'armée 
assaillante doit attaquer par le centre ou par 
les ailes. Cette question ne nous semble pas 
pouvoir Sire résolue absolument. Tout dépend 
des circonstances. La conlIguratioD dn terrain 
oITre-t-elle de certain cûté nne posilion tris- 
avantageuse; c'est de ce cAté qu'il faut ouvrir 
l'attaque. Les ailes de l'armée adverse peu- 
vent-elles être BuMsamment occupées ; on 
cherche à eni'oucn' lecentre , A couper l'année 
en deui et à la désorganiser. 1mporte-t-il de 
fkire changer la direction de lal^e de bataille, 
pour s'emparer d'une positioD ou pour acculer 
l'ennemi sur un obstacle; on attaque celle de 
ses ailes qui doit amener ce résultat, En&n , le 
centre esl-il inattaquable, les ailes au contraire 
présentent-elles «n avantage de position à l'as- 
saillant, on attaque les deux ailes à la fois 
afin d'envelopper lecenlre. La seule règle gé- 
nérale à suivre dans une bataille, celle que 
Napoléon observait toujours et qui tant de 
fois lui a réussi , c'est de porter sur le point 
d'attaque, quel qu 'il soit, des forces supérieures 
i celles que l'enneroi a sur le même poiai, et 
d'attlaquer avecassezdevigueurpoorqueren- 
nemi n'ait pas le temps d'envoyer des renforts. 

AiMikiiT. (Minéralogie.) Fer oxydulé d^ 
Hshy. CristaUisé ordinairement en octaèdres 
réguliers, ce mêlai, d'un gris sombre, se 
trouve en abondance dans les régions bo- 
réales , il y forme souvent des montagnes , 
comme dans la province de Smoland en Suè- 
de. Il se répand en couches épaisses dans 
les [erraius primitifs. C'est avec les gnei«j, 
avec le talc , dans les granités anciens , comme 
en Angleterre, en Suède, en Sibérie, h la 
Chine, en Corse et i l'Ile d'Elbe; avec le 
guarU et le mica, comme eu Norviége; 
c'est dans le sckisle iniearé , comme en Bo- 
hème et en Piémont, qu'on le rencontre 
communément ; enfin on le trouve dans les 
basattea, dans les terrains volcaniques et 
dans les laves du Vésuve. 

AiHAnT. (Pftïii7«e,) La pierre qui porte 
le nom d'aimant eat un composé de protoiyde 
et de peroxyde de fer. n est à remarquer que 
plusieurs autres combinaisons analogues (cel- 
tes du proloxyde avec le peroxyde de nickel, 
du protoxyde de cobalt avec son peroxyde, 
du protoaulfure de 1er avec son persulfure, 
EMCYQi, MO». — ï- t. 
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etc.) jouissent d^ propriétés de l'aimant 
Lorsqu'on plonge nne pierre d'aimant dam 
la limaille de fer, on voit celle-ei y adhérer. Si 
l'on présente la pierre à dislance , la limaille 
s'élance attirée par l'aimant. Celte attraclioa 
se manifeste dans le vide comme dans 
l'air, et lors mâme qu'il y a un corps in- 
terposé. En examinant la pierre après cette 
expérience, on remarque que la liinaille n'est 
pas nnifarmémenl répandue sur tonte la sur- 
face , mais qu'elle est surtout amoncelée an- 
toor de deux points opposés où la force ma- 
gnétique parait ré^der plus particulièrement. 
Ces deux pointa ont été appelés les pôles de 
rsimsnt,el considérés comme les extrémités 
d'un axe qui traverserait la pierre dans cetia 
direction. On anommé éguatewr le plan per* 
pendiculùre, qui partage l'aimant par le mi- 
lieu de sou axe. Le fer est à l'aimant ce que 
les corps pesants sont i l'égard de notre globe. 
Comme pour l'attraction de la terre, la force 
attractive de l'aimant décroît à mesure que la 
distance augmente. 

L'attraction est réciproque. On le démmitre, 
en suspendant ji des fils deux masses à peu 
près égales de fer et d'aimant; en les rsppro* 
cbaot lentement l'un de l'autre, on verra les 
deux corps s'élancer chacun de son cOté et se 
joindre dans l'inlervalle qui les sépare, wi 
un point déterminé par l'énergie de l'aimant et 
de la masse de 1er. Si la masse de fer était fixe' 
ou liès-considérable, l'aimant seul chemine- 
rait, et réciproquement. 

La force attractive n'est paségale danstou-, 
tes les parties de l'aimant. L'expérience sui-l 
vante le démontre : suspendons une peUte 
balle de fer à un lîl très-flexible ; ce sera un 
pendule maçnëligue : présentous-lui k dis- 
lance un aimant un peu énergique; nous ver- 
rons que tous lespoinls de sa surface ne font 
pas également dévier la halle de fer; que la 
plus grande déviation a lien lorsque nous pré- 
sentons les points appelés les pdieï , et qu'aux' 
points intermédiaires la déviation est nulle.' 
A ces points intermédiaires on peut donc tra- 
cer une ligne où ne s'exerce aucune action at- 
tractive. C'estlalljnetnovenne on égualeur. 
Cette ctmstitution fondamentale de l'aimant 
explique la figure que trace la limaille de fer 
que l'on répand autour. La ligue moyenne 
n'ayant aucune action, les particules de li- 
maille qui s'y trouvent placées, sont attirées 
par l'un etl'aulre p41e, suivant des courbes 
déterminées par la distance d'oii ces particu- 
les sont attirées. 

Désignons les deux pâles d'un aimant par 
H. et S. Si l'on présente â l'un de ces pâles un 
autre aimant , ou voit qu'il est successivement 
attiré et repoussé, selon que l'on présente un 
pOle ou l'aubre. Ain» le pAle N. de l'un atti- 
rera le pâle S. de l'autre et repoussera son pAte 
19 
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H., etréctproquament ; les pAles de même nom 
M reponsaent; les pôles de nonu contratra 
s'sttirenl. li y a donc là deux lorcei qui agia- 
wnt en sens opposé. Cett ce qui explique la 
nentrititéde 1h ligne mojenae, limite de ces 
deux forees opposées. De ['eiislence de ces 
deux force» on a conclu à l'eiittetice de deux 
fluides magtUtiqws, dont chacna repousse 
«OD semblable et attire l'autre. Dans le fer, 
qui n'agit pas comme un aimant, les deux 
fluides se troment combinés, c'est-à-dire neu. 
troUséBl'unpar l'autre; et on leur donne dans 
c«t état le nom de fluide naturel. 

Unedes propriétés les pins ëtraagea de l'ai- 
maot est la direction constante vers un point 
de la terre , que prend l'axe d'une pierre d'ai- 
mant libre on suspendue. Si l'on cbercbe 
quelle est cette direction qu'aflecte l'aie d'un 
aimant , on reconnaît qu'elle est à peu prés 
parallèle à l'axe de la terre , et que le pAle S 
de notre aimant est tourna Têts le pAle nord 
du monde , et le pdie N vers le pdle opposé. 
C'est cette propriété qui a fourni l'idée de la 
conetruclion de l'aiguille aimantée et de la 
boussole. Dans tontes les contrées de la terre, 
l'aigulile aimantée prend une direction fixe, 
à laquelle elle revient sans cesse, lorsqu'on l'en 
écarte. Il y a une force magnétique , qui fait 
sentir sas effets dans tons les points du ^obe 
terrestre ; car aucun corps ne peut se mouvoir 
par lui-même; s'il se meut, c'est qu'il y a liors 
de lui une force qui le sollicite. Il en faut donc 
conclure que le globe terrestre est magnéH- 
gîte et gue c'est son ac«on qai dirige l'ai- 
guille aimantée. Noos avons déjà dit (Voyei 
AtcuiLLE AiBAMTÉB) qu'uue aiguîlle suspen- 
due librement ne conserve pas sa position bo- 
rizontale, mais qu'elle incline constamment à 
riiarizon. Nous ajouterons ici que cette Incfi- 
nalson augmente avec la latitude ; les voya- 
geurs, qui ont pénétré dansles régions polaires, 
onlrouïédesinclinaisoostrès-voisinesdeSO", 
c'est-k'dire presque verticales. Jusqu'à présent 
oitn'a pas encore pn faire coïncider l'inclinai- 
son de l'aiguille avec le fil d'aplomb et fixer 
ainsi le lieu de ce qu'on appelle par analogie 
pôle magnétique de la terre. ( Voyes MAcnâ- 

Gassendi observa le premier, que des barres 
de fer tenues longtemps dans nne poùtion 
llxe et verticale acquièrent naturellement la 
vertu magnétique. Les croix placées sur les 
clochers deviennent k la longue de trèa-boos 
aimants. Il en est de même de tous tes instru- 
ments en fer dont nous nous servons et qui ont 
souvent cette position verticale. Les pelles, 
les pincettes, les barres de fer des fenêtres 
acquièrent une vertu magnétique plus on 
moins permanente, suivant le temps qu'elles 
Eoul restées dans la positim verticale ; la partie 
lupérieure de ces lùrres devient toujours un 
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pAle austral , tandis que le tus est on pdie bo- 
réal. Une percussion vive et forte dévdoppe la 
vertu magnétique dans une barre de fer. On 
met suruneenclumeeldansleplanduniéridien 
une barre de 1er doux ; on frappe un coup sec 
avec un marteau sur l'extrémité tournée da 
tàti du nord , et aussitôt elle devient pôle bo- 
réal ; en frappant de même l'eifa-émité opposée, 
elle devient pôle austral. Le même elTel se pro- 
duit en limant on en sciant la barre par les 
deun extrémités. Ainsi , sans la secours d'au- 
cun aimantnaturel, on peut rendre une barre 
de fer doux, non-seulement magnétique, mais 
en faire même un véritable aimant. On obtioDl 
le même résultat d'une manière plus efficacs 
et plus prompte, an moyen d'un aimant na- 
turel , que l'on applique avec certains procé- 
dés , nsmniés touches , dont l'ensemble cons- 
titue l'aimantation. Hobfer. 

AIN ( Départemrat de 1' ). ( Qéographie et 
Statistique.) l'iypographie. — Le départe- 
ment del' Ain, l'un de ceux de la région orien- 
tale de la France, est enveloppé de trois cAtés, 
it'B.,auS.etàro. iparlaBbêneellaSaône. 
Le Rhdne, qui l'entoure des deux premier! 
cdtés,lui sert de limite , i l'E. , avec la Savoie, 
et au S. avec le département de l'Isère; la 
Saône, à l'O., le sépare des départements du 
RliÔne et de SaOne-et-Loire. Ce deruier dé- 
partement le borne anssi au K. 0.;sn N., il 
estlimilé parc«luldu Jura. 

Le département de l'Ain répond à deux pays 
qui ont succes^vement appartenu autrefois à 
la Bourgogne et ï la Franche-Comté .'la Bresse 
et le Bugey. Le Bugey avait pour annexes le 
j)a;s de Gex et le Valromey, et la Bresse le 
pays de Dombes; ces trois petits pays font 
également partie du département. 

La superficie de ce département est de 
593,874 liectares, ainsi divisés : 



Contenances imposables. 

Terres labourables 34S,60S 

Bais 110,863 

Prés 81,143 

Landes et bruyères 76,587 

Étangs, mares, canaux d'irrigation. ig,834 

Vignes 16,869 

Prapriétésb&ties 4.198 

Vergers, pépinières et Jardins 3,102 

Osereies, aulnaies, saussaies. 247 

Contenances non imposables. 
Forêts etdomalnes non productifs.... 11,139 
Routes, cbemins , places , rues , etc. . 8,904 

Rivières, lacs, ruisseaux 4,119 

Cimetières, églises, bâtiments publics 61 
Total 592,674 
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on y compte : 

71,0!7 roaieoDS. 

SB 1 moulins à eau et ï vent 
15 forges et fourneaux. 
303 fabriques et raanufaclures. 

7 1,905 propriélés b&ties. 

Le nomlH« des propriétaires est de 137,«19; 
cdul des parcelles de 1 ,2i6,t6S. 

Entouré, connue DDui l'avons dit, par uoe 
portion assez considérable du cours du Rlidne 
et de celui de la Saflne, il est traversé du K. 
au S. par l'Ain iAmnis, Dantu, Idantts) 
qui lui donne son nom et se réunit su RliOne, 
près du village d'Authou, après un cours d'en- 
TJron 160 kilomètres. 

Le cours de l'Ain établit pour le départe- 
ment une division naturelle très-neltement 
tranchée, qui avait déterminé les anciennes 
divisions géographiques. A droile ou i l'O. , 
enlrecetle rivière et la Saéne (l'ancienne Bresse 
et la Sombes ), le sot préseute un plateau élevé, 
sillonné d'un grand nombre d'ondulations et 
de plis de terrain, avec ou sans cours d'eau, 
et dont le fond est une coucbo argito-sili- 
ceiise, d'un très-faible produit, sauf dans les 
vallées , oil le sol est en général une altuviou 
calcaire iKBucoup plus féconde; à gauche, ou 
h l'E. entre l'Ain et le Bhdne, le sot, béau> 
coup plus accidenté, présente une successioa 
rapprochée de plaines fertiles, mais peu larges, 
de vallons très-rcrtiles et de montagnes en 
partie cultivées, en parties boisées, en par. 
tie nues et arides. Toutes ces montagnes sont 
une proloi^atioD méridionale de la chaîne dn 
Jura. 

Le RhAne est navigable depuisLjon jusqu'au 
Parc , près de Sejssel ; mais la navi^tian en 
est lente , diffidîe et coflleose ; la Saône , ea 
revanche , présente, dans toute la partie de 
son cours qui longe le département, luM na- 
vrption commode et sans danger. L'Ain n'est 
navigable que dans tes grands eaui. Plusieurs 
canaux ont été projetés pour remédier à l'in- 
SniTisance de la navigation ; mais aucun de ces 
projets n'a jusqu'à présent reçu d'eiécullon, 
au moins complète. Les grandes commonlca- 
lions sont établies au moyen de fl routes royales 
et de IB routes départementales, présentant 
au total un développement de S!2,fl73 mètres. 

Sur le plateau ocddental du département, 
les étangs sont très- nombreux; leur surface 
complète forme la trentième partie du dépar- 
tement environ. 

Climat. ~- La température générale est 
plus rroidequene l'indiquerait la latitude. Les 
vents du nord y sont fréquents et redoutés. 

Histoire naturelle. ~- Ce département 
nourrit toutes nos espèces d'animaux domes- 
tiques, et les races y sontgénéralementbelles; 
mais on y liouTe aussi une grande quanlilé 
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d'animaux tauvages et nuisibles; le sapgljer 
y est rare, et, en général, le ^bler K poil 
beaucoup moins commun que le gibier ailé. 
Les rivières sont poissonneusesjles alose» et 
les truites qu'on y pèche sont particulière- 



Le déparlement abonde en végétaux do 
toute espèce; mais la flore des marais y est 
surtoutfort riche. Dans les forêts, les essen- 
ces dominantes «ont le chêne , le hitre et \a 

La mine da fer de TilIcbois-souB-Belley est 
la seule exploitation métallique de l'Ain; mais 

les carrières de marbre , de pierres de taille , 
de gypse, de marne, d'argile k potier, y sont 
nombreuses et importantes. Les pierres litbo> 
graphiques de rarrondissement de Beiley sont 
tes meilleures de France et peuvent rivaliser 
aTec celles d'Allemagne. Plusieurs localités 
possèdent des tourbières , et les usines de bi- 
tume de Seyssel et de Pyrimont sont Tobjet 
d'une exploitatioD avantageuse. 

Division administrative et politique. — 
Le département a pour chef-lieu Bourg, et il se 
divise en cinq arrondissements dont les cliefs- 
lieux sont, outre cette ville, Beiley, Gex.Nan- 
tua et Trévoux; il renferme 3â cantons et 441 



Il fait partie de la septième division mili- 
taire, dont le quartier général estàLyiH); 
ses tribunaux ressortissentà lacour royale de 
la même ville; il forme le diocèse d'un évéché 
situé à Beiley, et sufTragant da l'archevêché 
deBesanfon; il fait partie de l'académie de 
Lyon ; enfin it est compris dansledix-neuviènw 
arrondissemenl forestier, dont le chef-lieu est 
Hâcon. 

Le département de l'Ain nomme cinq dé- 
putés, et il est divisé en cinq arrondissements 
électoraux , dont les chefs-lieux sont : Pont- 
de-Vaux , Boui% , Trévoux, Beiley et Nantna. 
Le nombre des électeurs est de 1 ,303. 

Population. — D'après le dérider recen- 
Bernent officiel , la population du d^rtement 
est de 35S,G94 flmes , ainsi réparties : 

Arrondissement de Bourg. . . . 111,447 

— de Beiley. . , . 79,9i9 

— de Gex 33,046 

— de Nantua. • . . 53,242 

— de TréroDX. . . 79,040 



Total. . 



. 355,6( 



Industrie agricole. — Plus des deux cin- 
quièmes des terres du département, c'est-à- 
dire 34ë,608 hectares sur 592,074, sw( li- 
vrés il ta charrue ; Is proportion dea terres en 
prairies permanoites avec les terres arables 
est du tiers i peu près ; enfin les vignes ne ' 
forment guère, quanta leur étendue, quels: 
quinzième de celle des terres en culture cé-l 
léale. Les bois et forets, qoi cenvrentuns; 
1». 
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■urTaM de 113,001 hectares, ocmpent ainsi 
les denx DeuTièmei de l'élendiie du départe' 
ment. Les landes improdactires en rorineul la 
huitième partie. 
Le produit annuel du «ol est d'environ : 

En céréatea l,9&o,onotiect. 

Di avoine. 230,000 

En Tins 500,000 

En trïàla 1,300,000 Idl. 

En foin 180,000,000 

En poissons d'étang. . . 1,200,000 

£n fromagee 1,300,000 

■ Lr département de l'Ain est un de ceux oii 
Tindustrie agricole est la plus satisfaisante. Il 
eiporte les trois cinquièmes de ses produits 
en lins. La culture des plantes nisnieateiiscs 
ydonnedes résultats afanlageux, et depuis 
quelques années On y aopérédes plantations de 
mûriers qui promettent, par l'éducalion des 
ver» à aoie , une ricbe augmentation de pro- 
duits — L'Élève et l'engrais des l)étes bo- 
vines oceupent un grand nombre de cultiva- 
teurs. Les porcs gras et les volailles de 
la Bresse sont aussi l'objet d'une exportation 
considérable. — Le département possède à 
Kaz, près de Gei, un magnijique établisse- 
ment pourl'élèvedesbËtesà laine superb ne. 
La culture et l'exploilation des étangs du la 
Bresse sont un objet aus^ important que digne 
d'intérêt. 

Industrie manu/aclwièreel commercia- 
le. — Quoique la première industrie du dépar- 
tement soit ragricullure, les habitants ne sont 
cependant pas étrangers aux diverses branches 
de l'industrie manubcluriére. Dons l'arrou- 
dissement de Bourg, il existe des élsblisse- 
ments de faïencerie, de draperie, etc. Dans 
celui de Belley, on trouve des papeteries, des 
lilatures , des fabriques de toiles et de soie- 
ries, la febrique de chapeaux de paUle de La- 
gnieu, elc.;dansrarrandiss^iienlde Nsntua, 
d'antres manufactures du même genre. La 
mégisserie est une industrie commune à tout 
le département, 

Foirei. ~ Le département compte 453 
(oires. Les bestiaux, la volaille, les grains, la 
chapellerie, la cordonnerie, la draperie , etc., 
ysont les principaux objets d'échange. 

Impôts direcU. —En 1839, ledéparie- 
, ment a payé i l'État: 

Contribution foncière 1,234,633 (r. 

Contributions personnelle 

et mobilière 155,800 

Portes et lenétres 170,389 

Total des impôts directs. . l,GâO,802 
' Biographie. —Parmi lesbommes célèbres 
nés dans le département de l'Ain, nous 
citerons les deux Vaugelas , le malliémalicien 
Ozanam, le «avant Dupu;ri les convenlioii- 
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nels Carra et Goujon, Hchat,JérAmeLoIande, 
legénérsl Joubert, Brillai-Savarin, l'ancien 
mluiitre Girod de l'Ain. 

ComiFbert df Monlbrel , iieieripUoR cdoi^ropAlf na 
JUB du dtfarumau da t^in (Jonrut 

lï. "(SI. 

OuaWie.Statliliqunle P^ia, iWI, 



AiNK. [Anatoinie chimrjieaU, ) On 
nomme ainsi l'espace triangolaire situé entra 
l'abdomen et la cuisse, et borné, eu haut et 
endedans.pari'arcadecrurale, en dehors, par 
le bord antérieur de l'oa iliaque, enbas, parla 
pubis. Cette région est l'une des plus impor- 
tantes par les o^nes qui s'y rencontrent et 
par les maladies dont elle peut être le siège ; 



lymphatiques nombreux, des toiles aponévro- 
tiques nommées fascia tvperficialis et fiu- 
cialata, le canal etl'anneaningumal près de 
l'épine du pubis, l'anneau cmïal en dehors 
du premier ; les vainseaux et nerfs cruraux 
sortent par l'anneau crural ; le cordon des 
vaisseaux spermatîques chez l'homme, le li- 
gament rond chez la femme, passent par le 
canal et l'anneau inguinal. Ces deux anneaux 
donnent également paasage adx intestins, au 
péritoine en cas de hernie. Les ganglions de 
l'aine sont fiicilement atteints d'inflammation 
flegmoneuse dans le cas d'ulcération de la 
partie interne du pied, de la jambe ou de 
la cuisse, ou par suite d'ulcération syphili- 
tique des parties génitales. Pour les maladies 
de l'aine, myti HEanie, Am^vrishe, Bn- 

AiNKSSB (Droit d'). l_FoliligM.) Le droit 
d'aînesse remonte k la plus hante anUquilé; 
chez tous les peuples, à tontes tes époques, 
on en retrouve des traces évidentes. L'his- 
toire de Jacob et d'Ësan nous le montre exi^ 
tant bien formel et bien caractérisé chez les 
Hébreux ; Diodore, Valère-Maxime, Pliitarque 
parlent de privilèges particuliers dont les aî- 
nés jouissaient en Egypte et en Grèce. Tacite 
nous apprend que chez les Germains la totalité 
delasuccesslonétaitdévoIueauBIsatnë.Enlin, 
àBame,ltdéfautde l'existence légale du droit 
d'aînesse, on retrouve uue notable préféren- 
ce accordée, sinon à l'alné des hls, au moins 
aux (ils sur les autres héritiers. 

Le droit d'aînesse n'élaît pas connu en 
France sousiesroiade la première race; la cou- 
ronne se partageait entre les Itères , les alleux 
se divisaient de même, et les Gefs, amovibles 
ou BVie, n'étant pas nn objet de succession, 
ne pouvaient èlre un objet de partage. Mais 
le temps marcha, et les fiefs devinrent ina- 
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nwiiblM et hérédtUires. Les malheur» qui 
aTaienttonjaure saWi lepnrtoge delà monar- 
chie tirent en iDâmetempgcoaipreDâre combien 
IDD indifûitiililé était Décessafre ; et , comme 
II faliïit clioiair entre \et héritiers qui y avaient 
droit, M posseswn exclasite fot naturelle' 
ment attribuée à l'alné. Lee fiefs , entratnant 
un devoir pereonael i remplir eoien le roi, 
•eignenr du fief principal, il bMt, pour le 
maînlien de l'état féodal , que leur propriété 
échût toujours à un sent maître , et la succès- 
elOD aux Hers fut réglée comme la succeuion 
& la couronne. 

Alnû l'établissement du droit de primogéni- 
tare devint une loi féodale et politique. De \k 
il passa dans la loi civile, et s'étendit à pres- 
que tous les héritages. Voiciles avantages qni 
étaient attachés à ce droit; nous alioDS les 
l^re connaître d'après les principes de lacoo- 
tome de Paris, qui Formait i cet égard le droit 
comiDuu de la France, et sur les dispositions 
de laqnelle se réglaient toutes les autres cou- 
tumes qui D'avaient pas de dispositions con- 

Le droit d'sinesse coosislait dans no pré- 
eiput,c'esl-ï-dtredansnne portion que l'alné 
prilevsit sur la masse de la succession, anté- 
rieurement i tout partage. Le préciput était 
Tormé du principal manoir tenu en fief, ou 
d'an arpent de terre, à défaut de manoir. Si 
au contraire il n'j avait qn'ua manoir sans 
terres , l'atné te prenait, quitte à indemniser 
les puînés selon leurs droits. S'il y avait des 
fiefs dans plusieurs provinces, il prenait un 
prédput dans chacun d'eui selon la coa- 
tume de cliaque province. Cela fait , le reste 
des biens se partageait de telle fïçon que 
t'atné avait les deux tiers quand il n'j arait 
que deux enfants, et la moitié , quand il 7 en 
avait trois ou davantage. 

Les droits de l'alné lui venaient , non de son 
pire, mais de la loi, ï laqaelfe le père ne pou- 
vait pas dért^r. Aussi les parents poDvaieDt- 
iis disposer de leurs biens au profit de l'étran- 
ger, jamais au profil des enfsnts puînés. Li 
loi se défiait d'une tendresse trop naturelle. 
par laquelle ses dispositions eussent été ren 
dues trop souvent inutiles. Ajoutons que, s 
l'atné mourait avant l'ouverture de la succes- 
sion , ses droits passaient à ses enfïnts miles , 
et, s'iln'enavaitpBS,àceluideses frères qui 
le suivait immédiatement. 

Peu è pen les motifs d'utilité qui avalent 
fait instituer cet inégal partage entre les en- 
fants d'nn même père dispsrurent et furent 
oubliés. On n'en vit plus que l'odieuse injus- 
tice et les flcheuses conséquences. Une insti- 
tution qui tendait à conserver l'unité, la ri- 
chesse , la puissance dans les grandes familles, 
ne pouvait manquer de voir s'élever coolre 
elle bien des haîDes^au moment où les idées 



Tévolutionruiresgermstent soQsIeso), lom-l 
baient du ciel, flottaient dans les airs. 17S9 
arriva , l'assemblée constituante se réunit; elle 
devait inévitablement abolir le droit . d'aî- 
nesse. Cett« abolition fut en effet préparée dans 
la séance du 4 août 1789, où l'on prononça la 
destruction des droits ISodaux, et décrétée par 
lesloiadesis — ïSmars ITM et 8 — 16 avril 
1791. L'égaUté fut étabUe dans te partage des 
biens, et tous les bérlliers i égal degré durent 
Buccéderparportionségalesauxbiens qui leur 
sont déférés par la loi. Le codedvil a établi la 
même principe, en admettant seulement le 
cas spédal des mnjoTatt, et en permettant 
au père de disposer, en dehors du partage lé- 
gal , d'une partie de sei biens que U loi a li- 
mitée. 

Louis XVI avait dit que, la noblesse morte, 
la monarchie mourait. La restsuration pensait 
que l'une ressuscitant, l'autre reviendrait au 
mondg,et en 1B26, parla tentative rétrograde 
la plus audacieuse , une loi fut présentée à la 
Chambredes Pairs, non pour rétablir l'bérédilâ 
telle qu'elle existait autrefois, mais pour at- 
tribuer ïTalné des enfants miles, ï titre do 
préciput légal , toute la quotité l^ement 
disponible dans la succession d'un père payant 
300 francs d'impât foncier, sauf k celui-ci fc 
ordraner par testament le partage égal. On 
voulait ainti renverser complètement les dis- 
positions du code, qui avait fait de l'égalité le 
principe de la loi , en laissant l'inj^alilé fiicnl- 

Le chiffre 300 francs , qui était prëdsëraent 
celui du cens des électeurs , donoait kcom-' 
prendre qu'il s'a^ssait de constituer hérédi- 
tairement le droit électoral dans certaines fa- 
milles privilégiés. La loi succomba soui le 
poids de la réprobation universelle, et laCbam* 
bre des Pairs la rejeta, à une grande majorité, 
le 8 avril lS2e. 

Pmdant que noos parions de celte Chambre 
disons que l'hérédilé de la pairie, par or- 
dre de primogéniture, fut main tenue jusqu'à 
la fin de 1S31 , et abolie par la lui du 29 dé- 
cembre ds la mSmeannée, loi qui est devenue 
l'arUcle 13 de la Charte. 

En France, aujourd'hui, la qualité d'atné ne 
constitue plus des droits légitimes que dons 
une seule occasion; c'est quand il s'agit delà 
succession an trdne. 

Cette révolution que nous avons bile il ; a 
cinquante ans est encore attendue dans les 
autres pays de l'Europe. Partout ou presque 
partout le droit d'atnesse existe encore. La 
Russie, l'Espagne, rilaUe, la Sicile, laSar- 
daigne en subissent les inconvénients, et 
l'Angleterre plusque tout autre État, l'Angle- 
terre, qui lui doit ses contrastes d'extrême 
opulrâce et d'horrible misère , et qui, en le 
cODservaiit, sacririei l'égoisie p^ssance de son 
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AIR ou kTK, £ra. [Géographie. ) Tille 
d'Écoïse, capitale d'un comté du même Dom, 
à l'enbouchare de l'Air, dans le Firlhof Clyde. 
Elle > UD bon pari , des fabriques , est com- 
merçante, et enToie an députa au parlemeut. 
Sa populalioD est àe S,DOD iiabitants. — Le 
comté d'AIR est turoé au N. par le comté de 
Reofrewiïi'E. parceuideLamari, deDum- 
friea et de Hirliudbright; au S. ptr celui de 
Wigton, et à l'O. par le Firth oî Cljde. Il eel 
tratersé par l'Air, leDoon, leGarook. leGir-' 
Yad, le Stiocher. 11 adee pituragea.de* mi- 
née, deBfabriques, et anepopulation de 117,000 
babitaota. 

AïkATMOsPH^iQVB. (Chimie.)lAlerTe 
est, comme on iait,eDTeloppée,(ur touteaa 
surface, par uue masse gazease, d'uoe épais- 
seur considérable, i laquelle on donne le nom 
d'affrtotpA£re.L'aire«t legazqui forme celte 
atmosphère; il constitue par conséquent le 
niiljea dans lequel se développent presque 
tons les pliénomËnes pbjsiques, cbimiques 
et physiologiques que nDUSobeervoDa; et, en 
BeDËral,)l concourt d'une maui^ efËcace k 
leur production, dételle sorte que la plupart 
des forces naturelles semblent eiiger la pré- 
sence de l'air pour se manifester à la surface 
du globe. 

L'air est un gja permanent ; il ne change 
point d'état, quelles qne soient les circonstan- 
ces de tempiérature et de pressioD auxquelles 
on le soumette. 11 n'a ni saiear, ni odenr : 
incolore, quand il est en petitequantité, il pré- 
sente lorsqu'il est en masse conudérable , une 
couleur blenfttre plus ou moins prononcée- 
La densité de l'air est généralement prise 
pour unité : c'est à celle-làquel'on compareles 
densités des autres gaz. 1 litre d'air sec, ï ta 
tem pératnre degré etBonslapreBsiondeO°'76, 
pèse 1 1'-, 299. — Le poids de l'air est à celui 
de l'ean, sous le même volume, dans le rap- 
port de I à 770. 

L'air est stdubledans l'ean, gui en dissout, 
dans les circonstanc«3 ordinaires , cniiron la 
trentième partie de son volume. Lorsqu'il est 
«a dissolution, il n'offre plus la même com- 
position ; il renferme alors o, 3i d'oijgène à 
peu près, pour 0, 68 d'azote, tandis qu'on 
trouve dans l'air libre o, Sld'oiygène et 0,79 
d'azote. Cette difKrence Uent priudpalement 
àrioégalesolubilitéde ces deux gaz. L'air con- 
tenu en dissolution dans l'eau, reprend l'état 
gazeux quand l'ean ■• congèle ou est mise en 
ébulliUon. 

L'air est, comme on sait, nécessaire A la 
"Vie des animaux. Do animal, placé dans un 
espace clos ob l'on (kit le vide, ne tarde pas 



Nous n'avons pas à expliquer ici le rûle de 
l'airdans l'actcde la respiration (uoy. ce mot] ; 
notons seulement qu'il y a alors consomma- 
tion d'oxygène et production d'acide carbo- 
nique et de vapeur d'eau. 

La combustion n'a lieu aussi qu'en présence 
de l'air ( Voy. Cohbcstion ) : ce phénomène , 
comme le précédent, donne lieu à [a formation 
de l'acide carbonique aux dépens de l'oxygène 

Enfin, la végétation des plantes exige aussi 
leconcours de l'air. Des expériences nombreu- 
ses prouvent en elTet que les parties vertes des 
végétaux décompo^nt, sous l'inQuence so- 
laire, l'acide carbonique de l'atmosphère et 
restituent l'oxygène en s'empaiant du car- 
bone. Voy. Y^ÊTATion. 

Ces notions générales suffiront pour qu'on 
puisse comprendre ce que nous allons dire sur 
la compoûtion de l'aii et les variations qu'elle 
présente. 

C'est k Lavoiûer que noua devons la con- 
naissance de la composition de l'air; c'est dans 
les expériences célèbres qui le conduisirent à 
cette découverteque l'illustre chimiste trouva 
le prucipe de la tbéorie à laquelle il a laissé 
son nom. On peut donc regarder ses recher- 
chessur l'air comme l'origine et le fondement 
de la chimie moderne. 

Quand on léQécbit en elTet au Me de l'air 
dans les phénomènes chimiques qui presque 
tous s'accomplissent en présence de ce fluide, 
on voit immédiatement que des notions exac- 
tes sur sa composition étaient indispensables 
pour qn'on pût expliquer ces phénomènes. 
C'est assez dire l'importance que présente , 
dans l'histoire de la chimie, la question que 
nous bUods traiter. 

Cbercbons d'abord à faire l'analyse quali- 
tative de l'air, c'est-A-dire à reconnaître les 
corps simples qui le composent. 

Qu'on place du mercure dans im matras 
qui communique librement avec une cloclie 
remplie d'air et qu'on porte ce matras k une 
température élevée, mais inférieure à celle do 
l'ébnllitioa du mercure. Si l'on maintient, pen- 
dant quelques jours, l'appareil k cette tempiéra- 
ture, on verra levolume de l'air contenu dans 
la docbe diminuer graduellement et , en même 
temps, on observera ï la surfoce du mercure 
chauffé la formation de petites paillâtes rou- 
ges dont la quantité augmentera progressive- 
ment Que se passe-t-il dans cette expérience? 
La diminution du volume d'air indique une 
absorption et la formation, d'un corps nouveau 
sur le mercure doit faire penser que c'est le 
métal qui s'est emparé de la portion d'air qu'on 
a vue disparaître. En effet, si l'on recueille les 
paillettes et qu'on les expose , dans une petite 
cornue, à nue forte chaleur, on voit qu'elles 
w Iraittfiiniwo t en menure apite svw iléga|4 
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binaison de ce gii a' 

doDDé naissance au corps qui s'est formé Ji la 

surface da métal et que DOns conaaltrons plus 

lard sous le dodi d'oxyde de ma^Mire. ( Foy. 

Uebchhe.) 

Ed proioDgeant suffisamment l'opération 
précédente, on arrive bieDlÛt il un point où 
l'on n'obserTe plus ni diminution d'air dans la 
docile, ni au^entatiou dans la masse des 
paillettes formées â la surface du baio de mer- 
care. C'est qu'alors toot roi^gèiie contenu 
dans l'air a été absorbé par le mêlai. Pourtant 
l'air n'a pas disparu eu entier; il reste sous ta 
cloche un réeiâu gazeux, et ce résidu est 
eotnpDBé uniquement d'azote. 

L'expérience que nous Tenons de décrire a 
été iïite par LaToisier : elle montre , comme 
on Toil, que l'air contient de l'axjgèoe et de 
l'azole. Mais s'il renferme encore quel qu'autre 
gaz, en petite quantité, on conçoit que ce 
procédé d'analyse n'est pas de nature à en dé- 
celer la présence, parce qu'il porte sur un to- 
lume d'air beaucoup trop faible. 

C'est ce qui arrive en efTet; quand oneip(»e 
à l'air libre un vase rempli d'eau de diaux, 
on ne tarde pas à voir natlre , à la surfoce dn 
liquide, des pellicules solides qui, par l'agita- 
tion , tombent au fond du TAse. En examinait 
le dépdt, on reconnaît qu'il est fwmé de car- 
bonate de cbatix. L'acide carbonique dont on 
constate ainsi l'existence dans le produit ne 
peut provenir que de l'atmosphËre, où il entre 
en effet , mais en petite quaniité. 

Tels sont les éléments essentiels de l'air : 
l'oxygène, l'azote, l'adde carbonique; i quoi 
il faut ajouter la vapeur d'eau qui existe tou- 
jours dans l'air, comme le témoignent tant 
d'expériences vulgaires. Une des plus simples 
que nous rappellerons , C(»Blste à tem'r au con- 
tect de rair un vase dans lequel on a placé un 
mélange réfrigérant LesparwBeitérieureadu 
vase se recouvrent bientôt de rosée, par la 
girécipitalion da la vapeur, qui vient se con- 
denser sur la surface refroidie avec laquelle 
elle se trouve eu ctiutact. 

Reste ïdétennliier la proportion de chacun 
de ces éléments dauS la composition de l'air. 
Tel estlebnt de l'analyse ^tuinfi^aflce. Nous 
allons &ire comuttre les moyens de Teiiéca- 



Occnponi-nong d'abord dn dosage de l'ny- 
gioe et de l'azote. 

La première méthode qu'on ait employée 
est diieâLavoisier et consisteà séparer l'oxy- 
gène de l'azote au moyen du mercure. Ou 
ae sert, dans ce cas, de l'appareil que noua 
avons décrit ci-dessns; mais on connatt, par 
«a jaugeage préalable, le volume d'air conle- 
■m, «n «un me ncMi w nt de l'etpârieuce, dant 



la cornne et dans la cloclta. On conduit l'opé< 

ration comme nous l'avons dit, et quand l'ab- 
sorption est complètement terminée , on me- 
sure le réddu gazeux. On a ainsi le voluma 
d'azote contenu daus le volume d'air soumis fc 
l'expérience. Par soustraction, on en déduit lo 
volume de l'oxygène, qu'on peut d'ailleurs éva- 
luer directement en décomposant, comme nous 
l'avons indiqué,' l'oxyde de mercure qui la 
contient et mesurant le gai qui s'en dégaga 
par la chaleur. I 

Hais ce procédé, d'une exécution difficile, 
donne des résultats peu précis, k cause dea 
erreurs inévitables qu'on commet dans l'év^ 
luation des volumes gazeux. Celui que nous 
allons décrlreeslsusceplibled'une plus grands 
exactitude. Il est fondé sur U propriété qoB 
possède l'bydrogène d'entrer en combinaison 
avec l'oxygène par l'action de l'étincelle élec- 
trique. On sait que cette combinaison donne 
naissance k l'eau «t qu'elle s'opère entre 3 
volumes d'hydrogène et 1 d'oxygène. 

Cela posé, mettons dans reiidiomètre(v[>9. 
ce mot) 100 Tolnmes d'air et 100 volumas 
d'hydrogène , puis bisons passer dans le m^ 
lange une étincelle électrique. Nous constat»- 
rons, après ladétonaUon, nue absorption da 
fl3 parties, c'est-6-dire que le volume qui 
était primitivement 100 se tronwa réduit 
1 137. Cette absorption est due ï laformation 
d'une certaine quantité d'eau et, par consé- 
quent, les 63 partie* qui ont disparu se com- 
posent d'hydrogène et d'oxygène; da plus, les 
volumes respectib des deux gax doivent ètra 
dans le rapport deik ) ; ainsi, sur ces 63 
parties, il y avait 43 d'hydrogène et ai d'oxy- 
gène; d'ob U résulte que les 100 volumes d'air 
introduits dans l'endiomètre contenaient il 
volumes d'oxygène. 

Le résidu gazeux contenu dans l'endiomè- 
tre renferme encore S8 parties d'hydrogène, 
puisqu'on en a mis 100 et que il seuleoMUt 
ont été absorbées. SI donc on introduit dans 
l'eudiomètre 39 parties d'oxygène etqn'm 
fasse de nouveau passer l'étincelle élec- 
trique, il y aura combinaison entre ces 5S 
d'bydrogteie et l'oxygène ajouté. On constate 
en effet une absorption de 87 parties. Le ré- 
sidu qu'on obtient et qui s'élève i 79 volumes 
est de l'azote. 

Ainsi les 100 volnmea d'air soumis à l'ex- 
périence se composaient de 31 d'oxygèoe et 
de 79 d'aiote. 

Venons maintenant i la détermination de 
l'acide carbonique. 

Comme nous l'avons dit, la proportion d'n- 
dde carbonique existant dans l'atmosphère 
est extrêmement faible ; par conséquent, pour 
l'appréderavec quelque exactitude. Il faudra 
opérer sur un volume d'aii considérable. 
H> Tbénard a le premier fut cowultre nn piDi 
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cédé qni , rempUiMnl en conditiont , eut «u- 
ceplible de donaer dea réanltala précis. 

L'appareil qu'il emploie ttX un bilIoD h 
roUuet, d'une capacité connue, dau lequel 
oo peut làire le vide , an moyen de la machiDe 
poeumatique. On iotroduil dam cd btUlon 
une digsolution de baryte, et au bout d'un 
certain tempa ou y fait le TJde le plus ei>c- 
temenl possible. On laisse ensuite rentrer 
l'air; pais ou Tait de nouveau le «ide et on 
contlDne ainsi Tingt-cinq au trente fois, eu 
ayant soin, à chaque Toû, d'agiter le ballon, 
pour mettre l'air qu'il reurenne eo contact 
avec le liquide. 

La dissolution de baryte a, c«inme l'eau 
de chaux dont nous nous sommes servis plus 
baut, la propriété d'absorber l'aeide carbo- 
nique, avec lequel elle Torme un sel insoluble, 
le carbonate de baryte. L'air introduit dans 
le ballon s'y dépouille donc de ton acide car- 
iMoique, et, puisqu'on renouvelle l'air intro- 
duit Tiogt-cinq ou trente ToLs, comme nous 
l'avons dit, on opère aur un volume total 
éfial à viDgt-cinq ou trente fais la capacité du 
balliHi. A la lin de l'opéralion , on recueille 
avec soin le carimuate de baryte produit, et 
c'eat ta quantité de ce sel qnl Tait connaître la 
quantité d'adde carbonique contenu dans ce 
■volume d'air. 

Le procédé de H. Thénard a été employé, 
avec quelques modiflcationB, par M. III. de 
SaiiBiure> dans des recherches dont nous 
^nnerons plus loin les résultata. 
' Dans ces derniers temps, l'attention des 
4dihmgteB s'est portée de nouveau aur l'analyse 
de l'air et on l'a exécutée par des méthodei 
plus exactes. 

M. Brunusr, professeur de chimie i Berne, 
a repris, l'un des premiers, ce genre de re- 
clierches. Le procédé qu'il a inventé repose 
■ur l'emploid'uD appareil trëiMimple. C'est un 
vase V ( Voy. l'Àttat, Chiuib, pL6. fig. 7 1 de 
dimensions indéterminées, percé de deux ori- 
flcea, OetO', situés, l'un à la partie supé- 
rieure, l'autre à la partie inférieure. Un li- 
quldeconvenable remplit entièrement ce vase 
qui est adapté, comme nous allons ie dire, 
à l'appareil où se fait la séparation des élé- 
ments de l'air. Eu ouvrant l'orifice inférieur, 
un certain volume de liquide va s'écouler et 
un T<dume ^al d'air, entrant dans le vase 
par l'office supérieur, le remplacera. Le vo- 
lume dn liquide écoulé donnera donc le vo- 
lume de l'air introduit dans l'appareil et 
soumis à l'analyse. 

On conçoit quels sont les avantages que 
présente l'emploi dece système. I* On opère, k 
volonté sur des masses d'air coosidérablee ce 
qui rend les errenrs d'observation moins sen- 
islbles. T On peut se servir, pour la sépara- 
tion des éléments de l'air, des r«acUrs les 



plus variés. 3<'0n obtient enSn les résoltals 
par un effet positif, soit par une aagmentalioa 
de poids, soit par la formation d'un préci- 
pité, etc. 

Voyons maintenant la disposition de ce vase 
aipiratear dans l'appareil qui sert à l'analyse. 

C'est le phosphore que H. Bruoner emploie 
pour la détermination de l'oxygène. On sait 
qu'à la température ordinaire, le pliosphore 
b'aie dans l'air, c'est-à-dire se combine avec 
l'oxygèoe qni s'y trouve , et que le résultat de 
celte combustion est un corps sohde. Si donc 
on &il passer de l'air dans un lut» contenant 
dupbosphore, l'oxygène sera fixéet on pourra 
en déterminer la quantité par raugmMlalii^ 
de poids du tube. 

ED ( même pi-, fig. 7 ) représente ce tube. 
Od a introduit dans la partie P un morceau 
de phosphore, et en C du colon cardé, puis 
oni adapté ED, d'une part.àl'aspirafeitr V, 
de l'autre, à un tube AB qui contient de l'a- 
cide sulfurlque et de la chaux Éteinte , desti- 
nés ï absorber l'eau et l'acide carbouique de 
l'air. L'aspirateur a été rempli d'Iiuile d'oUve. 
H. Brunuer ranploie ce liquide de préférence 
jtl'eaa, dont la vapeurinnueraitsnr le volume 
de l'azote qu'où dint recueillir dans le Hamn : 
de plus il évite ainsi la possibilité de l'absorp- 
tion de ce gaz , qui ne se dissout point dana 

Avant de commencer l'expérieitce endiomé- 
trique , on bit fondre le pbosphore en P , 
pendant que l'huile commence à s'écouler. 
L'air pénètre dans le tube et la combustion 
du pliosphore a bientdl lieu. Le produit de 
cette combustion est uD mélange d'acide phoa- 
pboreui et d'oxyde de phosphore qui le rend 
dans le coton contenu en C. Au bout de quel- 
que temps, on ferme le robinet de l'asfÂra- 
teur, en O', et l'apparwl étant refn^ od 
pèse soigneusement le tube ED, 

Cette opération préliminaire a pour but da 
former un peu de produit pliosphoreui qui, 
étant lui-même éminemment oxydable, sert, 
pendant l'expérience eudiomËtriqne,àoulever 
t'oxygène qui pourrait avoir échBj^ à l'ac- 
tion du phospbore- 

L'opération eudiométrique elle-même se 
fait après avoir ajusté de nouveau le tub« 
£D, comme nousl'avouj dit, et chauffé légè- 
rement le plMHpIiore pour la, fondre. E^ ou- 
vrant le robinet de l'aspirateur, l'huile a'6- 
coule d tombe dans nu vase oii elle est me- 
surée exactement. En même temps l'air afflua 
dans l'appareil , se dépouille d'eau et d'acide 
carbonique dans le tube AB, et laisse son 
oxygène sur le phosphore. L'aiote seul vient 
remplacer, dans l'aspirateur, la volume d'buile 
écoulé. 

L'expérience terminée, on pèse de Don- 
veau le tube ED qui, par t'augmentaioi) d^ 
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|MH<ls, donne la ituanti'td d'o^^gëne fixée, 
quantité qu'on peut évalaer en rolume, par 
le calcul , en ayant égard à la pression et à la 
température. L'huile écoulée &it connaître en- 
cuite le volame de l'azote. 

Des modifications qu'il est facile d'imagi- 
ner perinettent d'appliquer le même procédé 
au dosage de l'eau et de l'adde carbonique 
contenue dans l'atmosphire. 

MM. Dumas et Bouasingault ont tôt con- 
naître aussi, pour l'analfse de l'air, une mé- 
lliode nouvelle dans laquelle l'oxygène et 
l'azole, aprËs leur eéparalion, sont mesurés 
au poids et non plus au Toluuie. Nous emprun- 
Ions au Mémoire publié par ces deui savants 
la description et l'usage de l'appareil qu'ils 
ont employé. 

Un ballon B (mSme pi. , fig. 8), dans le- 
quel on a fait le ïide, communique avec un 
tube A, pleiu decuivre pur et dans lequel on 
a fait aussi le >ide. Avant d'arriver en A , l'air 
tnrerse un appareil à boulea,T, rempli d'une 
dissolution de polasae, et un système de 
tubes, U, U,U, qui renferment de la ponce 
mouillée avec de l'acide suirurique concentré. 

Le tube A est placé snr un rourneau. On 
chaafTe au rouge le enivre qu'il contient el 
on ouvre on robinet, placé en c, par lequel 
l'air s'introduit en A. En traversant la polaase 
et l'acide suirurique, il s'est dépouillé d'eau 
et d'acide carbonique; tout l'oxygène qu'il 
contient est absorbé par le cuivre qui remplit 
A ; quand donc, après quelques minutes, on 
ouvrira les robinets, placés en a et b, c'est 
de l'azote pur qui viendra remplir le ballon. 
Ces robinets demeurant ouverts, l'air afflue 
par O , traverse le mêm» système de tubes, 
et nue nouvelle quantité d'aiote pénètre en 
B. On Terme alors tous les robinets; le tube 
A et le ballon B sont occupés par l'azote : en 
les pèee , on y fait le vide , puis on lea pèse de 
nouveau ; la différence des poids ditenus 
donne le poids du gaz azote. 

Quant an poids de l'oxygène , il est founii 
par l'augmentation qu'a acquise le peide du 
tube A, dorant l'expérience; eu le cuivre 
qu'il renferme a fixé tout l'oxygène de l'air. 

MM. Dumaa et Boasaingault se sontassurés, 
par des épreuves multipliées, de l'exactitude 
de ce procédé. En ayant soin d'employer du 
cuivre parfaitement desséché, en prenant, 
pour la pesée de l'azote , les précautions con- 
venables , on obtient une très-grande préci- 
sion dans l'analyse. 

Des expériences exécutées en grand, à l'aide 
decetappardl, ont donné pour la composition 
de l'air pria, au Jardin des plan tes, en avril 1841, 
nar un beau temps, lea nombres suivants : 

Poids de l'azote. . . . 7699 

Id. de l'oxygène. . . . S301 
Id. de l'air analysé. . -, lOOOO 



\ 694 

Pour obtenir, enpàrlaût delà, les volumes 

d'oxygène et d'azote qui forment un volume 
d'air déterminé, il suffit de diviser lea nom- 
bres ci-dessus reapectivem^ent par o, 972, den- 
sité de l'azote, et par 1, toa7,d«isitéderoxy- 
gène. On a ainsi : 

Volume de raiole 79») 

Id. de l'oxygène. . . . . î080 

/d de l'air analysé. ... 10000 

Telle est donc la composition de l'air : sur 
10000 parties , en volume, il renferme 7920 
d'azote, 20Sa d'oxygène. 

On peut se demander maintenant si ces 
deux gaz existent dans l'atmosplière à l'état 
de combinaison ou de simple mélange. Diver- 
ses observations permettent de résoudre cette 
question. En se rappelant d'abord c« que nous 
avons dit sur la composition de l'air dissous 
dans l'eau ,on voit que l'oxygène et l'azote s'y 
dissolvent séparément en quelque sorte, que 
chaque gaz est absorbé suivant sa propre bo- 
lubilîté : s'i(s formaient une combinaison , 
cela n'aurait pas lieu , et l'air dissous contien- 
drait les mêmes proportions d'azote el d'oxy* 
gène que l'air libre. Cette conclusion se 
trouve confirmée quand on compare les 
puissances réfractives de l'oxygène et de 
l'azote à la puissance réfractive de l'air : 
celle-ci est exactement la somme des deux 
premières, el cette relation existe, comme on 
sait, peur lea mélanges, et non pour les 
comiinaijons des gaz entre eux. On doit 
donc admettre que l'air est un simple mélange 
d'aiote el d'oxygène. 

En comparant leurs résultats avec ceux 
que fournissent des analyses exécutées par 
MM. Gay-Lussac, Brunner, Dalton, etc., sur 
l'air pris i, diverses hauteurs, MM. Dumas et 
Bousaingault ont prouvé que la composition 
de l'air était indépendante des lieux et des 
hauteurs de ces lieux au-dessusdu niveau de 
la mer. 

Cette composition ne semble pas non plus 
aubir de diangement d'une époque à feutre. 
Au moins lepoldsdulitred'air, pris récemment 
par MM. Dumas elBoussingault, est sensible- 
ment le même que le poids déterminé. Il y a 
quarante ans environ , par Mltf Jliot et Arago, 
On peut conclure de ce fait que, depuis lors, 
la composition de l'air n'a pas varié d'une ma- 
nière appréciable. 

Mais examinons les drconstancee aceideo- 
lelles qui, dans un lien donné , peuvent faire 
cbangerles proportions desâémenlsde l'aîr. 
Nous Bnivronsencore,danBcelte partie de noire 
travail, le Mémoire de MM. Dumas el Bous- 
singaulL 

> Quand il pleut, l'eau qui se condense, dts- 
Eoul et entraîne plus d'ox^^neque d'azote. 
Quant il gèle , l'eau abandonne ces mêmes 
gaz ; l'eau qui s'évapore les rend aussi i l'al- 
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inosphère. Les combDstions, 1« respiration 
des anïmann enlèvent àe l'oxygène à l'air ; les 
plantes, par leurs parties lertes, lui eu rrn- 
dent chaque jour sons l'influeDce salaire. Ces 
UUBes, et hien d'aotres sans doute , tendeDi 
à troubler l'âquilibre des éléments de l'atmos- 
plière daas un point donné , les ones dans nn 
sens, les autres dans le sens opposé. Reste 
doncàsaiotru la tendance qu'ont les gaza se 
mêler, aidée par les coaronls verticaux que 
la dlITérence de température excite , raTorisée 
par les vents qui transportent et coorondent 
sans cesse au loin les coache* tioriuiutaleB de 
l'air, ne lait pas disparaître rapidement la dif- 
férence momentanée résultant de l'action locale 
des causes que nous Tenons de signaler som- 



Les savants clilmistes dont nous citons 
les paroles, ont exécuté quelques expé- 
riences dirigées vers ce but. Ils n'ont point 
constaté les variations qu'on devait prévoir 
dans la composition de l'air, par suite des cir- 
constances mentionnées ci-dessus. Ainsi, pour 
en citer un exemple, les analyees ont in- 
diqué la m£tne quantité d'oxygène dans l'air 
pris par un tieau temps et par une pluie con- 
tinue. D'oii ilfant conclure que, si la quantité 
d'oxjgène varie dans ces circonstances, celte 
variation est trop faible pourËlre niise en évi- 
dence par les procédés analytiques actuels. 
Nous reviendrons toutàriieure sur ce sujet. 

Aclievons maintenant ce qui concerne les 
varbUoDS des étëments de l'air elexposons les 
résultais obtenus parH. de Saussure danssea 
recherches soi l'acide carbonique de l'atmos- 
pbère. 

Les expériences de H. de Saussure ont été 
faites à Chamteis;, près de Genève, dans une 
prairie, siluéeàiemèlres au-dessus du lac et 
à 38S mètres au-dessusdu niveau de la mer. 
La localité estsèche, aérée et découverte. 
L'air a été pris i 1, ■^ 30 au-dessus du sol. 

Des observatioDS, faites pendant trois années, 
en toutes saisons, le jour et la nuit, indiquent 
qu'i Chambdsj, tOOOO d'air en volume con- 
tiennent,»! moyenne, 4,16 d'acide carboni- 
que. Les nombres extrêmes ont été 5,74, et 
3,1 S. 

Noos ne rapportons ces nombres que pour 
fournir des termes de comparaison; car on 
ne peut pas, comme le fait remarquerM.de 
Saussure, déduire de ces données la quantité 
précise d'acide carbonique qui se trouve dans 
l'air atmosphérique en général. Trois années 
d'observations ne peuvent pas plus fournir les 
moyennes constantes pour ce gaz que s'il s'a- 
gissait delà pluie, ou de quelques autres cir- 
constances Btmospbériqties. 

Une des causes qui influent le plus sur les 
Tariatians de l'adde carbonique en différentes 
Itiwittou dan* les même» saisons de différen- 
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les années, est l'bnmectation acddentelle da 

soi par les pluies qui dïminii«it la quantité 
d'acide carirânique, soit en l'absorbant, soit 
en le faisant absorber par le terrain. La dimi- 
nution est due ï l'humecta Lion prolongée du 
sol plus qu'ï la quantité d'eau que les pluies 
y Tersent 

Une gelée continue augmente au contraire 
la proportion d'acide carbonique. La séche- 
resse produit le mÉme effet 

L'air, pris sur le lac, contient en général 
moins d'acidecarlMniqueque l'air pris surie 
terrain. L'un et l'autre éprouvent à peu près 
les mêmes variations par l'inQuence des sai- 
sons et de l'alternative du jour et de la nuit. 
Les grandes masses d'eau qui existent à la 
snr&ce du globe semblent donc contribuer, 
comme les pluies, àdiminuer l'acide carboni- 
que de l'atmosphère. 

Des observations correspondanles , faites 
k Chambeis; et à Genève, démontrent : 
1" que la quantité d'acide carbonique est plus 
ffanie, pendant le jour, k la ville qu'à la 
campagne; 2° que les variations de cet acide , 
relativement aux saisons, sontaDalogues dans 
les deux stations; 3° que l'adde cartionique 
augmente plus, par l'influence delà nuit, à la 
campagne qu'à la ville. — Ces résultats sont 
faciles à expliquer en te rappelant ce que nous 
avons dit plus baut sur le rûle de l'atmos- 
phère dans la Tégélalion et le respiration. 

Par des expériences faites simnllanëment à 
Chambeisy et sur les montagnes du Jura et 
de Salève, M. de Saussure a trouvé que la 
quantité d'acide carlranique est plus grande 
BUT les montagnes que dans la plaine. Cela 
tient à la décomposition de cet acide par les vé- 
gétaux, qui sout moins abondants surles mon- 
tagnes que dans les régions inférieures; puis à 
l'absorption du gaz, qui doit être plus grande 
dans les plaines, ob les eaux pluviales ont un 
moins prompt écoulement. 

Ces expériences ont fourni un autre résultat 
remarquable ; c'est que «ui les montagnes la 
quanlilé diume d'acide carbonique n'est que 
peu ou pmnt augmentée par l'influeiice de la 
nuit. 

Les vents inflnent peu sur la quantité 
mojenite d'adde carbonique ; ils Taugmenteut 
en général. 

L'air contient ordinairement dans la plaine, 
en rasecampagne, plus d'acide carbonique pen- 
dant la nuit que pendant le jour. Cette varia- 
tion s'arfaiblitheaucoupeuliiver et devient sou- 
vent insensible. — La plupart des expériences 
qui ont fourni ces résultats à H. de Saussure, 
ontétÉfailesàonzebeuresdusoir; mais, à huit 
heures.en été, la variation dont ils'agit est déjà 
très-sensible. La plus grande augmentation noc- 
turne qu'on ait constatée dans la quantité da 
gaz s'élèvt aa Lien de la quantitâ diunu, ,i 
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Danales Tlngl-qnalre heures, le maj^mum 
de b quanUlé d'acide carbonique a 1ii.'u sur 
la Gd de la nuit el le minimum dans le mi- 
lieu du jour. 

La pré«eiiee de» nuages qui obscurcissent 
le soleil pendant le jour a'emptahe jias que 
ratigmenlatioa nucturae dont il s'agil puisse 
être observée : elie a lieu encore pendant des 
pluies légères et continuée et lorsque la terre 
est fortement imbibée d'eau, iprèa des pluies 
pj-oloDgées. L'augtnenlatioD est seulement 
muius grande dans œi circonstances. Ajou- 
tons encore que Ita variations les plus conai- 
ilÉrables ont été observées quand la rosée 
était très-abondanle el que lachaleOrdu jour 
contrastait beaucoup avec celle de la nuit 
Tous ces Téenltats, du reste, dépendent de 
l'état de l'alnuophère -. on ne les olûerre plus, 
ou du ntoins ils deviennent bien moins saisi- 
blés sous l'inDaence du vent. 

En discutant les faits que nous venons de 
résumer, M. de Saussure est arrivé à eoup- 
fonner la présence d'un gsi combustible dans 
l'air. Il a observé que la cambustion de 
rhjdrogène pur dans de l'air atmosphérique 
privé complétetnent de son acide carbonique, 
fournissait toujours une nouveite quantité d'a- 
cide carbonique. Cette expérience ne décide 
rien sur la nature du gaz carburé qui pro- 
duit cet acide : suivant M. de Saussure, ce 
cerait de l'oxyde de carbone, lequel provien- 
drait de l'acide carbonique atmosphérique, 
décomposé par l'étincelle électrique : suivant 
M. Boussingautt, qui a entrepris i cet égard di- 
verses expériences, il i^udrait admettre que ce 
gaz combustible n'est autre que l'hydrogène 
carboné. 

Ces expérieuces consistent à ftiirv passer 
un pwds donné d'air, bien desséché, k tra- 
vers un tube i^ein de cuivre, cbaulTé an ronge. 
A cette baute tetnpérature, l'hydrogène brûle 
el iorme de Fean , qui est recueillie dans un 
tube contenant de l'asbeste imbibé d'acide 
suirnrique. En pesant le tube avant el après 
l'opération, on ala quantité d'eau qui s'est 
fbrméeel, partant, la quantité d'hydrogène 
existant dans l'air analysé. Des observations , 
faites à Parts, en 1S34, à l'aide de ce procédé 
très- délicat , indiquent quelaquanlité d'hydro- 
gène est très-falhle et comprise entre 0,00013 
et 0,00003. Ces nombres varient d'un jour A 
l'autre, et la variation est quelquefois assez 
considérable, eu égard à la faible quantité de 
gaz. Il semble, d'après cela, que ces sortes de 
recherches n'ont pas oicore atteint toute la 
précision désirable, car il est difficile d'ad- 
mettre une altération très -considérable dans 
la proportion de l'hydrogène eonlenu dans 
Talr, quand tous les autres éléments n'eu 
éprouvent qu'une si petite. 
Quoi <]a'il CD sût , G«s expériences établis- 



sent l'eiislence d'un principe hydrogéné dans 
l'ait : reste à en déterminer la nature. li!$t-ca 
l'hydrogène pur, l'hydrogène sulfuré, lliydro- 
gène carboné? En observant, 'avec M. Bous- 
singanlt, que ce dernier gaz est un produit 
constant de la décomposition des matières vé- 
gétales, qu'il émane de tous les marais, do 
certaines formalioaagéolo^ques, on.eat porté 
Il penser qu'il doit faire parlie de l'atmosphère. 
On s'explique ainsi l'observation de M. de 
Sauasure, qni y a reconnu un gaz cembusti- 
ble à base de carbone. 

Si l'on remarque enfin que l'air, composé 
d'oxygène et d'azote, est toujours chargé plus 
ou moins d'humidité , on concevra que, par 
faction des décharges électriques qui ont lieu 
dans l'atmosphère , il puisse se former de l'a- 
cide azotique et de l'ammoniaque, puisque 
les corpssimplesqui entrent dans ces compo- 
sés se trouvent alors en présence el dans des 
circonstances favorables pour la combinaison. 
Des expériences de M. Lîebig, de MM. Du. 
mas et Êouasingaull, constatent en effet la pré- 
sence accidentelle de l'azotate d'ammoniaque 
dans l'atmosphère. 

Les travaux dont nous Tenons de présenter 
le résultat font connaître, avecune approxi- 
mation suttisante, les principaux faits relatifs 
i, la composition de l'air normal. Il faut 
déterminer mamtenanl les variations que su- 
bit celte composition , en oxygène, sous l'in- 
fluence des phénomènes qui se passent à la 
surface du globe et qui peuvent la modilier. 
Mais , sur ce point, comme nous l'avons dit, 
les annales de la science ne nous fournis- 
sent aucune lumière. Ou peutseulement ap- 
précier, d'après les essais tentés jusqd'à ce 
jour, la nature des recherches qu'exigerait la 
solution de cette question , l'une des plus im- 
portantes que puisse présenter la physique 
terrestre. * Les phénomènes de la vie organi- 
que, les décompositions spontanées des ani- 
maux et des ptantes, les combustions ou 
oxydaUona qui s'accomplissent à la surface de 
la tene, disent MM. Dumas et Bonsslngaull, 
tous ces événements que notre imagmation se 
plaît A grandir sont, heureusement sans doute, 
de ces faits qui passent, pour ainsi dire , ina- 
perçus en ce qui concerne la composition gé- 
nérale de l'air qui nous entoure. Pour atteindre 
la limite il laquelle deviendraient sensibles les 
variations que l'atmosphère pourrait éprouver 
de la part des animaux ou des plantes , de la 
part des saisons, des pluies et des vents; pour 
dédder si sa composition demeura Invariable 
k diverses latitudes ou à diverses luuteurs, 
il ne s'agit pas d'exécuter l'analyse de' l'air 
è ^i cnmme on le pratiquait autrefois, ni 
même à ti^g comme nous votons de le (aire ; 
' il fout aller plo» loin eocon : comine si , par 
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DM préTisioQ providentielle , ta nalnre n'avait 

pa.1 Toulu que les altéraliona possibles de l'at' 
mosphtre par le jeu tégalier des force» qui 
agisseDl à la naùee de la terre, passent ja- 
mais approcher, méoie de loin , de la limite 
oii la rte des animaoi et celle des ptantei 
pourrait en souffrir. 

« Qoelquea calcul* qui ne peaventareiroDe 
précision bien absolue uns doate, mais qui 
reposent uéanmoias sur an ensenible de don- 
nées BufSeamiaent certaioe«, vont monlrer 
jusqu'où il ccoviendrait de pousser l'approxi- 
malion pour atteindre la limite oii les laria- 
lions de l'axigËne pourraient ae manifester 
d'une maalère sensible. 
, • L'atmosphère est sans cesse agitée ; les 
courants excités p&r la clialeur, par les venls, 
par les phénomèues électriques, en mèlentel 
en confoadent sans cesse les diterees couches. 
C'est doue la masse Réaérate qui devrai! être 
altérée pour que l'analjse pût indiquer des 
différences d'une époque à une autre. 

• Mais cette masse eat Énorme. Si nous 
pouvionsmeltre l'at mosplièretoutentière dans 
un ttailon et suspendre celui-ci à une balance, 
ponr lui faire équilibre il faudrait dans le pla- 
teau opposé 581000 cubes de cuivre de 1 liilo- 
mttre de cdlé. 

■< Supposons maintenant, avec B. Prévost, 
qoe cliaqueliamme consomme I kilo^mme 
d'oxygène par jour, qu'il j ait mille millions 
d'hommes sur la terre, et que par l'efTet delà 
respiration des animaux ou par la putréfac- 
tion des matières organiques, cette consom- 
niatiou attribuée aux bommes soit quadru- 
plée. 

a ^upposoDs de plus que l'Dxjgène d^igé 
par les plantes vienne compenser seulement 
l'efTet des causes d'absorption d'oajgène ou- 
bliées dans nuire estimation; ce sera mettre 
bien haut, il coup sflr, les chances d'allérstiou 
de l'air. 

• Eh bien , dans cette hypothèse exagérée , 
au Imuld'un siÉcletonlIegenrehamainréum', 
et trois fois son équivalent, n'aurait absoiM 
qu'une quantité d'oxygène égale i 15 ou Ifl 
cubes de cuivre de l kilomètre de cOlé , tandis 
que l'air en renFenne près de 134000. 

■ Ainsi , prétendre qu'en y employant tous 
leursefTorts, les animaux qui peuplent la sdt- 
face de la lerre pourraient en un siècle souiller 
l'air qu'ils respirent au point de lui Ûter la 
huit-millième partie de l'oxygène que la na- 
tui-ey a déposé, c'est Taire une supposition 
biSnimeul supérieure a la réalité. 
« Rien de plus Tacile à vérifier que cette 

'■ conclusion dans ce qu'elle a de général. 

t <■ La respiration des animaux produit de 
l'acide carbonique; les plantes le détruisent 
en s'emparani du carbone et realiluent 
l'oiyf^ène a l'air. Lea modiflcations que l'air 



peut ëproaTér aons le npport de Foxygèna 
seront donc tout au plus du même ordre que 
les modilkatioDB aona le rapport de l'acide 



Or il a été facile d'estimer rigoureuse- 
ment la quantité de l'acide carbonique con- 
tenue dans l'air; cette quantité varie de -x^f^ 
à Tii:r- en volume. Kn suppiosant que cet 
aaide carbonique vienne de l'oxygène foumi 
par l'air et qu'il n'ait riea de commun avec 
celui que les volcans émettent sans cesse , la 
dilTérence de ces nombre), qui eet égale à 
Ti^;^ du volume de l'air, exprimerai! la varia- 
tion que l'oxygène aurait éproayée. Ainsi, 
dans lOOOO volumes d'air, on trouvait last 
on tdei 2083 d'oxygène. Cette difTérence se- 
rait évidemment inappréciable, ai l'on se bor- 
nait à analyser 1 grammes et mâne 25 gram- 
mes d'air, comme nous l'avons fait, paia- 
qu'elle serait représentée par 2 un Smilligiam- 
mes environ. 

' En opérant sur 1000 grammes d'air, la 
dirrérence deviendrai! égale à 200 ou 300 



• Il Ctut en arriver là, si l'on vent que l'a- 
nalyse de l'air puisse réellement devenir da 
quelque utilité dans la discussion des lois gé- 
nérales de la physique du globe. ■ 

Parmi les questims qui se rattachent i 
celle que nous vaions de traiter, il en est qud- 
ques-unee qui touchent k l'hygiène. Nous al- 
lons exposer les travaux chimiques auxquels 
elles ont donné tien. Le premier et le plus im- 
portant est relatif à l'air confiné. 

Rappelons d'abord les principales caosea 
d'altération de l'air non renouvelé. 

La plus efUcBceestla respiration de l'hoitime 
et des animaux : suivant le expériences du 
docteur Meniles, l'homme consomme, par 
heure, 177 litres d'air,donll'oxygèue sa trouve 
en totalité converti en acide carbonique. £u 
admettant que l'air est vicié , quand il a perdu, 
par celle cause, le tiers de son oiygtne , on 
voit que la consommation d'un homme aérait 
de 537 litres d'air, par heure, soit, par 34 
heures, 13 mètres cubes- Des expériences de 
M. Dumas tendent , il est vrai , i (aire croire 
que ces chiltrea sont exagérés : la quantité 
d'air viciée par la respiration d'un homme ne 
s'élèverait, suivant lui, qu'à 8 mètres cubes, 
dans les 24 heures. 

La combustion dans les appareils de chauf- 
fage et d'écidrage constitue une autre cause 
d'altération de l'air : lee accidents nombreux 
dus i la combustion du cbarboD dans des 
foyers dépourvus de checniDée , sont un témoi- 
gnage, malheureusement trop fréquent, de 
cette altération. Quant aux appareils d'éclai- 
rage, on a calculé que 1 kilogramme de bougm 
stéarique , en brtlant, peut vers» dans unQ 
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capadlé de 50 mèlret cube» près de 4 pour 100 
(en volDine) d'acide csrbcmiqoe. 

La lraiu|j ration culanéeetta transpiratloo 
pulmonaire paraisient avoir d'ailleure uae in- 
tlneDW proDoncée sur l'altération de l'air ddh 
renonveld, à oauae des mali^vs aDJmaJeteii- 
trslDéespBrlavapeurBqaeueeexhalée.Gcaina- 
lièrea dulreot avoir une actiwi nuisible, scit 
par etles-miines , eoit par l'effet de ta fennen- 
taton potride qui a'j dâvelof^ en présence 
de l'otygène de l'air. 

En outre, il faut adiseitre l'inOueiice de« 
circonatances purement physiques snr la sahi- 
britd on l'insalubrité de l'air : tels sont la 
températare , la pression , l'état lijgromÉtri- 
que, etc. Eo ce qui concerne l'état hygromé- 
trique , il est facile d'apprécier , par les nom- 
bres suivants , les modifications que la trans- 
piratioD peut faire subir à l'air dou renouvelé. 
La quantité d'eau évaporée par uu honune 
est due à la transpiration cutanée et à la 
traosplrslion pulmoualre : elle s'élève , dans 
les vingt-quatre heures, ï 800 et même 1000 
grammes. Le volume d'air que cette quantité 
de vapeur peut saturer est, à la température 
de 15*, de flO mètres cubes. On conçoit, d'a- 
pris cela, lea résultats que produit le séjour 
prolongé d'un certain Domhre d'individus dans 
une enceinte fermée ; l'air j doit arriver promp- 
tetnent à l'état de aatoratlon et il doit en résul- 
ter des effets physiologiques prononcés, puis- 
que la transpiration se trouve, par là, sinon 
toialement arrêtée, du moins notablement di- 

M- Leblanc, auquel nous empruntons les 

consid^alions précédentes, a exécuté [du- 
sieurs analyses de l'air confiné. Void les ré- 
sultats auxquels il est parvenu : 

C/iaTubre à coucher. Cette chambre avait 
une capacité de 81 mètres cubes; lacheminé« 
avait élé en acUvilé pendant la soirée. Après 
huil twurea de clôture, l'air recueilli dans 
celte chambre s présenté à l'analyse très-sen- 
sibleroent la même composition que l'air nor- 
mal. 

Hôpitaux. L'air recaeilli dans une salle de 
la Pitié indiquait déjà un commencement d'al- 
tération, an bout de trois heures de clôture : 
après une nuit de ctOture il coutenail 0,003 
d'acide carbonique, c'est-ï-dire cinq fois plus 
que l'air normal; l'oxygène avait éprouvé une 
diminution à peu près proporlionnelle- La 
salle où l'on avait pris l'air soumis à l'ana- 
lyse, jaugeait 2000 mètres cubes et contenait 
cinquante-quatre malades. 

A la Salpétrière, dans un dortoir d'une fai- 
ble capacité et contenant un ^nd nombre 
de lits , l'air a fourni 0,ODS d'acide carbonique : 
c'est la proportion la plus forte que M. Le- 
blanc ail trouvée dans ses expériences sur l'air 
des hôpitaux. 



Amphilhédtra dei eoitrs piaiiei. H. Le- 
blanc a examiné l'état chimique de l'air dans 
l'amphithéAtre de physique de la Sorlwnne , 
à la fin d'une leçon qui avait réuni neuf cents 
auditenrs enviroB. Cet amphithéâtre est d'une 
faible capacité r^tivement à ce nombre de 
personnesj il jauge 1000 mètres cubes. La 
leçon a duré l h. ±; deux portes, restées ou- 
vertes, donnaient, pendantes temps, libre 
accès à l'air eitérieur : néanmoins l'air re- 
cueilli à la lin delà leçon présentait une alté- 
ration notable, car la quanlité d'oxygènedis- 
parue s'élevait à I pour lOO. 

Salle d'école primaire. Une salle où cent 
quatre-vingts colanta, de sept à dix ans, 
avaient séjourné pendant qoatre heures, a 
fourni à M. Leblanc l'occasion d'examiner l'in- 
fluence des appareils de ventilation. Il a exa- 
miné l'eut de l'air, 1° la ventilation étant à 
son maximum, 2° notablement affaiblie, 
3* tout moyen de ventilation étant interdit et 
la salle complètement close. 

Ventilalion complète. La ventilation était 
de 6 mètres cubes environ par enfant et par 
heure : la quantité d'oxyi;ène disparue a éli 
de O.OOIG. La respiration n'était nullement 
gênée et aucune odeur ne régnait dans Iii salle. 

Ventilation imparfaite. La proportion 
d'adde carbonique a été de 0,0047 ; l'air était 
loin, comme on voit, d'être à l'étal normal. 

Salle firmée. L'acide carbonique s'est éle- 
vée à O,O0S7. « L'atmosph^ élail lourde, 
dit H. Leblanc, t'instiluteur se plaignait de 
la cliBleur et attendait avec impatience le mo- 
ment d'ouvrir les fenêtres. • 

Chambre des députés. On a pris l'air, sou. 
mis à l'analyse , dans la cheminée d'appel par 
où s'éconle l'air de la salle et des tribunes, 
après deux heures et demie de séance. La 
mesure de la ventilation donnait IS mètres 
cuiies d'air par personne, environ. La quan- ' 
tilé d'acide carbonique s'élevait à 0,0025. 

Salle de spectacle. L'air a élé recueilli à 
ropéra-comique , un peu avant la fin du spec- 
tacle. Le nombre des spectateurs était de mille 
à peu près; la capacité de la salle est de 3àOO 
mètres cubes. L'air du parterre contenait 
0,0023- d'acide carbonique; l'air pris dans la 
partie la plus élevée de la salle en contenait 
0,0043. 

Écuries. M. Leblanc a analysé l'air de deiic 
écuries, à l'École militaire; l'une de faible 
capacité, fermée pendant toute une nuit; l'au- 
tre de plus grandes dimensions et ventilée 
naturellement par des vasistas maintenus en- 
tr'onierts. M. Leblanc a trouvé, dans la pre- 
mière, 0,01 d'acide carbonique; dans la se- 
conde, 0,002 seulement. 

Voici maintenant les considérations que ces 
résultais suggèrent à M. Leblanc : 
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Lorsque, dans une atfflMphire limitée, la 
proporliuD d'acide carbonique s'élive, parles 
effïts de larespiralion, i I pour 100, le sé- 
jour des homraet dans cette atmosphère ne 
saurait se prolonger uns exciter "bienlAt une 
sensation de malaise prononcé. Tonte» chose» 
égales d'ailleurs , il ne semble pas doutenx que 
la seule présence de l'acide carbonique, h 
celle dose, dans le» lieui fermés, puisse 
exercerune lutluence prononcée sur l'orj^nis- 
me,surtout si cette action dure quelque temps. 

lies expériences , faites sons la direction de 
M. Péclet, démontrent que, pour maintenir la 
respiration dans descondiliansnorniales, la 
ration d'air h fournir doit s'éleTer à 6 ou 10 
mètres cubes , par heure et par homme. L'a- 
nalyse apprend qu'avec an aystème de venti- 
lation , basé sur une ration de 10 k 20 mètres 
cubes, l'air écoulé de l'enceinte peut encore 
présenter des proportions d'adde carbonique 
qui varient deO,002 àO,004. 

Dans les enccinles habitées et dépourvues 
' d'appareilsdeventilation onde cheminées, on 
sait d'ailleurs qu'il ne faut pa» eninpter sur 
un renouvellement trés-efiGcace de l'air k la 
faveur des jointures des portes et des fenélre»; 
le plus souvent ces elfets n'arrivent pas à ré- 
duire l'allératioii à moitié de ce qu'elle serait 
dans one capacité rigoureusement Termée. 

nous reviendrons, sur ce sujet, à rarticle 

ASSitlHISSENEKT. 

M. Leblanc a complété son travail par l'exa- 
men de quelques atmosphëree artificielles ; nous 
ferons connaître, en quelque* mots, tes prin- 
cipaux résnilals de ces nouvelles recherche». 

L'expérience a d'abord été Talle en brûlant 
de la braise dans une pièce fermée , de capa- 
cité connue. Un chien de forte taille, placé 
dans cette pièce , donna bientôt de» signe» 
de malaise; dix minutes s'élaut écoulées de- 
puis qu'on avait allumé la hraiee, l'animal tom- 
ba épuisé j enBn, au bout de vingt-dnq minu- 
tes. Il succomba. Une bouffe, qu'on avait 
allumée dan» la pièce , brtlait encore avec la 
même éclat ; elle ne s'éteignit que dix minutes 
après la mort du chien. L'air recueilli k ce 
moment contenait 4,fil d'acide carbonique, 
0,54 d'oxyde de carb<me et 0,04 d^ydro- 
gène carboné. 

Pour reconnaître si l'asphyxie devait être 
altiibuée uniquement k l'acide carbonique à 
dose aussi peuélevée. H, Leblanc a placé di- 
vers animaux dans une pièce close où il a fait 
arriver de l'acide carbonique pur, en grande 
quantité. Il a reconnu ainsi qu'un ciiien 
pent supporter, sans succomber imniédiate- 
menl, une dose de ce gaz bien supérieure à 
celle qui se trouvaitdans l'atmosphère rendue 
■s|iliyxiable par la combustion du charbon; 
elle peut s'élever jnsqu'àao pour tOO. Il faut 
^^c ctiercber d'autres causes pour expliquer 
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let effets observés dans t 
M. Leblanc s'est assuré, parl'eipérience, qu'ils 
devaioit être attribué» i l'oxyde de carbone : 
à la dose de 4 k 5 pour 100 dans l'air, ce gai 
^l périr instantanément nn moineau; un 
oiseau meurt an bont de deux minutes , dans 
nae atmoaph^ qui en contient senlement 1 
poar 100. Les carbures d'hydrogène ne con- 
courent en rien à l'asphyxie. 

M. Leblanc tire de ces Faits les conséquen* 
ce* suivantes : 

Dans une atmosphèra contenant 5 ï 6 pour 
100 d'acide carbonique pur, produit par la 
respiratUmoupar la combastion, la flamme 
d'une bougie s'éteint; la vie peut continuer, 
mais la respiration est pénible et les animaux à 
sang chaud sont d^à en proiesun malaise pro- 
fond. On doit donc regarder comme nuisible 
une atmosphère où l'acide carbonique entre- 
rait dans la même proportion qoe dans l'air 
expiré par nos poumons. Suivant M. Dumas, 
l'air expiré contient en effet 4 pour 100 d'a- 
dde carbonique. 

Une atmosphère dan» laquelle l'acide car- 
bonique e»t produit par ta comàuslUin du 
charbon, devient asphyxiable quand la pro. 
portion de ce gaz s'élève ù 3 on 4 pour loo. 
L'énergie toxique de l'air ainsi altéré lient, 
comme nous l'avons dit, A ta présence de 
l'oxyde de carimne. 

Nous terminerons l'histoire des recherolies 
chimiques sur l'insalubriléde l'air, par l'exposé 
deqnelqnesrésuKats concernant rextstenee des 
miasmes. C'estencore à M. Boussinganlt que 
nous emprootonscelte partie denoire travail. 

Indépendamment des causes climatériques 
qui ont une influence générale sur la salubrité 
d'un pays , il en est une autre pins énergique 
qui se développe toujours Ik où la matière vé- 
gétale morte est exposée à l'action de la cha> 
leur et de l'humidité. Elle est propre à lontes 
les contrées chaudes et marécageuses , mais 
elle se manifeste surtout k l'embouchure des 
grands fleuves, sur le littoral des golfes qui 
reçoivent un grand nombre de torrents, en 
nn mot, dans toutes les localités ob les eanx 
doucea viennent se mélanger avec les eaux sa- 
lées. Entrelestropiquea,desem blables localités 
sont très-communes, et l'on a remarqué que 
c'est toujours après l'époque des plaies, lorsque 
le sol commence à se dessécher, que l'inaalii- 
brité s'y manifeste. Dans le» »teppes de Saint- 
Martin, à l'est deSanla-Fè de Bogolà, les fièvres 
se déclareul, chaque année, régulièrement 
après la saison pluvieuse. Il suHit alors qu'un 
habilantdes montagnes descende dans la plaine 
pour tomber malade presqu'à l'instant même. 
— Les défrichements ont aussi une influence 
considérable sur l'insalubrité de l'air : ■ Sons 
lazonelorride,dltM.BauBsingaull,nn défri- 
chement est un cembal à raortenlrel'bammeel 
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la TégdtaHon. L> première colonie qui prétend 
Conquérir la torét languit et «'éteint. Dans l'A- 
mérique du Non) , l'hiver vient, chaque an- 
née, établir une ti^ve entre les combaltants, 
la putréTaclion est Riispendae, et l'homme ré- 
pare ses forces épuisées par la maladie. Entre 
lea tropiques, la latte eal continuelle et sou- 
vent c'est l'homme qui succombe, u H. Bous- 
Ringault cite à ce sujet un fait remarquable : 
Amaga, village de la province d'Antiaqaia, 
fot fondé , i! n'y a pas fort longtemps , au mi- 
lieu d'un terrain très-boisé; pendant les sii 
années qui Buivirent le défrichement, la po- 
pulation ne fit aucun progrès : les nouveaux 
habitants étaient presque tous atteinte de fiè- 
vres iolermittenles. Le mardura tout le temps 
que les racines et les souches des arbres abat- 
tas et brûlés en partie mirent à se réduire en 
teneau : depuis , le canton est devenu de plus 
en plus salubre, et Amaga est aujourd'hui un 
des villages les plus imporlanta de ta province. 

On observe donc une insalubrité trèa-mar- 
quée dans tous les pa;s qui réuniasent h une 
température cliaude un soi humide, et cette in- 
salubrité augmente encore pendant lei grands 
défrichement* et lorsqnil ; a mélange des 
eaux de la mer avec les eanx douces. Il faut 
donc que, dans ces conditions, la chaleur pro- 
duise un principe délétère; c'est ce principe 
que l'on désigne sons te nom de miaimes. Ces 
miasmes sont le résultat de la décomposition 
de la matière végétale, sous l'Influence d'une 
rorte chaleur et d'une humidité constante; ils 
Be déposent , à ce qu'il paraît , en partie avec 
la rosée qui, dans les pays chauds et humi- 
de», se forme en abondance immédiatement 
après le coucher du soleil. 

Un savant italien , Moscati , ent le premier 
ridée de condenser l'eau dissoute dans l'at- 
mosphère, dans le but d'y rechercher le prin- 
cipe qui occasionnait le mauvais air. Ilfit ses 
expériences dans les rizières de la Toscane : 
des matras , remplis de glace , étaient suspen- 
dus i quelque distance du sol et 11 recueillait 
l'eau qui se déposait h leur suriiice. Cette eau, 
d'abord limpide, présenta bientôt de petits Qo- 
cons qui offraient les propriétés des matières 
aDimalisées, et, au iMutda quelques jours, elle 
te putréfia complélement. 

Les recherches de Moscati forent reprises, 
en 1819, parM. Bous^ngault, pendant son sé- 
jour en Amérique. Ces nouvelles expériences 
ont élé ^tes & Cartago, dans la vallée du 
Canca; le voisinage de marais considérables 
rend cette localité très-insalubre. Peu après le 
concher du soleil, H. Boussingault plaça deux 
verresde montre sur une table poséeau milieu 
d'un pré marécageux; l'un de ces verres reçut 
de l'eau distilléechaude destinée è mouiller sa 
snrface et k élever sa température au-dessus 
de celle de l'air ambiant. Dans ces 
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ce*, le verre ftold «e couvrait d'une rosée 
abondante, tandis que l'autre n'en recevait pas. 
En ajoutant une goutte d'acide sutfurique dis- 
tiUé dans chaque verre, et évaporant ii sec 
à lachalei^d'anelampe talcool, M. Boussin- 
gault a toujours reconnu une trace de matière 
charbonneuse adhérente au verre dans lequel 
la rosée s'était déposée; l'aotre verre était au 
contraire parfaitement net , après la volatilisa- 
lion de [a liqueur qu'il contenait. 

Cette manière d'opérer avec deux vases à 
différentes températures ne permet pas d'attri- 
buer le dépdt observé à des poussières o^anî- 
ques voltigeant dans l'air et fixées enanite it la 
surface humide des verres, caries poussières 
organiques se seraient déposées également 
dans l'un et l'autre rase, et, dans ce cas, l'a- 
cide sulfurique aurait produit dans tous les 
deux une trace charbonneuse ; c'est ce qui n'a 
point eu lieu. Ce résultai rend donc trtts-pro- 
bable l'existence de miasmes produits par la 
décomposition de la matière végétale sous l'in- 
Suence de la chaleur et de l'humtdité. Ces 
miasmes paraissent tenus en suspension dans 
l'air et ils ae déposent en partie pendant la 
préripilatioa de la rosée. 

Il nous resterait encore à parler d'autres 
canses purement locales qni peuvent altérer 
l'airellerendreinsalubre: telles sont les décom- 
insîtions des matières animales, certaines opé- 
nIionsde«arts, etc.; mais l'examen de ces al< 
téralions fera l'objet d'un autre article dans le- 
quel nous indiquerons en même temps les 
moyens de les prévenir. Voy. À 
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H. DÉtÉ, 
tnATMOSPBiMiQVK.^mdeeineetPhy- 

sioioffte.)(l}Répanduoautourdu globe terres- 
tre, cette masse gazeuse joue un rOle très- 
important dans une foule de phénomènes na- 
turels. Par sa force d'élasticité, l'air empêche 
la volatilisation d'un grand nombre de subs- 
tances. Il dessèche ou humecte , forme on dé- 
compose, ox;de ou acidifia les corps; il dimi- 
nueou augmente leur masse, avive ou éteint 
leurs couleurs. C'est un immense laboratoire 
où se passent sans cesse les opérations chimi- 
ques les plus variées. C'est un vaste réservoir 
qni, après avoir reçu sous forme de vapeurs 
les eaux de la terre, va les déposer sur le 
sommet des montagnes , d'où elles redeacen- 
denlen ruisseaux on en torrents. Rapide véhi- 
cule, il transporte à des distances prodigieu- 



tlKli MUt Us U. A- Ll PIUUB. 



);Gooi^lc 



607 * 

ses le pollen , oa la graioe ite végétaux , et 
les ŒuTs de beauconp d'animaux. EnfiD il en- 
tretient la TégËlation dans les plantes , la rea- 
piraiioo dam les aoîmaui. Mais ces demiert 
absorbent coDlinuellement dans l'acte iuspira- 
toire une certaine quantité d'oxygène, et ils 
expirent une quantité é^le d'acide caiboni- 
que^ ils tendent donc à vicier sans cefse l'air 
au milieu duquel ils Tivenl. fiCs parties vertes 
des végétaux, au contiaire, soumises aai 
rayons solaires', absorbent lecarbone et rejet- 
tent l'oxygène pur. Aiosi , par une admirable 
compensation', l'air se trouve purifié par les 
végétauxï mesure que Usauimaux l'altèrent. 

Les corps organiâés privés de vie, mis en 
contact avec l'air, se décomposent rapidement, 
surtout lorsque cet air est saturé d'tiumidilé, 
et qu'il est i la température de to k 15 degià. 
TrËs-sec et souvent renouvelé , l'air absorbe 
riiumidiléel retarde la putréfaction. 

L'Influence <}e l'air sur l'économie animale 
est variable selon ses dilTérents degrés de pe- 
santeur, de température , d'bumidité. 

[Dana plusieurs mémoires communiqués de- 
puis 1 83(1 à l'Académie des sciences par M. la- 
barié , on trouve l'analyse d'expériences faites 
par ce savant lur les'efTets pliysiologiques de 
l'air condensé. En plaçant dans un air devenu, 
par raccumolation sons une clocbe, plus dense 
que l'atmosphère, des personnes dans des con- 
ditions de santé diOérentes, il a observé ce qui 

l°L'air condensé réagit sur la circulation en 
la ralentissant, et en mime temps qu'il diminue 
le nombre des battements du cteur, il en ré- 
gularise le rliythme. 

T L'air condensé n'augmente pas la calori- 
fication générale , il détermine au contraire 
une sensation de froid. On savait déjà que les 
ouvriers sous la clocbe à plongeur éprouvaient 
un froid disproportionné k la température du 
milieu. dans lequel ils étaient placés. 

3° L'air comprimé modifie rapidement m 
mieux l'étal inllammatoire et l'état fébrile. 
Deux cents observations dupoulsDulesdans l'é- 
tat pathologique donoentdes diminutions dans 
l'air comprimé de 10 à 3o pulsations par minute. 
, 4° Comme moyen curalii l'air comprimé 
réussitpeu dans les névroses ;c'est5urloutdanB 
les maladies des voies respu'aioires qu'il pa- 
rait eilicace. Une grande canlatrice qu'une 
aCTectiou du larynx avait privée de sa voix, la 
retrouvait au milieu de cette atmosphère pins 
dense. Toutes cboses égales d'ailleurs , on ob- 
tenait de meilleurs effets d'une pression m^ 
diocre, ^d'atmosphère par exemple, que d'une 
plus forte, comme î d'atmosphère. Voyet 
ynmacara. A L.] 

On a remarqué que les individu s qui passent 
leiir vie dans les mines, ai) ta colonne d'air 
Ml nécessairement plus pesante qu'à la «ur- 
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face du Md,onten général uni sanlé languis- 
sante; mais, au milieu des causes nombreuses 
d'insalubrité qui environnent cette classe 
d'bommes, il est difficile de distinguer l'ia- 
ilueuce deraugmeutatioude pesanteur de l'air. 

On connaît mieux les effets d'un air plus 
rare. L'observaticm a démontré que la pression 
atmosphériqueà laquelle le corps des animaux 
est ordinairement soumis ne peut devenir 
beauccNq) moindre sans que ceriains phénomè- 
nes en résultent. 

[MH.fiiotett^y-Lussacdans leurs ascen- 
sions aérostatiques n'éprouvèrent qn'une ac- 
célération modérée de la resiuralion sans au- 
cun des accidents que l'on raconte à ce snJeL 
Dans les CordUlères M. de Humboldt observn 
le saignement des gencives, l'anbélatiou et 
quelques autres des phénomènes dont l'en- 
semble constitue ce qu'on a nommé te mat 
de. montagnes. H. d'Orbiguy éprouva ces ef- 
fets au plus haut degré. Ce voyageur est le 
seul chez quiuneépisLsxisatteu lieu pendant 
te séjour dans un air raréfié. 

Les effets de l'air raréfié des montagnes 
vaiient suivant une foule de conditions àoat 
les plus importantes paraisaent être l'Age ei 
l'état de santé des individus. Cliex tous, la 
respûation et la circulation s'accélèrent, mai* 
dans des propDrtionsvariables.(Pov£3R£Si>iBv 
TiDN, CiBCULATTON.) Au grand plateau, dans la 
cliabiedumontBIanc,^ 3910 a. au-dessus du 
niveaudela mer, de Saussure et sesguides souf- 
fraient d'essoufÔement et ne pouvaient se li- 
vrer pendant plus de quelques minutes au 
moindre exercice. Lors de notre voyage aa 
mont Blanc en 1844 , nous n'avons éprouvé 
cesefTets, HH- Bravais , Hartins et moi , qu'i 
un degré beaucoup moindre; nous pouvions 
creuser la neige avec une pelle pendant im 
temps assez long, et quand nous cessions 
cet exercice, c'était par ennui jdutôl que par 
l&tigue. Nos guides ne souffraient pas plus 
que nous i cet égard. 

En s'élevant davantage il deident néces- 
saire de suspendre le mouvement A des iu- 
lervaltes de moins en mrans éloignés. Dans 
l'immobilité on n'éprouve aucune gène de la 
respiration, onpeut causer sans plus de bti- 
gue que dans la plaine , bien qu'on soit nalu- 
rellement entraîné i, parler plus haut ; on peut 
même fumer sans la moindre gène, mais oa 
ne peut courir ou marcher, surtout en mon- 
tant , plus de quelques instants. Un autre effet 
non moins général , c'est un trouble des fonc- 
tions digestives , plus ou moins grave suivant 
les individus , analogue au mal de mer, et qui 
en comprend toutes les phases depuis la sim- 
ple diminution de l'appétit jusqu'au vomisse- 
ment. Ajoutons que les fatigues de tontes sortes 
et la privation de sommeil, coBdilion s insépara- 
bles de ces voyages, entrentnéccuairement 
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pour quelque cbose dans les pliénomèaeB 
pliysiologiques qu'on y observe, et que, par ua 
s^ojr prolongé, on s*Bccliniale et l'on cesaede 
soulIVir dans cet air rare. H. da Humboldt ne 
EOuiTrait DDllemenl de la raréfaction de l'air à 
Antisana (4101 <".)' H 7 a des Tilles et des 
• Tlllagea dana le liaut Pérou, à ssooet 4350»'. 
Jacquemont en a troafé à SOOO >». sur le tar- 
saiit tbibélaîn de l'Himalaya, A. L.] 

Ces pbénomèneE peu reot être reproduits à 
volonté chez un animal placé sous le récipient 
de la machine pneumalique. L'accélération que 
ta respiration subit dans un air rare s'explique 
racilement par la moindre quantité d'oxygène 
que chaque inspiration introduit dans les pon- 
nions; un air encore plus rare produirait la 
mari par asphyxie. Les oiseaux , à latérite, 
s'élèvent impunément jusque dans des régioDS 
«ù l'air est beaucoup plus rare que sur la 
terre. Haie observons que les oiseaux sont 
construits da maniËre à pouvoir rétablir sans 
cesse l'équilibre eatre l'air et leurs fluides in- 
térieurs. Chez eux l'air ne pénétre pas Mule- 
ment dans les poumons; lenrcaTité abdomi- 
nale, leurs os même eu sont remplis; et il est 
possible que, par la fréquence et l'étendne 
pinson paoine grande de leurs inspirations, 
ils remplissent on vident plus ou moine com- 
plètement lenracellules aéiiennes , selon qu'ils 
s'al)aisseDt on qu'Us s'élèvent dans l'almos- 

L'air Tare est funesie anx individus dont la 
poitrlneeat naturellement délicate. Cet air, ea 

activant les fonctions des organes respiratoires 
et drculatnires, rend ces organes plus suscep- 
libles de s'enflammer. 

[Il semble tonierois que ce soient les varia- 
tions brusques de lempérature si fréquentes 
dans les montagnes ella fatigue résultant de 
la respiration trop accélérée par la marche en 
montant, qui nuisent aux poilriaes délicates 
plutôt que la raréfaction de l'air. Nous avons 
vu des hommes à poitrine fort suspecte se 
trouver on ne peut mieux du séjour des mon- 
tagnes. Le séjour des Eaux Bonnes agit cer- 
tainement par l'air qu'on y respire autant 
que par l'eau qu'on y twit.et dans les Alpes 
tes médecins se trouvent bien d'envoyer leurs 
pbthysiques i la montagne par le beau temps. 
Il va sans dire que tout cela doit s'enleiijre 
dans certaines limites pour la hauteuret pour 
le degré de la maladie. A. L.] 

L'homme, ainsi que les autres animaux à 
sang chaud, possède la faculté de résister éga- 
lement et k une grande clialenr et à un froid 
très-vif. Ce serait sortir de notre sujet que de 
relater ici les expériences qui ont servi a cons- 
tater ce fait, et tes explications pinson moins 
liypotbétiqnes qui en ont été données. 

Sous l'influence d'une atmosphère très- 
chaude, toutes les fonctions perdent leur éoer- 
Encïcl. MOD. — T.I. 
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gie , si ce n'est l'exhalation cutanée , qui de- 
vient excessivement abondante. Les (acuités 
intellecluelles et morales languissent étale- 
ment. Sons le del brtttant de l'Ethiopie, l'esprit 
n'est pas moins énervé que le corps. 

Dans des climats moins cliauds, tels que les 
contrées méridionales de l'Europe, nùmme 
retrooveson énergie. L'imagination est surtout 
la qualité dominante des habitants de ces ben- 
leux pays. Si chez eux des instiliitions fortes 
secondent lesélansd'une imagination exaltée, 
ils enlânleroot des prodiges. Défendue par 
quelques hommes libres , li Grèce bravera les 
efl'orû de l'Asie ; quelques cabanes blUes par 
Romnlus seront le berceau des dominateui* 
du monde- 
Dans les climats ctiauds, les maladies du 
cerveau, delà peau, des voies digeslives, 
sont les plua fréquentes. C'est là que les af- 
fections contagieuses trouvent les conditions 
les plus propices & leur développement. Nui- 
sibles aux individus bilieux, aux mélancoli- 
ques , etc. , ces climats exercent au contraire la 
plua favorable influence sur les personnes at- 
teintes de scrofules, de scorbut, de rhuma- 

L'air froid , comme l'air diaod , a des effets 
variables, selon ses différents degrés. 

A son plus haut degré d'intensité , l'air froid 
tue les animaux qui y sont soumis, ou du 
moins il détermine chez eux la mort de quel- 
ques parties , de celles surtout qui sont le plus 
éloigna du centre de la circulation. 

A un plus faible degré , tel qu'il existe , par 
exempte, pendant les hivers rigoureux de nos 
climats, l'air froid agit en sens «intraire de 
l'air chaud; il resserre les tissus, il fait refluer 
le sang des parties extérieures vers l'intérieur, 
et prédispose ainsi anx inflammations inter- 
nes. En accumulant le sang dans les paumons, 
il produit desaecèsd'aslhniechezles individus 
dont les organes thorachiques ne sont pas bien 
conformés. 

L'air modéiément froid est utile aux per- 
sonnes assez vigoureuses pour que chez elles 
une forte i-éaclion succède à l'impression da 
froid sur la peau . Il est nuisible anx indivi- 
dus plus laibles , qni ne peuvent pas dévelop- 
per assez d'énergie pour que cette réaction ait 

Les climats très-froids sont aussi déDivora- 
blés à l'intelligence queles climats très- chauds. 
Sous un ciel moins sévère , dans les contrées 
septentrionales de l'Europe par exemple, les 
facultés intellectuelles renaissent; mais elles 
sont remarquables par d'autres qualités que 
celles qui caractérisent l'intelligence de l'ha- 
bitant du midi. De là la direction spéciale 
imprimée aux travaux de l'esprit ctiez les dif- 
férents peuples, delà los nuances de leurs 
20 
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L'air bnmide rt diaad «Bt naa de» contlitQ- 
tioiu atiuMpbériqiMi la* plu débrorablea. 
Tonle* le* liiDCtiiMi ^aiéeoteat mal; ladr- 
CHlatiMi Mt lukgDÎKaiile, la rtaplratlOD gênée, 
rinldl^eiice obUisa, le* tDouvemeaU péal- 
blu. Malgré lei olwerTationg de Fontana el de 
Keil , il n'Mt pa* eocora bien prouvé que , 
plongé dan* une âtmoaphère chaude et bu< 
mide, le corpa augmeate de poids. Si ce fait 
Wt eiad, il poDrrdI ausai bien l'eapliquet 
par la diminution de la traD»piration que par 
raugoieolabon de rabaorplion cutauée, 

SI cette couBtlIutiuD persiste pendant long- 
temp* , elle fàroriae le dévdoppement d'an 
certain nombre de maladies : c'est atora que 
se maniTealent surtout lea fièTre* inlermit 
leota*, limples ou pernicieuses , le scorbut, 
les hjdropi^e* , c'est alora que les iRectioiis 
contt^eusM et épidéuiique* sévlsawit arec la 
plus grande activité possible. 

Les personnes lymphatiques, scroAileu- 
aes, ne seront pas toumises sans Inconréaient 
à l'ianuence d'un air cliaud et bumide; il 
pourra être de quelque utilité aux IndiTidus 
d'un tempérament sec et irritable. 

L'air ftoid et bumide eierce sur l'économie 
une iuQuence encore plua ficheuM que l'air 
humide et ctiaud. Les maladies de* membra- 
ne* muqueuses, les aflecliona TCrmiiieuses, 
^obserrent rréquemment sous cette constitu- 
tioD. Les iDDammaliona qui ae déclarent alors 
«embleni KfTecter souieut un caractère spé- 
cial, et dans leur traitement lea émiasiona 
sanguines ne doivent être employées qu'avec 
'Une certaine réserve. Les exdlants légers, 
soit ea aliment* , soit en boisMua , aoii en 
médicaments, sont au contraire moins redon- 
.tables que dans lea autre* constitutions atmo*. 



Les difléreots états de l'air que nous ve- 
nons de passer en revue ne eoal pas lea seuls 
qui réclament notre atlentiou. L'électridlé 
que l'air contient en quantité variable, les 
ramona lumineux qui le traversent, exercent 
sur tes êtres vivants une paissante ionueuc& 
Privé* du contact des rajons aoUirea, les 
bummes , comme les planies, s'étiolent et se 
ilétrissent. DifTérents miasmes, soit qu'ils 
s'exhalent dn corps des animaux vi van la, soit 
qu'ils émanent de aubstancea animales ou Vé- 
gétiles en putrébction , *e mêlent h l'air, en 
altèrent la pureté , et vont porter au loin le 
germe d'une fonle de maladie» endémiques, 
épidémiques ou contagieuses. La médecina 
aemble surtout acquérir des droits sacrés à la 
«publique alors que, par nue 
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applicaiitHi savante des règles de rhygiène, 
elle arrête ou prévient cee maladies , assainit 
de vaste* contrées, et arrache k la mort de 
nombreuse* génâraticMU. 

Hàkc et ARnnai. 



aiR aTHOsPHÉRiQUB. (Technologie.) 
Le Onide qui nous environne exerce une grande 
luOnenee sur la plupart des opérations des 
arts i il est mêmequelqueroia Tagenl priuoipal, 
comme dans la combustion , dans la prépara- 
tion de quelques oxydes et de plusieurs pro- 
duits chimiques, et dans les phénomènes de 
la végétation et des fermentations : c'est i sa 
seule puiesuice mécanique qu'est due la rota- 
Uod des moulins k vent el la mardie des na- 
vires k voiles, el personne n'ignore que l'air 
est absolument indispensable pour eolretenir 
la respiration el la vie dans les animauc el les 
végétaux. 

Tant d'emplois importants rendent l'élude 
de l'air întintment intére&sanle ; aussi n'est-il 
aucune de ses propriété* que l'Industrie n'ait 
mise à profit pour en tirer avantage. Donnons 
un tableau succinct des principales applica- 

L'air est pesant : dès lors il doit tendre i 
faire élever lea corps plus légers que lui, 
comme l'eau fait surnager le liégc; c'est sur 
celle propriété qu'est fondée l'invention de* 
aérostats', qui, remplis d'un gai treize fois 
moins pesant, doivent monter à raison de 
cette différence de pesanteur. 

L'air se dilate par la chaleur et devient 
plus l^r : de là l'origine des fno7ilgo(fièret 
ou des halton* entretenus par le feu. La l^è- 
relé de l'air chauffé produit dans le tuyau de 
nos cheminées ce courant ascensionnel qui 
nuus débarrasse de la fumée incommode du 
foyer. La même cause produit un courant 
semblable dans les ventilateurs i feu el dans 
les fourneaux d'appel, qui nous donnent 
des moyens efficaces de renouveler et de 
puriher l'air des lieux infecté*, des hOpjIaui, 
des fabriques insalubres, des salle* de spec- 
tacle, etc. > 

L'air dilaté par la chaleur acquiert une 
force élastique plus grande : de li son emploi 
comme moteur dans les machines è air et a 
feu, ou pyro-pnéumatiques, dontlapoissaitce 
mécanique peut être d'autant plus avanta- 
geuse que l'air, ponr être chauffé, exige à 
poids égal, moins de chalear que l'eau. 

L'élasticité de l'air est utilisée dans les fii- 
sils à vent pour lancer des projectiles; dans 
les réservoirs d'air que l'on adapte aux mo- 
teurs el aux machines dont le mouvement 
est irrégji lier, k l'effet de régulariser la vitesse 
et d'éviter les secousses; dans les machines à 
pour éleTer l'eau, comme la 
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Yoiitaine de Uëron, la machine de Scbem- 

La mobilité eitrAoïe de l'air produit des 
courante atmospliériques doat la puissance 
est très-grande et est livrée gratuitement à 
rhamme. Aussi, depuis ud temps immémo' 
rial , le commerce et la navigation ont mis 
cette force i contribution pour faire mouvoir 
cesTastes maisoDi flottantes, qui roitureot 
sur les mers les marchandises et les voya- 
geurs. Les moulins k vent offrent une appli- 
cation non moins remarquable de ta force de 
cet agent naturel et économique. C'est encore 
en vertu de cette mobilité de l'air qu'on peut 
y exciter des courants artiiidets par des ven- 
tilateurs mécaniques, et les employer soit à 
renouveler une atmosphère viciée par des 
miasmes ou des exhalaisons insalubres, soit h 
la dessiccation rapide des diitérentes matières 
préparées dans les arts, en formant des sé- 
choirs artilîciels i courant d'air, pour les 
étolfes , pour les grains , pour la poudre , etc. 

La pression que Fair exerce sur tous les 
corps est employée avec succès dans les ma- 
chines k vapeur, k simple elfel, pour faire 
redescendre le piston et entretenir le mouve- 
ment alternatif dans ces macliines; la même 
cause produit l'ascension de l'eau dans les 
pompes aspirantes. Celte pression est mesurée 
par la hauteur du mercure dans le tube du 
baromètre; et comme l'iolensité de cette force 
décroît successivement i mesure qu'on s'élève, 
il est résulté de cette observation le nouvel 
att de mesurer la hauteur des rooalagnes par 
l'abaissement du mercui'e dans te tube baro- 
méliique. 

L'action chimique de l'air est de la plus 
bauie importance pour le manufacturier! c'est 
à ce puissant agent que l'on doit la plupart 
des phéaomènes d'oxydation , de coloration , 
de blanchiment, quis'opèrent dans no$atelier«; 
il prod uit r elDorescence et la déliquescence 
des sels; il donne lieu à l'évaporation des li- 
quides qu'il dissout et qu'il entraîne; il en- 
Irelienl la combustion dans les foni'neauK, et 
rien ne peut le remplacer pour la production 
de la chaleur nécessaire à la pratique de pres- 
que tous les aris; il a'e&t pas moins indispen- 
sable à l'entretien et même à la création de nos 
lumières artiliciellea, soit que nous les tirions 
de l'air comprimé dans le briquet pneumati- 
que , soit que nous les bssions jaillir de la 
collision des corps iture. 
L'inQueace de l'air sui 

vaux de l'agriculture et de l'économie rurale; 
la germination des graines , la végéLation et 
l'accroissement des plantes, la floraison, la 
fructification et le dépérissement des légélaui 
dépendent en grtuide partie de l'action de 
l'air. .Nous laisserons aux ph^siologisies le 
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soin d'exposer les lois de la respiration des 

plantes et des animaux , les causes de la pro^ 
duction de la chaleur dans les êtres animés, 
etc.; qu'il nous suflise d'avoir indiqué les 
fonctions les plus essentielles et les usages les 
plus importants que l'air puisse remplir dans 
aouélat de pureté. 

Lebokhaito et Mellet. 

Élasticité, densité, poi^s de Fair al- 
tnosphérigue. L'élasticité de l'air est cette' 
propiiété, qu'il partage avec tous les autres 
fluides aériformes, de pouvoir êtie comprimé 
indéfiniment el de reprendre exactement sou 
volume primitif quand on a cessé de le pres- 
ser. Quand il est enfermé dans un vase par- 
faitement Uns, il eierce, en vertu de cette 
propriété, et d'après un principe d'hydros- 
tatique, une pression égale sur toutes les par- 
ties des parois de ce vase ; en sorte que ai 
on y adapte ni) manomètre, la hauteur à 
laqnelle le hquide s'élève dans cet instrument 
mesurelateusion,ou, si l'on veut, laforceéiag- 
tique de l'air renfermé dans le vase. 

Mariotte a le premier découvert que l'air ae 
comprime, sous les poids dont on le charge, 
proportionnellement k ces poids. Celte loi 
n'avait d'abord été vérifiée que sous de peti- 
tes charges. Elle a été confirmée depuis, par 
M.M. DulongelArago, jusqu'à la charge énor- 
me d'une colonne de mercure de 20'°499 de 
haut, qui correspondà la pression de 27 atmos- 
phères, mesurée par une hauteur du baro- 
mètre égal; k 0'°,76 au niveau de la mer, le 
mercure étant réduit à zéro de température 
tliermométrique. 

La ihaleur dilate l'air des 0,0037a de son 
volume par chaque degré du thermomètre cen- 
tigrade. Le volume d'une cerlame masse d'air 
qui serait représentée par I à 0°, le sera donc 
par 1 -)• 0,uOJ7â t k P. C'est encore là une 
propriété que l'air atmosphérique partage avec 
tous les fluides aériformes. 

En supposant que la masse des corps reste 
constante, leur densité est en raisou inverse 
de leur volume; de soite que les densités d'une 
nièmemassedelluideaériformeiiO°elà 2 ■se- 
ront entre elles dans le rapport de l-(-0,OU37aI 
à I. Or les poids sous mime volume sont 
proportionnels aux densités, et les poids spé- 
cifiques, qui sont les poids sous l'unité de vi>- 
lume, suivent le mSme rapport ; doue le poids 
spécifique d'un Duide aériforme est direc- 
tement proportionnel à la charge qui le 
comprime et inversement proportionnel à -ta 
chaleur qni le dilate : il augmente avec U 
chaire el il diminue avec b chaleur dans le 
rapport que nous venons d'indiquer. HM. Biol 
et Arago ont trouvé qu'un mètre cube d'air 
atmosphérique sec, à la pression hsrométri- 
qne ordinaire de Oj^TB elào'deteoipérature, 
pèse 1^,199, Donc sous nne pression repré- 
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L'airstmosphérique est toujours màléd'une 
, certsiue quantité de Tapeur d'eau, el celte 
vapeur, qui estplus légère, diminue son poids; 
comme d'aiileurs il eu contient d'autant 
plus qu'il est lui-mècoe plus chaud, 
rige l'edét de celle vapeur en bu(. 
nn peu le muUipticalear de t dans l'eiLpressioa 
précédente. On le porte à 0,004 ; et on a plus 
exactement , pour le poids de l'air atmosplié- 

Le poids du mètre cube d'eau étant pria 
égnl è 1000 kil. en négligeant la dilatation due 
à la température, et le poids du mètre cuhe 

d'air étant 1,709 _— -, le rapporl entre ces 

' pi»ds, 585 ' — -f—t exprimera combien de 
foisTeaupiee plus que fair; ce sera 800 fois, 
à 10° de température et à 0°', 7S de hauteur 
du baromètre. 

lie poids du mètre cube de mercure à t 
fiant de ^ ' ^^. , le rapport entre le poids 
de M métal el celui de l'air sera 



et comme on peut négliger le facteur 0,000 blSt 
qui est toujours très-petit, cette expression 
devient en la simplillanl d'ailleurs ; 
795S "''°'^' . 

Choc et rétistance de l'air. Les physi- 
ciens qui se sont occupés de la recherche des 
eifels du choc et de la résistance de l'air, ont 
trouTé que ces effets sont à peu près les mê- 
mes. Ils les ont donc regardés comme ideuli- 
ques, et se sont servis de l'un ou de l'autre, 
Mioaque leurs expériencesen devenaient plus 
bciles, quand ils ont voulu déterminer leurs 
lois communes. 

Borda el Hnllon sont les premiers qui 
aient véritablement Ëclairci la question. 
Borda a spécialement eipérimeolé sur de 
petites vitesses, celles de deux à dix mètres. 
Voici comment il s'y prenait : il avait un lour 
très-mobile sur ses tourillons, traversé perpen- 
dUulairem«it à son axe par une tige, dont les 
deux moitiés formaient deux bras égaux, i, 
l'eilrémité desquels il lîiait les corps dont il 
voulait éprouver la résistance. Sur le tour était 
enroulée Due corde très-flexible, an bout de 
laquelle on altactaait à volonté divers poids. 
Quand le corps sonmis à l'expérience était 



^ 616 

placé à rcxlrémité dn bru du moulin, il 
aiiacliail un poids au bout de la corde et il le 
laissait descendre. La machine prenait un 
mouvement de rotation qui devenait uni- 
forme quand la résistance de Fair était égsJe 
à l'effort du poids, lequel mesurait alors la 
i-ésistaiice des corps et celle des hras du mou- 
linet. Comme celte dernière résistance avait 
été préalablement mesurée de la même ma- 
nière , en la retranchant de celle que l'expé- 
rience venait de donner, on obtenait celle des 
corps. Barda a ainsi trouvé que pour les vi- 
tesses ordinaires, c'est-à-dire celles qui ne 
dépassent pas dix mètres, la ré^stance est 
proportionnelle au carré de la vitesse. 11 h 
obtenu ce l'ésultat sur des plaques carrées de 
0>B,OI17 auxquelles il a Tait prendre des vi- 
tesses qui se sont élevées gj'aduetlement de 
2'",0B à $10,87. D'autres expériences, faites 
Bor des plaques de 0,i"036 et 0'°Â3 , lui ont 
donné des résultats analogues. 

Les expériences de Hutton ont eu pour ob- 
jet les grandes vitesses , notamment celles des 
projectiles, qui varient de cent h six cents 
mètres. 11 a trouvé, entre la résistance et la 
vitesse, un rapport plus compliqué qu'il a 
exprimé par trois termes:lepreniier est la vi- 
tesse à la deuxième puissance, le second 
encore la vitesse, mais seulement à la pre- 
mière puissance; quant au troisième, c'est no 
nombre constant, en sorte que si on désigne 
parVIavitesseduboulet, et par dson diamè- 
tre, Hutton exprime larésislance que l'tùr lui 
oppose par la formule d >(0,0035S V< — 0,ZSS 
V -1-3,39). 

Quelques physiciens, Dubuat entre autres, 
ont avancé que la résistance de l'air croit 
porportionnellement à l'étendue des surfaces 
des corps qui l'éprouvent. Cependaat Barda, 
en expérimentant sur des plaques dont les 
surlaces étaient comme les nombres I ; 
2,2i; â,OB, avait obtenu des résistances qui 
étaient entre elles comme 1;2,44; â,97, c'est- 
à'dire qui ont crû k très-peu près comme la 
puissance 1,1 delà surface des plaqoes. Hut- 
ton, qui obtint des résultats analogues en sou- 
mettant à l'expérience des surfaces sembla- 
bles, des sphères, reconnut le même accrois- 
sement ; et l'opinion de ces deux physiciens a 
prévalu. Cependant les expériences très-pré- 
cises de H. Thibault ont appris que cette fa- 
nion n'est exacte que pour le mouvement cir- 
culaire, le seul sur lequel Borda el Butlon 
eussent expérimenté; car pour le monvemenl 
rectiligne, la résistance est simplement pro- 
portionnelle à l'étendue des surlïces. 

Les plaques entourées de rebords saillants 
éprouvent d'ailleurs une résistance plus forte 
que tes surfaces planes. Il en est de même des 
surfScea convexes, telles que les voiles des 
navires; toutefolslallèchedelacouibure ne doit 
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pas dépasser le Uers de la labeur de la Tolle, 
La résialance de l'air est proporlionnetle i la 
deosilé de ce fluide, et comme celle decniÈre 
Tarie nolsblement d'un lien h un aulre, el i cha- 
que iDstaal,flni»»nirélal du baromètre el du 
Ihermomèlre, elle dûit«reinlrodn ile dans re»- 
pression de la résîslanM. La densilé est d'ail- 
leurs rroportionnelle au poids spécifique qui 

eat l*,709 ,4.oië4 l(''°S- plnaliaut,Col. 61S). 
Si donc on représente par P ce poids , par A la 
surface plaue choquée, et par K un coefficient, 
on aura, pour l'expressioB de la résistance 
dans le cas du mouTementcircnlure , et poar 
des vitesses aa-des«oDi de 10 mètres, 
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Toici comment Bord» a délenniité le coefS- 
dent K : il a placé , sur l'appareil que nous 
avons décrit, une plaquede 0"", 05935 desor- 
face, etil a trouvé qu'en marchant avec une 
vitesse unifonne de S"", 483, elleépronvait 
une résistance de 0*", 07SB4 , le baromètre 
étant k 0"',7573 et le tliermomètre à 5-, ce 
qui donnait P = l'i'. Î69. Il avait par con- 
séquent 0,07584 = K.1.Î69(0, 0S935)'." 
(3,463)S d'où il a conclu K = 0,1114; 
avec la plaque de 0'°.036,i[aeuK= 0,1097; 
et avec celle de 0", 0117; 8= 0,1104- 

Enlln, la moyenne approximative 0,11 de 
ces trois nombres lui a donné la valeur de K , 
et il a pu établir pour l'ei pression de la résis- 
tance éprouvée perpendiculairement par un 



D'afffèsleseipérieocesfeltes en commun par 
MM. Piobert, Morin et Didion, et en ayant 
ëgard à ce que nous avons dit de la découverte 
de M. Thibault, que la résistance est simple- 
ment proportionnelle il'étendue des surfaces 
dans le muuvementrectiligne, nous établinms 
pour l'expression de ta résistance 

B= 6,030 P A + 0,07 PAV', 
0,07 étant la valeur du coelGcient K, et 0,036 
nn nombre constant qu'on pent oégliRer sans 
erreur sensible dans les vitesses au-dessous de 
40 mètres. On a dans ce cas : 
R=0,07PAV". 
Quand nn corps, au lieu de se présenter per- 
pendiculairement au choc de l'air, s'y présente 
obiiquement, il éprouve une résistance moin- 
dre. HuUon, qui s'est occupé de la détermi- 
nation du rapport entre la résistance el l'obli- 
quité, et qui s'est servi pour cela d'une plaque 
rectaugul^re de 0°',103 de base sur 0'°, 1 02 de 
hauteur, qu'il a successivement placée dans 
des po^ijtions telles que son plan et la direc- 
tion du mouvement ont compris dilTérenls an- 
gles depuis degré jusqu'^ 9o degrés, a 
trouvé que ce^agport était assez eKaclement 
rendu par l'expression (sliia)],S4cosa; a 
étani l'angle Terme par la surface avec la di- 



rection du monremeut En sorie qu'il a donné, 

pour l'expression générale de la résistance 
des corps minces et plans , animés d'un mou- 
vement circulaire 



o,iiPA'-'V'(sina)'-«'0'o. 
Quoique cette expression représente parti- 
culièrement la résistance de l'air contre desim- 
pies idaques, ou des corps Tort minces, elle peut 
encore servir pour tons les solidesqui ofTrent 
à l'action de l'air une surfôce plane, en obser- 
vant toutefois que leur résistance est moindre 
de quelques centièmes; mais elle ne peut plus 
servir aux corps qui présentent au cboc un 
angle ou une surface convexe, dont tarésis- 
lance est encore plus faible. Borda et Hulton', 
qui ont aussi recherché la résistance de ces 
dernières surfaces, se sont servis pour cela de 
prismes triangulaires, ayant deux faces la- 
térales égales, de cOnes, de demi-cytindres et 
de demi-splières. Ils ont d'abord présenté 
au duw les faces planes de cbacun de ces 
corps et leur résistance a été prise pour unité ; 
ils ont ensuite présenté l'imgle plan pour lei 
prismes, le sommet poor les canes et la partie 
convexp pour tes demi-cylindres el tes demi* 
splières. Les résistances que ces snr&ces ont 
épi'ouvées, comparativement aux surfaces 
planes, sont inscrites au tableau suivant él- 
irait du traité da M. d'AubuissoD. Les résul- 
tats sont précédés de la lettre B ou H, selon 
qu'ils sont dus k Borda ou à Hulton. 
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La relation suivante exprimerait donc U 

ré«slancede ces corps, animés d'un mouve- 
ment circulaire. 

R = 0,11K'PA'.' 

K' étant le coefficient indiqué pour chacun 
d'eux par le tableau précédent, et A, la pro- 
jection de la surface choquée, sur un plan per> 
pendiculaire à la direction des mouvements. 
Pour le mouvement rectiligne on aurait 
R = 0,07S'PAV'- 

■Voici un tableau, encore extrait de l'onvra^ 
de M. d'Aubuisson, qui indique l'elTort que 
les vents de diverses forces exercent sur une 
plaque de un mètre carré perpendiculaire 
â la direction du mouvement, la vitesse de ces 
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AIR. (Musique.) Cette dénomiaalion ee 
donne en musique à un morceau dont le sens 
peut être compris, étant eiér.uté par une unie 
Toix ou un seul instrument, et lorsque ce 
morceau a toute l'étendue voulue pour cons- 
tituer, d'après les règles de l'art, une piice 
de musiriue bien complèle. 

Un bon air, pour mériter cette qualiflca- 
lion, doit ttre un petilpoèmemusical.ildoit 
avoir son exposition, son nœud et son dénoQ- 
ment, et surtout celte unité si recommandée 
et si recommandable dans tes beanx-arts , 
lorsque l'on veut plaireetcharmer. Vôîies 
les mots Ariette, Rdtidui], Polonaise, 

BARCAnOLLE, NoCTDnRE , ROKAHCI, VADDE- 

TiLi.i , pour CMinalIre leurs droits de parenté 
aTecl'dlrdnnt ils sont Issus, et savoir à quel 
d^réde filiation les placent leurs titres. 
Bebtoh. 
AIKK. ( Malhématlques. ) Nom que l'on 
donne à l'élendue Eupetïtcielle qui est renfer- 
mée entre des limites marqnées, ou plutAtsu 
nombre de fois que l'unité de surface y efi 
contenue. C'est dans ci'lte acception qu'il 
feut entendre ces expressions usitées •- Vaire 
rf un triangle, l'aireifun cercle, l'atred'uti 

Pour évaluer le nombre d'unités snprafi- 
cielles contenues dans une aire donnée, on 
convient d'abord de choisir cette unité, et, 
quoiqu'on puisse la prendre d'une figure ar- 
hilraire , on préreie celle qui est la pta» sim- 
ple à Iracer et à introduire dans les calculs; 
c'esl le carré. Ainsi on formera un carré dont 
le c4té sera d'un mttre, ou d'an pied, ou 
d'une toise etc. ; ce sera l'vnilé de svr/ace. 
Mesurer une aire donnée, c'est cbercber 
combien de fois cette nnilé s'y trouve con- 
tenue. Lorsqu'un dit qu'on arpent a ceatper> 



cbcB, eela signlGe que, quelle que soit la 
figure des limites, cette étendue est décom- 
posable en cent carrés ^aui h celui qu'on a 
pris pour unité, elquieat lapercAecnrrfc. 

C'est la géométrie qui apprend quelles sor- 
te* d'opérations doivent être exécutées pour 
fiiîre l'évatuslion des aires. 

On dunne aussi quelquefois le nom d'airs 
à une surface plane préparée dans no but spé- 
cial ■ ainsi l'aire d'une grange est ta surface 
sur laquelle on bat le grain pour le détacher 
de l'épi; l'aired'un bassin est un massif fait à 
,cbaux et ciment qui en forme te fond , etc. 



AIRE. (Arehiteehire.) Se dit d'une sur- 
face plane, affermie de manière à pouvoir y 
marcher, battre des grains, Iracer des épures, 
recevoir des enduite , des parquets ou carre- 
lages. 

Aire» antiques. Lorsqu'une aira se faisait 
h rei- de-chaussée, on commençait par bien 
dresser et battre le sol sur lequel elle devait 
être établie ; on étendait dessus une première 
couche appelée statwnen , composée de chaux 
etde pierres de la grosseur d'un œuf ' sur 
cette première couclie, on en mettait une se- 
conde nommée rvdiu, faite de pierrailles 
beaucoup plus petites, et dans la proportion 
de cinq mesures contre trois de chsux. 

Lorsque ces couches commençaient k sé- 
cher, un les rendait massifes avec des battes 
de bols. Jusqu'à ce gue, d'un pied qu'elles 
Bvaieuld'épaisseur, elle fussent réduites'à huit 
pouces. Sur cesdeuxcoucJiesonen posait une 
troisième appelée nucfeuj, consistant en trois 
parties de tulles pllées et une de chaux , bien 
broyées ensemble. Celle dernière avait en- 
viron quatre pouces d'épaisseur. C'est sur cet 
enduit qu'au moyen d'un bain de pure chanx 
on posait le carrelage ou la mosaïque. Qnel- 
queiois aussi on se contentait de la convrlr 
d'une poudre de marbre Irès-Rne, qui, ve- 
nante bire corps avec l'enduil, devenait sna- 
ceplible d'un très-beau poli. 

^ire sur plancher. Lorsqu'on voûtait éta- 
lilir une aire sur plancher, on avait la plus 
graftd soin de n'employer que des planches 
de diéne de même qualité, et surtout très- 
faibles d'épaisseur lorsqu'on se servait de 
cliéne dur , parce qu'en les arrêtant avec des 
clous sur chaque solive, on tes empêchait 
plus facilement de se tourmenter par l'humi- 
dité ; OQ y appliquait ensuite les enduits que 
nous venons de décrire, avec la précaution de 
poser sur les planclies un lit de paille ou de 
fougèie pour les garantir de l'actics de It 

^Ire SUT lerraue. Lorsque l'aire devait se 
poser sur un plaocber formant terrasse, les 
solives étaient recouvertes de deux épaisseurs 
de planches croisées ï contre-fit, et clouées 
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aTecsidn. Sur la fougère on étendait le ifaAi- 
men , pois te Tudui , mai» en plus grande 
épaiiseur q>ie dans tout autre caa ; ce dernier 
M eompouil d'an tier« de laileau , deux par- 
ties de pierrailles et deux decbaux. Quant au 
nucleui , qui recourrait le tout , il était lïit de 
la manière ci-dessus décrite. 

Il arrivait quelquefois que, pour donner 
une plus ^ande solidité à cea terrasses, on 
posait sur le ntdtu de* tuiles d'enTiron 
deux [lieds carrés, en laissant entre etles un 
joint d'à peu près six lignes, qn'oo remplis- 
sait de cliaux pulv^sée et brojée avec de 

Cest sur celte espèce de carrelage qu'on 
élendail le nueleui, qui se battait jusqu'à 
presque deMlccation , et sur lequel on posait , 
à l'aide de cbanx vive, des briques rangées 
en épi , ainsi qu'on en voit encore dans les ga- 
leries du Cotisée & Rome, ïla villa Adrienne, 
àPompeia, etc. Lapentede ces terrasses était 
d'è peu près deux pouces par loise. On avait 
soin, cliaque année, de leur donner une couctie 
d'huile pour les préserver de l'Iiamidîté et de 
la gelée. 

Selon Vitra ve, les Komains fabriquaient , 
pour leura salles k manier et leurs ctiam- 
bres d'hirer, une autre espèce d'aire à la ma- 
nière des Grecs, et qu'ils appelaient à^ïiiuiTav: 
elle ne se composait qne d'une forte coache 
de rudiu et d'une plus faible de nuc/euj , 
dans laquelle ils ajoutaient du charbon pilé , 
qui , bien broyé avec le tuileiu et la chaux , 
formait un stuc piesque noir, et forl a^^ble 
à la vue. La ptopriélé de cetenduit était d'ab- 
sorber à l'instant le vin que les convives pou- 
vaient répandre , on toole autre cauae d'hu- 
midiU. 

Aires moderne». Les sires qui s'erécalent 
de nos jours tant t Naplee qu'k Rome et au- 
tres conti'éei de l'Italie se font presque de la 
même manière que les aires antiques; le las- 
Ifica des Napolitains, avec lequel ils (bntuOD- 
seulemenl leurs plancliers Intérieurs, mais 
aussi les terrasses qui couvrent leurs b&li- 
meuts, est composé de deux parties pouixo- 
laite, une partie tuile, et deux parties cbaui 

L'aire il la vénitienne , appelée eompoalo , 
est également composée de ponlzolatie, bri- 
que pilée et cliaux vive , mais avec cette dif- 
férence, que la deuxiémecouchn, qu'on pour- 
rail appeler nucleta , est faite de chaux , de 
pouzzolane passée an tamis et de fragments 
des marbres les plus précieux. C'est avec éton- 
nemenl qu'on remarque dans le plancher de 
la grande salle du palais du doge non-seule- 
ment du porphyre et du serpentin , mais en- 
core des jaspes et jusqu'à du lapis. 

Depuis trente ansl'aireà la vénitienne s'exé- 
cute à Paris, non-aenlemeUt avec le plus 
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grand succès comme solidité, mais encore 
avec une telle précision qu'on en fait descom- 
partimenls dont le seul tracé présente de 
grandes ditBcultéa. Dans ce genre , nous de- 
vons à MM. Perder et Fontaine l'aire de la 
colonnade de Louvre , do odlé de Saïnt-G>er- 
main l'AuKerrtris. 

i4ire de pjdfre. Cest l'enduit qui se fait lur 
le lattis des planchers. 

Aire de grange. Cette espèce d'aire se pra- 
tique au mojen de moilier de ciment, ou 
même de salpêtre fortement massive. 

On fait encore des «ires en plïlre giché, 
avec UM «au de colle-forte, de la suie, ou 
du sang de bœuf. Ces airea acquièrent une 
grande aoUditë, surtout quand , après qu'elles 
sont bien ressayées, on a soin de passer des- 
stu une forte eoucbé d'huile chaude. 

AIKB.(Jfarin«.) Vitesse d'un navire. On 

dit d'un bâtiment qu'il a beancoup ou peu 
d'aire, c'est-à-dire qu'd se meut vile ou len- 

AiRElXB. Voyet Myrtille. 

AiRBB (Principe des). (Mécanique.) hon- 
qu'il arrive que les farces accélératrices qui 
aollicileul un point matériel ont des moments 
égaux et contrairei par rapport à un point Axe, 
pris pour origine des coordunnéea, les équa- 
tions do mouvement conduisent à une consé- 
quence remarquable, qni constitue ce qu'on 
mécanique le principe desaires. 



it qu'o; 






prises eotte les rayons vecteurs mené» de 
l'origine ï Irols points d'une trajectoire, étant 
projetées sur un plan quelconque qui passe 
par le point pris pour origine, sont propor- 
tionnelles aux temps euiplojés à décrire le* 
arcs interceptés, lorsque le mobile ne se ment 
qu'en verlu d'une Impulsion, ou lorsque let 
forces accélératrices qui l'animent sont cons- 
tamment dirigée* vert celte origine. La ré- 
ciproque de cette proposition eat également 

Nous ne nons arrAleroD* pu à démontrer 
ce théorème, qui n'est qu'une conséquence 
des équations de mouvement. 

Il faut en dire autant du principe de la 
conservalion des aires, dont nous nous 
coDleuleroDS aussi de donner l'énoncé : dans le 
mouvement d'un système de points matériels, 
liés Dxement entre eux , soumis à leur attrac- 
tion mutuelle , et qui ne sont sollicités par 
aucune force aceélératrice , les sommes des 
aires décrites autour d'un point quelconque 
sont proportionnelles aux temps employa à 
Its décrire, lorsqu'il n'existe aucun point 
fixe dans le système. 

Le priucipe des aire* reçoH en sstron<»nie 
■me application d'une grande importance. 
Comme disque planète se ment dans une 
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wbite elliptique dont le soleil occupe le foyer 
(du moinE lorsqu'on &it abstraction des 
perturbaHons), et qne celte rfToIution eit 
produite par l'aUrtetion mntaelle que eu 
deux attres exercent l'an suc l'autre, on le 
trouTe dans les drcomtaneu ob nous Tenons 
dédire que le principe des aires a lieii.Si on 
Inugioe une droitemeute du soleil ïla planète, 
droite qui est appelée rayon vecteur, et 
si la planète entraîne cette %ie avec elle dans 
MU moaTement, die funnera dans ses posi- 
tioDssuctessiTes, de* secteurs elliptiques dont 
lasurhce sera constante, si on la considËre 
après des loterTalles de temps égaux quelcon- 
ques. Ainsi lorsque la planète sera plus rap- 
prochée du BoleÛ, elle devra courir avec plus 
de rapidité, pour que dans le temps dont il 
s'agit, le secteur décrit ail la mime surface; 
la bauteur de ce secteur étant plus petite, U 
faut que la base soit plus longue pour que l'aire 
reste la ntème. Au oontraire, et par ta même 
raison, quand la planète se trouvera dans la 
ré^n la plus éloignée du soleil , eUe devra 
aller plus lentement. 

C'est en cette proposition que ctHtsiatela 
première des loîi de Kepler, qu'on énonce 
ainsi : le rajon vecteur d'une plauèle décrit 
autour du sijeil des sires proportionDelles aux 
temps employés è les parcourir. 

Fhihcoeuii. 



M- Frtncmir, Vranoçrapltle , t' ti. ■ loJ. In-!'. 

Aïs. (^rcAitecf«re.)Ce mot si^ifie en gé- 
néral uneplancbe d'âne longueur et d'une lar- 
geur indéterminées , ssns avoir égard à la qua- 
lité du buis; Il se disait autrerois plus particu- 
Uèrement des planches & coulisse qui servaient 
ik fermer la devanture des boutiques. 

AISNE (Départeineotde r ). ( Géographleet 
Slatiitique.) Topographie. — Situédans la ré- 
gion septentrionale de la France, et compris 
tout entier, sauf une très-petite portion au 
nord , dans l'étendue du bassin de la Seiue , le 
département de l'Aisne a pour limites, au N. , 
celui du Nord; &r£.,cenx desArdenneset de 
la Marne; & l'O. , ceux de la Somme et de 
l'Oise; enén, au S., celui de Seine-et-Marne ; 
au N. E.,il touche ï la Bel^que par un point. 
Sa forme générale est celle d'un triangle dont 
la base regarde le nord , et dont le sommet 
est tnurné vers le midi. Sa longueur, dans 
cettedirectiop,estde ilmyr. 7liil.;sapli 
grande largeur, au nord, de? mjr. 8 kil. eni 
ron. Sa superficie, d'après les opérations c 
dasirales lès plus récentes, est de 728,530 
- hectares. 

Placé au point de contact de trois de nos 
BDcienDea pravinces, la Picardie, llie-d» 
France et la Champagne, le département 
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de l'Aisne renferme denx pays entiers de la 
Picardie, le Vermandoiset la Thiérache; ils 
pris à l'Ile-de-France la partie priodpale du 
Lumuis et du Soissonnais , rt k ta Champa- 
gne ce qu'au nommait Brie pouilleuse , Brie 
champenoise ou Galtèse. 

La rivière dont le département a tiré son 
Tiom, ï Aline l Addua, Axona), entraverse 
del'E. à l'O. la partie moyenne, venant du 
département desArdennesub elle a sa source, 
et se dirigeant vers celui de l'Oise , où elle va 
se jeter daus la rivière de ce dernier nom. 
L'Oise prend naissance près de l'angle N. E. 
de noire département, dont elle arrose tonte 
la partie septentrionale. Trois autres rivi^es 
remarquables, la Somme , l'Escaut et ta Sam- 
brej ont leur source daus ta même région. La 
Marne et l'Ourcq arrosent la partie méridio- 
nale du déparl^neuL 

Sauf quelques rangées de collines pen éle- 
vées, le département de l'Aisne ne présente 
pas d'aspérités remarquables. La surface de 
ces monûcules , dont la masse se compose de 
formations ar^leuses , siliceuses et calcaires , 
est recouverte d'une couche végétale assex 
fertile; mais le sol des vallées surtout, résul- 
tat d^luvions fluviales, est remarquable par 
sa fécondité. 

Le dépai'lemenl de l'Aisne est boiaé, et 
présente un assez grand nombre de lacs 
et d'étangs , dont le plus considérable est ce- 
lui de Saint-Laurent , qui n'a pas moins de 
100 hectares de superficie dans les hautes 
eaux. 

Aux moyens naturels de communications 
fluviales que possède le départementde l'Aisne 
l'art a ajouté plusieurs canaux. Le plus impor- 
tant est celui de Saint-Quentin, qui lie la 
Somme A l'Escaut. Le canal Crozat réunit la 
Somme k l'Oise; ceux de Maaicampetde 
l'Oise, latéraux ï cette dernière rivière, 
servent de prolongement au canal CrozaL 
Les autres canaux sont ceux des .Irdennes, 
de la Fère, de la Somme, et de ia Sambre à i 

l'Oise. 

Le département est eu outre sillonné par I 

13 rontea royales et par 15 roules départe- 
mentales, dont le parcours total est de948.959 
mètres, savoir : eil.Sil pour les premières , i 

et 335,14s pour les secondes. 

Lasuperficiedu département est de7ZS,53l) 
hectares, qui srait ainti répartis : 

Conlenanees imposables. 

Terres labourables 498,730 ' 

Bois 96,287 

Prés 41,568 ' 

I Teigers, pépinières et jardins. . 30,906 
Cultures diverses 11.973 

I 668,461 
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. 11,420 

Tign«g 9,07e 

Oserafes,aulaalM, sausBaiea. . . 5,ï76 

Propriétés tiiUes 4,344 

ËlangB, mares, canaux d'irrigation. 1,462 

ConlenaTicex non imposables. 
Routes, cliemins, places publi- 
ques, ru«g,etc ie,94S 

Foréla, domaines non productire. S, 860 



églises, bAUmeuts 



Total. .728,530 



Le nombre des propriétés bAlies est de 
118,414, MToir: 

Maisons. iie,794 

Moulins à Tent et i eau I,0S9 

FcH^es et fntimeaux. . : 2 

Fabriques et manufaclores àl9 

Le nombre des propriétaires est de 209,!S6 ; 

celui des parcelles de propriétés, de 3,261,992. 

Climat. — Le climat est généralement 

froid et bumide. Les vents dominants sont 

ceoxdu nord et du sud. 

Production». — Les bois étendus qui 
couvrent te département recelât un grand 
nombre de b«tés fauves et d'animaux sau- 
vages. Les oiseaux aquatiques fréquenleut les 
étani^. L'écrevisse eet commune ef d'une 
grosseur remarquable. 

Les essence* dominantes dans les forêts 
(ontlecbtne, lecbarme, lehétre, le frêne 
et le boulean. 

Lesol, généralementcalcâire 011 crayeux, ne 
renferme pas de mine métallique susceptible 
d'exploitation ; mais il abonde en pierres à 
bltlr, en marbres , en argile à creusets , en 
terres pyriteuses et alumineuaes, en gjpee, 
. l^ite, gris, tourbe , etc. 

Divltion administrative, — Le déparie* 
ment a pour cbef-lïeu Lson , et I! se divise eu 
5 arrondissements, savoir: 
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dissemeni forestier (Douai). EnGn,ilenv(deà 
la cljamlire 7 députés. 

Le département possède S collèges commu- 
naux ( Chileau-Tliierry, Laon, Saint-Quentin, 
Soissons et Vervins); vfi séminaire diocésain 
à Soissons; trois écoles secondaires ecclé< 
siasliques (Laon, Liesse et Oulchy); une 
école Doruiale primaire à Laon. 

IndiutTie agricole. — Les terres livrées à 
la culture céréale forment les cinq septièmes 
environ de l'étendue totale du départwnent; 
les prés en forment la dix-septième partie; les 
vignes la soixante^ ii-septième partie- C'est 
donc l'industriecéréate qui; domine, et elle; 
parlicipede l'état ayancéde l'art agricole dans 
la région nord de la France. 

Le nombre des moutons est d'environ 
700,000; celui des chevaux de 69,414, et 
celDJ des bétes ï cornes de S5,000. 

L'mgrais des bestiaux et l'élève des che- 
vaux ont acquis quelques dévelr^pements; les 
animaux de basse-cour sont aussi l'objet de 
spécnlatioos avantageuses. La culture des 
plantes oléagineuses est assez répandue ; celle 
du boublon a de l'importance. D'après l'éten- 
due considérable des forétsdu département, 
on pent juger que l'industrie forestière y 
fonne une branche importante des industries 
agricoles. 

Le produit annuel du sol est d'environ ; 

Céréales et pommes de terre. 2,800,000 li. 

Avoines 570,000 

280,000 



Saint-Quentin. , 



127 168,554 

131 63,465 

Laon 11 290 72,036 

Soissons. e 167 120,534 

Chaieau-Thierrj. ... s 125 117,622 

37 840 542,213 
11 bit partie delà 1" division militaire; 
ses tribunaux sont du ressort de la cour 
royale d'Amiens. Il forme le diocèse de Sois- 
sons, suffrapnl de l'archevêché de Keims. 
11 est compris dans le ressort de l'académie 
d'Amiens, tt lait partie du septième an 
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On évalue à 26,800,000 tr. le revenn foncier. 

iTtduitrU manitfaeturière et commer- 
ciale. —La fabrique de Saint-Quentin, en 
tissus de coton, batiste , linge de table, etc., 
se placeàlatete de l'industrie manufacturière 
du dépaitement; viennent ensuite la manu- 
facture de glaces de Sainl-Gobain , la verrerie 
deFolembray, les manufactures de produits 
chimiques, les manubctures de tissus de 
laine, les blanchisseries, les iiuileries, les 
sucreries, les usines de fer, les fabriques de 
tâle , les briqueteries et tuileries , les moulina 
Afarine,etc. Le commerce de blés, de laines 
I de toiles , est des plus importants. 

Impôts directs. — En 1S39, le département 
payé à l'État : 

Contribution (bncière 2,670,076 fr. 

Contributions personnelle et 
mobilière 502,200 



Total des Impôts directs 3,614,986 

Le département de l'Aisne a donné naissance 
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raiilpéiic I"', Cloteirali, Lolhairel"' ; la reine 

Frëdégonde; Antoine de Bourbon, roideNs- 
T»iTe;le duc de Maïeone,i;be(delaligue;]ea 
maréchiiit d'Armentières, de Bezon, deChoi- 
seul, d'Estréea, de Puysîgur, Serrurier; le 
brave La Hire ; les géuéraui Scliérer, d'Abo- 
Title, CauJincourt. Alex. Dumas; le chef 
vendra i'Heriiilj; lescouTentionnelaSaiot- 
Jusl, Camille Desiaoulins, Collot d'Herbois; 
Babceuf, Roniin, Fouquier-Tinville; J. Ra- 
cine, La Fontaine i Siial-Simon , l'auteur des 
Mémoirei; Abel de Sainte-Marthe; dom 
Thaillier; Mercier de Saint-Léger; Desmous- 
tlere; Luee de UDcival; Rsmus; ie duc de 
Cbarosl-Bélhune; rastroDOme Héchain. 
Croquelifrl de Hontbrct , Detertplloa géB<irafAlqiiê 



pfui nnarquaàl'i du iMp. de r^ltne, lltAogrupAlâ. 
Bnja , Statlitiftu tu aip. de VAUat . i lol. lH' 
Dc'iirncî, JtfaniHf Aiilsrtqui du rUp. de r^lnu, 



Jifoola a^Tiz9l*$ 4u dé^. dé f. 



AissKLLB.(j4nafi»nl« cMruTgicate.)^ 
latin axilla. C'est la caiilé que pré.ienle à sa 
parlie inférieure l'arliculation du bras avec le 
tronc. De forme triangulaire, elle est bontée 
pn lus par unetïenc qui réunirait les mnscles 
gr.ind dorsal et grand pectoral au point où 
ils se détachent des parois du Iborax.sarles 
cdiés, par les bords de ces muscles. La fomie 
de l'aiiselle change suivant les positions du 

La peaa de cette région est peu épaisse, 
parsemée de poils et de follicules sébacés. 
Le tissu cellulaire sous-jacent est lïche, et 
enveloppe de nomhreax ganglions lymphati- 
que. Plus profondément, on trouve les vais- 
seaux axillaires et les nerfs du pleiua bra- 
chial. Leur présence fait de l'aisseUe une ré- 
gion importante et qui peut devenir te siège 
de maladies et d'opérations graves. Les mala- 
dies principales de l'aisselle sont les bubons, 
les plaies des vaisseaux axlllair es, l'anévrisme 
de l'artère du même com, et l'eugorgement 
des ganglions, cocisécutif au cancer de la ma- 
melle. Voyti ces mots. A. L. 

AITRE8. (j4rcAjfecfurp.) Vieux mot qui 
signifie les dépeadances d'un bïtimenl ; de \k 
est venue l'eupression conaaitre les êtres 
if une maison. 

AÏS, ÀqwE Sextlce, Aquemis avitoi. 
(Géographie^ Siitoire.) Aix est'le plus an- 
cien établissement des Romains en defà des 
Alpes; le proconsul Caius Sextius Caliiuos y 
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établit une colmie «d 133 av. J. C., après 

avoir vaincu les Saltens, peuple celto-ligurien, 
dont la capitale occupait, dit-on, le plateau 
couvert de raines qui domine la ville au 
nord. Marins remporta, l'an iOï av. J. C, 
presque suus les mura d'Aix , la célèbre vie- 
toire où il anéantit les Teutons : il orna la ville 
de monuments, desséclia les marais qui l'en- 
vironnaient, et y et construire de magailiqaeg 
aqueducs. Vers l'an 40, Jules César y établît 
une nouvelle colonie, forméede soldats delà 
vingt-cinquième légion , et lui donna le nom 
de ColomaJulia ^quemà; Auguste lui im- 
posa celui de Colûtiia Jutia Augusta , et en 
fit la métropole de la seconde IVarbonnaise , 
litre qu'elle conserva jusqu'aux invasions des 
barbares. 

Les Wisigoths et les Bourguignons dévas- 
lèreol en 43D les environs d' Ai x ; mais, «rScè à 
l'intervention de l'évèque Basile , ils respectè- 
rent la ville. LesSariasins se montrèrent moinii 
accommodants ; ils la prirent, en massacrè- 
rent les habitants, l'incendièrent, et en dé- 
truisirent entièrement les murailles, qui ne 
furent relevées qu'en 706, sons le règne de 
Lothaire. 

L'établissement da r^me Féodal fut favo- 
rable à Aix; les comtes de Provence en tirent 
leur séjour de prédilection. Alphonse II, zélé 
proteclenr des lettres qu'il cultivait lui-même 
avec succès, y attira, vers !a an du douzième 
siè<:le, les littérateurs et les poêles, et, à par- 
tir de celte époque, la eapitalede la Provence 
devint, ce qu'elle est encore aujourd'hui, le 
centre intellectuel, et l'Atliènes du midi de 
la France, Cette prospérité s'accrut encore 
sous le règne de Raymond -Béranger IV et de 
Béalrix (1209- n4a), et elle atteigpit enfin son 
plus liant degré sous celui de ce Ikhi roi 
René, auxquels les Provençaux reconnaissants 
oatélevé, en 1819, une stalueen marbre blanc, 
due au ciseau de David (I). 

En 1481, après la mort de Charles III, hé- 
ritier de ce prince, la Provence ayant été 
réunie à la couronne , Aîx perdit les avantages 
que lui assurait ie séjour des souverains ; et 
le parlement que Louis XII y établît ne l'en 
dédommagea qu'im parlai lemen t. ¥,Ue fut pil- 
lée par les Marseillais , sous le règne de Fran- 
çois i". Charles- Quint la prit, lors de son 
invasion en Provence, en I53â, et s'y filcon- 
ronner roi d'Arles. Elle eut beaucoupàsonffrlr 
des guerres de religion. 









il'un 



f»'-1ieu 



D.qitizeabyG00l^lc 



esB Ai 

ressorlJsKLit ee déparlement et ceox du Tar tt 
des BasMS'Alpeg ; desiribnnaux de 1" <[ntiDce 
el de commerce ; des facultés de droil et dee let- 
tre*; un collège commuDal; une ctiiimbre con- 
sultative des arts et métiers; un srimiDiiredlD- 
césaÎD et une école secondaire ecclésiastique ; 
une école de dessin; unesaciétéd'a^iriculture, 
sciences et arts. Cesl le chetlieu d'une acadé- 
mie uniïeriitaire et d'une conwrTolioo feras- 
tifcre (la aS'J ; enfin, c'est le aiéf» d'un arehetè- 
ché, fondé au builièuie eiècie, et qui avait au- 
trelois pour sutrraganls les évequea de Gap, 
Frejua, Sisteron, Rin et Apt. 

Aixestune des villesdc France qui possèdent 
le plui d'anliquilés remarqoablea ; ees bains 
d'eaux thermales, ses fontaines publiques, son 
église Saint-Jean, et Burtmit sa magnitique 
' cBltiédrale, inérilent déliter l'attenlion des 
L Toyageura. Son musée et sa biblioLbèque , 
fond^ par le marquis de Méjanes, et ob l'on 
compte près de 100,000 imprimés et 1,100 
manoscrils , sont au nombre des plus ricbee 
élablissemenla de ce genre qae posaède la 
France. 

■ II n'y a point de Tille d'une égale popula- 
tion, evceplé Dijon, dit MIlliD, dana son 
Voyage du midi de la France, t. la, p. 365, 
qui ait produit autant dltommea distingués 
dana les lettres et dans les arts. i> Noua nous 
contenterons dédier tes naturalistes AdansoD 
et Toumefort ; le moraliste VauTenargues; 
le poète Brue JB ; les littérateurs Bougerel, d'Ar- 
gens, Montjoie; les savants Fauris de Sainl- 
Vincenl père et fils , Pitlon, Honoré Bouclie, 
Thomassin ; tes jurisconsultes Dubreuil , Mon- 
clar; le médecin et astronome Lieuteault; le 
composileur de musique Campra ; les peintres 
Vanloo, Barres, Peyroo, de Forbin, Granet ; le 
contre-amiral d'Entrccasteaui ; le lieutenant 
général Miolis; l'ancien maire d'Aix, Eapariat, 
qui donna, en 1790, un dea plua beaux exem- 
ples de courage cÎTil, en se jetant au milieu de 
deux régiments prèle i s'entr'égorger, et qu'il 
sutrécoudller par son héroïque dévouement; 
Emeric David, te comte Portails, le comte Si- 
méon, le baron d'André, MM. Tbiera, Mignet 
et Amédée Jaubert. 



, DricrIpUoi rie la tllli d'Aix, capitale ie 

Aa'aacimtl tiodemi , ta ileierlpUoa de 

d, kapporUÊur lafouUleiO'aiiUquiléi/al- 

Il m lUi (< ta . 1 vol. iD-t*. iaii-t4- 

U il pritiléftl , tUiluU , ete., ie la Bille 

d , 'nvUeê nr la UMiothigue i'AIx . dit» 



L. Bhiiee. 
AIX-LA-CHAPBU.B, en latin Àguiigra- 
lin, en allemand Aaehen. (Géographie et 
Bistoire.) Ville de Prusse, située dans une val- 
lée Fertile, entra le Rhin et la Meuse, capitale 
de la province du Bas-Rhiu, cbeflieu d'une , 
régence à laquelle elle donne son nom, el 
lrâs-importanle,par leemonumenla qui l'em- 
bellissent, psr les souvenirs qu'elle rappelle, 
par le commerce qui l'enrîcbit, enSn par les 
Gâui thermales auxquelles elle doit son nom , 
et qui contribuent à ta proipérilé. 

SonoiHgiDe est fortancieiue; elle fui fon- 
dée, dit-on, sous Adrien, parSerenusGranus. 
Charlemagne y naqniten 742; il y mourut en 
St4, et parmi lous lessoutenirsbistOTiquei que 
cette villeaconiervés, celoi de ce prince est le 
plus vivant , quoiqu'un des plus anciens. Ad- 
inim la cathédrale : c'est Cbarlemagne qui 
l'a fondée, et son tombeau est au milieu du 
dKBur. Allezt l'bittel de ville, ancien château 
btti par les Francs, détruit par les Normands 
en SS2, rebtti par Olbon III eit 933: la statue 
colossale de Cl^rlemagne est sur la place, ea 
face de l'édifice, et, dans la salle dusaere.oii 
cinquante-cinq empere ors furent couronnés, 
son portrait est au premier rang parmi ceux 
qui tapissent les murs, etau nombre desquels 
est celui de Sapoléon, peint par David. 

Il est vrai que Charlemagne avait pajéd'a- 
vance le culte promisàsa mémoire, en faisant 
de sa ville natale la capitale de son empire, 
et en lui accordant des privilèges extraordinai- 
res. Elle était un refuge même pour ceux qui 
étaient mis au twn de l'Empire. Elle était la 
tille du sacre des empereurs, et lea insignes 
du conronnement ne Itirent ttansporléa à 
Vienne qu'en 179S. Aii-laChapelle avait joui 
de ces privilèges, et était resiée ville impériale 
el libre jusqu'en 1791 , époque à laquelle Du- 
mouriei^ s'en empara. Prise et reprise depuis , 
elle resta aux Français de 1794 à ISI4,el, en 
1B14, Fut donnée à la PrnsKe. 

Plusieurs conules Furent tenus dans cette 
ville; deux traités j tiiront signés : le premier 
le a mai 1608 ; il mit Hn à la guerre de dé- 
volution, que Louis XIV avait entreprise, 
h l'occasion de la succession de Philippe IV, 
pour soutenir lea droita de sa Femme sur les 
Pays-Bas espagnols : la France y gagna, en 
pleine souveraineté, une partie de l'ancien 
cercle de Bourgogne et les places fortes des 
Paya-Bas : Lille, Cbarleroi, Douai, Tournai, 
elc...-; le second, le IB octobre 1748; il 
termina la guerre de succession d'Aulriche, 
entre la France , la Prusse et la Bavière d'une 
I parl,etMarie-ThérÈsed'Aotriche,l'AngleIerra 
et la Hollande de l'autre. — Ce fut aussi dans 
I celte ville que se tint, en 1 B 1 8, le congrès rela- 
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tir k ViiuMtUoa du territoire fraoçais parles 
tfoupes de la «amie aUiBuce. 

Ai x-la-Clia pelle a 39,000 habitants. Outra 
1g9 édifices que ddub aïons citéi , elle possède 
UD gymnase, une école des méliers et une 
galerie de tableaux. Elle a des fabriques de 
draps, d'aiguilles et d'épingles, d'orféTre- 
rie, de Toitures et de quincaillerie. CepeO' 
dant une partie de la population se litre à 
la culture des terres. Les eaux minérales, 
qui attirent une foule d'étrangers, ont donné 
naissance fc de «uperties élablissements tlier- 
maui. Il ; a dans la ville même six sources 
cliaudes et une froide, et t Burt-Scbeid, 



pas 



e la Tille, . 






An-ixs-^AtJt», Aquce GroHwiœ. (G*. 
graphie et Bitloire.) Petite ville de la Savoie, 
À 793 pieds au-dessus du niveau de la mer, 
possédant deux sources d'eau i minérales. l'une 
sulfureuse , l'autre atumineuse , dont la tem- 
pérature varie de 30 à 37 et 38 degrés. Un 
proconsul romain , Domitiua , j fit établir des 
bains que l'euipereur Gratlen perfectionna 
ensuite; aussi la ville est-elle curieuse par ses 
aetiquilés. Le bel établissement de bains qui 
7 existe maintenant, et attire cbaque année 
un si grand nombre d'étrangers, est dQ à l'in- 
géaieur Capellini, qui le construisit d'après 
les ordres du doc Amédée IH. Population : 
3,000 habitants. 

G. 

AIX (De d'). (Géographie,) Cette Ile est 
située Tis-k-via de l'embouchure de la Cba- 
reole, entre la terre ferme et l'Ile d'Oleron. 
£lle a environ un quart de lieue de long sur 
à peu près un demi-quart de lieue délacée, 
et offre un territoire fertile en vins et en pS- 
turoges. On y trouïe un village dont la popu- 
lation est d'environ 340 habitants, pour la 
plupart occupés ï la pécbe. La population 
totale de l'Ile est d'environ 600 habitants. 

L'Ile d'Aix est défendue par une forteresse 
redoutable ; c'est un point militaire impor- 
tant , et qui contribue k la sUreté du port de 
RocbefOrt. Les Anglais s'en emparèrent en 
ITi? , et l'abandonnèrent après en avoir Ull 
sauter les (orls. Des batteries formidables la 
mettent aujourd'hui à l'abri d'une tenlalive 
semblable. 

C'est dans la rade de l'Ile d'Aix que les 
valsseaui partis de Rochefort complètent leur 
équiquement, et mouillent en allendant les 
vents favorables pour appareiller. H y a un 
phare k la pointe Tkord-est. 

G. 

UAWin.Adjacium. [Géographie.) yiOe 
maritime et chef-lieu du département de la 
Corse; c'est une place de guerre de truisiènie 
Classe, e[ le «^ d'un évéclié; elles un i 



tribunal de première inttance et une école 

royale de navigation; on y comple 11,366 
habitants. 

Quelques auteurs prétendent que cette ville 
fui fondée par les Lesbiens. Les Romains la 
nommèrent Urcittitim, h cause de ses bbri- 
ques de poterie. La ville aotuelle a été bâtie 
par les Génois, en 1495 , à, un mille de l'an- 
cienne ,,au fond d'une baie spacieuse qui offre 
un des meilleurs mouillages de la Corse. La 
ville bien placée^ et bien bïlie, le port, les 
Iles SauKuinaires'vtuées à peu de distance, 
les montagnes euvironnanles, forment un ta» 
bleau ravisnant. 

Le plus grand titre de gloire d'Ajacdo est 
d'avoir été la patrie de HapoIéon. Aussi 
sont-ce les souvenirs qu'y a laissés Veotaoee 
du grand homme, qui attirent surtout la 
curiosité des étrangers. La maison oil il est 
né, le jardin d'oUviers appelé lesifelelli, dont 
il avait fait sa promenade de prédilection, 
sont des lieux pleins de grands souvenirs, qu'A- 
jaccio conserve avec vénération, et auxquels 
se joindra bientât une colonne sormontée de la 
atatue de l'empereur, dtmt la construction a 



1 1837. 



On remarque encoreàAjaccio la cathédrale; 
l'hùtel de ville, bel édifice commencé en 
1817 et non encore achevé; la chapelle des 
Grecs, jolie église située sur une émioence 
d'où l'on jouit d'un point de vue magnifique; 
la citadelle élevée par te maréchal de'Ihermes; 
la bibliothèque, etc. Il y a des fabriques de 
cuirs et des briqueteries. On exporte du vin, 
de l'huile, des oranges, du cor^. 

G, 

AiAK [Cale A'). (Géographie.) Plineap- 
pelait Àzania une partie de la cdle orientale 
du continent africain, et c'est \k probable- 
ment l'élymologte du nom d'Ajau , que i'oa 
étend à cette même oMe depuis le cap Gnar- 
dafoi jusqu'à la rivière de Magadone. Cette 
contrée est plaie, aride et sablonneuse; cepen- 
dant on trouvedans le nord des montagnes avec 
quelques vallées où le sol est plus fertile. 
Deux ou trois points principaux, sur la cdie, 
sont décorés du nom de villes, et se nom- 
ment Berbera, Zeita et Harmr. Cest U qu'a 
lieu le commerce du pays , 'qui consiste en 
ivoire, ambre gris, poudre d'or, articles qui 
viennent peut-fitre de l'intérieur, et en aro- 

La cdIe d'Ajan est habitée par des tribus 
de Somanlii, indépendantes les unes des au- 
tres, professant pour la plupart le mahoiué- 
tisme , et qui élèvent une race de chevaux 
très- reclie reliée. 

AJOUKHBMENT. ( Législation. } Vogez 
Citation. 

AJITSTK.VEIIT. (architecture.] On entend 
par ajustement la disposiUoa des formea ou 
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des oraemeDU employés à la décoralion tant 

inlérieure qii'eilérieure des édilîces. 

AtESTEA. (Art militaire,) Ajuster on 
nieUre en joue , c'est régler la position du fusil 
en raiaon du but qu'oD veut ailemdre et de la 
distance quêta balle doit parcolirir. 

Imporle-t-ili l'art militaire que riuftnterie, 
quand elle se bat eu 1^, ajuste son feu? 
pi«Bque tous les âerJTaiiis qui ont traité ce su- 
jet ee sont prononcés pour l'affiruyiliTe, par 
la ra) vn tou te simple que les balles, qusiid on 
vise, ont plus de cliance d'arriver aux poitrines 
des ennemis que quand on tire au hasard. 
Mais le mieux n'esl-ïl pas souf ent un obstacle 
au bien P Le soldat qui ajuste ne perdilpasua 
temps précieux, et ne detrait-il pas, plnlât 
quederiser aTec soin, incliner simplement Bm 
fusil àbauteurde ceinture d'homme, puisque 
le coup relève taujours un peu, et tirer le plus 
vite possible ? C'est ce qu'ont pensé quelques 
auteurs ealimables, etvoiciquels sont les priu- 
dpaui motifs de leur opiuion. D'abord, comme 
Dons venons de le dire, plus on s'applique i 
viaer, moins on tire souvent. Ensuite, tirer 
juste est une babileté peu facile à acqnérir. 
On ne l'acquiert que par an apprentissage com- 
mencé dès la jeunesse ou par un exercice in- 
cessant. Or, les recrues, en général, n'ont ja- 
mais, avant de servir, brûlé une amorce, et 
lorsqu'elles arrivent an régimeat, il ne manque 
pas de choses plus indispensablesàleurappreu- 
dre. A supposer d'ailleurs qu'on parvienne à 
perfectionner leur Instruction sur ce point, 
est-ce que la nature du fusil de munition, 
est-ce que les mille circonstances du combat, 
est-ce que la nécessité continuelle d'être atten- 
tif au commandement des chelï, ne rendraient 
pas inutile l'adresse des soldats de rang? Puis, 
dis la troisième décharge , nne ligne qui làit 
Ceu se masque d'une ruméequi l'emptebe d'a- 
percevoir tes buts ; il n'j aurait même que le 
premier rang, s'il n'était voilé par ce rideau, 
en s'il ne tirait pas en salve, qui pourraitajus- 
ter ses coups; le second et le troisième , tou- 
jours contrariés et barrés, ne le peuvent au- 
CunemenL La compression des files et la taille 
inéjtale des bommes sont des inconvénients de 
plus. Enfin, disent les adversaires du feu 
ajusté, il laut, pour tirer juste, avoir étttdié 
sou fusil et le bien connaître, il faut se servir 
constamment de la même arme, la cliarger 
avec soin et avec la même espèce de poudre, 
boarreravec égalité, n'employer quedesl>alle3 
d'un calibre exact, épauler avec calme et pré- 
cision. Or, les fusils qu'on met entre les 
mains des soldats, sont trop lourds, trop longs, 
trop imparfaits, pour qu'on puisse parvenir 
àajuster convenable meut. Et quand même ces 
armes auraient toute la perfection désirable, 
comment admettre que les soldats , dans la si- 
luation d'esprit où ils se trouvent durant l'ac- 
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tion. conservent la facultéde mirer avec sang- 
froid ? Peuvent-ils ne pasêtre émus par le fracas 
de l'artillerie et par la chute de leurs camara- 
des? L'infanterie légère, lorsqu'elle agit en 
tirailleurs, a seule bësoindelirerjuste; quant 
au soldat en ligne, iln'anulbesoin d'être bon 
tireur. L'objet qu'il doit viser a une largeur de 
cent ii cent cinquante mètres sur deux mètres 
de haut; telle est la surface que lui présente 
une compagnie ; il ne peut donc manquer ce 
but qu'en tirant trop haut ou trop bas; il lui 
suffira pour l'atteindre de tenir borizoniate- 
ment un fusil et d'observer un eu'joue uni- 
forme, mécanique, indépendant surtout des 
distances, puisqu'elles ne sauraient être ap- 
prédées. 

Telles sont les principales raisons que cer- 
tains auteurs militaires ont mises en avant 
pour mnlenir qu'enseigiKr au soldat h tirer 
juste c'était temps et poudre perdus; mais ces 
auteurs écrivaient dans le courant du dernier 
siècle. Or, depuis cinquante ou soixante ans, 
on a tellement perfectionné la fabrication des 
armes et amélioré la nature des munitions, 
que la plupart des motifs qu'ils laisaient valoir 
n'existent plus. Par exemple, la substitution 
desplalioesà percussion aux platines i silex a 
donné des résullata qu'on ne pouvait soup- 
çonner. Disons aussi qu'en permettant aux 
soldats de ne plus tirer par salves, mais iu- 
dividuellement et à volonté , on a , pour ainsi 
dire, fait disparaître le rideau qui lui dérobait 
ses buis. Entbi , depuis quelques années , il a 
paru si important que le fantassin tire juste , 
qu'onafondéàVineennes, prés de Paris, une 
école de tir od chaque régîmanlenvoietourà 
tour des ofQciers, des sous-oIGciers et même 
des soldais. Ces officiers , sous-ofHcierB et sol- 
dats, en retournant ï leur corps quand leur 
instruction est adievée, ; portent et j pro- 
pagent la connaissance des vrais principes du 
tir. Khibe. 

«JVSTEDR. ( Techriûlûgie.) Dans l'art du 
monnayage, on appelle ajusteur l'ouvrier qui 
est chargé de donner aux flans des monnaies 
le poids délermlné par la loi. Les flans sont 
des pièces de métal rondes, destinées à être 
frappées sous le balancier. Avant de recevoir 
l'empreinte, le poids en est vérifié par l'ajus- 
teur, qui les met dans une balance nommée 
tijustoir, à cause de aon usage; les Oans qui 
setrouvent peser trop ou trop peu , sont rame- 
née au poids légal par une soustraction ou une 
addition de matière , sauf une légère tolérance 
accordée pour la facilité de l'opératiou. 

Les Hans de monnaies doivent peser, sa- 



La pièce d'argent de t franc , 5 grammes. 
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Lapièud'orde 20 fraiMSiGS grammea 

40 130 

Dans pUiiieurs arts mécaniques, on donne 

semble les parties d'une madiine, les fait ca- 
drer les uaei avec les autres, et les fait fooc' 
tionner. c'est souvent U partie la plus diflicile 
el la plus délicate d'un art, et surloul celle 
qui exige le plus d'exactitude et de précisjoa. 
L'ouvrier qui ajuste les pièces d'iiorlogerie est 
coanu sous le nom iejinisaear. 

LKHOKHtnD el Mellet. 
' AJDTieB. {MéeaniqM.) Lorsqu'oa venl 
régler la dépense d'eau d'un réeerroir, on 
adapte à la^bouclie par où m fait l'écoulement 
un lube court, en cdne tronqué, d'un diamË- 
tre déterminé par la quantité de liquide qu'on 
veut fournir en un temps donné : ce tube prend 
le nom d'ujutage. On s'en sert au*si dans les 
jeli d'eaa, pour coercer le lluide à son orifice 
desorlie, et ne lui laisser qu'un étroit patuge 
par lequel on le fait jaillir. Ces deux clrcoiw- 
lances élant l'objel de Ibioiiea diCfirentes 
duiveni être trailÉea & part. 

Nous donnerons , au mot Ëcoulenekt , les 
lois d'hydrodf namique qui se rapportent à la 
Titesw d'un duide qui s'échappe d'un orifice, 
et à la dépenee qui en résulte. 

Quiint aui ajutages dont on se sert poor 
pi-oduire dans les jardins ces eRèls d*ean si 
agréables, la pression atmoepbérique en rend 
lathéoriediificile et douteuse :coaD]e la résis- 
lanM de l'air exerce surla marche ascension- 
nelle du liquide une action retardatrice très- 
Ibrte , l'eau ne s'élève pas à beaucoup près au 
niveau où elle se trouve dans le réserioir, ainsi 
que cela aurait lien dans le vide ou dans uu 
uplion. C'est donc k robserralion qu'il faut 
recourir pour déterminer ta telalJou qui existe 
entre cette liauleur du réservoir, celle que 
le jet atteint, el cufi[i les dîmensious de l'a- 
jutage. Les expériences de Mariott« sont celles 
qui servent de base à la pratique des gens de 
l'art. Selon ce savant physicien, l'excédant 
de la hauteur de l'eau dans le réservoir sur 
celle à laquelle le jet peut s'élever, est le carrd 
du dixième de celte hauteur du jet,eipriaiée 
en mètres. Ainsi un jet de 1 mètres de hau- 
teur suppose UD réservoir de 11 mètres d'é- 
lévation, parce que le carré de 1 ajouté à 10 
donne II : si le jet a SO mètres, comme le 
carré de 3 est 4, le réservoir a 34 mètres 



«que l'ajulAgo n'est 



Mais cette règle sQ; 
lias rigoureusement 
gouttes d'eau en relombaiit sur celles qui s'é- 
lèvent en aflaibliraient la vitesse, et l'ascen- 
sion n'aurait plus lieu à la même hauteur. 
Aussi donne-t on aux ajutages une légère obli- 
quité relativement au sol. 
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Quant aox dlmenuotu des ajatag» , l'expé- 
rience apprend encore qu'elles sont détermi- 
nées lorsqu'on veut que le jet s'élève le plus 
possible ; si le niveau du réservoir est à S2 pieds 
de hauteur, te tuyau doit avoir enriron 3 pou- 
ces de diamètre , et l'jjul^e 6 Hgnes d'ouver- 
ture : sans cela il f aurait perte de vitesse as- 
ceusionnelle. Nous renverrons au Traité da 
mouvement des eaux, par Mariotte, pour 
de plus amples développements sur ce sujet. 

Mais on n'a pas toujours pour but da beau- 
coup élever le jet d'eau ; la forme dea lyutageB 
donne k ca ellela des dispositions très-va- 
riées : [oiçerbei, les berceaux, tes ^iranciei, 
Iti bmiillons , elc, produisent dans le« jar- 
dins des Tues singutièremeol pittoresques. On 
trouvera dans te nouveau Dictionnaire de 
technologie les détails rdatith à ce sujet, au 
mol AjLtice. ' FnANCOEUit. 

En théorie, la liauleur des jets d'eau devrait 
ét/e é»;ale à la hauteur de niveau du réservoir 
au.deasus de l'oriQce du jel; mais il y a plu- 
sieurs captes qui contribuent à la diminuer. 
La principale est la résistance de t'air. Elle est 
très-faible h la vérilé pour tes peliles charges 
au .dessous d'un mètre; mais au-dessus elle 
devient très-senaible , puiaqu'elle augmente 
proportionnellement ii la hauteur de la charge. 
CM cette résistance qui élargit le diamètre 
du jet k mesure qu'il s'élève , jusqu'à quintu- 
pler celui de l'ouverture de l'orifice, ce qui 
augmente encore ta résialance de l'air par l'ac- 
CTolasement de aurbce que l'eau divisée lui 
présente. I.a résistance que l'eaa éprouve de 
la part des tuyaux avant d'arriver s l'orifice 
diminue aussi la hauteur du jet. 11 j a encore 
la contraction à rariSce,et enfin la résialaïkcc 
que la partie supérieure de la colonne ascen- 
dante oppOH à l'ascension de la partie fnfË- 
rienre. Cet obstacle serait très-conaidérable 
si le jet k son extrémité supérieure ne s'élar- 
gissait brusquement pour projeter presque ho- 
riionlalement l'eau qui vient de perdre toute 
sa vitesse el qui est sur le point de retomber. 
Quoi qu'il en soit, il en retombe toujours un 
peu sur la colonne, ce qui l'empêche d'aUein- 
dre toute sa hauteur naturelle. Celte cause se 
mettrès-bieu en évidence quand on incline un 
peu l'orifice de sortie ; car alors la colonne ne 
recevant plus le dioc des molécules qui re- 
tombent s'élève a une plus grande hauteur. 

L'effet de toute* ces causes réunies tte pou- 
vait être déterminé que par l'expérience, Ma- 
riotte a donc entrepris de nombreuses expé- 
rienres à ce sujet, et il a découvert que lea 
diminutions dans l'élévation dea jets suivent 
à peu preste rapport des carré* des hauteur» 
de réservoir; en sorte que si on appelle h 
cette hauteur, ou en général la charge, et V 
la hauteur réelle du jet, on doit avoir A'= A — 
ift' ; k étant un coefficient Égal à o", 1. Cette 
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loi coDvt^ d'aillaDra ipécialrawDt aux orifi- 
ces circulairea en minceB parois , ceux de tout 
ks orifices qui lincsnt l'eau à la plu* grutd* 
tHiuteur,et qaidooDent les jets Im ptmbeani 
pu leor forme unie et lear transparence. Les 
■julagea cylindriques, quldîminDeatiiTitMia 
de sortie dans le rapport de 1 à , SI , dlmi- 
nueul la hauteur du jet dans celui du carré de 
ces deux nonibreE, c'est-à-dire de ] ïo, 67, 
et par conséquent la hauteur qu'on obtiendra 
avec un tel oriSce De sera que les deux tien 
de celle qu'on aurait obtenue avec un ori- 
Sce en minces parois. De plus, les fiieta du jet 
s'épsr|iilleront dès leur sortie d« l'orifice, et 
l'eau paraîtra trouble. Les ajutages coniques, 
dont tes coelficienlB de la vilesse varient de 
0, 85 k 0, 95, dounent des hauteurs comprise! 
entre les D,?^*"**^ les o,90*<'**de celtes des 
ajutages en minces parois ; mais ils produisent 
comme ces deraieis ud jet IrèB-trauspareot à 
«a sortie. 

Quand on incline un ajutage, le jet d'eau 
décritune courbe, qui serait une parabole sans 
la résistance de l'air. Elle peut mSme £tre re- 
gsrdée comme telle quand la hauteur de ta 
charge est au-dessous de 6 mètres; mais 
quand elle est au-dessus, elle est sensiblement 
altérée et sou élévalion et son amplitude sont 
quelque peu diminuées, mais pas assez cepen- 
dant pour que l'erreur k laquelle donnerait 
Leu la supposition d'une exacte parabole ne 
puissepasËtre négligée. Par conséquent, quand 
»u s à délerminer la plus grande hauteur 
qu'un jet d'eau incliné puisse atteindre et son 
amplitude, on peut très-bien regarder la courbe 
qn'il décrit comme une parabole. Si on repré. 
sente par n le coefficient de la vitesse pour 
l'ajutage employé, nv sera la vitesse réelle du 
jet à sa sortie , et n'A , la hauteur due à la vi- 
tesse, ou la force de projection, ft étant lou- 
joui's la chaire effective. Soient aussi i l'angle 
d'inclioalson de l'sjulage, qui est l'angle de 
projection, et A l'horizonlale qoi mesurera 
l'amplilude et qui sera prise pour l'axe des abs- 
cisses; on aura pour l'équation de la parabole 
liécrile par le jet 

y=xtBmgi — jî — ^. 

Ea observant queramplitudeLesll'absciBse 
3^ dans le cas oti If 1=0 , et en 9e rappelant que 
tang i =■ '-^, il vient 

A=4 n'A sin i cosi=î n'A sin î t. 

En substituant ï x la moitié de cette valeur 
4e A dans t'équatioa île la courbe', on obtient 
une ordonnée E, qui est la plus grande éleva- 

E=«'A sin 'i. 

Voici le problème qu'on a ordinairement k 

résoudre la l'a del'établissemrot d'un jet d'eau : 

A nu endroit doimé produire un jet , qui porte 



AKHALZIKH 



«3S 



nue certaine qtiantlé d'eau à une Danteur et k 
une distance donn^. Il ne s'agit que de dé- 
terminer l'espèce, l'iDClinaison et le diamètre 
de l'ajutage à établir. En effet, puisque le 
point oli doit sortir le jet esldouné de posi- 
tion, on cotuialt In hauteur du réservoir au- 
destus de ce point. En retrancliant de cette 
hauteur l'effet de la résistance de l'eau dans 
les tujanx, on a la charge effective A. Et 
comme A et E sont donnée , il ne s'agit que de 
trouver l'ongle i, lecoeDicientn, le diauiËtre 
de sortie de l'ajutage et la dépense Q, 

En divisant l'équatiou E==n'Asin'i par 
celle qui la précède immédiatement, A^:^ 
n'AiinlMCl, et qiftu aura d'abord trans- 
formée en.^=n>hslDfcos<, il vient 



Ce qni donne l'angle i sous lequel il faut 
incliner l'ajutage- Le sinus de cet angle, mis 
sdesdeux équalionsE^n' 



=4 n'A si 



qui , à l'aide d'un tableau des coeflicients pro- 
pres aux ^ulages coniques, que nous donne- 
rous à l'art. Écoulehert de l'eid p*r les 
OBiFiCEs, déterminerate degré de convergence 
qu'il faut lui doouer.Le même tableau donnera 
aussi le coefficient m de la dépense pour la 
formule Q=Btit'd' v^"^, d'où l'on déduira 
le petit diamètre d de l'ajutage. 

Charles Renier. 

AKBALZIKH. ( Géographie. ) L'ancien 
paclialik d'Akhalzikli, le Sa-Atabago des 
Géorgiens, «tué dans t'Anatolie, et séparé 
de la Gaurie et de la Mingrélie par une rami- 
fication du Caucase, a été divisé lors de la 
[uix conclue k Andriuople; dnq des Sand- 
jacs qui le composaient ont été cédés à la 
Russie, et forment un des onze arrondisse- 
ments du gouvernement grousio-iméréthien 
des possessions russes au delli du Caucase. 
Cet arrondissement, situé sur les boids du 
Kour supérieur, occupe un de ces remar- 
quables bassins qui caractérisenl l'Arménie 
dans l'accomplissement de coucliea tertiaires 
en partie dispersées et en partie soulevées par 
des forces volcaniques. L'aspect général de 
la contrée est nu et aiide. Cependant il j a 
des valléesferlileE, des pâturages, des forêts, 
des plaines oli l'on recueille en ^ndance te 
blé, le TiB,lerli, le colon. 

A la 6n du pretnier siècle de l'Are dire- 
tienne, la vallée supérieure du Kour et du 
Poskho, appelée alors Semo-KarCti et occu- 
pée par les Géorgiens, fut conquise par Ero- 
ivant d'Arménie. Plus tard, elle lut réunie 
de nouveau à la Géorgie, etgouFeri>ée par 
des Atabegs, dont le premier nommé par 
l'histoire s'appelait Sargis et mourut en 133t. 
A la fin du seizième siècle, les Turcs s'em- 



:q,t7,:rb;G00l^lc 



639 



liarAreot àa St-Atabago, eu fireot le pacbalik 
d'Akhalakb , et le girdirent «am partage 
jmqu'eD I82S, époque à laquelle le feld- 
marécbal prîDce Paakewitcb s'élanl emparé 
de la TlUe d'Akbalzikh , U faUat céder aui 
Riusea une partie dn territoire, ^d de tau- 
Cette ville d'Akbaliikh est le chef-lieu du 
pays. Elle e«l bitie lur le Poskho, défendue 
par uueboDuecitadelte, et peuplée de ir,OI>0 
liabltanls. Elle était autrefois commerfaote ; 
mais l'établissement des douanes russeg qui 
iniereepleut le commerce avec l'Analolie, et 
la fondation d'une nauTelle Tille sur la rive 
droite du Poakho , ont porté un coup terrible 
à sa prospérité. Au reste, le pays tout entier 
a suivi la même décroissance depuis l'occu- 
pation russe, et l'émigratioa des familles 
niUSUlmancB a bit descendre la population, 
qui était de 70,000 Ames, au cbifTre d'envi- 
ron 45,000. 

x^JEttMKmi. (Géographie etBittoire.) 
Ville de la Russie d'Europe , dans la Beisa- 
rabie.avecun port Burla mer Noire et une 
citadelle. Dans les environs se trouvent de 
riches salines. Cette ville est connue par un 
traité conclu dans ses murs en 1S26 , et que 
te tzar imposa i la Forte. Par ce traité, la 
Russie obtint, outre l'ubandan des forteresses 
d'Asie au ponioir des Russes, la libre navi- 
gation sur la mer Nob'e , l'établissement de 
divans ea Moldavie et en Valacliie, le réta- 
blissement des privil^es de la Servie, la 
reconnaissance de la détermioalioD de la 
frontière du Danube, et enlln une entière sa- 
tisfaction aux réclamations financières faites 
par l'empereur. 

ALABiMA. {Géographie.)Vn des États de 
l'Union américaine du Nord , situé entre ceux 
de Tenessée au N., de la Géorgie à l'E., du 
Misaissipi à l'O., et le golfe du Mexique au S. 
Il emprunte son nom à une rivière qui le 
traverse du IH. au S., et se jette dans la baie 
Mobile. Il a 310,000 babitants, est partagé en 
3S comtés, et a pour capitale Tuscalousa. Le 
climat très-varié ; pernjcl une grande variété 
de culture. On j trouve quelques peuplades 
indigènes. 

ALABASTRITE. ( Archilectwe.) Espèce 
d'albàlre , on concrétion de nature gypseuse , 
d'une grande transparence. Les anciens s'en 
servaient pour garnir leurs fenêtres. Néron en 
fît t)Atir un temple dédié -i la Fortune, dans 
lequel il ne Ht point percer de feuèlres , parce 
que , dit-on , ta lumière y pénétrait A travers 
Ifia murs et par la couverlare. 

De nosJDurs.on voit encore dans le cbœur 
de l'église de San Mimato , à Florence , quatre 
croisées garnies de dalles d'alabastrite qui 
rappellent parfaitement l'usage qu'en faisaient 
les anciens. Di^nRrr. 
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ALAis, Aletivm. Ville du Languedoc, 

jourd'bui département du Gard , située au pied 



gauche du Gardon, 
C'était antrefbia le siège d'onévècbé etlaca- 
pilale des Céveimea. En 1689, après m<àz em- 
ployé Féchafàud, l'exil et les dragonnades 
pour convertir au catholicisme les babitants, 
prolastwts pour ta plupart, Louis XIV y lit 
construire une citadelle. On y remarque en- 
core une fort Itelle église gothique. 

Alais a acquis depuis quelques années une 
grande prospérité : la populalion, qui était en 
IS19 de 8,000 habitaais , s'élève aujourd'hui 
à plus de 15,000. Elle doit cet arant^e 
principalement A l'exploitation de ses riches- 
ses ninéralea. Outre la bouille qui se trouve 
eu abondance dans ce bassin, on y rencontre 
encore le fèr, le plomb , le zinc , le manganèse. 
Plusieurs fonderies, animées parla construc- 
tion des chemins de fer, y sont en pleine acti- 
rité. La ville possède en outre des fabrique, 
de bas, serges, ratines, lubans, r^le d'an- 
timoine, lilliargei des tanneries, des verreries, 
des manufactures de poterie et de faïence. 
Elle fïit aussi un commerce considérable de 
grains, vins, olives, bestiaux, soies grèges 

Aux environs de la ville se trouve une autre 
source de prospérité : ce sont des eauï miné- 
rales froides , ferrugineuses et vilfîobques. 
On les appelle les fontaines de Daniel. Ces 
eaux passent pour excellentes dans les dys- 
SËDteries épidémiques, leaflueurs blanches, 
les maladies bilieuses et généralement toutes 
les maladies de l'eslomac. 

Alais est la patrie des littérateurs C. Pk 
Guiraudet et Denis Vairasse; des frères Bols- 
sier de Sauvages de la Croix , tous deux natu- 
ralistes; du savant chimiste Dumas, profes- 
seur A la faculté des sciences de Paris et mem- 
bre de l'institut. 



i'Jlali ( Bf cueil de l'j 



. Voyei Distilliition. 
ALAND ( Archipel d' ). ( GéographU. ) 
Les Iles d'Aland , nommées par les Finlan- 
dais Ahvenanmaa, s'étendent à l'entrée du 
golfe de Bothnie, sur une longueur de 20 lieues 
et une largeur de 15; c'est un groupe de 60 
lies liabiléeset de 200 tlois environ, déserta, 
rocailleux, très-élevés au-dessus delà mer, 
et présentant une superficie de 22 m. c. g. Il 
est séparé de lacOtede Suède (Uplaod) psr 
t'Alandshaff et de celle de Finlande par le 
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Skillet. La population de ces Ues dépasse 
l3,000iDdividiuelTitdelap£che,du petit 
catMiage et de l'éducatton des bestiaux. Le 
sol eD est pierreui et la couche de terre y est 
si lëg&'e que les moissons se dessèclieot sou- 
veot avant de mûrir. Le pin , l'aune , !e noi- 
■etier et le bouleau aoutles seuls arbres qui 
y croissent, et encore en quaulilé insuffisante 
|)our la consonuDation. La principale de ces 
lies , celle qui donne son nom au groupe , est 
située par SO" 1S' de latitude N. et 17° 36' de 
long. E; sa longueur du N. au S. est de 9 
lieues et sa largeur de l'E. k l'O. de 7 lieues. 
SesïAles découpées oRrent pluneurs ports, 
entre autres, celui d'Ylternas. Les endroits 
remarquables de cette tle sont Castelbolm, 
où se voit sur un rocher , à l'evtrémilé d'une 
langue de terre, le cbAteau qui l\it la prison 
(l'ËricXiV,FinstroeDi,Sa]tiili,JoinalaetHan)- 
marland. Un passage très-étroit la sCpare 
d'Ekeroe, la plus occidentale du groope, où 
se trouvait un courent célèbre arant ta lé- 
foraie. Près d'Ekcroe et au centre d'un amas 
de rochers est une petite Ile nommée Signilsli- 
cœr SUT laquelle est Ëlabli un télégraphe et où 
le gouTememeot entretient des pilotes. Les 
autres Iles importantes de c«t arcbipei sont 
LemIand, Lumparlsnd , tieglœ, Kuuilinge, 
Brœndœ, Vordœ et Hamnce. L'Ile d'Aland 
eut anciennement ses rois particuliers avant 
d'appartenir à la Finlande ; même quand elle 
eut reconnu ia domination suédoise, elle 
eut ses gouTerneurs particuliers. En 1034, 
elle Tut unie à la capitainerie de Biœrueborg, 
et composa un di^rict et une prévôts de la- 
quelle dépendaient linit pastorals ou pa- 
roisses. L'archipel tout entier (lit cédé en 
1809 à la Russie et réuni au gauvemement 
d'Abo-Bitemeborg, dont il forme un hoerad 
séparé. Ces Iles orrrenl h la HattJlle russe un 
abri sOr et commode dans des ports Tortillés ; 
de làelle peut observer l'entrée des «aisseaux 
dans le lac Mœlar et le cabotage suédois te 
long des cAtesoccidentalesdugoiredB Bothnie. 

Voj. b t* tcuHIc de b Caru réduite da la ncr 



golftin, 



paiteur SadcUj 



ie.pubUMau 



Amédée TAnoiBC. 



khJiwiaK. (Aft militaire.) Foyes Albbib. 

ALAKçoii, nercao, Illerco, Illarco.(Géo- 
graphi&.j Petite >Ule d'Espagne, dans la Nou- 
vel le-Castille, province de Cueiiça, sur le 
Xucar. Sa situation presque imprenable lui 
avait autrerois donné de l'im partance. Les 
Maures y vainquii-enl les Espagnols en 1195. 
Population : HOO baliitanls. 

ALBA, Alba nocilia, Alha Pûrapeia. 
(Géo^rapAie.) Ville des Étals Sardes, daiiala 
EscYCi. aoj). — T. I. 
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principauté de Piémont, ait couHueot de la 
TarascaetduTanaro. Elle possède un éveché, 
I0,ODO liabilanls, un terrain fertile, et fait 
un commerce considérable en l)esliaui[, pro- 
ductions du sol, marbre et sel gemme. 

ALBA, Alba Fvcentia, Alba FveeatU. 
{Géographie.) Bourg du royaume de Naples, 
dans l'Abruzze ultérieure IL', sur ta pente 
méridionale du Monte- Velino. Il a te titre de 
comlé. 11 s'y tient tous les ans une foire asses 
fréquentée. C'était une ancienne colonie ro- 
maine, et le sénat y réléguait les rois prisoo- ' 

ALBA ouALBB, Alba Longa, Albona. 
(Géographie et Hatoire.) Vclle du Laliuia, au 
pied de VAibanus Mons. Elle avait été fon- 
dée par Ascagne , fils d'Ënée , qui fut le ohef 
d'une longue suite de rois plus ou moins dou- 
teux , parmi lesquels figure Huniitor, père de 
fthéa Sylvia et aieul du Romulus et Rémus. 
Rome, ainsi sorlie d'Albe , ne tarda pas à ètrïi 
en guerrt avec elle. Albe fui vaincue dans le 
combat des Uoraces et des Coriaces , et rasée 
peu de temps après par Tullus Hostilius fau 
de Rome S3). On en voit encore les ruines non 
loin d'Albaao. 

ALBANAIS. {GA)ffrapftieetAis(orre.)Peu- 
ple de l'Europe méridionale qui habite ta par- 
tie delà cûte occidentale de la Turquie bornée 
au sud par le golfe de l'Arta , au nord par le 
Drin, ï l'ouest par la mer louienoe. C'est une 
portion de l'Êpire et da la Macédoine, et un 
pays liérisi^ de montagnes (1). Ce peuple, qui 
se donne à lui-ménte le nom de Skypéiar, parle 
une langue particulière qui ne ressemble h 
aucun des idiomes en usage cliez les nations 
voisines ; il est IrÈs-vraisemblable qu'ils des- 
cendentdes ancien) llljriens. Parmi les peupla- 
des de la Macédoine ocddentale, Ptolémée 
nomme les Albanais et leur ville Albanopolis 
sur les rives du Scombi; c'est Elbassan sur 
le Tobi; leurs descendants y demeurent encore. 
Ce géographe nomme aussi les Skirloues 
parmi les peuples de l'Ulyrie voisina de la Ma- 
cédolDej or ce nom se rapproche beaucoup 
de Skyrtar, manière abrégée et assez usit^ 
de prononcer Skjpélar. Plioe parle des Scirla- 
ri , peuple du même pays , et dit qu'il se com- 
pose de douze tribus. Sans doute les Skypé- 
tars suivirent le sort du royaume de Macé- 
doine, et restèrent enveloppés sous la 
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, le da partage 
de la grande manarcbie > il fit , ainsi que loDte 
la Grèce , partie de l'empire d'Orienl ; l'illyrie 
méridionale denot la proTioced'JCpiriM nova. 
L'Invasion des barbares causa de grands 
maux h cette province : d'abord elle ne sour- 
fril pas beaneoiip de la marcbe des Visigoths 
au cinquième slActe; les entreprises des Bui* 
gares lui furenl ensuite plus funestes. Ils; 
fondèrent un royaume que legempereursd'O- 
rient renTersèrent. An milieu de ces guerres 
et de ces déraitailoDs continuelles, les tisbi- 
tantsdes montagncB de l'Ëpire se conservè- 
rent eti corps de nalJon ; ils reparurent sous 
leltom d'Allianais rers le commenceoient du 
quatorzième siècle. L'enpereur Jean Canla- 
cuzène parle d'eux comme de moatagnards 
tibies. Ils ne tardèrent pas à se montrer des 
ennemis de l'empire de Conlantïnople aussi 
dangereux que les Bulgares ravaienl été; ils 
s'emparèrent de toutes les montagnes du cûté 
de la Hac^oine, de la Dardauie et de toute 
l'ÉpIre. Ces pays furent alors compris sous le 
nom général d'Albanie ; cependant ils étalent 
partagés entre plusieurs petits princes. Cetle 
division facilita les progrès des Turcs , qui 
sur ces entrefaites étaient entrés eo Europe : 
ces petits souver^ns firent soumis tes uns 
apr^ les autres , et leurs troupes augmentè- 
rent les anaéei des Oltomaas. Scanderberg 
seul soutint pendant quelque temps son indé' 
pendance. Il n'avait que huit mille cavaliers 
et sept mille fantassins; avec des forces si 
diaproportiounées , il brava des armées de 
cent mille hommes, commandées par Amu- 
rat II et Hahomel II, deux des plus vaillants 
et des plus habiles guerriers qui aient régné 
sur les Turcs. Les prodige» de valeur de Scan- 
derbei^ rappelaient les exploits de Pjrrhus.et 
d'Alexandre, ses compatriotea. Les preux de 
la France et de l'Allemagne venaient c«mtkat~ 
tre k ses cAtés. Vainement Amurat l'assîi^ea 
dansl^oîa, sa capitalei il fut. obligé de se re- 
tirer. Mabomet fit négocier avec luinneti-ève. 
Après unelultedeviBgt-troisans, il succomba, 
ayant lu utilement attendu des secours du pape, 
du roi de Naples et delà république de Ve- 
nise ; il fut réduit à quitter ses États, et mou- 
rut h Lissus , sur le territoire vénitien (1), 
Les Skypétars devinrent sujets des Turcs. 
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Ceai-d ka nonuueDt Aritaoulet, mot que l'on 
peut Tccarder oomoM une comiptkta àtArva- 
nlté, dénomioatioD par laquelle les Grecs les 

désignent, ils (brmeut quatre grandes familles : 
les Gheghes et les Mlrdiles, les Toxidet, les Ib- 
pysetles Khamides(l). Tous sont grands, ro- 
bustes, braves jusqu'il la témérité, féroces, tId' 
diratifs, adonnés au brigandage. Quelques-oDS 
ont uD babillflment dans lequel on retrouve 
l'ancien costume héroïque. 13'autresfant para- 
de de leur saleté comme d'une marque de 
valeur; ils laissent pourrir sar leur corps le 
linge grossier et la bure dont ils se vèlral. 
Cliei quelques bordes d'Albanais, les femmes 
partagent avec les hommes les dangers de la 
guerre. Celles qui ne sont pas Sétries par l'es- 
clavage auquel leurs maris les réduisent, et 
par les travaux auxquels ils les condamnent, 
se font remarquer par leur beauté. 

Convertis de bonne heure au christianluiie, 
tes Skypétars se partagèrent ensuite entre les 
églises de Rome et de ConstantiDople; plus 
lard une partie d'entre eux a embrassé l'isla- 
misme. Divisés parla religion. Us se sont EDu- 
Tent fait une guerre k outrauce. Les Mirdites 
ont conservé leur liberté; ils ont contraclé 
des capitulations avec les Turcs, et, quand ils 
en sont légalement requis, ils leur foumUsent 
des troupes. 

<c Chaque cantonlibre, dit H. Ponqueville, 
se compose de villages Indépendants, et ces 
hameaux, de phares on partis qui refoi vent vo- 
lontairement l'Impulsion d'un ou de plusieurs 
chefs que chacun d'eux se choisit. Une phara 
se forme è son tour d'une famille; les plus 
nombreusesuu les plusopulentes sont toujours 
les plus puissantes, en raison du nombre 
d'hommes qui leur appartiennent ou qu'elles 
peuvent soudoyer. Cet ordre a de l'aualogia 
avec les turbulentes sociétés des Indiens de 
l'Amérique , parce que les haines tiennent 
toujours non-seulement les pharèa, mais les 
familles, et souvent mGme les individus qui 
en font partie , dans la devance , et , à propre- 
PKnt parler, dans un état d'hostilité permaneD- 
te, par suite de cette habitude des esprits qui 
les rend nécessairement inquiets et soupçon- 
neux , il arrive que les bourgades et les villa- 
ges albanais ont dani leur cotistraction une 
forme particulière et dislincLive des autres 



l'armée turque [BnUct. dl Ja Soc. de K^ocr. i- i^r, 
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hameaux. Chaque maison ut crénelée, on 
bietf percée de meDilrlÈres masquées par un 
eDdnil extérieur , et loujoura isolée liôra de 
la port^ d'une autre babitatian. Les t^Dles 

. d'un même parti ou d'une Mud]ecominaDe,en 
s'élolgnant comme par brancbes collalérates 
du cbef dont elles descendent, forment par 
échelons des quartiers autour d'un mamelon , 
ou sur un plateau escarpé, de manière i pou- 
voir se secourir , sans cesser d'être en garde 
contre les entreprises des f/Aa de leur phara. 
Ainsi , comme k Sparte au temps des Dïos> 
cur^ , une ville est une suite de villages habi- 
tés par des individus retranchés dans leurs 
tristes demeures, ob ils se ijairicadenl dès 
qu'il est naît dans la crainte d'une surpri- 
se... Cette vie, remplie de dangers, a pour 
eux des charmes incomparables ; ils sont es- 
claves, et ili ne peuvent concevtdr comment 
HD homme obéit ànn autre... Dca phares en- 
lières ont souvent des inimitléa implacables; 
elles ne passent que de nuit et ruriivement 
dans certaines rues. Chaque drconscrlption a 
ses puits, ses citernes, ses sources et son 
marché à part , et on se dispense d'aller i C6- 
glise ou à la mosipite pour n'j pas rencontrer 
on ennemi. Cet état malheureux est unique- 
ment propre à la cité : les soins de l'agricul- 
ture st des troupeaux ne souITrent que trèa-ra- 
reaient des elfets de la discorde; car, hors 
des bouigs et des villages , chaque tribu rit 
en paix, vaque à ses occupatioua, et on ne se 
bat que dans ses Toyers. Ainsi j'ai ru les mois- 
sonneurs bire tranquillement la récolte , dans 
la vallée de Drynopolis, tant que le jour du- 
rait, et se fusiller après souper lorsqu'ils 
étaient rentrés en ville, danser aux Jours 
du bajram , cbdmer les panégy ries, et passer 
des (Êtes su comtMt , traitant la chose aussi 
légèrement qu'une partie de chasse ou un 
passe-temps, " 

M. Pouqueville observe que les gnerrea or- 
dinaires de ces peuplades donnent peut-être 
plus qu'on ne pense la juste mesure de celles 
des temps héroïques. ' Souvent, dit-il, le 
siège d'un village placé dans une position 
avantageuse, et Ils sont presque tous bStis 
dans des lieux escarpés , dure aussi long- 
temps que le si^e de Troie. 11 font voir les 
héros de la Grèce moderne, embusqués sans 
se retranc lier , >e provoq uei,s'iosuller,altendre 
qu'un homme se présente pour tirer, et s'en- 
fuir quand ils ont du pire. Pour bien compren- 
dre les combats décrits dans l'Iliade, il (âut 
surtout entendre chacun se vanter après une 
action , assister aux festins où l'on mange les 
sceaux volés, qui sont rûlis en plein air, 
pour jouir des scènes que la poésie a si bril- 
lamment parées de la richesse de ses couleurs. 

' Rien n'a cliangé b cet ^rd sur la terre des 
demi-dieux et des héros ; et ti en labourait ' 
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les champs d'IUnm tandis qnalet Grecs assié*' 
geaieni la capitale de Prtam , ai les Troyena 
de leur «Aie vendangeaient snr les coteaux da 
mont Ida pendant le blocus, il arrive souvent 
aux Albanais de lever nn siège è la veille du 
succès pour aller ensemencer leurs terres, fau- 
cher leurs prés, ou bien chercher dans leurs 
fïmilles les provisions qui leur manquent ■ 

Les vois et les larcins sont traités avec ia- 
dnlgence par nn peuple chez qui le brigandage 
est considéré comme une partie de l'induslria 
nationale. Le vol public est regardé comme na 
essai de la bravoure. Lorsqu'on est heurenx , 
c'est an nojien de parveoir'aux premières di- 
gnités de l'empire, al à ce titre <hi jdnt celtd 
de musulman. 

Les Shypéian qui habitent le long de b 
edle portent au lohi lears regards pour dé- 
couvrir des vajsseauï et se mettre k leur 
poursuite : quelque^uus trompent par des feax 
les navires qu'ils apei^ilTent, afin de les atti- 
rer au milieu des écueila;el, an signal da 
Danfrage qu'ils aat provoqué par leurs artifi- 
ces, ils fondent sur le bâtiment échoué, en- 
chaînent les malheureux que la tempête .S 
épargnés,et pillent la cargaison. 

Les femmes des Skypétars fabriqDent avee 
le poil dé chèvre une sorte de bure épaisse qui 
sert, comme dans l'anliquité, an vêlement 
des matelots , des soldats et des paysans ; elles 
tissent aussi des toiles de cottni pour lea besoins 
du ménage ; c'est k ces travaux et à quelques 
tricots que se borne l'industrie de ce peuple- 
Les Sliypétarsse sont, h dilTérentea épo- 
ques , établis dans diverses parties de la Grèca 
et aillent*. Sous le règne de Scanderberg uns 
colouie se fixa dans la Poullle, province dn 
royaume de Naplea. Après b mort de ce chef 
l'émigration augmenta. Eu 1800, ils occupaient 
dans ce pays ciuquante-neuf vtllages- 

Jls ont fourni des soldats k plusieurs puis- 
sances chrétiennes. On vit des Albanais parmi 
les troopesauxiliaires qui servaient enFranca 
sous les drapeaux de Henri IV. Charies m, 
étant roi de Kaplea , avait un régiment royal 
macédonien qui était composé d'Albanais. Les 
Skypélars mahomélans ue s'expatrient que 
pour senir les Turcs. 

Leurs colonies , répandues dans la Morte 
et dans les contrées voisines , ont viviQé ces 
terres longtemps vouées K la désolation. Lea 
Albanais forment le fondide la population des 
lies d'Hydim et de la Speuia, qui font depuis 
longtemps nu commerce très-étendu dans la 
Méditerranée, et dont les flottes bravent au- 
jourd'hui les armées navales des Ottomans. 
Ainsi une partie des Hellènes qui cberdient 
àconquérir leur existence sotialeestcompo- 
aée' d'Albanais, 

Les Skypétars mahométans, restés sur 
leuis rivages rocailleux , conuuenceut auui à 
31. 
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quitter le inAier de pîiales pour se livrer au 
commerce; mais, ingiiiels et soupçonneux, 
ils n'iibordeol qu'arec u[ie certaine craiule les 
krres de la chtétienl^. 

Les ancien» cannaiBsaieat au pied du Caa- 
ca8«, le long de la mer Caspienne, des A!ba- 
niens dont on a prétendu que ceux de l'Illyrie 
descendaient j ancun moDunienl oe le prouve, 
et les écriTflinsqui ont «outenu celle liypolliëse 
ont élé réduits à dire que !es Âlbani du Cau- 
case étaient Tenus en Illjrie do lempa immé- 
morial. Or,ce qui s'esl passé alors n'étant plus 
du reesort de l'histoire ne peut être admis par 
la saine critique. L'Albanie du Caucase répon- 
dait au Chirvan et au Daglieslaii. Lee portes 
Albanieones (Albaniœ pyUe ), un des délîlâB 
de ces monts, par lesquelles on peut pénétrer 
d'Asie eu Europe , ou réciproquement , sont à 
Oerbend, ou la montagne avance jusque sur 
le bord de la mer Caspienne. Une ririëre cou- 
lait vers cette mer : sou nom actuel de £il- 
bana ae diflîre pas beaucoup de celui à'it- 
bana qu'elle portait jadis. La liUe d'Albana 
était située à son emixtuchure. Quelques sa- 
vants ont pensé que ces Albaiii d'Asie pou- 
vaient avoir une origine européenne, tout aussi 
bien que les Albauî d'Europe une origine asia- 
tique- Voy. CuiRTAn. 

Même avant tes Romains , le nom û'Atba- 
niadésignait la partie montagneuse du nord de 
r£cosBe; il ne dîlTère pas beaucoup à'Albni , 
qui est celui dont les liabitants faisaient usa^e. 
On peut croire qu'il était connu par pytliéas , 
qui l'avait apprisdanssesToy^esauit contrées 
du nord de l'Europe. 



t , Géographie di 






Ortcl[u9, TheiasTui tengrapAicui. 

> EvniËs. 

L'opiDion de Leibniti, qui donnait b la lan- 
gue des Skipélars une origine celtique, est 
aujourd'hui à peu près abandonnée. Dans un 
Essat iw l'origiTie, les mœurs et l'état ac- 
tuel d« la nation albanaise , traduit de l'i- 
talien et inséré au tome 111 des Annales det 
voyages , Ange Masci avance que la langue 
<|ue parient aujourd'hui les Albanais est celle 
que parlaient autrefois les Macédoniens, les 
lHyiicns et les Ëpiroles. On la parle encore, 
ditil, des rives defArtajusqu'àScutari. 

L'auteur anonyme d'un Mémoire sur les 
différents peuples qUi habitent la Turquie 
(TAsie, Imprimédans le tome TI des Nouvelles 
annales des voyages, dit, en parlant de l'Al- 
banie , que tous les liabitants parlent la même 
langue. Il paraît cependant, d'après des obser- 
vations plu» récentes , que l'on distingue ilans 
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l'Albanais quatre dialectes. Le premier, le 
Gu^garin, est répandudepuisBudna jusqu'aux 
limites de r Herzégovine au nord et au cours 
du Drin au midi , et mSme au delï dans le 
pachalikdeCruia. Le second, le Toscaria, est 
parlé à Bérat dans tout le Musachi. Le troi- 
sième , te Japouria , se parle en JaiKiurie ou 
JapjRie, canton qui relève des saugiacs de 
Béral et de Delvino. Enfin, le quatrième, In 
Chamouria, est parlé par les Massarabienset 
les AldonJtes.ou peuple de Plul'on, qui liabi- 
lent les bords de l'Achéroo , par les Pargui- 
noteset les Souliotes (t). 

Toutefois les recbercbes des philologues 
n'ont porté que sur un seul dialecte , le plus 
répandu et qu'on a considéré comme le Skip 
propre. Plus d'un tiers de ses radnes sont des 
radicaux grecs à leur état primitif et mono- 
syllabiques et qui se rattachent surtout an dia- 
lecte éolien. Le second tiers se rapporte au 
latin, Bui anciennes langues de l'Italie, à 
l'idiome germanir)ue et au slavoD. Le troisième 
se compose de mots d'une dérivation encore 
inconnue. Ce dernier tiers parait constituer 
les éléments les plus anciens de la langue et 
avoir appartenu d l'antique idiome illyrien (1). 

L'alt>anais est moins riche et moins régulier 
dans ses formes grammaticales que le grec ou 
le slavoQ. Il n'a ni les mots composés du grec 
ni la construction hardie du latin. Une parti- 
cularité de sa prononciilion est que l'acceut 
tombe comme chez nous sur la dernière syl- 
labe , et qu'elle admet comme le français les 
sons u et j. Les Albanais quand ils écrivent 
leur langue emploient le plus souvent les ca- 
ractères grecs , auT.quels ils en ajoutent quel- 
ques-uns pour compléter la transcription des 
Eons qui leur sont propres. Ils ont toutefois 
aussi un alphabet ecclésiastique, dont les for- 
mes paraissent empruntées principalement 
aut anciennes écritures sémitiques. 

Il existe eu albanais un certain nombre de 
chants nationaux , mais les plus anciens ne 
sont pas, dil.Qu, antérieurs su quinzième siède. 

LÉON ViJSSK. 

At.ak!io , Àlbanvm, Âlbanum Pimpeii. 
(Gf^rapAie.) Petite ville des États de l'Église, 
dans ta campagne de Rome , siège d'un évAcb^ 
érigé en i'au 300. Située sur une montagne, 
au milieu d'une campagne charmante, et 
renomméepourlasalubritédeTair, elleest en 
élé le séjour des riches Romains. Entre autres 
palais , on y remarque Caslel-Gandolfo , rési- 
dence d'été des papes. Dans ses environs s« i 
viuenl quelques ruines intéressantes : un | 
aqueduc construit par les Romains pendant le 
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siège de V^ee , el des fomlieïux que la IradE- 
tion nous donne pour celui d'Ascagne, et 
ceux des Horaces et des Curiaces. Soa loin de 
la se trouve le lac à' Aibuno, Âibanai la- 
Ciu, qui est, suifant tontes les apparencM, 
le cratère d'un acciea toIcbd. 

ALBAST. {Géographie.) Tille des £tat»- 
Unis d'Améiiqae, chef-lien du comté du 
même nom dans l'État de New-Yorii. Située 
Bar la rive droite de l'Hudson , dans une con- 
trée aussi fertile que bien cultiTëe , elle est le 
centre de l'actiTité politique el commerciale 
del'Ëtai de New'Yorb, et par conséquent de 
yUDion américaine. Elle est nécessairement 
l'enlrepét des marchandises da Canada. Elle 
communique stcc Nen- York par l'Hudsoo, 
.que aillonueotdeDombreuxbaleauxi Tapeur; 
BTec BuFfalo et le Canada, par une tieUe 
route et par les canaux Érié et Champlaln; 
avec Boston, par an cbemin de fer. Le prin. 
clpal c^et de commerce est le blé , dont ooe 
immense quantité est vendue chaque jour sur 
le marché d'Albanj. 

Quant àlaconstrucliande la ville, elleeal 
belle et régulière ; on j voit des édiflcea renwr- 
quables , ta salle de spectacle , l'areenal , l'hA- 
pital, la prison, et avant tous les autres, le 
capitale ou palais du gouvernement, le pins 
beaa monument de l'Union après le capitole 
de Washington, n existe en outre plusieurs 
établi BSeotents sdentifiques , littéraires et 
phllaothrapiquas, et un grand nombre de ma- 
nufactures. 

Albanj est, après Jamestown en Viiginie, 
la plus ancienae ville de IIJnioD. Elle fat Ton- 
dée en ISI4,parlcsHollandais;mràen t790 
on n'7 comptait encore que 3,49S habitants; 
aujourd'hui elle en a S4,0DD. 

Nous avons dit qu'Albany est le chef-lieu 
d'un comté du même nom , faisant partie de 
l'État de Kew-York. Ce comté forma un pla- 
teau aaseï élevé qu'entre-cou pent les monts 
Katsiceil i il est arrosé par l'Hodsoo , la Mo- 
>iBivk,etc., et a pour villes principales, outre 
Alhany, Beusslaervtlle, Watewliet, Berne, 
Westerloo, Bethléem. 

ALBATEE. (Minéralogie.) Nom donné 
communément, suivant la nomenclature du 
célUire Hailj, à ta chaux sulfatée com- 
paele , appelée aussi albâtre gypieux. Cette 
variété de cbaui se trouve en masses couGidé- 
rables dans les terrains primilifs, tels que 
ceux auxquels appartient la chaîne des Alpes; 
cependant on la rencontre communément dans 
les terrains calcaires de troisième formation : 
les carrières de Ls^j en Ibumisaent une belle 
variété; elle est translucide, d'un grain fin 
et serré, et ansceptible de recevoir un beau 
poil. Cette substance, très-lcndre, étincelle 
quelquefois sous te briquet, ce qui est dû 
âkirs à la présence de quelques parties de 
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^ice. Cet albitre , dont la blancheur dclalante 

a passé en proverbe , est employé en Italie è 
divers objets d'art et d'ornement : on l'exploite 
en Toscane, et c'est à Florence que, sous le 
ciseau du statuaire > il prend les formes lea 
pins variées et les plus élégantes. 

Le nom d'albfttre appartient principalement 
à nos cAatu: earbonaUe concrétionnée on 
albjtre calcaire, auqoel on donne l'épitbète 
i'oHentai lorsque ses couleurs août vives et 
Isolantes. 11 eit légèrement translucide sur 
ses bords. Il dirrtre autant du précédent par 
■es caractères extérieors que par sa cranposi- 
tion cbimique. Le premier est composé de 
33 parties de cbaui, de 4fl d'acide sulhirlque, 
et de 31 d'eau; le second donne à. l'analyse 
55 parties de chaux, 34 d'acide carbonique, 
et 1 1 d'eau. 

Sa formation est due ani suintements d'utie 
eaa qui, après avoir traversé la chaux carbo- 
natée et en avoir dissous quelques parties , 
arrive k une cavité ob elle se dépose par cou- 
ches successives dont la disposition forme 
dea bandes jaunAtres, rouges ou bruœs, 
diversement nuancées. Souvent ces bandes 
sont disposées parallèlement en lignes droitea 
un peu ondulées , comme dans la chaux car- 
bonatét tlrati/orme de Montmartre et de 
Pantin; d'autres lois, comme à Autiparos, 
l'albâtre se forme en tuyaux cylindriques ap- 
pelés slalactilei , dont la section perpendicu- 
laire h leur axe présente des lones concentri- 
ques. La surabondance de cette cbaux, dis* 
soute par l'eau de cristallisation , tombe de 
ces stalactites sur la paroi inTérieure de ta ca- 
vité qu'elles garnissent, et se dispose de bas 
en haut en concrétions qui reçoivent le nom 
de italagmila. Celles-ci présentent la réu- 
nion d'un grand nombre de tubercules , qui, 
aciéa transversalement, otTreul tes veines le 
plus richement nuancées : on eu faitdescoupee 
M des vases quelquefois d'une grando dimen- 

L'alb&tre calcaire se rencontre dans les ter- 
raim primiUft, comme dans ceux de te- 
eonde elde troisiime formation. Les mon- 
tagnes calcaires situées A l'occident de la mer 
Rouge en fournissent ime belle variété. 

On voit dans plusieurs contrées des grottes 
dont les concrétions d'alhatre éprouvent des 
changements journaliers par leur accroisse- 
ment continuel; ce qui avait fait croire il 
Toumefort que les minéraux subissaient une 
véritable végétation. Cette opinion erronée a 
trouvé des partisans parmi les gens da monde; 
il en est encore lieaucoup qui croient que les 
pierres croissent dans le sein de la terre. 

J. HnOT. 

ALEATKC, ( Technologie.) La linesse du 
grain de celle pierre , l'iiomogénéilé de sa 
pète, le beau et doux poli qu'elle reçoit , m 
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(Ont dw qiuliUa qui la 



raideat trte-prêcieiiMi pour la 
pour la fïbricalioa de toatea «hIm de TtSM 
d'ornement. Soas le dwaa du iculpleni', l'al- 
bAtre a pris mille brmes rarléeB et agréables 
qui n'oat pas pea coatrll)ué à en répandra 
le goAt daiia la plupart des pay». 

L'albitre le forme aatarelleinenl dans cer- 
taine» fontaines qd donnent nn dépAt d'un 
liane jaunilre. Lapins c^lËbre daoaceKenre 
est celle des baioa de Salnt-Pbillppe en Tw 
eane. L'ean de cette source, presque bouillante, 
coule sur ane masse foonne de stalacUles 
qu'elle a formée, et l'albfttre paraît j ttre tenu 
en dlssolulion par da gaz hydrogène sulfuré, 
qui se déRage dèa que Tma «st ea contact avec 
l'air. On a tiré parti de cette propriété d'abord 
pour Aiire des bas-reSeb , qnl sont d'un trèa- 
bean blanc et d'âne asseï grande dnrelé. On se 
aertdemonleedeaouRv, qu'on place trie^bli- 
qneownl contre les parois de plasiears eures 
de bols OQTertes par les deni fonds : ces euTei 
sont snrmonléefl à leur ooTertare supérieure 
d'une croix de bois assez large. L'ean de la 
source, aprèsavoir déposé hors de l'atelier du 
moulage le sédiment le plus grossier, est ame- 
néeau-dessusdescroiideboisïeUee'y divise 
en tombant, et dépose dans les moules un sé- 
diment calcaire d'autant plus du que la posi- 
tion de ces moules approche davantage de la 
verticale. D fïul d'un k quatre mois pour 1er' 
miner ces bas-reliefs, selon l'épaisseur qu'on 
leur donne. Par des procédés analogues , on 
est parvenu hmoulerdes vases, des figures, et 
antres objets eu relief de toutes formes , qu'on 
n'a plus ensnite qu'à réparer et k polir lors- 
qu'on les a sorUs des moules. 

LBNORHiiin) et Hellet. 

AlBànoa.lBiitotre nalwrelle.) il est 
pen de relations de voyages de long conrsoù 
l'on ne trouve le nom de cel oiseau, désigné 
Tnlgalremeut par les matelots sous le nom de 
mimton du Cap , que lui valurent sa taille et 
sa couleur. L'albatros est le plus gros des 
oiseaux de mer ( et malgré son volume, qui 
semblerait devoir le condamner à ne pas qull- 
1er la surface des eaux , où ses pieds palmés 
lui facilitent les moyens de nager comme l«s 
canards, l'albatros est encore l'un desolseaun 
qui volent le mieux et le plus longtemps. C'est 
vers le tropique méridional , et surtout lors- 
qu'on double le midi de l'Afrique, que les 
marias commencent i en rencontrer l'espèce 
la plus commnne , espèce i laquelle Linné 
imposa le nom de Diomedea exnlan». Ce 
grand naturaliste, qui fit un usage si heurcui 
de la nomenclalure des béras d'Homère el de 
tous les personnages de la mythologie, voulut 
6ire allusion par ce choii i la métamorphose 
des corapagnoDi de Diomède; en effet, l'on a 
ira souvent des albatros , fatigués d'ua trtgel 
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de quatre cents lienes , se posant en grande 
quantité aur les agrès d'nn vaisseau , y rap- 
peler ces gneniers grecs quel'imagiaalian bril- 
lanie dn poMe fit sortir de tenr flotte pour 
venger one divinité Irritée, et qni Aireot mé- 
tamorphosés en oiseaux. 

L'aÛMtros qu'on trouve au cap de Bonne- 
Espérance a le corps lré»«ros , le bec trtefort, 
le dos couvert de [dûmes ronssltres, et les 
partiea inférieures, qu'il présente pendant 
son vol, d'un blanc as&ai pur; ses ailes ont 
plus de quatre pieds d'ouverture d'une pointe 
jl l'antre : l'animal ne craint pas, avec leur 
sacoun, des'éloi^ier du rivage à d'énormes 
distances. Q est fort voraee et enlève les pois- 
sons volants au moment où , quittant la vague 
dans l'épaisseur de laquelle un autre oinemi 
Isa pimrsuivait, Us croyait échapper k la 
mort par les routes de l'air. L'albatros n'al- 
lendquelqnelbispasqaesa victime soit eion- 
dée ; il la salait dans l'ean , quand il ne préfère 
pas s'emparer de la dorade ou dn ecombra 
qui poursuit une proie trop chétive. 

Nous avons vu des albatros posés snr l'eau, 
non comme y sont ordinairement les oiseaux 
aquatiques avec tes parties inférieures et les 
pattes plongées , mais leurs larges pieds ou- 
verts , étendus t la surbce des vagues comme 
ceux des antres palmipèdes te sont sur l'a- 
rène du rivage quand ils s'y arrêtent; dans 
cette position , l'albatros peat reprendre aisé- 
ment son vol , ce qu'il ^t en étendant peu à 
peu ses sites et en les agitant quelque temps 
pour prendre l'air nécessaire à son ascension 
sans monillra ses rémiges. 

La chair de l'albatros est dnre el son goût 
est désagréable ; cependant elle a quelquefois 
été d'un grand secours à des marins, qnï, 
après de longues privations, préféraient la 
chair fraîche aux viande* salées, dont on se 
btigue siiai dans une traversée. L'albatros 
vient pondre snr les cAtes désertas et s'y cons- 
truit en argile de grands nidsfoit élevés, oti 
la femelle dépose une plus grande quantité 
d'œufs que n'en pondent ordinairemmlles 
grands oiseaux. On connaît deux antres es- 
pèces de ces oiseaux, dont l'une bsbite les 
mers de la Chine. Bobt oe SuRT-TinCEirT. 

ALBE-JdLiB, CÂBLsvecKa ou wbis- 
SBMBOrnci , .ilAa CaToUna.Àlba JuUa, 
Apulum. [ Géographie. ) Ville con^dérable 
des £lata Autrichiens, grand-duché de Tran- 
sylvanie, sur la Marosh. Elle lire son nom de 
Jvlia Domna, épouse de Septime-Sévfa'e. 
Située dans une contrée fertile, penpiée de 
12,0DO habitants, résidence d'un évèque et du 
gouverneur de la Transylvanie, elle possède 
une belle cathédrale, une bibliotbèque, ni 
observatoire, no bdlel des nwnnaies. 

ALBB-ROTALB ou STUBL-WSISSBll- 

B0VR8, Albantum, Alba aefatis, Ctn' 
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brianœ.{Géographie,)Vi\ieàt\Skb^aeKaa- 
grie, dans le cercle bu delàdn Daoabe, chef- 
lieu du comitat du même nom. Elle est située 
sur la Samiti, dan» une contrée mirécageuw. 
Longtemps disputée aux Impériani par les 
Turcs, quila prirent deux fois, en 1643 et en 
1601, elle a été démantelée en 1703. Aujoar» 
d'hui elle a 20,000 habitant», des (àbriqneB, 
de beaui édifices. — Son nom d'Albe-Royale 
lui Tient de ce qu'elle était aiitreroi» le lien du 
couronnement, àe la résidence et de la sépul- 
ture des rois. Une particularité assez remar- 
quable, c'est que le« DombreuBes grenouilles 
^ui peuplent ses marécages, ne coassent ja- 
mais : aussi les habitante disent-ils qu'elles 
ont été chassées par les Turcs. 

ALBEKTIMB (Ligne). IBUtoire.) L'élec- 
teur de Saxe, Frédérie JI, dit le Pae^ue, 
avait en mourant partagé ses Ëlats k ses deux 
m», Ernest et Albert (148â). Ernest, l'atné, 
eut le cercle électoral et la Tburinge, et sa 
descendance prit de son nom la nom de ligne 
Ernestine; Albert, souche de ta ligne Al- 
bertine, eut pour son tôt la Misnieet quelques 
autres portions de territoire. En 1547, Jean 
Frédérie le Magnanime, tnàslÈme socces- 
teur d'Ernest, soutint la réforme contre Char- 
tes-Quint; il C\it battn à Hutilbei^, fait pri- 
sonnier par les armées de l'empereur, et ne 
reeouTra sa liberté qu'en sacrifiant son élec- 

Un nourel électeur était tonl prit ; Mauriee, 
cousin de Frédéric et petil-BIs d'Albert le Coti- 
rageux, s'était, dans des rues d'ambition, 
dévoué au parti de Charles-Quint , et son am- 
Ution était arrivée à son but ; l'électoral 
passa dans la ligne Allwrline. Maurice mourut 
en 1S53, il eut pour successeurs : Auguste 
le Pienx, ChrUUan r'{1688), Christian II 
(1591), Jean-Georges P' {ia\0) , Jean-Geor- 
ges Il (1650), Jean Georges IlI(,iGSO) : ce 
dernier se signala dans les guerres quel'KmpIre 
soutint contre la France et contre les Turcs, et 
surtout au siège de Vienne. Ses deux fils gon- 
vernËrent après lui, /ean-Georgiej f Cen 1691, 
el en 1694 Frédéric-Augmte II, qui fut roi 
de Pologne. Frédéric-Auguste III, fils du 
précédent (1733) , réunit aussi le royaume de 
Pologne à l'électoral de Saie. Deux lois il per- 
dit la Saxe ; deux fois elle loi fut rendue , la 
seconde Ibis par la paix à'Bubertsbourg 
(176S). Son miFrédéric-Chrittian-Léopold 
ne lui survécut que deux mois el demi, et 
eut pour successeur (17B3) Frédérie-AU' 
gmtelV, son fils atné, qui ne liit majeur qu'en 
1769; il joua un grand rOle dans les importants 
événements préparés par la révolution fran- 
çaise et accomplis par l'empire, etéchanftea 
son titre d'électeur coaire la royauté (1S06). 
Son frère Antoine lui succéda (1S27) , et fut 
(luc< , par les Mconstei réTolutiouiuirw qui 



agitèrent l'Allemagne en 1830, de nommer 
co-régent son neveu Frédéric-Auguste. Cb 
prince monta i son tour, en 1 B36, sur le trdne, 
qu'il oecope encore aujourd'hui. 

iJ'Bi, Albiga , Allia Augusta. ( Géographie 
et histoire.) Ville do LÛiguedoc, chef-lieu 
du déparlement du Tarn , ancienne capitale 
de l'Aibigeois, autrefois siège d'un archevè- 
ché, inteudance et parlement de Toulouse. 
Aujourd'hui encore siège d'un arcbevéché et 
d'un tribunal de première inslancej popnla- 
tiorr ; 12,408 habllants. 

Cette ville est située dans une belle plaine, 
sur une éminence dont la base est baignée 
par le Tarn. Elle est assez mal bSlie; ses fau- 
bourgs senlement oflrent des constructions 
réf^Iïères. Mais elle possède une cliarmante 
promenade et de belles fontaines, dont la 
plus remarquable esl celle de Verdnssc. Ses 
principaux monumenM sont d'abord la cathé- 
drale , dédiée h sainte Cécile , commencée en 
1283, achevée en 1513, et remarquable par 
ta masse imposante, par ses Bcntpturesdélica- 
Us, par ses magniliques peintures ; l'église de 
Saiot-Salvi , construite vers le IreiziËme aie- 
de; l'hâtel de la préfecture, qui fut jadis le 
palais épiscopal , et dans des temps plus recu- 
lés ralni des anciens comtes de l' Albigeois; 
rboapice,quieEt un superbe bâtiment i le pont 
sur leTam; le collège; la bibhollièque (13,000 
vol.) ; le mosée ; le cabinet d'histoire naturelle ; 
la salle de spectacle. 

AIbi possède des nunul^Inres de draps et 
de tricots de laine; des fabriques de toile, de 
passemenlerie . de bougies , de chandelles , de 
pStes dites d'Italie; une minoterie très-impor- 
tante; des fo^es et fonderies de boulets; des 
papeteries. Aux environs, on extrait de la 
houille. 11 s'y f^t un commerce important 
de grains, vins, fruits secs, anis, droguerie, 
teinture, pastel-indigo, merraio, cuirs, bes- 

L'origine d'Atbl se perd dans la nuit des 
temps. Située dans l'ancienne Celtique, elle 
fut habitée par les Romains, qui y ont laissé 
des traces de leur séjour, et la mentionnent 
sous le nom de Civitas Albiensium. En 730 
elle fut ravagée par tes Sarrasins, el Pépin 
s'en empara eu 765. Elle fut gouTernée, du 
huitième au treizlËme siècle , iiar des vicomtes 
dont te premier fut Bernard 1", el le dernier 
Raymond -Roger. Après la guerre des Al- 
bigeois, celui-ci partagea le sorl de Ray- 
mond VI, comte de Toulouse, et sa ville fut 
donnée k Simon de Monlfort. Sous le règne 
de Louis Xlfl , Albi , où il existait heaoconp 
de protestants, se soumit au cardinal de 
Richeheu. Elle eut beaocoop à souffrirde la 
révocation de l'édit do Nantes, qui força une 
pai-tie des habitants à s'expatrier. 11 s'est tenq 
k Albi deux conciles, en 1176 et eu 1354. 
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C'Mlla pstrie deLapeyroiise, don! la statue 
en broaze a été élevée eu 1844, sur nnc des 
places d'AIbi; du conveDlionnel Csmpas; de 
madame Bâtard, aoteur àa poème de l'Amour 
Biofernei; desgénéraux Dogua^td'Hautpoult, 



ALBiSEOis, Albiggjuit eger, àqmtani, 
Jimgenses. (Géograplùe). Celle contrée, dont 
AIbi était le chef-Lieu , était comprise dans 
la partie septentrionale du liaut Languedoc, 
qui forme maintenant le département du 
ïaro. Sous les Bomaios, elle fiisait partie 
de la première Aquitaine; plus tard, elle 
fut souiiuse aui Wisigoths, puis passa eoub la 
domination des Francs, et subit toutes les 
révolutions qui signalèrent le règne des Mé- 
TOtingiens. En SS2, elle appartint ani com- 
tes de Toulouse, aux Ticomtes de Béliers 
vers le milieu du oniième siècle , buï comtes 
de Carcassonne au commencement du dou- 
zième. Après laguerre des Albigeois, elle fut 
donnée au comte de Monifort, qui l'aTait con- 
quise. Amaury, son fils, cÉda, en 1226, tous 
sesdroitsa Louis VllI, dont le successeur, 
saint Louis, après ayoir obtenu la cession 
du comte Trincavel, en fil la réunion à la 
couronne. L'Albigeois renfermait un arche- 
Yêché, celui d'Aibi, et un évêché, celui de 
Castres. On 7 eomptaitcent paroisseset deux 
ablwyes. 

L'Albigeois est un pays très-peuplé. Se» 
plaines sont d'une inépuisable fertilité; ses 
coteaux fournissent des fruits excellents et 
des fins renommés. G. 

\LBliiat»a.(UistoiTereligieuse,)OacoiD- 
pienatt sous ce nom en France, au treizièma 
siècle , tous ceui qui , prèchaot la liberté de 
coiiscience,s'écartaientiiea canons de l'Église 
et refusaient de reconnaître l'autorité des pa- 
pes en matière de foi. Ce mot n'avait Jamais 
été pris auparavant dans celte signification, 
, (juid'ailleursrestatoujoursïague, parce qu'il 
désignait non-seulement des hérétiques de 
sectes très-diftéientes, mais encore ceux qui 
ne faisaient que favoriser leurs progrès, ou 
qui en prirent la défense quand on leur fit 
une guerre ouverte. 

Tout le monde connaît la dissolution des 
mtEurs et la dépravation qui , depuis la lïn du 
dixième siècle, s'étaient assez généralement 
répandues tant parmi le peuple et ses inso- 
lents barons que parmi le clei^é ; on sait en- 
core que les éïéques et les abbés songeaient 
alors tiien plus anx jouis.sances de toute es- 
pèce, et aux moyens d'en faire les frais, 
qu'an salut des fidèles et à leurs devoirs poi»- 
tiQcaux. Il est im(BBsible da nier ce malheu- 



reux état; et les épitres da célèbre Gré- 
goire VU seraient là pour convaincre les iit- 
crédules de cette vérité. Mais dans ces temps 
de détresse et de scandale, on «it paraître 
plusieurs hommes distingués aui, indi^iés 
des désordres qui souillaient l'Église, firent 
tous leurs efforts pour l'en re^rer et la lame- 
Der Ters la simplicité et l'austérité des pre- 
miers siècles. Dons la France méridionale, 
Pierre de Brwys et ffenri de Lausanne 
s'élevèrent contre le baptême des enfanta, Id 
sacrifice de la messe, l'adoration de la croix 
et l'etHcsce des bonnes teuvres; Arnaud lie 
Bresce y attaqua la hiérarchie des prêtres , 
et s'efTorfa de ramener daua l'Église le ré^ma 
presbytérial ou républicsia ; les Patarins et 
les Cathares signalèrent de nouveaux abus, 
et augmentèrent le nombre toujours croissant 
des hérétiques, connus alors sonates mms 
de PÉlrobiiiiens , de Benriciens, etc. 

La Gascogne, le Languedoc, et surtout le 
comté d'Aibi, étaient te siège principal de 
ces réformateurs ; c'est ce dernier pays .qui, 
dans la suite, fit donner àtoas les sectaires 
indistinctement lenom général à' AlbigetHs , 
quoique ces sectes religieuses n'aient poiat 
eu entre ellea unité de croyance. Divisés sdt 
plusieurs points de leur profesMon de foi , ils 
étaient d'accord dans le désir d'une réforma- 
tion de l'Éghse, de l'épuration des mœurs , et 
dana la ferme conviction que la parole divine . 
étrile peut seule faire autorité eu matière de 
religim Ceshommescourageuxlarentpartotit 
expulsés, partout condamnés, mais jamais ré- 
futés : tontefoislear lèleneserefroidilpmBt, 
ils employèrent tous leursefTorls àdeaaJUer les 
yeux de leurs condloyens,^ leur faire aperce- 
voir leur malheureuse situstion et leurs vrais 
besoins, et i les faire revenir de leur attactie- 
ment superstitieux et débonnaire pour les 
moines. Plusieurs d'entre eux , surtout leurs 
cliefs, expièrent leur audace au milieu des 
flammes. Mais les sectes se raulliplièrent ai 
raison directe des persécuUona qu'on leur 
faisait éprouver. 

Pierre de Vaad (PetrasTaldns)at(aqiM 
avec une nouvelle force les abus de l'Église 
dominante, vers l'an 1 170. C'était un honnête 
négociant de Lyoa, qui, frappé par la mort 
inopinée d'un de ses amis, se concentra en 
lui-même, et médita sur les voies inconceva- 
bles de la Providence. Ses réflexions le portè- 
rent insensiblement plus loin, et une bible 
latine qu'il trouva acheva de former sa 
conviction sur la doctrine catholique ro- 
maine. Il s'entoura d'un petit nombre d'au- 
diteurs, mit entre leurs maina mie tiaduc- 
tion du Nouveau Testament, des Paanines 
et de plusieurs chapitres tirés des ouvrées 
des Pères de l'Église, et commença à lenr 
en expliquer le texte et i «a iaiVftHlt le WDf, 
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S* répaUtion l'agnnâit; nn grand nombre 

de LïDnDDJg demaudèreiil à êlre admis i ses 
instniGtioa», et plusieura de eeiiijgciplea allè- 
rent publier au loin sa nouveUe doctriae, 
qni alorB tuMii le sujet de toutes les caoTer- 
wtkiDa, at en faveur de laquelle la majorilé 
de la Dation semblait disposée. Les priucipaux 
pointa de teM doctrine étaient les suivants : 
■ Les décisioni de l'Église, en matière de Toi, 
sont de nulle autorité ; la Bible seule peut dé- 
cider. Lesacrilice delà mesM, l'adoration des 
saints, le trafic des indulgences, ne peutenl 
Ctre tolérés. Lecbrélîen doit èlre pauvre, car 
les biens de ce monde l'éloignent de l'amour 
de sou Dieu. Les cérémonies sont inutiles, ne 
font qu'embrouiller le cnlle, et les préIres 
ne Muraient avoir le privilège d'adminisfrer 
les sacrements. • Quelque opinion que l'on 
se soit Tormée de ces doctrines , on a de tout 
temps été forcé de convenir de la pureté, de 
la simplicilé et de l'austérité de mœurs qui 
caractérisaient les VaudoU; on a rendu à 
leur moralité et à leur conduite politique une 
éclatante jnstice : d'ailleurs ils pensaient que 
tout ce dont ils demandaient la réforme n'ap- 
partenait point au cbristianitme primitif, 
n'en faisait pas one partie intégrante et né' 
cessaire, mais s'y était glissé dans la suite 
des temps. 

Le clergé poussa de grands cris ; car ils ne 
l'étaient point bornés à réfomier sa doctrine, 
fis menafaiect ses intérêts les plus cbers, et 
s'en firent ainsi un ennemi irréconciliable. Ils 
Dirent condamnés comme hérétiques, per- 
aécutés sur tous les points du pays; et les 
rois de France et d'Angleterre étaient même 
disposés à les exterminer par le fer et le feu, 
quand on jugea préférable de créer cette 
liorrible inquisilion, dont le coup d'essai fut 
le carnage de ces malheureux. Les liérétiques 
se dispersèrent, et portèrent leurs doctrines 
aur d'autres points du royaume , que les per- 
sécutionaï la finies forcèrentdequilter(l}. Ils 
fondèrent presque auseilût à Metz et à Stra. • 
bourg des établisse ments considérables, mal- 
gré lesbachersqui les attendaient, et reparu- 
rent imméiinatement dans le Languedoc, où ia 
Tille de Toulouse devint leur sié^e principal. 

Roger, comte d'Albi, et Raymond VI, 
comte de Toulouse, étaient accusés de lesfa- 
voriser, et furent soumis à des expiations hu- 
miliantes ; mais le désir de s'emparer de leur 
beau pays contribua bientôt à faire éclater la 
guerre qu'on leur déclara sous le prétexte de 
la religion. Innocent III fît prêcher une croi- 
sade contre les Albigeois ; Simcn de Montfort 
et les légats Arnaud de CIteaux et Milan la 
commandarenl. Elle commença en 1209. La 
Tille de Béliers fut prise; environ soixante 

(I) Pierre de Vaod pinll noir termlnf HS loara 
iaai 11 BnbeoK. 
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mille de ses habilants furent lirrés an fer et 
aux flammes; les plus belles contrées de la 
France furent horriblement ravagées, et 
l'on disposa à volonté du patrimoine des 
malheoreiix comtes. Les indulgences que le 
pape accordait à pleines mains mullipliaiept 
continuellement le nombre des croisés; et les 
Albigeois , après une défense vigoureuse , dn> 
rent enfin succomber. La paix fui conclue en 
1229; l'ijiquisition se chargea d'dchever la 
conversion de ces malheureux, d'eitirper l'hé- 
résie dans ses racines, et leur pays se couvrit 
de nouveaux bOcherd. Cette affreuse oppre»< 
Bion les força encore une fois de cb«^ber un 
asile dans la Lombardie et le Piémont, au 
milieu des paisibles vallées des Alpes, qui 
cependant ne siillirent pas pour les garantir 
des nouvelles horreurs que leur préparërerit, 
de l'aveu d'Innocent Vlll , Albert de Capita> 
oeis et Hugues des Marais. Toutes ces persé- 
cutions cependant ne servirent qu'fi invélérer 
leur haine contre l'église dominante et ï re- 
tremper leur courage ; ils subsistèrent sous le 
nom d'Église française jusqu'au temps de 
la réforaiation. 



//liiDire iti guemi/BlttieapluileHTê llnii de la 
Franct lanl tn oufometi tan^unliiccDniri; tel hé- 
r£(i(^n,fii'aUl«in, ïtc.(lnd.ilDj>Un |ur J. Faar- 
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ALBiHos. (Bisloire natwelle.) Ce nom 
nous est venu d<>s Espagnols, qni l'avaient 
appliqué à une variété monstrueuse de la race 
nègre. La peau des albinos est d'un blanc 
mat, leurs poils sont blancs et cotonneux ; 
leur pupille est rose, et ne peut supporter l'é- 
clat du jour. Ces malheureux disgracies de 
la nature, ordinairement à demi imbéciles, 
excitMit [e ipépris parmi les peuplades chez 
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ksqne&w i)a ntluoit, «wt *u«^ aontméa 
bedoSjCkùerèlaa, eldondas. Leur couleur 
blanche et ons incaruat, oii pluUt leur tib- 
KDce de coatenr, etl le tësulut d'aoe eiis- 
lenee maladiTe , qui peut se transmettre de 
génération en génération, soilentoUtilé.aoit 
en partie. Nous avons m dans Ttle de Ha»- 
eareigne ane n^n«se uTre produire un métis 
qu'dlB sTait eu d'an albinos *enu de Mada- 
gascar ; et ce métis, chei lequel la teinte uoire 
dominait , «fait lur le corps des places en- 
tières où la peau était semblatile ft celle da 
père ; ses cheTeni étaient comme mélangés de 
laine noire et de colon blanc i sa papille était 
seDsiblement rose et sa vue faible. 

II se trouve aussi des albinos parmi les ani- 
maux ; tels sont les lapins blancs , les sonris 
blaoches, des corbeaux, des merles, et des 
races de pigeons. Il en est ctiez lesquels cet état 
n'est pas permanent, et qui, devenant blancs 
pendant l'hiver, reprennent lenr couleur spé- 
cifique avec toute leur ligueur dans la saison 
des amonrs. Bonv db Skinr-VinCEirT. 

ALBKBT (Comté et duché d). (HUtoire.) 
Lasireried'AlbrettiraitsonnoDidubanrgd'JI- 
brelfie Lebretoa de Ziaïrif, situé dans les 
landes de Gascogne. Hesserréeau commence- 
ment dans des bornes aaaei étroites, elle renfer- 
ma dans la suite, outre Kérac, saoapilaie, Css- 
(el-jBloux,Mont-Réal, etc. Elle Tait maintenant 
partie da département de Lot-et-Garonne. 

Suivantdes généalogies fort contestables, les 
sires d'Albret sortaient des rois de Navarre on 
des comtes de Bigorre. Ces généalogies nom- 
ment Gareku-Ximenèt , comte de Bigorre, 
mort en 7â8; Garetat-Inigo, son fils, mort 
en 802, laissant deux fils, dont le second, 
Ximenèf le Gascon, fut nire d'Albret, servit 
avec distinction dans les armées de Charlema- 
gneet de Louis le Débonnaire, et mourut en 
830;/nJgo,mDrt en âfiS; Garciiu-Ramire, 
qui fit la guerre aux Sarrasins ; Veremond , 
mort en 900 ; Âzenaire, mort ea 9àb ; For- 
tvn, mort en 985; soo fils Bérard, mort 
en 095 , et les trois lils decelui-d , Guitard, 
'Arnaud et ATnanieu.teB àeaj, premiers étant 
morts sans postérité, Amanieu leur succéda ; 
c'est par lut que commence la liste véritable 
des comtes d'Albret. 

Amanieu I", mort en lOflO. 

AmanteuII, mort en liOO, suivit (t09G) 
Godefroi de Bouillon, son parent, à la terre 

Amaniêif III, son (ils. 

Bernard P', qui vivait en 1(40. 

Amanieu IV, dont le testament est daté 
du 2 aoat IS09. 

Amanieu 7,mort avant 1255. 

1255, au plus tard, Amanieu VI. 

tI70, au plus tôt, Btrnard-aa jcr, mort 
" ■ ilde 1181. 
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l28l,i(afik,filledeBenurd-Ezi, morte 

rers 1295. 

I2B5. Ittûi^le, femme de BeraaFd VI,* 
comle d'Armagnac, BuccédsïsasŒvr Mathe, 
et mourut avant 1108. 
AToaniea F//, mort rers 133t. 
I3S4 au plus tard. Sernord-Sil fZ, fils 
du précédent, Mnbrassa, quitta, reprit le ser- 
vice du roi d'Angleterre; fut fait priBOonier 
parles troupes du roi de France, en 1339, 
et mouroteo 13S8. 

lB58.Arnaut{->ltiuini«u lui sucera. II em- 
brassa le parti de la France contre l'Angteterre, 
et Édoaard III Gt saisir ses terres ; mais Phi- 
lippe de Valois rindemnisa de ses pertes. £■« 
sire d'Albret travailla efficacement 1 faire ren- 
trer la Gnienne «ouB ta domination de ia Fran- 
ce, et reçut en récompense la jouissance du 
comté de Dreui et la dignité de chambellan 
(1382). Il combattità la bataille de Roaebec- 
que (1381), et accompagna le duc de Bour- 
bon, son beau-frère, danssoD expédition d'A* 
Aique (1390). 

ttol. CAorlu i^r, fiisdn précédei^t, (iit 
Ait connétable (1i02), et remporta pin sieiirE 
avantages Bor les Anglais (140e et 1407.) Sa 
cbargeini futélte, en 1411, parla ftetian des 
Bourguignons; mais il la recouvra eu 1413. 
11 fut tué à la bataille d'Azincourt. 

1415. CAortes //, lîls dn précédent, ajouta 
lecomlé de Gaure ( 1415) t la sirerie d'Albret, 
à la vicomte de Tartas, et an comté de Dreux, 
qui lui fut enlevé par les Anglais en I43S, 
et Testituéenl444.ll rendit de grands services 
aux rois Charles VI , Charles Vil et Louis XI ; 
défendit Orléans (1428), reprit Aire aux An- 
glais (1442), et secourut la reine d'Aragon 
contre ses «ûlets révoltés (1463.) 

1471. Alain le Grand, petit-fllsde Char- 
les II , entra en 1485 dans Ja ligue des princes 
contre Anne deBeaujeu. Il se soumit presque 
aussitôt , ce qui ne l'empêcha pas de troubler 
encore le royaume par ses prétenlionE k la 
main d'Anne de Bretagne , à laquelle préten- 
daienlaussl Maximilien, roi des Romains, et le 
roi de France Charles VIII. Dans la guerre de 
la Bretagne contre la France, il promit son 
appui au duc François II , s'il voulait accueil- 
lir ses prétentions. Sa proposition fut agréée , 
el il vint, avec on corps de troupes, joindre 
l'armée qui fut battue k Saint-Aubin du Cor- 
mier. Mais vers la même époque , la princesse 
fut fiancée à Maximilien , et, pour se venger 
de ce manque de foi , le sire d'Albret livra 
Nantes aux Français. 

li se retira ensuite dans ses terres, où il 
moamt en 1521. Il se qualifie dans ses actes : 
Seigneur de Lebrel, comte de Dreux, de 
Gata-e, de Penthiévre et de Périgorâ, vi- 
comte de Limoges et de Tttrtat, captai dt 
Bwih, et lelgneur <PÀveinet. 
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151Î. Benri 1", roi de Navarre, pctiMils 
du précédent, lui succéda dans la sirerie d'Aï- 
bret. Ce toteo aa faveur que Henri U, roi 
de France, érigea cette uigneorie ea dnebâ 

( \bf.O). 

liiS. /eanRe,u fille anique, luUnccéda. 
ElteaTBitéponséÂnMncdefourtentducde 
VeodOme ; elle en eut deux eoAata : Heorl 
qui suit, et Catherine, qui fut docheiise de 

^rraiiie. 

1573. Benrt II, succeseeur d'Antoine de 
BourboD comme duc de VendiJaw, et de 
JeaDDe d'Aibret comine roi de Naiarre et 
■ duc d'Aibret, eut, à reitinciioadeJa dynastie 
de Taloig (1589], des droitaau Irène de France. 
11 7 monta aoai le nom de Henri IV, et la 
dodié d'Aibret tbt réoni au domaine de la 



Louis Xirren «épara, en I65Î, pour le drai- 
ner en échange de Sedan et de Rancoartaa 
doc de Bouillon, dont les Bueeesseors le gar- 
dO'ent inequ'eu 1TB9. 

^TtiiUrlIter liiiala,ti. In-a», tlX.p.i'Ot 
nlT. 

L. Rrann. 

ALBUFéaA, Âmcenum stagnum. ( Géo- 
fraphle.) Ceet le lac Is plus considérable 
dana l'Espagne. Il est situé dans le.iojsume 
de Valence, près de la Tille du mime nom. 
Il communique BTec la mer par un détroit. Le 
poisgonqu'onp6chedaasses eaux, te rii qu'on 
récolte sur ses bords, et sur lequel le gouver- 
nement perçoit un énorme droit, donnent un 
reTCDO conâidérable. Le maréchal Suchet, 
qui prilTBleneeenIS12, fut, en récompense, 
créé par Napoléon duc d'Albuléra, 

ALBVHKKA. (Géographie.) Village d'Es- 
pagne, dans la province d'Estramadnre. Les 
Français , commandés par te maréelial Soult , 
; Airent défaits, le IS mal ISll , par l'armée 
combinée des Anglais et des Espegools. 

ALBCM. On donne ce nom A un cahier 
ou A un livre dont toutes les pages blanches 
sont destinées à recevoir ce qu'on j voudra 
tracer, prose on vers, musique oii"de»nn. 

Va allmm rempli est la collection la plus 
incohérente qu'on puisse imaginer; formé 
sous l'inOnence du hasard , c'est nn véritable 
pet-pourri , c'est un livre sang queue ni tête. 

Quelle est Forigine des alàum f La même , 
je crois, que celle deajoumanx de voyage. 
Quelques voyageurs ayant invilé les person- 
nes avec lesquelles ils avaient eu des rapports 
dans les villes ob ils s'étaient arrêtée à laisser 
sur leur journal quelques traces de leur talent 
en signe de leur souvenir, cela passa en usage ; 
et, la plupart du temps, ce journal de voyage 
ne fnt plus qu'an livret exclusivement des- 
litié i recevoir ce que les étrangers y von. 
drarent bien consigner. Tel est ïaibum pro- 
prttnentdlt. 
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Des personnes Irèa-sédentairei , les dames 

surtout, adoptèrent bientôt cet usage, qui fut 
importé d'Allemagne en France vers le eom- 
mencemenl de ce siècle. Pas une dame qui 
n'ait an olhifii. Une femme h h mode ne se 
donne pas de repos qu'elle n'ait mis à contri- 
bution le peintre , le po£te , le musicim et le 
prédicateur enviée pour remplir ton album. 

Méfiei-vous en général de la prose et des 
vers d'un album : les trois quarte ne sont, 
BOUS ce rapport, qu'un livre d'olBce spéciale- 
ment composé pour la sainte dont le nom est 
en tilt. Mais dans ce livre d'office , comme 
dans les autres, on trouve parfois de belles 
images. Nos premiers artistes, en essayant 
leurs crayons dans plusieurs album, lair 
ont donné une valeur bien supérieure i celle 
de tout autre livre. 

L'album qui contient des vers de Pamy, de 
Ducis on de Chénier, écrits par eni-mimes, 
eal sans doute une chose curieuse; mais 
Yalbvm qui contient un dessîa de Gérard, 
d'Horace Vwnet, on nne fleur deHedouté, 
est surtout une cboee prédeuse. 

Le livre qui doit recevoir tant de ricbesses 
est ordinairement fabriqué avec une recher- 
che particulière : la reliure d'un album ne 
■auraltétre trop magnidque. Le maroquin et 
le labis sont prodigués pour sa confection. Les 
pierres fines, lesperles, la turquoise, brillent 
souvent dans l'or des agrafes qui le ferment , 
et dans celui qui protège les angles de sa cou- 
verture. Les album les plus riches ne aknt 
cependant pas toujours les plus estimés : leur 
magniQcence , comme celle de certains habits, 
ne revêt quelqurfois qu'un corps sans esprit 
ou sans Ame. 

Le nom A'album t« donne aussi à l'une des 
colonnes d'un regisbv oli l'on recueille le bien 
ou le mal relatif à on individu. La colonne du 
Uen se nomme album, par opposition à celle 
du mal, qui se nomme nigrum. C'était dans 
ces rormes-Ih qu'en 1 70B un libellisle célèbre 
avait étatdl nue balance publique des répu- 

Un par^ re^stre, tenu avec ftvncliise, ne 
serait pas sans utilité pour l'historien. C'est 
ce que sentait cet homme d'esprit qui disait 
que , pour bien apprécier la révolatkm, il liiu- 
draitluloavrir un compte en parties doubles. 

ALBCMIHB, (ChtmU.) C'est une substance 
très-répsndue dans la nature organique : elle 
se rencontre dans les plantes et surtout dans 
les animaux. La différence d'origine a fait 
admettre d'abord deux e^)èces distinctes 
qu'on désignait sous les noms d'albumine ani- 
male et d'albumine végétale. Les chimistes 
paraissent s'accorder aujourd'bni à reconnaî- 
tre l'identité de ces deux substances , et nous 
le» confondrons dans la même descriplioo i 
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nous lierons dire paartant que h plupart des 
expérienceB qoe nous rnpporlons oui été railes 
Eur l'atbumÎDe aainmle. 

Le sang artériel ou leiueux, qu'on 
d'au animal vivant, se coagule, peu après 
«a sortie des taisaeaux, dans le vase où on 
fa reçu, et se sépare bienldl en deux parties 
très-distincle» : l'one est on caillot rouge, 
qu'on dés^ eoas le nom de enior; l'autre 
est le sérvm, liquide jaunâtre an milieu du- 
quel n^ le cTuor. 

C'est dans le sérum que se trouve l'atba- 
niiDe, et elle ai fonne la partie eoDSiituante 
principale. Elle existe ausd dans beaucoup 
d'autres liquides animaui; le blanc d'œuf, 
par exemple, est de l'albumine presque pure. 
£nlîu certaines plantes, le froment, le eei- 
glc, etc., en contiennent UDe quantité notable. 
Pour l'extraire du tromeut il snlTil de mouiller 
la farine et d'en taire une pftte épaisse qu'on 
nalaxe mus l'eau , jusqu'il ce que celle-ci ne 
devienne plus laiteuse. Il reste alors une 
masse collante , élastique, formée piiiicipale- 
meut de gluten et d'albumine. En traitant 
par l'alcool bouillant, on sépare le fduten 
qui s'y dissonl, et le résidu est de l'albumiiM 
presque pure. 

On connaît l'albilmine sous deai états très- 
difTéreots; lesérom du sang, tel que nous 
l'avons obtenu, la conLient à l'état liquide, et 
elle est alors miscible àl'eau en toutes propor- 
tions ; mais il ou expose le sérum k une tem- 
péMure de soixante-quinie degrés environ, 
il se coagule, sans se décomposer; l'albumine 
forme alors une masse opaque, solide et 
complètement Insoluble dans l'ean. Dans les 
mêmes circonstances, le blanc d'œuf pré- 
sente , comme tout le monde le sait , les 
mêmes modifications. On ne coanattpas bien 
le phénomène de ces transformations, qui 
s'accomplissent sans que la composition clii- 
miqne varie : elles paraissent dues h un sim- 
ple changement dans la constitution molécu- 
laire de l'albumine. Voy. Iiomérie. 

Nous exposerons successivement les pro- 
pritïtés que présente l'albumine en dissolution 
et l'albumine coagulée. 

1° Albumine en dissolution. C'est ainsi 
qu'elle se trouve, comme nous l'avons déjà 
dit, dans le sérum qui n'a point été chautTé : 
elta y est, d'après M. Berzeliiis, à l'état d'aï- 
buminale de soude; mais, comme l'illustre 
chimiste le tail observer, ce n'est point uni. 
quement à sa combinaison avec la soude 
qu'elle doit sa solubilité; car on peut, au 
moyen d'un acide, détruire le composé, s'il 
' existe, sans que l'albumine se précipite. Elle 
' est incolore , plus ou moins visqueuse , et elle 
mousse par l'agitation : elle n'a ni saveur, ni 
odeur. Comme toutes les matières anirnales , 
elle^rouTe,au boutd'un certain temps, la ' 
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décompoailiaD* pulride. L'albonidoe vi^tale 
ne iliRère point, sous ce rapport, do sérum 
etdu blanc d'reul. 

Soumise, en dissolution concentrée, à 
l'action de la chaleur, elle perd bientét sa 
transparence et Unit par se prendre en une 
masse opaque et blanche qui n'est que l'albu- 
mine coagulée. La température à laquelle 
elle se solidifie ne parait pas avoir été dé* 
terminée exactement; au moins les résultats 
obtenus par divers cblmlstes ne sonVils pas 
concordants. Suivant M. Gbevreul , la coagu- 
lation du blanc d'ceuf a lieu à soixante et uu 
degrés; snivantM. Dumas, àsokanteKiuinze. 

Quand l'albumine est en diasoIutioD ét^i- 
due , et qu'on la porte à la température oii la 
coagnlatioD s'opère, la liquenrne se trouble 
pas. Mais si on la maintient en ébuliitioa pen- 
dant quelque temps , on volt blenlAl des écu- 
mes d'albumine coagulée paraître à ta sur- 
face. C'est par la formation de ces écumes, 
comme nous le disons plus loin, qu'on explique 
l'emploi des matières sibnmineuses pour la 
clarification des liquides. — L'aloool CMgule 
aussi ralbumine. 

Elle Tonne, avec la plupartdes acides, de* 
composés insolubles. Ainsi , facide phosphori- 
que mono-bydraté, l'acide azotique, l'acide sul- 
furique donnent un précipité dans les dissolu- 
tions d'albumine. On sait que ce caractère sert 
k distinguer tes divers hydrates de l'adde 
phospborique. 

La plupart des bases se comportent de la 
même manière avec l'albumine. Les cotnpo- 
sés insolubles qu'elle forme avec la baryte et 
la chaux acquièrent, par la deasiccalim , uns 
telle cobésioD qu'on les onploie souvent, 
dans les laboratoires, pour la ^rication dea 
luts. Voy. ce mot. 

En mêlant de l'albumine avec des dissola- 
tionj concentrées de sels terreux on métalli- 
ques, le liquide se coagule; te précipité, di- 
versement coloré, contient l'adde et la base 
dnselemployéen combinaison avec l'albumine. 
Le plus remarquable de tous les composés 
auxquels cette réaction donne naissance est 
celui qui est produit par te bi-chlorure de 
mercure (sublimé corrosif). Ce composé cet 
complètement insoluble et, suivant M. Qer- 
zelius , il se forme même dans une liqueur qui 
ne contient que tv:^ d'albumine; de utrle 
qu'on observe un trouble sensible dans cette 
liqueur, quand «i y ajoute du bi-chlorure de 
mercure. C'est en vertu de cette propriété 
qu'on administre le blanc d'œuf, dans les 
empoisonnements par le sublimé corrosif; 
l'albumine agit comme antidote, en détermi- 
nant l'insolubilité de la substance toiique. 

Lorsqu'on mSe le sérum du sang avec de 
petites quantités de sels métalliques et qu'on 
ajoute ensuite un pen plus de potasse qu^ 
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n'en faut poar décomposa) le ed, l'oxjde ne se 
précipite pas, mais reste dissous dansTalbu- 
mioe : en fa iitml bouillir les dissolu tioas, elles 
te coagulent et OD retrouve daus le caillot 
l'oi^de mis en liberté par la polasee. On eoa- 
çoit, d'après cela , cummeat des sels, des oxy- 
des méùlUques, ingérÉB ou absorbés par la 
peau, peuvent être entraînés dans le torrent 
de la circulation et éliminés ensuite avec ' 
excrétions : c'est psi leur combinaison : 
l'aibuiDine qu'ils sont tenus en dissolution 
dans le sérum du sang. M. Berzelius, à c 
cette observation est due, explique ainsi la 
présence de l'oiyde de mercure dans les li- 
quides de l'économie, après l'usage des pré- 
parations mercurielles. On pourrait ci ter beau- 
coup de faila analogues qui s'expliqueraient 
de la même manière. 

Parmi les combiDaisoDS remarquables < 
l'albumine, il faut noter un sel double qu'elle 
forme avec l'oxyde de cuivre et la potasse. 
Ce composé se prépare en ajoutant de la po- 
tasse à un mélange d'albumine et d'oxyde 
■le cuivre: il est d'une belle couleur violette. 
Ou peut l'évaporer sans le décomposer. Ce 
sel, assez stable, présente sans doute i 
composition bien déQuie et il pourra , com 
l'a remarqué M, Dumas, fournir l'équivalent 
de l'albumine qui n'est pas encore conn 

En terminant cet article, nous devons 
que quelques chimistes ont élevé des doutes 
sur l'identité du blanc d'oîuf avec l'.nlbumir 
du sang. Ces deux substances présenLent c 
cITet quelques dilTérences dans la manière 
dont elles se comportent avec quelques réac- 
til^, comme l'étlier etl'buile de térébenthine. 
Mais elles se rapprochent tellement par l'en- 
seinble de leurs propriétés qu'où peut les re- 
gariler, sans erreur, comme deux variétés 
d'un même corps. 

î" Albumine coagulée. Bous avons déjà 
làil connaître les circonstances dans lesquelles 
elle se piwluit: il suHît, pour l'oblenir, de 
chauffer l'albumine liquide ou de la traiter par 
l'alcoot. 

Préparée parrunoul'autre de ces procédés, 
l'albumine coagulée est blanche, insipide; 
sans action sur les teintures d'épreuve. ~ Par 
la dessiccalion, elle devient dure et cassante, 
sa couleur passe au jeune d'ambre, et elle ac- 
quiert une certaine transparence. Dana ce 
nouvel étal, si on la met dans l'eau, elle re- 
prend son aspect et ses propriétés primitives. 

L'albumine coagulée est complètement in- 
soluble; suivant M. Chevreul, l'eau n'en dis- 
sout que 0,007 de Bonpoids. — Elle se décom- 
pose par l'action de la chaleur : cette décom- 
jiosition produit beaucoup de carbonate d'am- 
moniaque. Le résidu est uu cbailmn qui four- 
nil, par incinération, une grande quantité de 
pliospliate de chaui , du caibonate de soude , 



du chlorure de sodium et quelques traces 
d'oxyde de fer, 

Elle possède tous les caractères chimiques 
de la fibrine ( Voy. ce mol) el se comporte de 
la mSme manière avec les acides, les bases, 
l'alcool, etc. L'analogie est si grande entre ces 
deux substances, que M. Berzelius admet 
qu'elles n'en font réellement qu'une seule di- 
versement modifiée. Toutefois on doit remar- 
quer quelques différences qui peuvent servir 
à les distinguer. Ainsi l'albumine est sans ac- 
tion sur l'eau oxygénée, et la tibrine la décom- 
pose : on a observé encore que la première so 
dissout moins facilement que la secodHe dans 
l'ammoniaque; au contraire, l'atbumine est 
plus Eotuble dans ta potasse que la fibrine. 

MM. Dumas et Cahours ont trouvé par 
l'analyse élémentaire de l'albumine, lesnom- 

Carboue. ... 53, 32 
Hydrogène . . 7, 29 

Azote 15, 70 

Oxygène, etc. 23, 69 
100, 00 
L'analyse de MM. Dumas et Cahours a été 
exécutée sur le sérum : la composition de 
l'albumine du blanc d'œuf ne diffère pas de 
celle que nous venons de rapporter. Enlîu 
des ej^périences récentes de M. Mulder, sur 
l'albumine végétale, donnent sensiblement le 
même résultat. 

Qnellequesoit, du reste, son origine, l'albu- 
mine renferme toujours , suivant H. Hulder, 
du soufre et du phosphore. 

On se sert de l'albumine , comme nous l'a- 
vons déjii dit , pour clarifier les liquides. Eu 
se coagulantdana une dissolution, cette subs- 
tance forme une grande quantité d'écumes 
solides qui , se mouvant à travers le liquide , 
entraînent , comme dans un réseau, toutes les 
particules qu'il tenait en dissolution. La coa- 
gulation dans le sein du liquide est délenni- 
oée s<Hl par les principes qu'il renferme, soit 
par l'action de la chaleur: dans les vins, par 
exemple, c'estparl'iicool et le tannin ; dans 
tes sirops , c'est par la chaleur. L'albumine 
est encore employée dans quelques opérations 
et préparations des arts; mais l'usage qu'on 
en fait pour la clarification des liquides est 
le plus intéressant. Ce que nous avons dit 
suffit d'ailleurs pour faire comprendre quel 
rôle important elle joue dans la nalure orga- 
nique. C'est de toutes les substances la plus 
répandue dans l'économie animale ; elle se 
trouve dans lesang, dans la liqueur des ven- 
tricules cérébraux, du péricarde; dans la 
synovie, dans le chyle, etc. lîlle paraît être en- 
fin un principe constant des végétaux , quoi- 
qu'elle ne se trouve dans quelques-uns qu'en 
très-petite quantité. 
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ALBUQDKEQiTB.(eiia9rapftle.)PeliteTille 
forliSte d'£ap«((De , duos Is proTince d'EKlra- 
madure, près des rrontiàrsa de Portagal. Elle 
a dearabriquMde draps et d'étoffes de caloD, 
Dounit de nambreui troupeaux, el fait de 
leur laine nu commerce éteoda. PopuUlioD : 
6,000 babilants. 

ALCADB. {PoUHqve.) Ce mot, qoli'éetit 
en Espagaol alcalde, et est dirlTé de l'arabe 
al eadh , le eadi , sert à désigner en Espa- 
gne des magistrats qni ont remplacé , lors de 
l'expulsion des Maures,lecadi musulman établi 
dans chaque localité. Ces magistrats prirent 
le même nom et remplirent les mSmes fonc- 
tions, à l'exception des Toactions rellgienses, 
qui furent confiéBS à on clerc nommé euraUr. 

Aujouid'bfines attributions desalcades sont 
encore, à peu de chose pria, les mêmes qu'à 
l'origine de celte magistrature, tout ensemble 
de l'ordre ciTil et de l'ordre judidaire. 11 yen 
a de plusieurs espèces. Les prlneipaui, d'après 
la noufelle constitnlion du pays, sont les 
alcades institués par voie d'élection , et ap- 
pelés Alcalda de Barrio (alcadesde quartier), 
dans lai grandes Tilles où chaque quartier a 
le «ieu , et Alcades ordinairea , dans les Tilles 
trop pea conaidérables poar en «Toir plosieurs. 
Ce sont des espèces de juges on d'ofticierB ma- 
DJcipaux ; ils ont pour insigne un bâton orné 
d'une malu d'JToIre. 

Outre ceux-là, il f a VAlcalde alamin, 
juge pour les arts et métiersil'jUco/detiecKMa, 
corCe y rattro , alcade de la maison ^ coor 
du roi; Y Alcalde tk nocbe, alcade de nuitj 
ï'Alcalde de obra* g bosquet, alcade Ar» 
bltlmentset forits, aTec juridiction dTile et 
criminelle SUT les maisons elfbrêlt royales bors 
de Madrid ; VAlaUde de Ut muta, nommé par 
l'assembléedes propriétaires et des marchands 
de troopeam de bètet h laine, et confirmé 
par le KOUTernament , poui connaître des 
contestations qui peaveot naltr« dans ce genre 



ALC&L&. ({MyropAle.) Nom arabe com- 
mun à plusienra villes d'Espagne. Les deux 
plus remarquables sont ALULà-iA-aÉiU-E et 

ALC»LA-DE-HâllBia- 

La première, située en Andalousie, dans 
le royaame de Jaên , eat une belle Tille dont 
les euTirons produisent des Tins et des fruita 
exquis; elle a 9,000 habitants. 

Alcala-de-Hénarèa ( Compluhtm) lait parUe 
du royaume de la Nouvelle -Castille, pro- 
Tince deTolède, et edt située sur le Hénarès, 
BU milieu d'un territoire fertile et bien 
cultivé. Elle a â,000 babilaoU. L'illustration 
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de cette Tille est dna ton! entière aux sciences 
et aux arts ; car elle est le siège d'une célèbre 
acadtole fondée parle cardinal Ximenës, par 
les soins et aux frais de laquelle fut impri- 
mée la bmeuse Bible polyglotte dite de 
Co mplute, et elle a dcmiié naissance è l'bietcrieD 
Antonio SoUs, an naturaliste Bustamente de 
la Caméra et à l'immortel Oerrantes. 

ALCALI OU ALKALL ( CAimie.) De al-kali, 
nom arabe de la plante d'oâ l'on retirait an- 
ciennement la sonde. On l'aTait appliqué d'a- 
bord ï la soude elle-même , et par suite à la 
potasse et à l'ammonliique , qui offrùent des 
propriétés analogues. Les alcalis aiaiait pour 
caractères d'être Acres et caustiques, de Terdir 
les infusions bleues des Tégétaux , d'être fusi- 
bles, de se dissoudre dans l'eau , et d'avoir 
nne grande afSnilé pour les acides. Dans c«lte 
classe de corps vinrent se ranger successive- 
ment la chaux, la baryte, la strontiaiie, Ia 
litbine, etles bases saliflables tirées des v^é- 
laux- EnSn ona désigné par le mot tOcaUnilé 
fensemble des propriétés par lesquelles les 
bases saUdahles se distinguent dê« acidesi 
alcalinité dans ce sens est l'opposé da mot 
aeldtté, qui exprime de mène la somme des 
propriétés caractéristiques des acides. Saigey. 

ALCALIMÈTRE. (CAimie et Teclinologie.) 
Ceat un instrument au moyen duquel on dé- 
termine la quantité réelle d'alcali que contieU' 
Dent les potasses du commerce. Les produits 
qu'on connaît soua ce nmn dans les arls sont 
composés , en grande partie , de carbonate de 
potasse, et, en outre, de quelques sels étran- 
gers, qui sont principalement le sulfate de po- 
tasse et le chlorure de potassium ; lenr valeur 
vénale dépMid uniquement de la quantité 
de carbonate de potasse qu'ils renferment; 
il est donc essentiel , dans toutes les tran- 
sactiona qni concernent les potasses, d'éva- 
luer cette quantité, et il faut pouvoir le ùin 
par un procédé propre aux usages du com- 
merce, c'est-à-dire à la fois fWileet prias, 
Celni que nous allons décrire, et qui est dû à 
M. Gay-LuBSac, ne laisse rien h désirer : nous 
le ferons connaître avec détails , parce qu'il a 
une grande importance pratique et qu'U est, 
en outre , susceptible d'applications variées 
dans les recherches chimiques. 

On évalue ordinairement la richesse dea 
potassée du commerce en évaluant le nombn 
de kilogrammes d'alcali pur qu'elles contien- 
nent par quintal métrique ; ce nombre forma 
ce qu'on appelle leur titre pondéral. Pour 
déterminer le titre d'une potasse, on prend, 
d'une part, noe certaine quantité d'adde, 
divisée en cent parties, et, de l'autre, une 
quantité de cette potasse telle que, ai elle était 
pure, elle saturerait exactement les cent parties 
d'acide : le nombre de puties d'acide qu'on 
aura employées pour Ift aatnratkin de celle 
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quaDiité d'alcali, exprimera le litre pondéral 
cherché. 

L'opération que nous venons d'Indiquer ne 
coinpoaetlequatre opérations distinctes : l'de 
la préparation et de la mesure de l'acide d'é- 
preuve ou normal ; î" de la préparation de 
rédiantillonde potasse dont on veut cou naî- 
tre le lilre; 3° decelle d'un réactif coloré pour 
reconnaître le terme de la «aturalion de l'alcali 
l>ar l'acide ; 4" du procédé même de ealuration. 

Préparation et meiure de l'acide itormai. 
L'acide d'épreuve eetl'addesulfurique étendu. 
Pour préparer cet acide, on mesure exacte- 
inent 100 grammes d'acide aulfurique distillé, 
' dont la pesanleor spécifique, à 15 degrés, est 
1,8427; puis, ajant rempli d'eau, à moitié 
eDviroD, un vase.E, de la capacité de 1 Ktre 
( il«as,CaiiuE, pi. 8,/. 4 ), on y verse les lOO 
gi, d'acide Buifurique, en imprimant au vase 
un mouvement rapide de rolation. On laisse 
rerroidir et on ajoute ensuite de l'eau jusqu'à 
cequeleliquideatteignele trait Cl/ qui aélé 
marqué préalablement sur le vase, de ma- 
. nière que le volume liquide c E rf soit ^1 à 

I lilre. L'acide normal étant ainsi ohlenu, 
on se sert, pour le mesurer, d'une burette 
représentée en H : elle est divisée en demi- 
centimètres cubes, en sorte que cent divi- 
sions ou degrés représentent cinq grammes 
d'acide sulfurique concentré (les chiffres 
marqués sur notre planche représentent des 
dizaines). Oq la remplit d'acide normal jus- 
qu'à la division o et, pour qu'on pui»!ie le 
verser ensuite sans perte , le bec e a été en- 
duit d'une légère couche de cire. Un essai 
préalable fait en versant l'acide goutte à 
goutte, a appris à l'opérateur combien iiya 
de gouttes dans chaque division de son ins- 
trument : toutes ces gouttes ayant sensibie- 
inent ta mémo grosseur, il pourra lacilement 
subdiviser chaque division en autant de par- 
ties qu'elle contiendra de gouttes. 

PrépaTOtion de Céchanlillon dépotasse. 

II iaut, pour saturer & graoïmes d'acide 
sulfurique concentré, 4>'-807 de potasse 
pure; si donc 4t''807 d'une poiBsse satu- 
raient eiactement ces 5 grammes d'acide, le 
Utrede cette potasse serait^;, c'est-à-dire 
qu'elle contiendrait 100 kilogrammes de po- 
tasse pure par quintal. En général, une potasse 
essayée sous le poids de 4K'-8a7 renfer- 
mera par quintal, autant de kilogranmies 
de pola«se pure qu'elle saturera de centièmes 
d'acide. 

Il faut donc , pour l'essai , prendre 4 P- 807 
de la potasse dont on veut déterminer le 
titre. Hais cette quantité est trèS'faible , et , 
si l'on n'est pas pourvu de balances trèa-déll- 
catee, on commettra probablement une erreur 
dans la pesée. De plus , la potasse étant rare- 
ment liomogëne, lu aussi petit éctianlilloa 



n'en rqtréwnterait pis Fétat mayen; enfin, 
si l'essai venait à manquer, il faudrait recom- 
mencer loulee les opérations préparatoires. 
Aiin d'éviter ces inconvénienis , on prend 
48^-07 de potasse, au lien de 4^'807, et 
on forme ce poids de divers échantillons 
pris dans toute la masse. On dissout dans l'eau 
ces 48 F- 07, de manière que le volume 
delà dissolution soit d'un demi-litre ou de 
cinq cents centimètres cubes; le dixième de 
ce volume renfermera précisément 4^-807 
de potajise. 

Od fait ordinairemeDl cette dissolution 
dans une cloche à pied , I, dont la capacité 
Jusqu'au trait drculaire/? est d'un demi-li- 
tre ( même pi., Gg. 5 ). On y met les 48 p. 07 
de potasse et on ajoute de l'eau ju6i|u'a 
ce que le liquide arrive près du Irait /s; h 
dissolution faite, on remet de l'eau, peu à 
peu, de manière à compléter le volume de bOU 
centime 1res cohes. 

La dissolution de potasse étant obtenue, il 
faut en prendre le dixième. Une pipette, K, 
jaugeant au cenlimÈlres cubes jusqu'au trait 
Al ( même pi., Sg. 7 ) permet de mesurer 
facilemejit ce volume. En l'Immergeant par 
l'extrémité inférieure et aspirant par l'autre 
extrémilé , on iera monter le liquide jusqu'au- 
dessus du trait bi- Fermant alors , avec le 
doigt, l'oriSce supérieur, on retiendra la 
dissolution dans la pipette et ou laissera écou- 
ler l'excédant goutte à goutte. Enfin, on vi< 
dera le contenu dons le l)ocal , L, où doit se 
faire la aaturation de la potasse. 

Si la potasse essayée contenait beaucoup de 
matières terreuses , de telle sorte que le vo- 
lume du dépûl formé dans la dissolution ne 
fat pas négligeable , il faudrait opérer dans un 
autre Vdse et séparer, par le filtre, les ma- 
Uèies insolubles. 

Préparation du réactif coloré. Le réactif 
coloré auquel M. Gay-Lussac donne la pré- 
férence est le tournesol, matière qu'on trouve 
dnns le commerce en petits pains bleus. On 
l'emploie en dissolution dans Teau et en tein- 
ture sur le papier. I^ dissolutioD se prépare 
en Riisant bouilfir dans l'eau le tournesol ré- 
duit en poudre : deux à trois paius siitfî- 
sent pour colorer fortement un décilitre d'eau. 
Cette dissolution, colorée en bleu violet, 
porte le nom de teinture de tournesol : on 
n'en prépare que peu fc la fois , parce qu'elle 
s'altère, en quelques semalneB, même dans 
les vases fermés. Quant an papier coluré, dît 
papier Meude tournesol, en l'obtient en 
appliquant, avec un pinceau, une couche de 
teinture sur du papier bien collé et d'un côté 
seulement. Desséclié, Il doit avoir une cou- 
leur bleue tendre : on le découpe eu petites 
bandes d'environ' un centimètre de largeur, et 
c'est sous cette forme qu'on l'emploie. 
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Od «ait que la couleur du tournesol ne 
cbange point en présence des alcalis et des 
corps neutres, mais devient rouge par l'ac- 
tion des acides. Elle indique par conséqnent 
le moment ob une dissolution alcaline est 
saturée par un acide ; car elle reste bleue 
taut qu'il ; a un peu d'alcali libre dans la diS' 
solution , et devient rouge dès qu'il y a un 
léger exct» d'adde. La coloration rouge Tarie 
de ton suivant la nature de l'acide : l'acide 
carbonique et, en général, les acides faibles 
donnent un rouge vineux; les acides forts, 
comme l'acide sulfurique, donnent le rouge 
pelure A'oifftoa. 

SaturaHon de la dtssolvlion de potasse 
par l'aide norauU. Vold l'instruction don- 
née par M. Qay-Lussac pour Taire celte opéra- 
tion : Prenez le bocal L; mettez-y une pi- 
pette K de la dissolution alcaline qui a été pré- 
parée dans la cloche I ; ajoutez à la dissolu- 
tion une quantité de teûiture de tournesol, 
eurOsaute pour qu'elle ait une couleur bleue 
Men prononcée, et tenez le bocal au'desaus 
d'une feuille de papl» blanc , aâo de mieux 
apprécier les changements de couleur que la 
liqueur doit subir. Remplissez la burette. H, 
d'acide normal jusqu'k la dirision Q, et, la 
tenant d'une main et le bocal de l'autre, ver- 
sei peu fc peu l'acide dans la dissolution de 
potaMe que tous tiendrez continuel lemcnt 
agitée, en donnant su bocal un mouTement 
circulaire alternatif. La couleur bleue du 
tournesol ne changera pas d'abord , mais rers 
les fi de la saturation ( si c'est de la potasse 
carbonatée qu'on essaie) eUe virera au rouge 
Tiueui par l'acide carbonique devenu libre 
dana la dissolution. 

Commencez maintenant à tous tenir sur 
vos gardes pour ne pas dépasser le point de 
saturation. Oèa que l'acide, en tonibout dans 
la dissolution, ne fait plus entendre de bruis- 
sement et n'excite qu'une falhleelTerrescence, 
ne )e Tersez que par deux gouttes à ta fois, 
et, après cliaque addition, faites un trait sur 
le papier bleu de tournesol, aTcc une baguette 
de Terre trempée dans la liqueur. AussilAt 
que TOUS aurez dépassé le point de satura- 
tion, la couleur tineuse de ta liqueur de- 
viendra pelure d'oignon , et le Irait fait sur 
le papier de tournesol aéra rouge et persis- 
tant. Mais, pour mieux saisir le point de sa-, 
turatlon , continuez à faire une ou deux addi- 
tions d'acide, de deux gouttes cliacune (re* 
présentant, par exemple, un quart de cen- 
tième ) ; lisez sur la burette le nombre de cen- 
tièmes d'acide normal employé pour la sa- 
turation , et de ce nombre retranchez autant 
de quarts de centième que vous aurez de 
traits rouges persistants, plusun(l}. Lenam■ 
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bre reelaol sera le litre de la potasse. On 
pourra, pour plue de sûreté, recommence 
l'essai; ce qui exigera très-peu de temps, 
parce qu'on TCriera de suite, à un ou deux 
centièmes prËs , la quantité d'acide néces- 
saire à ta saturalion. 

Pour donner une idée du degré de précision 
de ces essais, nous dirons que M.Gay-Lussae 
ayant obtenu 0,4B8 pour le titre d'une po- 
tasse , essayée k l'alcalimètre, a trouvé , par 
une analyse précise , que le titre réel était 
de 0,484. On Toit par laque Peiactitude du 
procédé est aussi grande qu'on peut le d6- 

M. Gay-Lussac a appliqué cette méllioda 
à l'essai des soudes du commerce, du sulfata 
de potasse , etc. ; nous indiquerons ces appli- 
cations dans d'autres articles. Voy.SuLF Ans, 
Cabbohates, etc. 

Oij-Luiuc , JjmaUs 4e chimie, t. XXXIX. 
H. D^. 

ALCASTARA, Korba Cœsarea. {Géogra- 
phie. ) Petite ville forllliée d'Espagne, dans la 
proTince d'Estramadure , sur le Tage. Elle 
possède un superbe pont en pierre , ranslruit 
sous Trajan, et des fnrtiCcations dont une 
partie dale du temps des Maures. Alphojise 
IX, roi de Caalille, la prit sur les Maures 
en 1218. En 1680, le duc d'Albe y battit 
les insurgés portugais, commandés par An- 
toine, prieur du couvent de Cralo. Elle a 
4,000 babitants, et fait no comtnerce actif 
en draps et en laines. C'était le cheFlieu da 
l'ordre militaire des clievaliers d'Alcantàra ou 
de Calatrava. 

ALCAKAZAS. ( Technologie.) La difHcullé de 
se procurer des boissons fraîches danslespaja 
chauds, a suggéré aux peuples qui virent sous 
le ciel brûlant de la zone torride un moyen 
ingénieux pour rafraîchir les liquides destinés 
à leur usage , et pour calmer avec délices U 
soif ardente qui les dévore. Celte invention, 
que lesÉgyptiensont connue depuis un temps 
immémorial, a passé en Espagne avec [es 
Arabes , et de nos jours elle s'est Introduite en 

Les vases réfrlgéranls nommés alearazat 
sont forméa d'une espèce de poterie très-légère 
et très-poreuse, qui laisse facilement suinter 
l'eau ï travers ses parois; le liquide se lil- 
Iranl, pour ainsi dire, par tous les pores du 
vase, en imprègne d'humidité toute .la surface 
extérieure, et donne lieu à une éTaporalion 
d'autant plus vlTe que la température de l'air 
est plus éleTée, ou que le vase est exposé fi 



D.qitizeabyG00l^lc 



673 ALCARAZAS 

un plus grand eoaranl d'air. Celte ëTaporatioD 
ne peut avoir liea qu'en absorbant la chaleur 
du liquide contenu dans le vase," dont la tem- 
pérature 3'abaisEe, en conséquence, de plu- 
sieurs degrés, et produit une boisson d'une 
fraîcheur délectable. 

La propriété réfrigérante des alcarazas ré- 
sulte donc uniquement de la transsudalion 
qui a lieu dans ces sortes de Tsses , et cette 
iransBudation est elle-mSme le résultat d'une 
texture peu serrée que l'on parvient à donner 
H la terre cuite. Il est rare de trouver une terre 
argileuse qui, dans son état naturel, puisse 
convenir à la fabrication des alcarazas ; celle 
de Malagacependantjouitde cette propriété; 
dans celte ville on fabrique ces vases de la 
même maolËre que la poterie commune, dont 
ils ne diffèrent qu'en ce qu'ils ne sont point 
vernis. A Anduiar, dam l'Andalousie, les 
fabricants mélangent avec leur argile, trop 
compacte, niw certaine quautité de sel marin, 
qui a pour effet de diviser la matière , d'en 
écarter les molécules , et d'j produire , en se 
dissolvant, une inllnité de petits trous. Ce 
mélange, qui a lieui raison d'une livre de sel 
pour vingt livres de terre plus ou moins, se 
bit lors du pétrissage de ta pâte , après avoir 
préparé la terre comme pour la poterie com- 
mune ; on fait ^isuite cuire les vases dans un 
(our de potier, mais en ne donnant qu'une 
demi-cuisaoD, qui dure de dix à douze heures. 

M. Fonrmy, déjà connu par l'invention de 
ses poteries salubres qu'il a nommées hygio- 
cérames, s'(»l occupé le premier ea France de 
la (abricïtioD dea alcarazas ; et il a troufé des 
procédés particuliers pour (Ure dea vases à 
rafraîchir, auxquels 11 a donné le nom à'hydro- 
cérames. 

Lenohmand et Mellet. 

ALCHIMIE. L'alchimie est la chimie du 
tnojeo Age, de même que l'art sacré était la 
diimie des philosophes de l'école d'Alexan- 
drie. — S'il est vrai que toute science revêt 
successivement la forme de chacune des pé- 
riodes qu'elle traverse, rien ne pourra mieux 
nous dépeindre l'esprit du moyen ftge que 
Talchlmie. Parmi toutes les sciences dont le 
bot est d'exphquer les phénomènes de la na- 
ture, il n'ï en a aucune qui soit plus riche 
en faits propres i exciter l'imagination que la 
chimie. Les plus simples expériences sont des 
merveilles. Lorsque vous mêlez ensemble du 
mercure et du soufre en pondre , vous voyez 
les couleurs de ces deux corps disparaître , et 
donner naissance à un produit nouveau aussi 
noir que les plumes du corbeau, puis ce même 
produit se changer, par la sublimation, en une 
SDbslance d'un rouge magnifique (cinabre). 
Combien n'y a't-il pas de substances qui, dans 
certaines conditions, présentent les nuances 
ctiatojanles des plumes du paon et de la peau 
EnCYCL. MOD. ~ T. I. 
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écailleuse du caméléon? Il serait inutile da 
multiplier les exemples. 

Or, que devaient se (lire, en présence de 
ces étranges phénomènes, les chimisles du 
moyeu ^, ces hommes qui vivaient au mi- 
lieu d'une société où tout le monde croyait à' 
l'innuence d'êtres invisibles et fantastiques, 
an pouvoir occulte des démons, des anges bons 
ou mauvais? Sommés de s'expliquer, ils ne 
pouvaient (Mre autrement que d'emprunter 
au spiritualisme mystique toutes ces doctrines 
qui semblent aujourd'hui si bizarres. Les tliéo- 
ries de l'alchimie sont aussi inhérentes à l'es- 
prit de l'époque qui les a vues naître, que la 
science d'aujourd'hui est inséparable de l'es- 
prit dominant de l'époque actuelle. 

Nousiw nous arrêterons pas ici sur les doc- 
trines de la pierre philosophale, de l'éliiir 
universel, delà transmutation des métaux, 
doctrines que les alehimiates ont empruntées 
aux disciples de l'art sacré. Voy. Art sacré. 

En parcourant l'histoire, depuis le neuvième 
siècle jusqu'au seizième , on est d'abord frappé 
de la stérilité de la sdence telle iiue nous la 
comprenons aujourd'hui. Ou dirait une époque 
de léthargie ou de malédiction. Cependant, eu 
examinant les choses de plus près, on eu dé- 
couvre la raison. Non, l'esprit taimaln n'a ja- 
mais de repos ; il ne peut pas en avoir; il ob- 
serve, Il s'instruit wi tout lieu et en tout temps. 
Mais à l'époque dont nous parlons, les chimis- 
tes avaient de fort bonnes raisons pour ne pas 
produire en public le résultât de leors expé- 
riences; 11 leur en coûtait la liberté, souvent 
la vie. Aujourd'hui, tout au rebours de l'an- 
cien temps, une découverte vaut des honneurs 
et des récompenses. S'il y a donc quelque 
chose qiii doive nous étonner, ce n'est pas le 
peu de progrès de la science au moyen Age , 
c'est que la science ne fasse pas plus de pro- 
grès au temps où nous vivons. 

Ce qui caractérise au plus haut degré l'al- 
ctiimiste, c'est la patience. Il ne se laissait ja- 
mais rebuter par des insuccès. L'opérateur 
qu'une mort prématu réeenlevaitàses travaux , 
laissait souvent une expérience commencée eu 
héritage à son lits, et il n'était pas rare de voir 
celui-ci léguer , dans son testament , les secrets 
de l'expérience inachevée dont il avait hérité 
de son père. Les expériences d'alchimie étaient 
transmises de père en 61s comme des bi^ns 
inaliénables. Qu'on se garde bien de rire : il 
y a dans cette patience qui approche de l'obs- 
tination , quelque chose de profondément vrai. 

Le temps, c'est là un des grands secrets de 
la nature, et c'est ce que les alclûniistes n'i- 
gnoraient pas. Le temps, c'est tout pour nous, 
ce n'estrien pour la nature. Bien des produits, 
que le chimiste est incapable de faire dans son 
laboratoire, sont engendrés avec profusion par 
la nature,^ la faveur de ses agents ordinaires, 
22 
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dont raetk>ii se [HOloDge pendant dM ùiclw 
qui ne se comptent pas. Si les aldiimUlei 
Maieot, dans leurs expérimentations, partis 
de meillears principes, ils seraient incontes- 
tabtemenl arrirés k drâ rtsnltats prodigieni, 
■niqnels D'anîTeronl probablanMnt Jamais les 
chimistes d'aajourd'bui , trop pressés de jouir 
du [H^s^. U ne répugne nullement de croire 
qu'i cette mémeépoqoe, qui nous paraît si sté- 
rïe, Ml connaissait nombre de fails qui seraient 
aujourd*bui MHuidéréa coinmedesd écouvertes 
modernes. Ainsi, it'me paraît impossible que 
lesalcbimialea n'aient pas eu connaissance de 
rbydrogène ou du gaz d'éclairage, eux qui mS' 
niputaïeut sans cesse des métaui en contact 
avec les acides, avec des matières orgauiques, 
etc. Hais celui quiaurait eu le courage de mon- 
trer devant témoina un corps intisible , tout A 
liiit semblable à l'air, et ayant la propriété de 
s'enflammer avec bruit k l'approche d'une al- 
lumette, le m'albeureux expérimentateur au- 
rait été Inrailliblemenl pendu ou brQlé. Si les 
physiciens et des chimistes de nos jours eus- 
sent Técu au treizième ou au quatoniËme aiè- 
cle, ils auraient tout bonnement gardé leur 
science pour eut, ou ils se seraient, comme 
Ifs aicLimistes, eipriuiés ijmlNdiquement et 
par allégorie. Cbscune des expériences qu'au- 
jourd'bui un professenr de chimie fait dans 
son cours aurait fourni amplement matière à 
an procès eu sorcellerie. Vous auriez en bean 
TOUS débattre et démontrer que tout &e passe 
oatuteliement , personne n'aurait ajouté (ai t 
*Ds paroles; tous n'en ai ~ 
magicien, et condamné c( 
JtogerBBCon,qni, malgré 
téssion de Toi sur la nullité de la magie , fut 
condamné à passa' une partie de sa vie eo 
prison. 

Le moyen Age était, nous le répétons, le 
règne des idées traditioûtelles poussées jusqu'à 
l'excès. L'eipdrience devait se taire devant 
l'autoritéaptrituelle. La première conséquence 
de ce principe, si funesle pour la science, 
était l'interdicliaB de l'examen des causes 
matérielles ; il était permis aux philosophes 
scolasUques de discuter sur le nomînalisme 
et le réalisme , sur les universaux et les caté- 
gories d'Aristote; mais l'usage de la raison 
et son application saine et Impartiale è l'ob- 
servation de la nature étaient réservés è 
d'autres tempe. Le phénomène phjsique le 
plus simple était supposé produit par une 
cause invisible et fantastique, par un agent 
mystérietiK et aurnaluTel. Les sciences phy- 
siques étalent appelées occultes, et la chi- 
mie, art hermétigve, jcicnce notre, al- 
chimie. 

Dans cet état de choses , toute conaaissance 
devait nécessairement rester stationiuire , 
«îDoa rétrograder. Le but de la sùeace était 
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manqué , ce but qni consiste A eiphqner dans 
leur ordre nalnrel les effets et les causes, oii 
plutèt les effets d'autres effets plus éloignés j 
car il n'y a qu'une cause unique, absolue et 
nécessaire, qui restera toujours en ddiors do 
domaine de l'observation. Hais toute science 
devient impossible, de» que l'homme veut, 
d'un seul coup, franchir toute cette série ioti- 
uie d'anneaux intermédiaires de la chaloe 
mystérieuse qui rattaclie tout ce qui est à une 
cause suprême. C'est li ce qu'on faisait an 
moyen ige. 

Jamais il n'y a eu et il n'y aura d'équilibre 
entre l'esprit et la matière, comme si c'était 
de leur essence d'être dans un état d'antago- 
nisme permanent. Hais l'homme se composa 
d'esprit et de matière; il a doue besoin lotit 
à la fois des intérêts spirituels et des intérêts 
matériels, et non pss seulement des uns à 
l'eiclusion des autres. 

Au moyen ige , l'espiil dominait trop exctu- 
Bivemeot la matièi-e. il devait en résulter de 
graves conflits, et un grand préjudice poar 
la science. Aujourd'hui, tout au wnlraire, il 
est à craindre que U balance ne penche trop 
du c4lé opposé. Les erreurs qui en résulte- 
raient n'en seraient pas moins funestes. Et 
pourtant l'équilibre stable est impossible, car 
il suppose l'immobilité de l'intelligence, to 
repos du monde. 

L'alchimie est la continuation de I'Abt u- 
isË. ( Voyei ce mot. ) L'alcliimie a été traitée 
avec plus de détails dans mon Bulaire de 
facAinue(tumel , p. 301, 3D4 ,36t ,434 ; tome 
II,p. 118, 123,106, etc.) 

AL€OBAÇ& ou ALCOBAZA, Âleebalif 
EbuTobritiuin. (Géographie.) Petite Tille du 
Portugal, dans la province d'Eslramadure au 
confluent de la Thaquenda et de la Baca 
[l'Alcoa). On y remarque un célèbre couvent 
de bénédictins , le plus vaste et plus riclie du 
pays, fondé en 1148 pai' le roi Alphonse I". 
il fut brûlé et pillé par les Français en ISI I. 
Hais heureusement on put sauver une su- 
perbe bibliothèque, très-riche eu docunienlâ 
importants et en mannsctils. Ce monastère 
fut longtemps le lieu de la sépullure des rois. 
La ville, peuplée de 1,500 habitants, pos- 
sède des fabriques d'étoffes de coton. 

ALCOOL. (CiUnile.) Nouanereronsicique 
l'histoire chimique de l'alcool. Les circonstan- 
ces dans lesquelles il prend naiuance, les 
procédés qu'on suit en grand pour le pté|)arer, 
seront l'objet d'autres articles. Yog. Febhbh- 

T»TIOH, E»DïnE-VlE, DlSTILLiTIOB. 

L'alcool qu'on trouve dans le commerce à 
l'état d'espril-de-vîn ou d'eaii-de-vie n'est pas 
chimiquement pur; de l'eau en quantité plus 
ou moinsgrande, quelquefois d'autres princi- 
pes, entrent dans ces produits et alTaiblisseï^ 
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ou déDslnreit 1«b propriëtéa de l'alcool. Une 
opéralioD est donc nécessaire pour t'abtenir 
à l'état isolé. 

Cette opéretioD oonHiate k distiller l'esprit- 
de-TJa iat une gabstance avide d'eau, par 
eiemple , la chaui vive. On introduit la chani 
dansiiaecor(iue,puiefe6prjl-de-vin,el,aubout 
dequeique temps, l'eau a'élaotcombioëeavec la 
cLau\,OD procËdeàladistillalioD.On doit la 
conduire avec prérautionel cliauCIerau bain- 
marié- Les produits sont Traction nés et recueillis 
séparément dans le récipient : les premiers qu'on 
obtient sont de l'alcool aniijdre; les derniers 
contiennenteocoredereauetiliaut, pour les 
rectiHer complètement, les soumettre aune 
Douvelle distÛlatioD. — On peut, dans c«lte 
opération , remplacer la chaux t ive par le car- 
bonate de potasae , l'acétate de potasse , etc. 
On a essayé aussi le pltlre sec et l'arme cal- 
cinée qui ont, comme on sait, t>eaucoupd'BrG- 
nité pour l'eau; ces subslances amènent, à ce 
qu'il paraît , Talcool k un certain point de con- 
centration , mais ne sont pas aussi eflicaces que 

la chaux En Taisant usage de certains sels 

qui sont insolubles dans l'aicool et ont beau- 
coup d'aflinilé pour l'eau , on peut obtenir, 
sansdifitlllalion,del'alcao)àpeuprÈgBnhjdre. 
Le carbonate de potasse sec est très-propre k 
cette opération. En le mêlant avec l'alcool, 
ce s«l s'empare de l'eau, s'y dissout, et la li- 
queur se sépare en Seoi coudies : l'une supé- 
rieure fonnée |iar l'alcool pur, l'autre par la 
dissolution aqueuse du carbooale. 

SI l'on veut extraire l'alcool anhydre, non 
de l'esprit-de-Tin comme nous venona de le 
Taire, mais de l'eau-de-vie, l'opération est 
plus complexe. L'eau-de-vie renferme, en efïet , 
outre l'alcool et l'eau, une huile volatile qui 
s'est produite dans la fermentation. Il faut d'a- 
bord séparer cette liuile de l'alcool aqueux. 
Pour T parvenir, M. Berielius prescrit de dis- 
tiller l'eau-de-vie avec une quantité suTlisanle 
de charbon de pin, bien calciné; cette quantité 
doit s'élever à j ou à i du volume du liquide 
à purjlier. On fractionne les produits de la 
distillation, et les premières parties recueillies 
sont ordinairement exemples d'I^uile volatile ; 
si toutefois elles ne l'étaient pas , il Taudrait 
les soumettre à une nouvelle distillatinn , en 
n'employant alors qu'une quantité de charbon 
égale k ^ du volume d'eau-de-vie. — Quand 
l'eau-de-vie a été ainsi puriBée, il ne s'agit 
plus que de séparer l'alcool et l'eau qu'elle 
contient. Pour cela, en la distille et on re- 
cueille séparément les produita. Le premier 
tiers du liquide distillé a une pesanteur spé- 
dSque de 0, 9 ; il Terme ce qu'on appelle l'es- 
pril-de-vln recty/ié. Une nouvelle distillation 
opérée sur ce produit fournit un alcool plus 
cwicentré, dont ladensilén'est plus qneO,S83; 
t'est l'eiprit-de-vin tris-reetifié. 11 ne reste 
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phis qu'à traiter cet alcool par la chaux pour 
le déshydrater complètement. 

' L'alcool anhydreou ûûjoiu est 11 n liquidepar- 
Tailemeut incolore, très-mobile, d'une odeur 
Taibie et agréable. Il a une saveur acre et brû- 
lante ; il agit énergiquement sur l'économie, 
en enlevant l'eau aux parties vivantes avec 
lesquelles il est mis en contact : c'est ainsi 
qu'injecté dans lea veines, il détermine la 
coagulation du sang et bientôt la mort ; inlro- 
doitdang l'estomac, il donne la mort, mais 
par une action complexe qui atteint à la Tois 
la membrane interne de l'estomac , les tissus 
voisins , et le cerveau. — L'eau ajou tée à l'al- 
cool ankiblit beaucoup sa saveur; elle diminue 
aussi u puissance toxique. On sait pourtant 
que, prisa Tortedose, l'alcool étendu amèite 
des accidents graves et quelquefois mortels. 

L'alcool est très- volatil ; sous la pression 
deO'",76, il entre en ébullitîon à 78°, 4. — 
M. Gay-Lussac a trouvé pour la densité de la 
vapeur d'alcool 1,6133. — li reste liquide aux 
plus basses températures; on peut le porter à 
— 100 degrés environ, sans qu'il se congèle. 
Cette propriété le rend propre à la construciion 
des thermomètres, deslinésà l'observation des 
températures de beaucoup inférieures k d&- 
gré. On sait que le mercure, qui est le liquide 
Ihermométrique le plus usité , gèle à — 39°. 

La pesanteur spécifique de l'alcool est, ï 
15°, de 0,7947. la pesanteur spécifique de 
l'eau à la même température étant prise pour 

En passant à travers un tube de porcelaine 
chaulféau rouge, la vapeur d'alcool se dé- 
compose complètement. Dans une expérience 
de M. Th. de Saussure, celte décomposition 
a fourni: l°iinmélaoge gazeux, formé d'by- 
drogène carboné , d'oxjde de carbone et d'un 
peu d'acide carbonique; S" de l'eau; 3° on 
corps volatil et cristallisable (probablement 
de la naphtaline, suivant M. Du mas), mélangé 
d'une huile particulière; 4" une petite quan- 
tité de charbon et des traces d'acide acétique, 
L'alcool est inflammable. A l'air libre, il 
brûle avec nneflammehlanclie et très-élendue, 
sans laisser de résidu : les produits de la com- 
bustion consistent uniquement en eau et «i 
acide carbonique. Mais, dans quelques cir- 
constances particulières, la combustion de 
l'alcool donne naissance k d'autres produits. 
Ainsi, quand on le fiiit brdier au moyen d'une 
mèche traversée par un Hl de platine, si l'en 
vient à éteindre subitement la llamme, onob- 
que le fU de platine resie rouge tant 
qu'il y a de l'alcool : la combustion eonlinoe, 
niais elle est incomplète, cl,danscecas,ilse 
forme , outre l'acide carbonique cl Peau , un 
imjiosé particulier qui communique à la va- 
lur une odeur piquante cl désa°réable (Foy, 
;). — L'influence du noir de platine 
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sur l'air chargé de vapeurs alcooliques dé- 
lennlne auBsi une coinbuslion particulière, 
caractérisée par la rorniation de l'acide acé- 

A la *mpéralure ordinaire, l'alcool D'é- 
prouvé aucune altération par le contact de 
l'air ;il en'dissout seulement une petite quan- 
tité, ets'alTaiblit en absorbant l'eau qu'il con- 
tient toujours. L'air dissous dons l'alcool con- 
tient plus d'oxjgëne que l'air dissous dans 
l'eau. Quand le liquide est éteudu et ren- 
ferme certaines matières organiques, il éprouve 
la fermentation acide. Voy. FEa«EiiT*iiON . 

Comme nous l'avons liéji dit, l'alcool ab- 
solu atme grande aHinité pour l'eau : quand 
on mêle les deux liquides , la combinaison 
s'opère;ilya dégagement de chaleur et con- 
traction dans Icïoluraedu mélange, qui n'est 
pas égal à la somme des volumes d'alcool et 
d'eau. La contraction varie suivant les quan- 
tités d'alcool et d'eau que l'on mêle ; d'après 
Rudberg , elle est [naKÎmum quand ces quan- 
tités sont dans le rapport de S équivalents 
d'eau pour l d'alcool, c'est-à-dire, en poids, 
de 116,23 i 100; elle est alors de 3 cent. ,77 
du volume de ia liqueur- Ain^i : 53 vol., 939 
d'alcool et 49,836 d'eau qui devraient donner 
103 vol., 775 d'alcool aqueux, n'en donnent 
que 100 val. — La température est supposée 
il 15 degrés. 

Voici , au reste, le tableau dressé par Bud- 
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La densité de l'alcool aqueux varie saivant 
les proportions d'alcool anhydre et d'eau, com- 
me le tableau l'indique. Voy. ALCOOatiRz. 

L'alcool un peu étendu est moius volatil que 
l'alcool anhydre. Quand on le distille , les pre- 
miers produite qu'on recueille dans le réci- 
pientsont plus cnocenlrés que ceux qui res- 
tent dansie vasedistilialoife, et la tempéra- 
ture d'ébullition de la liqueur •'^\ève peu à 



peu. Ce bit explique le procédé dont on se 
sert p«ur rectifier les eaux-de-vie ; nous l'avoDS 
décnt précédemment. 

Sommering a découvert un moyen remar* 
quabie de concentrer l'alcool aqueux. Il con- 
siste & placer le liquide dans une vessie de 
bœnt ou de veau qu'on suspend, k l'air, 
dans une enceinte un pea écbaullïe. La vessie 
s'imbihe peuàpeu del'eau que conlienU'al- 
coal etcetleeauvient s'évaporer à la Etirrace 
extérieure de la membrane- 
Dans le commerce, on tronve l'alcool 
aqueux & l'état d'eau-de- vie et d'esprit-de-vin. 

Voici la richesse en alcool de ces divers li- 
quides, d'après M. Benelius: 

Eau-de-vie. Elle doit contenir 49 pour 100 
d'alcoiil i sa dénoté est de 0, 9367. 

Fuprlt-de-vin rec't^. Il contient64 pour 
100 d'alcool et sa densité est de 0, 9048. 

Espritde-vin très-Teclifié. Il contient 89 
i pour 100 d'alcool ; sa densité est de 0, S359. 

Les densités citées se rapportent à la tem- 
pérature de 15 degrés. 

Outre ces espèces, on vend, sous le nom 
générique d'tipi-it-de-vin , de l'alcool aquenx 
dont la richesse varie de 65 à 85 pour 100. 

Occupons-nous maintenant des réactions 
chimiques que produit l'alcool. Cette partie du 
sujet que nous traitons otTre un grand intérêt, 
parce que les nombreux «imposés qui déri- 
vent de l'alcool ont été, dans ces deroierg 
temps, l'objet de travaux Hiéoriques très-re- 
marquables. 

Le clilore décompose l'alcool ; les produits 
de la décomposition sont l'acide clilorhydri- 
que, l'aldéhyde, lechtoral, etc. yoi/ezCaui- 

n*LetÉTHERS. 

L'action des acides est remarquable et 
donne naissance ï plusieurs classes décom- 
posés. TantAt II y a formation d'un acide 
vinique; l'adde sulfurique, par c\emple, 
produitl'acidesuiravinique,2S0*,C'H'0,HO, 
qu'on peut coDsIdérercomme un sulfate acide 
d'éther : dans d'autres circonstances , c'est 
un éther simple qui résulte de la réaction; 
ainsi, en chaulTant un mélange d'alcool et 
d'acide sulfurique, on recueille de l'éther 
sulfurique, C^H^O : quelquefois, enQn, ta 
décomposition s'etTectoe d'une manière toute 
différente et fournit divers produits gazeni ; 
par exemple, si l'on élève suffi samment la 
température du mélange précité, on observe 
un dégagement de gaz oléfiant, d'adde 
carbonique et d'adde sulfureux. — Quelques 
acides agissent sur l'alcool comme oxydants, 
et déterminent laformation de l'adde acétique 
tels sont les acides azotiques , etc. ; dans ce^ 
tains cas, il se produit en outre des étben 
composés : c'est ainsi que l'éther nitreui, 
AzO^C^H^O, prend naissance dans fa dé- 
compoMtioa de l'alcool par l'acide azotique 
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Tous ces p)iëaomèDes seront eiaminés avec 
soin, à l'article Étbeiis. 

L'alcool dissout la potasse et la soude; mais 
la dissolution t'altère rapideneat , surtout au 
CDDtacC de l'air. Il dissout aussi un grand dooi- 
bre de sels, principalement les chlorures et 
les aiotates déliquescents. On sait que la pré- 
sence de oertaios sels commuDlque à la llamme 
de l'alcool une coloration particulière : le 
chlorure de cuJTre, par exemple, donne une 
damoie verte, te chlorure de strontium une 
flamme pourpre, etc. 
L'alcool est composé de : 

Carbone. ... b2, 6S 
Hfdn^ène. . . 12, 90 
Oxygène. , . 34, 44 
100, 00 
L'équivalent, déterminé par H. Gay-Lus- 
sac, est C*H*0'; il représente quatre volu- 
mes de vapeur. 

L'examen des réat^lions que nous avons in- 
diquées plus haut doit lalre considérer l'alcool 
comme an hydrate d'étherj sa Tormule est 
alors C'H^O , HO. Quelques chimistes le re- 
gardent comme un bi-hydrate de bi-carbure 
d'hydr<^ène, C^H^; malscelle compodilion 
ne s'accorde pas aussi bien que la premitre 
avec les faits connns. 

En terminant, nous terona connaître les 
principaux usages de l'alcool et, à ce sujet, 
les divers articles qui formeront, >dans X'En- 
çyclopédie, le complément de celui-ci. 

C'est à l'état de boisson que se consomme la 
plus grande quantité d'alcool. L'eaudc-iie, 
le rhum, le kirschennaaer, en un mot, toules 
les boissons qui reçoivent lenom de liqueurs, 
ne contiennent presque que de l'alcool, et 
leur différence st>éci<ique provient d'un prin- 
cipe qui n'y entre qu'en laible proportion. 
Nous renvoyons aux articles DisTiLi.i.'non , 
EAD-DE-viE,Liqi:oRisTE, tout ce qui concerne 
In production de l'atcool sous forme d'eau-de- 
vie et de ligueurs. 

Dans les arts, ou emploie l'alcooi, à l'état 
d'espril-de'Vin , pour la fabrication des vernis, 
des parfums, etc. C'est alors comme dissol- 
vant des résines et des bulles essentielles qu'il 
^fX utilisé. L'esprit -devin dont on se sert 
pour confectionner les vernis est, en gé- 
néral, de qualité inférieure; il provient des 
résidus de la fabricatloo des alcools. Voy. 
Yebnis. 

La pharmacie fait aussi un grand usage de 
l'alcool pour la préparation des médicaments. 
IjCs teintures ne sont antre chose que des 
dissolutions alcooliques de certaines substan- 
ces ic'estarecl'alcool qu'on prépare les éthers, 
les essences, etc. Il sert encore à conserver eer- 
laines matières végétales ou animales, des lé- 
Knmes, par exemple , des fruits , des prépara- 
tioiu d'histoire naturelle, etc. 
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Enfin, l'alcool est, aprèsl'eau, le dissolvant 
que les ehimistes emploieut le plus souvent. 
11 est indispensable dans certaines analyses, 
pour certaines préparations, pour dissoudre 
les résines, le sucre, les huiles essentielles, etc. 
Il sert aussi à alimenter des lampes dont ou 
fait usa^e dans les laboratoires. 



H. DÉzÉ. 
ALCOOLIQUES. (Médecine.) Nous ras- 
semblerons dans cet article tout ce qui est 
relatif aux propriétés médicinales de l'alcoot 
et de ses divers composés médicamenteux dé* 
sif^Dés par les termes de teintures, eaux spi- 
ritueuses, élExirs, baumes, esprits aromati- 
ques ; nous ferons observer que ces dénomi- 
nations vieillie» ont été remplacées par celle 
(^alcoolats, qu'on divise en simples et en 
composés. 

L'alcool , à son étal de pureté, peut à jusie 
titre être placé au rang des médicaments irri- 
tants. Appliqué à la peau, il en détermine 
prnmptement la rubéfaction ; mis en contact 
avec l'appareil digestif, il produit un senti- 
ment pénible de chaleur et de brûlure , la fif. 
vrc s'allume, et le cerveau en ressent une 
excilalîuii plus ou moins considérable, sui- 
vant la dose qu'on a mise en usage ; ces dé- 
sordres peuvent aller jusqu'à l'inflammatitHi 
la plus intense et la plus funeste. 

Ou n'emploie jamais l'alcool pur à l'inté- 
rieur : ses effets sont ceux d'un poison plutôt 
que d'un médicament; à l'extérieur, on s'en 
sert comme d'un excitant très-actir, lorsqu'on 
veut augmenter Faction de la peau , ou celle 
des parties sous-jacentes ; c'est ainsi que dans 
l'accoudiement, des frictions alcooliques snr 
l'abdomen hAtent tes contracLioDS ralenties de 
l'ulérusj que dans tes rétenliona d'urine par 
atonie , le même moyen amène l'excrétion dé- 
sirée. Quelquefois aussi quand on a besoin 
d'une vési cation prompte et énergique, on 
enflamme de l'alcool à la surface de diverses 
parlies du corps. 

La pharmacie lire de cet agent des ressour- 
ces multipliées. Aucun véhicule n'est plus 
fevorable pour saisir la partie active des mé- 
dicaments; il dissout avec facilité ceux qui 
sont réfractaires à la plupart des autres mens- 
trues ; tels sont le camphre , le musc', les ré- 
sines , les térébenthines, etc.; il entre dam 
la confection des élhers. 

Lesalcoolats, indépendamment de la pro- 
priété stimulante de l'alcool cpii en fait la 
base, jouissent des vertus propres aux médi- 
caments qui Les composent ; ils sont loDiqiiet, 
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jntiepasmodiqaea , fébriTiigm, ftc. L'action 
de l'alcool M perd assez souvent parce que 
les alcoolals se donnenl, pour U plupart du 
temps , dans im véhicula pJag on moins abon- 
dant. Cepeudaiit il en est qu'où administre 
isolément, par eiemple, la teînbjredegenliuie, 
l'éliiir de Garus. 

Les médicaments alcooliques élaieut jadis 
d'un usage énorme en France; il est encore 
considérable chei les Anglais , les Allemands, 
les Russes. Depuis la réforme opérée pari) 
doctrinephysiologique, cet te médicatioD n'est 
plus mise en ceuvreque dans nu petit nombre 
de cas et avec beaucoup de réserve. Voyei 
les articles EiciTitins, Stimdlahts, BHOn- 

IflSHE. F. RlTnEB. 

ALCOOMtTRB. l Technologie.) C'ml un 
véométre, d'une construction particuUËre, 
qui sert à déterminer la richesse deeesprits- 
de-Tin. La quantité d'alcool anb^die est éva- 
luée en centièmes du volume de la liqueur qui 
le contient; co mode d'évaluation est moins 
exact que ta pesée, mais il foumU immédia- 
tement le résultat qu'exigent les liesoins du 
commerce oh l'on mesure les alcools au lieu 
de les peser. 

Cet inslru ment, ima^né par H. Gay-Lussac, 
a la forme de l'aréomètre de Baume. La tige, 
qui a 3 ou 4 millimètres de diamètre porte, 
une graduation formée de la manière gui vanl« : 
les points Oetloo sont les points d'alHeure- 
ment dans l'eau pure et dans l'alcool anhydre. 
Les points inlermédisires marqués a, to, 16, 
20... so, 90, sa, sont délermioés directe- 
ment par Tafflenrement de l'instrument dans 
des. mélanges préparés, contenant respecUve- 
ment 5, IQ, la, 30.... 80, 90 , 95 cenlièmes 
de leur volume en alcool pur. En divisant en- 
suite chaque ialervalle ainsi construit en cinq 
parties ^es, on obtient sur la tige 100 di- 
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Pour trouTtt maintenant la richesse d'un 
esprit ou d'une eau-de-vie, il suffit d'y placer 
l'instrument et de déterminer la division de 
la tige qui aflleare le niveau du liquide. Si 
celledivisionesITO, 50, etc., la liqueur essayée 
contiendra 0,70,0, 50 , etc. d'alcool pur. 

Les indicUions de l'alcoomëlre se rappor- 
tent Jk la température Qormalede 16°. Pour 
les autres températares, il faut Sai^ subir 
une correcUon aui résultais trouvée. M. Gay- 
Lussac a construit une taliIe qui donne ces 
corrections et qui fait coonallre immédiate- 
ment la quantité d'alcool en centièmes du vo- 
lume du liquide à la température observée. U 
est évident d'ailleurs que l'usage de l'akoomè- 
Ire est borné aux simples mélanges d'eau et 
d'alcool : si l'esprit-de-vin renferme quel- 
que aub« substance en dissolution, on ne peut 
plus l'essayer par ce procédé. 

' H. DÉil 



ALCOTB. (JrcAi^tere.) Dérive Jii mot 
arabe £/-£au/, qui signifie calrinetoù l'ut 
dort, tente, dontlesEspagnnlsoDt fait aZcoAd. 
C'est !a partie d'une chambre k coucher dans 
laquelle se place le lit ; espèce de cabinet ou 
énicheraeni fait en menuiserie et décoré de 
I draperies, quelquefois aussi fermé de port«>: 
par ce dernier moyen une chambre Jt coucher 
sert aussi de salon, 

Dana les maisons royales l'éliqoette est de 
fermer Valcdve par le devant au moyen d'une 
balustrade ouvrante dans laquelle sont mogés 
des si^s. 

Le plua «ouvent les alcAvee sont ornées de 
colonnes. Les lus-reliefs et pdnlures antiques 
offrent beaucoup d'exemples de la disposition 
que nous pouvons appeler alcdie. Chez les 
Grecs et chei les Romains, elle consistait en 
une niche on renfoncement pratiqué daus la 
conslrocIioD, et fréquemment en une draperie 
attachée sur des panneaux de menuiserie on 
des colonnes, qni renfermaient le lit, lequel 
était ordinairement élevé sur une estrade (w 

Debset. 
ALCTOK. (Blstolre naturelle.) Les an- 
ciens avaient donné ce nom, qui rappelle la 
fable du Ceyx et d'Alcyone, à un oiseau de 
mer dont les oaturaiisteH modernes ignoreDl 
l'espèce : les uns veulent que ce soit le pé- 
trel; les autres, ïhàrondelU salangane, 
dont les nids sont recherchés par les Chinois 
comme nn mets délicieux. Aujourd'hui ce 
nom est employé en omlibologle pour dési- 
gner le mor/in pécheur <t EwTope. 

En malacolc^e, on désigne sous le doed 
A'alcyon, un genre de polypier dont Tbis- 
toire a été éclairée parles travaux de M. Sa- 
vigny , et plus récemment encore par ceux de 
M. Milne Edwards. C'est à ce dernier savant 
surtout que l'on doit ce que l'on sait sur la 
formation et le développement de ces ani- 
maux. Il leur attribue un système de vaisseaux 
communs, servantàla circulation ou au trans- 
port d'un liquide nourricier. La masse com- 
mune, elle-même, pousse t l'extérieur un 
tubercule dans lequd on ne voit, en premier 
lieu , que les vaisseaux dont noua venons de 
parler, sans aucune trace de polypes. Ces 
animaoxoe s'y développent que plus tard et 
sucoessivemenl,de manière à se trouter d'a- 
bord complètement renfermés dans la masse 
commune, et sans communication avec l'ex- 
térieur, jusqu'à ce qu'une ouverture , venant 
& se former, leur permette d'étendre leurs 
tentacules au dehors, de se nourrir indivi* 
duellemeot , et d'acquérir leur entier déve- 
loppement. 

Les alcyons ont, en outre, des œufs qui 
prennent naissance dans des cloisons mem- 
prolongées au delï de l'estomac. 
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s'en déttcbODt et sorlmt de la canté abdoml- 

nalei leur maturité. Ces œat», arrivés an de- 
hon, nagent librentent dons le» eaai de la 
mer, au mojea des cils Tïbratiles dont ils 
sont revêtus, jusqu'au nHunent ohilstion- 
Tenlftse fixer pour former un aouveau po- 
lypi». 

Les alcyons Tarieal dans leur rorme encore 
pins que dans leur grandeur : les auteurs ne 
menllonnent aucune espèce au-dessus d'un 
mèlrede hauteur, tandis que la figure de ces 
êtres ainguliers présente mille dlirérences sou- 
vent impossibles h décrire. Quelquefois , dans 
la niËaiecspice,)ea unscouirent les produc- 
tions marines d'une couclie gélatineuse, 
épaisse à peine d'un mlllimitre, tandis que 
d'autres s'élèvent et se ramilîHil comme de 
petits arbres, ou s'accroissent en masses po- 
lymorphes, pédicellées comme des champi- 
gnons, lisse trouvent rarement dans les lleut 
que les marées couvrent et découvrent deux 
fois par vingt-quatre heures; on commence à 
les voir surles rochers que les eaux n'at>an- 
donoent qne pendant quelques instants, l'é- 
poque des syzygieB : ils deviennent plus 
nombreui dans les grandes prcrfbndeurs. C'est 
sous les rochers, i l'abri des courants et du 
choc des vaguet, loin d'une lumière trop vive, 
que ces petits animaui se plaisent; Ils y éta- 
blissent leurs nombreuses colonies, s'y mol- 
Hplient à l'inlini , et y étalent leurs couleurs 
brillantes et transparentes, que l'air ternit et 
fait disparatti'e souvent dans quelques minu- 
tes. Les iilcyons sont répandus dans toutes 
les mers, croisaenldanstoutes les prorondeurs 
etsoua toutes tes latitudes; parait néan- 
moins qu'ils sont beaucoup plus nombreui 
dans leapayschaudsquedansles pays froids. 
On eu trouve de fosses dans divers terrains, 
depuis ceni de transition j'usqu'i ceux d'at- 
terrissement j Ils y sont dans tous les états , 
et quelquefois en si grande quantité, quecer- 
taius auteurs regardent comme des alcyons 
les couches et les roguoDa de formation 
crayeuse. 

Parmi les espèces vivantes, et le nombre 
n'en eslpaseacore fixé, nous citerons ; l'Val- 
cyon orange de mer (aUponium lyncu- 
riunt , Lamouroux ] , ainsi nommé à cause de 
de sa ressemblance avec une petite orange; 
on le trou vesurJes cotes du Calvados, 

î° L'alcyon palmi (aleyon. palmatttm), 
espèce de la Méditerranée , décriteet figurée 
par M. MJIne Edwards , dans les Annalei des 
sciences naiurella, tom. IV, î* série. 

DCPOKCSBI pèr». 

ALDemMAlf. (Politiqve.) On reconnaît 
d'abord à la physionomie et k la signification 
de ce mot qu'il appartient à un ordre social 
et politique antérieur à la conquête de l'An- 
BleteiTepatlesr!orniuids.£nefret,ilvlentdu . 
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itsoir Baldorman , qui lui-même est un com- 
posé du qualificatif aldor et da substantif 
man. Exprimant la double dignité de l'ige 
[old) et du caractère de l'homme (man), il 
résume évidemment les idées d'une époque 
qui respectait, par-dessas toutes cbnscs. Tau- 
torité morale de l'expérience et de la vieillesse- 
Sous la domlnatkù saxonne , la noblesse sa 
composait de trois classes bieu distinctes; la 
première prenait te titre d'.4fft«JlM;, la se- 
conde celui de Baldorman, et ta troisième 
celui de Tfuine. Mais le mot Baldorman n'é- 
tait pas seulement la manjne d'une noble 
naissance, frétait aussi le signe de plusieurs 
fonctions importantes. Il j avait des Aider- 
mani régis, eomllatus, cirrilalls, burgi, 
caslelH, etc. Le grand dignitaire connu sont 
le nom de Aldermannvs lotitu Angliee 
était chargé de l'admiaistration générale de ta 
justice, comme le Capilalis justiHariv* 
Angliœ des temps postérieurs, et le Lard 
chiff justice 0/ Bngland de notre époque. 

On donnait encore ,1e titre de Baldorman 
ann comtes (Camiles)oa gouverneurs des pro- 
vinces. Ceux-ci fonnaient une magistrature 
puissante , investie de presque tous les pou- 
voirs politiqnes, civils et nilitaires. Ils repré- 
sentaient leurs goiivemements dans le 'Wit' 
tenagemot ou grand conseil de la nation , pai<- 
ticipaieut à l'administration de la justice , «I 
conduisaient les milices provinciales k la 
guerre. Aussi leur tniTall-ii souvent de pren- 
dre ta qualité de princes ou de vtce-roii 
(subkings] dans les actes publics. 

Aujourd'hui VAUtermaneA une espèce d'é- 
chevin , nommé à vie par les électeun mu- 
nicipaux, pour assister le maire dans l'exer- 
cice de ses fonctions. Chaque ward ou quartier 
ayant le droit de se tUre représenter par un 
magistrat de cet ordre, le nombre en varia 
nécessairement selon le plus ou moins d'im- 
portance des localités ; cependant on en compte 
rarement moins de six et plus de vingt-sii 
dans les principales villes de l'Angleterre. 
Une loi du rè^e de Georges 1" attribue aux 
Aldermen les fonctions de juges de paix. A 
LondrM, ils sont dui^és, en outre, comme 
officiers de la manld paillé et comme membrea 
de B«s tribunani, de faire observer les règle- 
menls delà police et de veiller ji la répression 
des délits et des contraventions de tout ordre. 
Enfin , en leur qualité de dél^éa des wardi 
ou quartiers, UsriégentiurlesbancadD corn- 
mon eotcncifon du conseil commun de cette 
grande ville. 

Le lord' maire est toujours cbolai dans le 
corps des Aldermen, où il bit, pour aind 
dire, l'apprentissage des afiaires pabHqnes. A 
l'expiration de sa roagtslratnre annuelle, il 
repieud son ancienne place an miiten de ses 
confrères. Du rfste, beaucoup de respect et 
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de popularité s'atlachenl au litre et aux fonc- 
tion» que nous Tenons de caractériser. C'est 
une haute marque d'estime et de confiance, 
quiconduilsouTentceluiquieDestinTesli, aui 
hoBJKUfs de la reprAsenlation nationale. De 
notrs temps, les Aldermen Wood et 'Wailh- 
man oot été élus ploaieura fois députés de b 
dté de Loodres à b Chambre des communes . 

jbUniDE GCILBERT. 

UAiiTDB. Àleool déikydrogéné; 
Bj/draU d'oxgde d'océtyte. (Chimie.) Ce 
corps se produit dans direrees circonstances. 
11 se Tornie lorsqu'on fait passer des vapeurs 
d'étlier ou d'alcool k traTers un tube chauffé 
an ronge obscur, ou lorsqu'on traite par le 
chlore l'alcool étetkdu. L'aldéhjde est un li- 
quide incolare, d'une odeur élliérée particu- 
lière; il boat à 21*, S. Sa densité est 0,797 
à 18"- Il est misnble en toutes proportions à 
l'eau, k l'alcool et k l'éther. Il brille avec une 
Oammeblanche très-pâle- Il absorbe l'oiygène, 
et se conTerlit en acide acétique- Il dissout la 
phosphore, le soufre ell'iode. 

L'aldéhyde se transforme à la longue en 
■me substance solide appelée mÉtaldéhyde, 
de même composition que l'aldéhyde, et en 
une substance liquide, connue sous le nom 
d'^fatd^Vde. L'aldéhjde forme avec Faninio- 
niaqoe un beau produit crielalliu, composé 
de I équivalent d'aldéhyde et de 1 équivalent 
d'ammoniaque. Ce produit a été ap[)elé par 
Beizetius sous-aeéCj/liie d'ammoniaque. 
Formule de l'aldéhyde : C* H^ O+HO. 

L'acide aldéhydique te produit lorsqu'on 
cbautfe de l'oiyde d'arpnt dansde l'aldéhyde : 
il reste alor« combiné avec l'argent. On l'en 
sépare par l'hydrogène sulfuré, qui enlève 
rargent à l'étal de sulbre. L'acide aidéhydi- 
que est un liquide ftancliement acide, d'une 
saveur piquante, et neutralisant parfaitemeDl 
les alcalis et les oiydes métalliques. Il est 
aussi désigné par les noms d'acide ai^tsax 
et d'ociife lampique. Sa formule est : C^ H^ 

0"-HHO. HOEFEB. 

ÂLEMÂHin. [Géographie et Histoire.) 
La première ligue que formèrent les peuples 
{{ermains pour résister aux Romains fut celle 
des Aiemanni. On trouve ce nom mentionné 
pour la première fois par Aureijus Victor et 
Sparlien à l'occasion d'une eipéditlon de Ca- 
ncalta, au commencement du troisième siècle. 
Suivant Asinius Quadratus, historien de cette 
époque , qui avait traité des guerres de Ger- 
manie, et dont Agathias nous a conservé le 
témoignage, cette nation était un mélange de 
tous les peuples germams. Aucun autre écri- 
vain de l'antiquité ne parle de l'ori^ne de 
cette confédération ; et on a longtemps accepté 
l'opinion de Quadratus, que l'étymolo^e d'ail- 
leurs semblait justifier et conGrmer. Quel- 
ques savants cependant , remarquant que ce 
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peuple liabitait dans le principe vers les sour- 
ces du Danube, l'ont fait descendre de ce« 
Gaulois qui vinrent occuper le canton évacoë 
par les Marcomans sous le règne d'Augaate, 
et appelé Decumates agri. C'est pour cela 
que Wachter. l'auteur du Glouarium Ger- 
nianicum, et Adelong dérivent le notn des 
Aiemanni dumot celtique eZm{fn,béte, étran- 
ger. VLàsi'iias\\lLfi(Êlats formés ea Europe 
aprèila chute de l'empire fomoin en Oc- 
cirfenf, p. 12-15), s'appuyant surdeux passages 
posilifsdePaul diacre (tiv.Il^c. I&iliv. JIl,e. 
18), établit que les Aiemanni étaient plulAt 
SuËtes que Gaulois; et cette opinion a pré- 
valu parmi les blstoriens modeinee. Ainsi 
Pfister, dans son Histoire d'AIIem^ne et datis 
le livre spécial intitulé Gexhiehte von 
Schmaben,» développé cette opinioD de d'An- 
ville. II. nomme cette confédération luève- 
alemannigue, reconnaît dans les Aiemanni 
ces bordes suèves, qui déjè, anlérieuremeot aa 
règne de Marc-Aurèle, avaimt ravagé la Rbé- 
tie et pénétré en Italie, les dlsUngue avec Goin 
des Marcomans, des Cattes, et signale les 
Bermortdures commeétantla tribu principale 
de cette confédération ; enfin , par la compa- 
raison de leurs lois avec les autres codes bar- 
bares, il prouve que les Al«nanni, au liea 
d'être une nation m^angée, représentent 
exactement les anciens Suèves. Entre autres 
tribus appartenant à cette confédératioa , «m 
peut citer encore les JuthoJiges et les Bueé- 
nobantM. Des sources du Danube, les Ale- 
mans s'avancëreot successivement sur les 
rives du Mayn et jusqu'à la Irontîèredu Rliin, 
qu'ils ne cessèrent d'attaquer dans le troi- 
sième et le quatrième siècle; d'un antre cOté, 
ils se portèrent vers le lac de Constance et 
s'établirent dans la Vindélicie : de là ils péné- 
trèrent souvent en Btkétie et même en Italie. 
Ils devinrent ainsi limitrophes des Burgundes, 
qui occupaient l'Helvétie ; ils firent quelques 
courses dans ce pays, mais n'y formèrent au- 
cun établissement; etServius s'est trompé en 
les plaçant dans le voisinage du lac Léman : 
populi habitantes juxta Lemdnum laeum 
Aiemanni dicuntur [ad Virg. Georg. lY. ■ 
V9)i quelques historiens modernes ont 
même aggravé cette erreur en cherchant dans 
ce passage de Servlus la raison etl'étymolo- 
gie du nom des Aiemanni, Les empereurs par- 
vinrent à protéger la frontière du Rhin contre 
leurs Incursions, mais ne purent les chasser 
des environs dn tac de Constance, et, aucin- 
quièmeBiècle,lea Aiemanni sont défimûvement 
établis derrière les Burgundes, sur les deux 
rives du Rbm supérieur, jusqu'au conOueol 
du Majn , et quelques-unes des tribus suévl- 
ques, comme les Juthonges, se sont fixées 
dans la Rbétie et le Norique : Ammien Har- 
cellin dit eu parlant des Juthonges : Alaman- 



)vGooi^lc 



G89 ALEMAÏTOI 

noruni pan ilalicis conlermina traetiàus 
(l.X'VIT).LesAIein£tiiii aiaienl aussi envahi 
«lie partie de la Gaule, qui Tut appelée au 
moyen ige EtUatia (_Il tasien , habitanlt 
sw l'IlC) ; ('est ce qoi fût dire à Gnillaume 
te Breton, dans la yie de Philippe- Auguste, 
qaerAlemaiiDietauchaitBux Vosges: Voaegos 
tangens Alemannia fines. Ce fut de là que 
CloTis les cbassa. Ou oe sait si, après la vic- 
toire de Tolbiac, il péaélra dans leur pajB et 
le soumit entlËremeat, ou si les Alemaiini s'as- 
socièrent Totontairemenl aux conquêtes jes 
Francs; qaoi qu'il en Mit, sous les MëroviU' 
gieus, on lesToit toujours mêlés aux armées 
frankcs : aiusi ils accompagueat Théodebert 
en Italie; Leutfaaria et Bucetin étaient Ale- 
maani d'origine. Du reste, les seulsdétails que 
donne l'histoire sur la si tua lion de l'Alemannie 
une fois soumise aux Mérotingians, ne trou- 
vent rassemblés et éclaircis dans l'ourrage de 
3.MiK0i(GeschichtederDeulsehentniSttm 
Abgang der Mero viiig. Sisnige, Leipzig, 
I7S6'37). Cette proTJnce était, aprësia France 
orientale, celle que les rois de la seconde race 
aimaient le |ilus et où ils résidaient de préfé- 
rence; elle n'avait pas de capitale, mais un 
grand nombre de fermes royales, qoi forent 
érigées ensuite en villes de l'empire et qui se 
trouvaient surtout dans les environs du lacde 
Constance. Ce fut aussi dans fAlemannle que 
les messagers de la chambre impériale se 
maintinrent le plus longtemps. Quant au nom 
mèmed'Alemainie, il se conscrvajuaqu'au mi- 
lieu du dixième siècle; alors le nom de Soua- 
bes, ScAtcaben, qui reproduit l'ancien nom de 
Suèves, prévalut dans ce pays, eu même 
temps que le pouvoir ducal n'y établissait sous 
le régnede Conrad l".AlorsauB9î, deux duchés 
sortirent de l'ancienne confédération suÈve- 
atemanniqae, celui de SouBt)e et celui de Ba- 
TJère, séparés l'un de l'autre par le Lech; mais 
laSouabe est le pajs qui correspond précisé- 
ment à l'ancienne Alwnannia. 

Ahédëë Tabhed. 
ALEM-TEJO ou ALeutbjo. (Géogra- 
phie.) Province du Portugal, bornée au N- 
par l'Eslrantadure et la Béîra, à l'E. par 
l'EsIramadore espagnole, au S. par l'Al- 
garve et àl'O. parTocéan alianlique. Elle est 
traversée par ta Sierra deHonchique, et ar- 
rosée par le Tage, la Guadiana, le Zadao et 
un grand nombre de petites rivières. Celte 
province est assez malpeuplée; sur une éten- 
due de 90 lieues carrées, elle n'a que 380,000 
habitants. Le commerce j est très-restreint; 
la fabrication se réduit à des draps de mé- 
diocre qualité ;ragiicnlture est Q^ligée. Ce- 
pendant le sol est si fertile qo'il fournit et au 
delà aux besoins des habitants. Le blé, le vin, 
le riz, l'huile, les oranges abondent Lespilu. 
rages sont ex clients et couverts de nombi-eux 
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troupeaux de montons. Il y a des carrières de 
marbre, des mines d'or et d'argent qu'on 
n'exploite pas, faute de combusiiblee. Situi^ 
sur la frontière de l'Espagne, l'Alemtejo est 
défendu par plusieurs places fortes , dont la 
principe est Elvas. Il est divisé en huit dis- 
tricts ou camarcas;ses villes principales sont 
B^, ÉTOra, Portalègre, TiUa-ViciosaetAvîz. 
Foyeï PoRTuGu,. 

ALEHÇOH, Aleneium, Àlenconiam, Alen- 
tto foc tttrum, andenne capitale d'un comté, 
puis d'un duché du même nom , aujour- 
d'hui cbef-lieu du déparlement de l'Orne, au 
confluent delà Sarthe et de IsBrianle, à SOI 
kilomètres de Paris. 

Ce n'eslpas une viUeancienne; au neuvième 
siècle, ce u'étail encore qu'un simple bourg, 
qui fui cédé aux Normandspar Charles le Sim- 
ple. Guillaume de Bellesme j fil bâtir, en 
1016 , un chAteau fort où il fut assiégé l'année 
suivante par Bobert, duc de Normandie. 
Geoffroy Martel, comte d'Anjou , s'en empara 
en 1053; mais Guillaume le Conquérant la 
lui reprit la même année. Elle fut encore prise 
en 113S, par Henri II. roi d'Angleterre. Elle 
fut plusieurs fuis dévastée par les gran- 
des compagnies au quatorzième siècle. Elle 
tomba, en 1417, aupouvoir des Anglais, aux- 
quels les Français la reprirent enl 421 . Les An- 
glais y rentrèrent en I42S; ils en flirent chassés 
en 1440; la reprirent en 1444, et furent enfin 
forcés de l'abandonner pour toujours en 1450. 
Elle eut beaucoup ï souffrir des guerres de re- 
ligiou; toutefois, le maréchal de Matignon, 
qui y commandait à la Saint-Barthélémy, la 
préserva des massacres qui ensan gantèrent 
alors la plus grande partie de la France. Les 
ligueurs s'en «mparèrent en 1589 ; Henri IV 
la leurTepril en 1590, et fit démolir une partie 
du cbftteau. La révocation de l'éditde Nantes 
yfut iesignal de graves désordres. 

AlençoD possède des tribunaux de première 
instance et de commerce, une chambre de 
commerce, un conseil de prud'hommes, un 
collée communal , une bibliothèque publique 
de quinze mille volumes. Ses principaux mo* 
numeuts sont l'église collégiale, édifice du sei- 
zième siècle, l'hétel de la préfecture, et l'hOlel 
de ville, coustruit en 1783, sur l'emplacement 
de l'ancieD chSteau. On y compte 13,917 ba- 
bilants. C'est la patrie de madame deVilledieu, 
du conventionnel Dufriche-Valazé, d'Héberl, 
qui acquit, pendant Is révolution , une si dé- 
plorable célébrité par la publication du jour- 
nal le père Duehiane, du baron Desgenet- 
tes, du naturaliste Labillardi^. 

OdalADtncADOs, JfAnoJrfj histtriqvtsiurlavilU 
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De b SICMltK, aitUÀn «u ealUgê ^Jlenfon, 

Comte* et eues d'Alen^n. — Dèa le liiii- 
lième Biède AleoçoD était le cheriien d'aoe 
centaine, ou petit pa;B qoi cocnpreaul ceot 
lieux. Plue Un) celte lille deiiat le stége de 
l'no de sept grïDde bailliages de U Hor- 
mendie. 

TvBM P' de Creil , plue connu sons le nom 
à'Yvesde Betléme, était, Tere 940, en pos- 
session de la ville de BelISme, maie non pas dn 
comiéda Perche. IlfiTait encore au comnien> 
cernent du règne du roi Robert. 

997 au plus tdt. 6ui{IaiiTn«i'',Qlsd'YTes, 
joignit le comté du Perche i U seignenrie 
de Bellâoie. Il avait rendu de grands services 
àHuguea Capet dans sa lutte contre Charles de 
lorraine, et 11 ne fut pas moÏDS utile au roi 
Robert. Le duc de Kormandie Richard II lui 
fil don du cbtteau d'Alençon et de ses dépen- 
dances. En 1027, U accompagna le doc Ri- 
chard in an ^^e de Falaise , dont Robert , 
frère de ce prince, s'était emparé, et ce Ro- 
bert étant devenu duc k son tour, Guillaume 
Ait torcé de lui rendre hommage. 

1028. «obert I", fils et successeur du précé- 
dent , fit la guerre à Herbei t, comte d u Maine , 
fat fait prisonnier par son ennemi, et tué dans 
sa prison, en représailles de cruautés com- 
mises par see vassaux, qui combattaient pour 
sa délivrance. 

1033 ou ID34. euifîotime II, surnommé 
Talvaa, son Trère, lui succéda. Il vengea sa 
mort , et commit beaucoup de cruautés, qui 
déterminèrent enfin ses sujets, vers 1048, à se 
joindre&sesennemiset àleclusser. 

1048. Àrtuml , son fila, lui succéda, et tUI 
RSeassiné la même année. 

1048. Yves II, troisième fils de Guillau- 
me r' et evSque de Séez, succéda i son neveu 
Amoul. L'an 10ï4, Geollroi Martel, comte 
d'Anjou , se rendit maître des places d'Alen. 
çonetdeDomfront; mais le duc deHormandie 
les reprit , et rendit la première à Yves. 

1070. Roger de Montgommeri «t Mobile. 
Roger, fils deHugues,seigneurde Montgom- 
meri en Normandie, succéda à Yves par le 
droit de Mablle, son épouse, nièce du prélat. 
Habile était artificieuse etcraelle; elle fut tuée 
' par Hugues , seigneur de la Roche d'Igé, dont 
elle avait enlevé le château (1082. ) Roger 
Mcompi^a, en 1077, le duc de Nonnandie 
dans son expédition contre le comte d'Anjou, 
Il mourut en 1094. 

1082. Jîo6er( //, dit de flcHAne, fils de Ro- 
ger et de Mabile, succéda àsamère. Il soutint 
Robert Courte-Heuse, duc de Normandie, dsns 
ses révoltes contre son père Guillaume le Con- 
quérant, puiscontre son frère paloé Guillaume, 
élevé au trdne d'Angleterre à son préjudice; 
puis U rut enfin forcé de s« soumettre. Il fit 
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prisonnier Éfie, comte du Haine (1098) . Aprèa 
la mortdeGoilianme, il fit hommage à Henri, 
son inccessenr, mais il ne tarda pas à rereair 
au parti de Rot>ert Courte-Heuse. Il commanda 
l'arrière-garde de Robert , successeur de ce 
prince, i la bataille de Tincbebrai, dont il 
causa la perte par ses mauvaises dispoei- 
lions. Il embrassa eneulle le parti de la France, 
fnl emprisonné en 1112, contre le droit des 
gens, comme il portait des propositions à Henri 
de.la part de Louis le Gros, et resta ea capti- 
vité jusqu'ï sa morL 

GuaUtume m, dit TOlvru, se mit à ta 
tête des affaires de sa maison pendant la dét«a. 
tiondesonpère;et, en l ils, le roi Henri Inï ^ 
rendit les terres de Robert, i l'eiceptioD des 
citadelles, qn'll retint. Ayant pris le parti de 
Georrroi Plantagenet OMiIre le monarque aD- 
glais, il fut dépouillé de nouveaa; mais il fui 
encore réintégré après la mort de Henri ; il 
mourut en 1171. 

1171. Jean I", son fils, loi succéda. Il 
eonlint Henri an Court Hante) dans sa révcdle 
contre Henri jl , roi d* Angleterre. 

1191. Jean /f lui succéda et ne lui sur- 
vécut que deux mois et demi. 

1191. Robert /fl succéda à Jean II, roA 
frère. Assiégé, en lîOÏ, dans Alençon par 
Jean sans Terre , il fut délivré {lar Pliilippe- 
Auguele. Il prit part ï la guerre contre )m 
Albii;eois(1214). 

12)7. Robert IV, BU posthume de Ro- 
bert III, mourut au bout de deux ans. 

Eu loi finirent les anciens comtes d'Aleuçdn, 
et le comté fut réuni i la couronne. Saint Louis 
le donna en 17S8, en apanage et en pairie, 
avec celui do Perche et avec le droit d'échE- 
qnier ou de cour souveraine, à Pierre, son 
dnquième fils. 

Ce prince accompagne son père an vojage 
d'Afrique (1270) et devint, par son ma- 
riage avec Jeanne de Cbitillon (1372), 
comte de Rlois, de Chartres et de Danois, 
seigneur do Guise et d''Avesnes. Étant , après 
les vêpres siciliennes, venu au secoursde Char- 
les, roideNaples, it mourut à Sslemeenl284, 
sans laisser d'enlànts, elles comtés d'Alençon 
et de Perctie revinrent encore i la couronne 
de France. Ils furent donnés par Philippe le 
Bel à son frère Charles de Valois. 

1292. Charles l" de Valois se servit du 
droit d'échiquier, et mourut en 1325. 

1325. Charles II de Valois, son second 
fils, luisuccéda et fut le p^ de Philippe de 
Valois, qui fut roi de France. Il fut blessé 
dangereusement à la bataille de Cassel 
( 1328 ) , et reçut la seigneurie de Fougère* 
et le comté de Perboct. Plus lard , ses pos- 
ses^ons s'agrandirent encore. I) commanda 
l'avanl-garde à la bataille de Crécy (1346), 
et y périt. 
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1346. CharUi Ut, md second fib, lui 
sDccâdaoomme comte d'Alenton, et se fitdo- 
roloicain, en 1361, ïn convent de Sain(-JKC- 
ques de Paris. Charles V lui donna l'arclie- 
viché de Lyon. Il mourut en 13S5. 

1381. Pierre II. Après U mort de Char- 
les III, Pierre el Robert, ses ftÈres, se parta- 
gèrent (A surceseion : Robert fut comte du 
Perche etdePorhoet; Pierre II eutlecomté 
d'AIeuçon. Il fut uu des obiR«s donnés aux 
Anglais pour Is déHvram» du roi Jean, et 
servit ensuite en Bretagne et en Guienne. Il 
réunit i ses domaines, à diverses époques, la 
seigneurie d'Argailan , la chStellenie de Dom- 
th)nt, etc., el hérita du comté du Perche par 
la mort de md INre Robert ( I37T }. 

1404. Jean 77, son fils aîné, surnommé 
le Sage , tint le parti de la maison d'OrMans 
contre celle de Bourgogne, et entra, en 1411, 
dans la ligue formée par les ducs d'Orléans 
et de Boui'bon pour mettre le roi d'Angleterre 
en possession des proTinr«s qui lui avaient 
été cédées par le traité de Brétign;. U 
en fut puni : le duc d'Anjou, arec la per- 
Dussion du roi , lui prit plusieurs places. 
Hais les Anglais s'en emparèrent à leur tour, 
et les rendirent à leur ancien possesseur. En 
1414, Charles TI, pour terminer une querelle 
de préséance entre Jean IV et le duc de Bour- 
Iwn, érigeale comté d'Alençon en duché-pairie. 
Jean périt à la bataille d'AzIncourt. 

1415. Jean V, le Beau, succédai son père. 
Il rot pris par les Anglais à la hatailie de Ver- 
lwuU(l424j, et resta trois ans captif. Il eut, 
en 141B, le commandement général des 
troupes et partagea les exploits de Jeanne 
d'Arc aui sièges de Gergeau eldeBaugency,el 
kla balailledePataï.Quoiqu'iimt déchu dans 
la faveur royale ( 1440), il continua de pien' 
dre part à toutes les expéditions qui eurent 
pourréaultat l'expuluon des Anglais de la Nor- 
mandie et des pays voisins. Ainsi il leur re- 
prit Alenfon (1449), Verneuil, Bellème, 
Caen, Falaise , Domfront. Mais ensuite, irrité 
de l'ingratitude du roi , qui refusait de le dé- 
dommager des pertes qu'il avait essuyées, 
il rappela les Anglais en Normandie, futar- 
reié(14£e), et vit sa peine commuée en une 
prison perpétuelle, d'où il sertit sous Louis XI 
( 1481). 11 fhl un des chefs de la ligne du 
Men publie. Arrêté et condamné de nouveau 
àroort (I474),il reçut encore sa grAce, fut 
remisen prison, ensortil enl47B, et mourut 
peu da temps ain^s. 

I47fl. Bené, flisde Jean V, après aroir été 
comblé de faveurs par Lonis XI, fut accusé par 
des envieux, essaya de s'enfuir près du duc de 
Bretagne, et fut enfermé (14BI) dans une cage 
de fer, à Chinon. Il fut condamné par le par- 
lement k implorer la clémence du roi et k 
recevoir garnism royale dans ses chïteaui. 
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Charles VIII le rétablit dans tous ses droits 
(14B7), et depuis ce temps il vécut paisible. 

Ii91. Charles IV, Qi» du précédent, joi- 
gnit ï l'héritage de son père les contés d'Arma- 
gnac el deBouergue. Il accompagna Louis XII 
dans son expédition contra les Géuois, et 
combaltitàAgnadel (1509). Devenu beau>frÈre 
de François I" par son mariage avec Map. 
guérite de Valois, il se trouva à Hvignan eu 
1515, commanda l'avant-garde de l'armée 
dans les Pays-Bas, en 1511, et eut encore un 
commandement à la funeste journée de Pavie, 
en 1535; mais il perdit la tête en voyant citm- 
mencer la délïite, s'enfoit jusqu'en France, 
et lorsque sa raison Rit revenue, il monrut 
de liante et de regret. 

It ne liiasail pas d'enbots. Marguerite, 

Navarre, continua à jonlr du comté du Per- 
che malgré la saisie qui fut 6ite par les offl- 
oiersduroi, desËtatsdu défont. Ce ne fut 
qu'après la mort de cette princesse que le toul 
fui réuni à la couronne. 

Le duché d'Alençon fut donné par Cliar- 
les IX à Csthetjne de Hédids, qui en jouit 
jusqu'en 1568, et alors il forma l'i^tanage de 
François, te plus jeune des frères du ni. 
En I&7S, on y ajouta par un Iraité l'Anjou et 
le Berri , et dès lors Franfols prit le nom de 
duc d'Anjou. Voyez Anjoo. 

Après sa mort (1584), le duché d'AlençoN 
fut de nouveau réuni au domaine. Il fut de- 
puis compris dans l'apanage de Gaston, due 
d'Orléans, deuxième Tils de Henri IV^ passa, 
en 1660, à /jaËefle, seconde fille de ce prince, 
mariée à /Oîepft de Lorraine, duc de Guise; 
puis fut doonë ï Charles de France, (ils du 
dauphin Louis, et entra enfin dans l'apanage 
du prince qui fut depuis Lonls XTHI. 
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Bry, alstotnitivaiiB 

d'^ten^pnetaufercne, mat, in-t". 

L. REini;ii. 

aLÈniBB, hinieant d'alênes. (IteAno- 
^o$f«.)L'déneest un polnfon droit ou courbe 
destiné à percer le cuir pour le .coudre- Ce pe- 
tit outil, peu important au premier coup d'ceil, 
est cependant un exemple frappant de la per- 
fbctÎDn qu'amène successivement une indus- 
trie longtemps exercée, dans les instruments 
des arts, comme dans les produits des fabrj- 

Lespremièresalénesétaienldroitas, c'étaient 
tout simplement de petites pointes de forme 
couique qui faisaient un trou rond dans le cnir. 
On ne tarda pas à s'apercevoir que cette forme 
était mauvaise, parce que, le trou n'étant ja- 
mais rempli qui moitié par les deux Gis qu'on 
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jr fait entrer simultanàiMDt pour condre le 
CDÎr, il re»Iait de chaque cAlé dd tiite latéral 
qui rendait ta couture Ud« , peu adhérente et 
d'un elTet désagréable i la Tue. 

Le premier perlïctioiinement fat d'aplatirle 
paiDi;oD conique en IdI donnant nne fomiB 
oiale dans «a coupe. Ensuite on trouia plus 
avautagenx de le limerïquatre Tacesen forme 
de losange, dnnl les angles sont traoclianli, 
comme on les Toit aujourd'hui; l'outil perce 
mieux le cuir sans le forcer ni le déchirer, et 
le trou retient plus fortemenl la coulure : mais 
l'aléne était toujours drcnte. Od ne pouvait 
perc«r de trous sans refouler le cuir Ters les 
bords, aujiquels on donnait ainsi une Torme 
ondulée ou festoDoée que le tranchet redres- 
sait ensuite, mais aux dépens de la solidité. 
L'alËne droite d'ailleun ne pouTdl servir que 
pour les contures «aillaDtes; elle devenait d'un 
usage iocommode pour les autres , et surtout 
pour celles que l'oDTOuiait masquer; on ima- 
gioa donc de courber l'alSne et de s'en servir 
«n tournant sa convexité du cCté opposé an 
hord du citir. Il n'y eut plus de refoulement 
vers te bord , et l'alèue put pénétrer partout. 
Ua autre perlectioniiement non moins nlile 
consisterait à donner exactement la même 
courbure i Imites tes alênes. On éviterait par là 
on grave inconvénient qui se renouvelle toutes 
les lois qu'un onvriercasse ou perd son alêne, 
et qu'il est obligé d'en prendre une aiil 
ne trouve très-rareroent delà même forme que 
ta première: pour percer chaque trou, " 
vrier est obligé de donner un tour de main 
liculier qui dépend de ta courliure de soi 
tilj il en prend bientdt l'habitude, et la 
tore va très-vite : mais s'il est rédoit k changer 
d'aline, celle-ci n'ayant pas la même cour- 
bure que la première , il faut qu'il change son 
tour de main; il deTienl gauche , maladroit , et 
ne désespère tout te temps que dure ce nouvel 
apprentissage. Il serait facile de lui épargner 
ce désagiément en donnant aux alênes une 
courbure uniforme, ce qui ne souffre d'ailleurs 

Les alênes sont en acier et se font à ta forge 
et à la lime ; on commence par les faire droites, 
et on les courbe ensuite. Pour cela tes uns 
les frappent avec un petit matllct de bois sur 
un tasseau de plomb, mais ils n'obtiennent ja- 
mais par ce moyen des alênes d'une forme 
.semblable. D'autres ont un mandrin creusé 
suivant la forme de l'alèue et qui leur sert de 
matrice; ils les courbent dans ce mandrin i 
faide d'un petit maillet, et pour peu qu'ils y 
apportent de soin , les alênes qui sortent de la 
même fabrique ont à peu de chose près une 
courbure uniforme. Il serait ïdésirerque tous 
lès fabricants adoptassent ce dernier procédé, 
ainsi que l'usase d'une matrice parfaitement 
pareille. 



Les alênes soDt ensuite trempées, recuites, 
et redressées par l'ajusteur, lorsque la trempe 
ena altéré la forme. On les polit en tes agitant 
dans des sacs de peau avec de l'émerï et de 
l'huile; on répète cette opération, et on les 
di^raissc enfin ea les faisant toumer dans im 
tonneau avoc de ta sciure de bois. 

LBROBHAiro et Meixet. 

Ai^DTiEinns (lies). (Géographie). La 
merde Bering, la partie la plus septentrionale 
du grand Oeéanesl fermée, au S. par la longue 
chahie des ties Aléouliennes , qai forme an arc 
de cercle entre le Kamtchatka et la presqu'île 
américaine d'Aliaksa. Elles s'étendent entre 
SI" iff et 5&° de lat. N., et par 194° il' 
jusqu'à 169° iO' de long. E. Ces ties ont été 
détnuTcrles par les Russes Ters la moitié du 
18° siècle : le Danois Bering et le capitaine 
rosse TchirikotT, dans un second voy^e tenté 
en 1741 pour déterminer ta distance qui sé- 
pare l'Asie de l'Amérique, en TJsitèrent et 
eu occupèrent quelques-unes. Après la 
mort de Bering, Tcbirikoff continua aies ex- 
plorer, et dès lors nu commerce important de 
fourrures s'y établit entre les indigènes et les 
négociants russes. En 17GS et 17G9 Krenitzine 
et Levschef, de 1793 à 1795 Billings et Sa- 
rjtchef, tous capitaines delà marine russe, 
achevèrent de découvrir cet archipel, de le 
soumettre, d'enûxer les positions importantes 
et les principales hauteurs (i). Mais ces déter- 
minations, qu'on n'a malheureusement coDtrd' 
lées depuis que d'une manière incomplète, 
n'ont jamais obtenu grande confiance : c'est 
ainsi que dans le mémoire remis par Louis XVI 
à la Péronse pour lui servir d'instruction par- 
ticuhêre, il était dit que toutes les relations 
des Russes au sujet de ces Iles, rassemblées 
dans l'ouvrage de Coxe sur les découvertes 
des Busses, devaient être regardées conune 
uon avenues, et que la Pêrouse devait explo- 
rer ces Iles comme des terres entièrement in. 
connues. tHainlenant encore on croit gâté- 
ralement que cet archipel n'a été ni visité ni 
relevé dans son ensemble (2). 

Les Iles Aléoutiennes sont divisées en pla- 
ceurs groupes : 1° les Aléoutiennes propre- 
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ment dil«s on CAof) sont au nombre de trois, 
A(fa> âécouverle «D 1 745, longue de 24 lieaes, 
large de s ï 7 lieues; Agatla à l'E. et près d'Aï- 
ta, longue de B lieues eaviron; SemUcbe, éga- 
lemeot à l'E. d'Atta. 1' Le giMpe des An- 
dreanof oa Negha, i l'E. da précMent, 
composé de 1Ù Iles et de nombreux Ilots sons 
importance. Une partie de c« groupe est quel- 
quefois désignée sous le ddoi de CrytU ou 
iUs des Bals. Il laul citer ensuite Tariaga, 
remarquable pir un volcan très-élefé et tou- 
)Ours cDurert de neige, montueuse au S., 
basse et humide vers le S. , eotourée de bu- 
fonds et de rochersi Kanaga, séparée de la 
précédente par un Moal très-dangereux , Eaoa 
ports, sans arbres, i peine peuplée et remar- 
quable seulement par un volcan qui jette beau- 
coup desourre et de fumée, et par des sources 
d'eau cbaude; Semiaopotchnoi ou lies de» 
sept cratères; Adak, avec un {«rt commode 
et sOr, mais étroit à son entrée ; Tagalak, d'un 
abord diificileiAfta, gui présente des sources 
thermales et un volcan qui brdle continuelle- 
ment; Àmta, arrosée par de nombreuses ri- 
vières (l)-3° Lesf2ej des Renards, la partiedes 
Iles Aléouliennes la plus rapprochée de l'Amé- 
rique; les principales sont : Oumnat, longue 
de 30 lieues de l'E. à t'O., large de 5, avec 
un volcan d'oii sortent des sources d'eau 
chaude; Ounataschka ou NagounaUaka, 
l'une des plus grandes Iles de l'Arcliipel, longue 
de 30 I. du N..E. au S. O. et large de 3 I., ter- 
mùiée à ro. par une pointe très-étroite et pré- 
sentant BU M., à l'E. et à ro, trois golfes pro- 
londs eld'un mouillage sûr ; dans l'intérieur, de 
hautes montagnes, un volcan, et tout ensem- 
ble d'excellents pâturages , des vallées bien ar- 
rosées ; sur la cOte méridionale, des rochers ina- 
bordables (2J; Outiimak, près d'Ounalaschka 
et séparée de la presqu'île Aliaksa seulement 
par le détroit d'Isanotikoi qui a eoiiron 8 lieues 
delongueur et S lieues de largeur (3) ; {e« nej d« 
CAoumojin, au nombre de 1 3, qni s'étendent 
vers le N- E. le long de la presqu'île Aliaksa, 
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découvertes en 1 741 par Bering, qui leur donna 
le nom d'un de ses matelots, mort dans ces pa- 
rages; un petit archipel composé da sept ties 
qu'on appelle Eudokàs/Ha ou Semides; et 
enfin Kadiak, i l'E. d'Aliaksa, qui fut dé- 
couverte ea nés par GloloCT. Cette lie est 
séparée du continent par le détroit de Sdie- 
IckhofT; elle est la plus grande de l'archipel, 
a 35 lieues de longueur et 20 lieues de largeur, 
et offre de hautes montagnes de granit, des 
vallées étroites et couvertes de rocbers, des 
eûtes découpées, de bons ports, de nombreux 
cours d'eau, une végétation fraiche et abon- 
dante, des arbres fruitiers, des foréls de pins, 
de peuphers, d'aunes, etc. Un établissement 
considérable pour le commerce des fourrures 
fut formé à Kadiak par le fameux négociant 
russe ScbelekholT; la sage direction donnée 
ï cet établissement ainena les meilleurs ré- 
sultats : la conversion des indigènes au chris- 
tianisme, l'institution d'un évèché, d'une 
école, l'organisation d'un commerce régulier 
et hienlAt si prospère, qu'en 1799 l'établisse- 
ment fut érigé en Compagnie américaine tuss« 
sous la iH«lectton de l'empereur (1). 

Toutes ces Iles ont un aspect uniforme; elles 
ne diffèrent , dit Mal te-Bruir, que par l'activité 
plus ou moinsgrande des volcans qu'elles ren- 
ferment et par le caractère de leur végétation : 
ainsi les plus rapprocliées de l'Amérique pro- 
duisent des pins, des mélèzes, et quelques 
chênes, tandis que les plus ocddcntalea n'ont 
que des saules rabougris. 

La domination russe aexercé la plus grande 
influence sur les indigènes de ces lies; la ré- 
sistance deceux-d fut nulle (2), et ils oublièrent 
complètement leur première religion, leurs 
anciennes traditions, leurs usages. Aussi est-il 
impossible acluellement de recueillir parmi 
eux aucun renseignement sur l'état de ces pa<rs 
avant l'occupation des Russes. Le révérend 

eipédltlon eu 117s. Il eu fituneialré eni7>7, coid- 



D.qitizeabyG00l^lc 



C99 



ALÉOUTIEHMES - Al.EP 



700 



Jeau VealftiDÎnotr, Buue d'origine, mai» né 
duis iM cûlonle» 6e ia cdle H. 0. de l'Améri- 
que , a résidé pendant dix de ces derciièrea an' 
néea parmi eui, et étudié leur» moeurs, lear 
caractère, leurUngne; il* même composé nne 
grammaire de la langue aléaiite, qui a luérilâ 
en 183S l'un des prix Demidoft que décerne 
FAcadémie des sdences de Saint Pélersbooif ; 
mais il n'a pu retrouver aucun fait certain sur 
leur ancienne religion ni sur leur histoire. Du 
reste, l'apattiie qu'il signale dans ces peuples, 
le dénûment et sourent la disette auiqnela 
ils se condamnent volontairement par paresse 
et par indilTérence, leur diminution de nombre 
progressiveetefrrayante,tonl semble marquer 
une race qui s'éteint comme tant d'autres et 
doit bienlAt disparaître. Amëdée T*bdieu. 
ALEP. ( Géographie.) Au nord de la Syrie, 
à environ vingt lieues àl'eiil d'Antioche sur le 
même parallèle, s'élève, au milieu d'une 
plaine ondulée, ia ville d'Alep, capitale du 
pachallb du même nom. Sitoée par le 36° 11' 
de latitude nord et par le 34'' SD' k Test du 
méridien de Paris, Alep Jouit d'un climat 
tempéré qui permet la culture du citronnier, 
de l'oranger, du Jujubier, dn pislacUer, des 
fruits d'Europe et de nombreuses variétés 
de melons ou pastèques. Aux yeui du voya- 
geur, qui, après une longue Iraveroée dons le 
désert, aperçoit Alep du bautd'unedes petites 
éminences qui l'entourent, ta elle se déploie 
grande et magniUquedanssonaspecl. La forte- 
resse occupe le sommet d'une haute o^ne 
artificielle, au centre de la ville qu'elle domine 
entièrement. Des tours, des murailles élevées, 
des portes matsivei, de nombreni minarets 
e'élerant au milieu des toits en terrasses des 
maisons , donnent à Alep une apparence d'au- 
tant plus imposante que le paya qui l'entoure 
est plus Inculte et plus désolé. Placée danii 
une campagne riante et fertile , cette grande 
dté n'en serait pu moins l'une dea plus im- 
portantes de l'Asie occidentale ; mais elle ne 
frapperait pas d'étonnement l'étranger qui y 
irrive , ainsi qu'elle le (ait quand on l'aperçoit 
resplendissante au sein des sables du désert 
L'idée favorable que les voyageurs conçoivent 
d'Alep, lorsqu'ils l'embrassent d'un seul coup 
d'œil , ne supporte pas, il est vrai, une visite 
détailléei en franchissant les mors d'enceinte 
Wi pénètre dans dea rues étroites et fàugenses, 
où le regard ne peut plus mesurer dans leur 
ensemble les riche* mosquées, les bains élé- 
gants, les palais de marbre, perdus dans cet 
inextricable labyrinthe de petites ruelles, de 
longues voflles, de passages qui composent 
une dU d'Orient; c'est seulement eu se ren- 
dant aux baïais qu'on retrouve, dans l'acUvité 
du commerce , dans le nombre des magasins , 
dans la richesse et la variété des marchandises, 
une preoTC irrécusable de l'importance com- 



merciale de cette tQIb. En effet, plaeie sur )a 
route des caravanes qui dn gulfe Persique ou 
des bords de la mer Rouge se rendent dans l'Asie 
Mineure, Alep est l'entrepAt des précieuses den- 
rées quide la merdeslndes arrivent à travers 
le désert aux porisde laMéditerranée;et cette 
heureuse position y a de tout temps attiré une 
population non^reuse, que, dans la péaurie 
d'éléments statiatiquea , les voyageurs oat 
estimée différemment, mais que l'on peut poF-' 
ter i près de 100,000 Ames. La ville, qui a 
pris de trois lieues de tour, est Itttie sur la 
rive orientale du Konaik, petite rivière tor- 
rentueuse , dont les eaux disparaissent pres- 
que entièrement pendant les chaleurs de l'été. 
Ce n'est pas œlle rivière qui alimente les Ton- ' 
tainesde la ville, et comme l'eau des puits cet 
saumàtie, les habitants font venir d'une dis- 
tance de cinq miJes celle dont ils l'ont usage» 
C'est k cette eau, malgré sa limpidité, qu'on at- 
tribue la maladie endémique appelée le bouton 
d'Alep, espèce d'ulcère, qui, s'attaquant indif- 
féremment aux natif! ou aux étrangers, dure 
prèad'un an et laissedes traces ineffaçables. Le 
climat d'ailleurs est asseï sain , Tair vif, et 
celte ville serait k tout prendre l'une des plus 
agréableaderOrieutiSi le solu'étail quelquefois 
bouleversé par des sec«ussesviolente& de trem- 
blements de terre. En tBS3,au mois d'aoOt, 
une secousse terrible r^iveru les deux tiers 
des habitations et fit périr plus de huit mille 
habitants : quelques mois plus tard un autre 
tremblement de terre venait compléter la 
désastre de celte malheureuse ville , qui com- 
mence h peine depuis quelques années h 
sortir de ses ruines. — Outre la ville d'Alep, 
le pachalik du même nom contient les villes 
moins importantes d'Antakieti ou Antioche, 
sur las bords deTOrouIe, d'Alex and retle ou 
Scanderous, de Kiiiis, et peul4tre de Scharg 
que d'autres géographes rattachent au pacha- 
lik de Damas. Cette province , qui compte en- 
viron 400 milles carrés et 450 mtUe habitants, 
est bornée an nord par les districts d'Adana et 
d'Aîntab; au sud, par le pachalik de Damas; 
kl'estpar l'Eupbrate et, à l'ouest, parla Mé- 
diterranée. HOEi nsB Vergers. 

ALBP. ( Htitoire). Alep occupe la place 
de l'antique Berrhée, dans la Cyrrhettiqut, 
queles anciens appelaient aussi Chaiybon, 
d'oii paraît être venu le nom de HSleb ou Alqi. 
Cette ville , habitée en partie par les triboa 
arabes qui avaient émigré du Yémen lors du 
eataclisme ccnnusousIenomâeSetf-eliran 
on rupture de la digue, était tombée au pe«- 
voir des Romains depuis pins de sqrf eeoli 
ans, lorsque les musulmans, marcluDlt la 
conquête de la Syrie, résolurent de s'eaw- 
parer. Importante par sa population, parsoo 
commerce, Alep ne le cédait aloia qa'à AntiodWt 
dans la Syrie septentrionale, a son chtteau. 
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bâti. Binai que tuoM l'avons dlt^ sur le sommet 
d'une haute coIllDe, en hisait une place de dé- 
fenge du plus haut intérêt pour les projeta 
ultérieurs des musulmans- Le gouTerneur 
d'Alep, nommé yinilinna parles chranlquenri 
arabes, Taisait es rétidence dans le cliiteau 
qtiiiï cette époque, était séparé de la ville, et 
où il avait sous ses ordres deux mille houimés 
de garuisoD. C'était un homme dont les talents 
mililoireségalaieutle courage; peadanl quatre 
mois il tint en écbec les forces dea Arabes ; el 
déjà ceux-ci pensaient à lever le si^e lorsque 
les habitants d'Alep, plus attachés aux Intérêts 
de leur commerce qu'à ceux de l'empire, ren- 
dirent la ville SOI musulmans. Ne voulant pas 
reconnaître une capitulation si bonteuae, 
Youkinna continua à se défendre dans la Tor- 
(eresse, et ce (ul par surprise que quelques 
montagnards, se hissant pendant la nuit sur le 
sommetdela col tiue.cscaladèrentles remparts 
pour ouvrir aussitôt les portes aux assiégeants. 

Une fois maître de la Syrie , dont la prise 
d'Alep h&ta la soumission , le khalife la divisa 
en deux gouvernements, l'un composé de 
Damas et de la Palestine, l'autre d'Ëmése, 
deKenesrinetd'Alep.LefameuxK^Ied-âen- 
Waliil, surnommé l'épée de Dieu, Se\f Allah, 
futchai^ loul d'abord du district d'Alep et 
eut pour successeur Babib^bea-Moslem-ben- 
Malek. Ces premiers lieutenants des succes- 
seurs du prophète avaient choisi la ville d«Ka- 
nwrin pour leurrésidence; mais pius tard Alep 
devinl souvent pour eux un lieu de prédilection, 
et plusieurs gouverneurs l'embellirent en y fai- 
saut bâtir des palais ou dea masquées. Depuis 
sa conquête, Alep suivit les phases de la puis- 
sance des khalifes, troublée seulement dans 
«on repos quand des révoltes éclataient dans 
l'État el que ses chefs prenaient parti pour 
tel ou le) des rivaux qui se disputaient l'empire. 

En l'an de l'hère 26i, lorsque Ahmed-ben- 
Touloun , qui gouvernait l'Ëgyple au nom de 
Molammed , quinzième khalife de la dynastie 
des Abbassides, se révolta contre son souve- 
rain, il s'empara d'Alep , à laquelle il donna 
pour gouverneur un de ses maminnks nommé 
Louloa. A part quelques vicissitudes dans 
ta destinée d'Alep, elle resta soumise \ 
la dynastie des Toolounides jusqu'à l'année 
de l'heure 392 , époque à laquelle le khalife 
MuhtaQ-biilah reconquit la Syrie et soumit de 
nouveau Alep i sa puissance. Mais dès lors 
le khalibt , altaqné sor plusieurs points, 
avait perdu le prestige qui lui avait soumis, 
pendant les deux premiers siècles de l'hégire , 
une grande partie de l'ancien monde. Les gou- 
verneurs de province cherchaient de tous côtés 
à se rendre indépendants, et, au commence- 
ment du quatrième siècle de l'iiégire , les prin- 
ces de la maison de Bamdan-ben-Bemuloun 
étaient der^ius souverains de Mossoul , Mar* 
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dtn, AlepelKeMsrin. Cefbl dans Alep que se 

reUraHamdan«i 981 (derhégiresâl), lorsque 
Nicépbifre , à la léle d'une armée grecque 
dont les chroniqueurE arabes font monter le 
nombre jusqu'à deuK cent mille hommes. 
Tint , sous le règne de Romain II , allaquer la 
Syrie. Hamdan, étantsortide la ville, fut défait 
avec toutes ses troupes et obligé de chercher 
plus loin une retraite. Nicéphnre, maître de la 
campague,investlt Alep, brisa les portes, péné- 
tra dans la ville et j &t un immense butin : il 
ne put toutefois s'y maintenir; car la forteresse, 
bien défendue, avait résisté i tout ses efforts, 
et comme il apprit, au huitième jour du si^ 
qttllen faisait, que les musulmans s'avançaient 
en grand nombf'e, il fut obligé de se retirer. 

L'an de J.-C'. 1094 (de l'hégire 4S7.) , 
Taouefi, frère du souverain delà PerseAafèit- 
schah, de la famille des Seldjoucides, fit la 
conquête d'Alep et de tout le pays qui en dé- 
pendait. A sa mort, ses Étals Turent partagés 
entre ses deux Ëls, er le territoire d'Alep devint 
une souveraineté, qni fut gouvernée par des 
princes de sa maison, jusqu'au jour oti Saladin 
s'en empara, faisant ainsi passer le lilre de 
sultan d'Alep dans la maison d'Aïoub. Les 
Seldjonddes , souverains d'Alep, prirent une 
part active aux guerres des croisades. Quel- 
quefois vainqueurs, d'autres fois vaincus, 
llsfurent assiégés dans leur capitale, en 1125, 
par le roi de Jérusalem, qui se vil toutefois 
obligé de lever le siège. 

Kn 1123, Emadeddin Zenglii joignit le 
royaume d'Alep à celui de Mossoul dont il 
était en possession, depuis un an, sousie litre 
d'Jtobei, etsous la dépendance du schahde 
Perse. Nos historiens descroisades lui donnent 
le nom de Sanguin et s'étendent longuement 
sur les mauK qu'il lit souffrir aux chrétiens. 
Boèmond II, prince d'Antioche , Foulques , 
roi de Jérusalem, et Raymond, comte de Tri- 
poli, furent battus par loi. Il s'empara d'Édesse 
après vingt-huit jours de b1^, et serait peut- 
être parvenu à chasser entièrement les Francs 
de la Syrie, si des méccntents ne l'eussent 
assassiné dans sa tente en 114S. 

Son Sis aîné , Se'ifeddin , lui succéda sur le 
trdne de Mossoul, et ffoureddin , son fils 
cadet , sur celui d'Alep. Les succèa de ce der- 
nier contre les Francs déterminèrent la crû- 
sadedans laquelle Louis le Jeune compromit 
ai imprudemment le sort de la France, Après le 
départ du roi de France obligé de quitter 
la terre sainte, Noureddin livra bataille au 
princeRaymond, qui périt dans la mêlée, pois 
îil prisonnier Jocelln, comte d'Édesse, qui fut 
renfermé dans la citadelle d'Alep. En l'an 5e7 
de l'hégire (1171 de J. C] Noureddin devint 
maître de l'Egypte par la mort du dernier 
khalife fatimile. 
Maleli-el-saieh-hittaU lui succéda, en 
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1 173, an royaume cfAlep et de Damas ; mais, 
en 1182, AleptwnbflaupouToirdeSaladinet 
oeasade fonaemne aouTeraîDelé particalière, 
pour n'être plus qu'une de» Tilles de sud vaste 
empire. Ses Ëtata furent , àsa mort , partagés 
entre ses enfouis, et Gaiallieddin Gtiaii eut 
pour sa part le royaume d'Alep qu'il transmit 
ï see flis : ceux-ci le conservèrent jusqu'à 
t'époqae où Holsgou.&latete desesMogols, 
mil fia pour toujours à l'empire des Arabes 
et niveli sous son joag de fer tout les Ëlals 
qui s'éttient élèves sur ses débris. Ce fut en 
l'an esB de l'bé^re (de J. C. I2S0} que 
■ Holagoaprit Alep et y renoa*eta les scènes 
de carnage qui avaient ensanglanté Baghdad 
deux ans auparavant. Tamerlan, en l'an de 
rii^ire 803 (de J. C. 1402), vint à son tuur 
ravager 1s mallieureuee cité et la détruisit 
presque enti^«ment. 

Quel qnefOtcepeikdant le soin cruel avec le' 
quelles barbares conquérants derAeiecentrale 
faisaient disparaître sur leur passage toute 
trace de civilisation , l'henreuse position d'Alep 
eemblait la faire renaître de ses cendres; et 
elle avait repris toute son importance corn- 
EDerciala , lorsqu'elle se donna , en 1 â I S , ï Se- 
liml^iqui l'enleva ainsi aui sultans d'Egypte, 
aoiquels die appartenait alors. Depuis lors 
elle est resiée entre les maini des Turcs, qui 
ont formé, de son territoire, un pacballk 
anquel ils ont donné son nom. 
^of 0^9 SAttp, |i.-ir Miondrel. 



ALEP - ALERTE 7M 

montré peu de courage et agi en désordre Ion 



Seieeta tx hItUtrIa BaitH 1 1 



non. nEs Veugebs, 
AiMKTK. (Art militaire.) Ce moi i deux 
acceptions diFTërenles; il est adjectif, et se dit 
de quelqn'un qni joint la vigilance à la plus 
grande activité; ilest substanlif.et alorssasi- 
guilication se rapproche de ceiledu mot alar- 
me, car il exprimenne vive émotion occasion- 
née par un événement imprévu ; mais ce qui 
constitue la difTérenca entre ces deni mots , 
c'est qneotarmeentralneaprèalniunecertaine 
idée de crainle et de terreur panique qui 
De se trouve pas dans alerte : ainsi , quand 
on dit qnMIyaenan camp une vive ofamw, 
il semble qu'ils ait eu frayeur et désordre 
parmi lea troupes , tandis qu'alerte ne donne 
pas une semblable Idée , car il peut y avoir 
alerte sans alarme. Il ne fout donc se servir 
du mal alarme que lorsque les troupes ont 



de l'événement qui a troublé la tranquilKtA 
du camp ; mais si elles ont foit preuve de r^ 
solution, pris les armes avec ordre, et i^ 
avec calme , on doit dire qu'il y a en alerte 
et non alarme. 

Un chef militaire pent avouer la poasibiliU 
d'une alerte , car elle est indépendante de la 
bravoure des troupes; mais comme il ned(^ 
pas admettre qu^ puisse survenir une alarme, 
il ne doit pas dire, en donnant ses ordres. On 
fera telle chose en cas d'alarme, mais bien 
en cas d'alerte. Par la même raison on de- 
vrait , ce me semble , dire le canon d'alerte 
au lieu du canon d'alarme. 

Il y a de véritables et de busses alertes : 
ces dernières sont bien plus fréquentes, parce 
qu'il n'y a de véritables alertes que celles qui 
sont produites par l'arrivée imprévue de l'en- 
Demi, ce qui est fort rare; (aodia qu'uns foole 
d'événements peu importants par eux-raému, 
mais qui arrivent journellement, tels qu'un 
cheval qui s'écbappe , des chiens qui se bat- 
tenl, quelques liommes qui rentrent trop tar4, 
un fusil qui part au repos , etc. , etc. , etc. , 
peuvent donner l'alerte dans un camp on dans 

Il ne faut cepsndani pas mépriser les fons- 
ses alertes, parce qu'on pourrait y étra 
trompé , et prendre dans l'occasion une véri- 
table alerte pour une fausse. 

Une des plus célèbres fsusses alertes qui 
aient eu lieu dans nos armées, pendant les 
dernières guerres, est celle qui advint Ja 
veille de la bataille d'Eylau. 

L'armée française bivouaquait sur la neige, 
ï cinq cents toises de l'ennemi. Vers minuit , 
des voltigeurs du septième corps, qui avaient 
ëtéaux vivres, rentrent au camp, amenant 
avec eux plusieurs bêles ï cornes , parmi les- 
quelles élait un énorme taureau. Cet anima] 
qni, jusque-li , s'était laissé conduire assel 
facilement, fut efforouché à l'aspect de plu- 
sieurs lignes de feux , au milieu desquelles 
onvoulait le faire passer. Il refusa d'avancer; 
et un voltigeur l'ayant alors piqué avec m 
baïonnette, le taurean devient furieux, échappe 
à ses conducteurs, ets'élançant au milieu du 
camp, renverse les baraques, les faisceaux 
d'armes, blesse plusieurs hommes et cheva^-x, 
et foule aux pieds (ont ce qui se trouve snr 
son passage. 

L'alerte fut des plus vives, on cmt les 
Russes dans le camp; mais Is conduite dei 
troupes fut admirable , et telle qu'on devait 
l'attendre de ces vieilles bandes babituéet 
dès longtemps à braver tous les périls de U 
guerre. 

Éveillés en sursaut, et croyant les ennemis 
au milieu d'eux , les soldats français n'en tu- 
rent cependanl paaatarmés; mais s'élançaot 
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hors de lears baraques , el aaisissaol leure fu- 
sils , ils formèrent leurs rangs el leurs batail- 
Ion» avec une lellepromptiUide, qu'en undin 
d'œil toutes les divisions lurent sous lesarmes 
el prêtes à recevoir l'ennemi s'il eûl paru. 

Une TériUble aierte eut lieu le soir même 
de la bataille de Wagram, au centre de 
l'armée française. Elle fut OKasioonée par 
l'arrivée impréïue de quelques escadrons aa- 
tricliiens, qui pénétrèrent jusqu'au milieu de 
nos bivouacs. Celle alerte aurait pu avojr de 
racheuï réaoltate; mais les chasseurs du 
onzième s'éiançaot sur leurs cUevaui à demi 
bridés, chargèrent à l'instant mËme avec le 
plus grand courage lea cavaliers ennemis, 
qu'ils foteèrent à la retraite. 

Quellesquesoieotla force d'un corps de trou- 
pes et la posiliwi qu'il vient occuper devant 
l'eunemi , le clief ne doit jamais faire rompre 
les rangs avant d'avoir désigné le lieu du ras- 
semblement en cas d'olerfe. 

Kn temps de guerre, il est utile et même 
indispensable que le commandant d'un camp, 
uu d'une place forle , fasse donner quelques 
fausses alertes, pour voir si le service se ^t 
bien, et juger de l'activité et de l'inlelligence 
des officiers , ainsi que de la résoluUon des 
soldats , tenir tout le monde à son poste , et 
connaître ce qu'il doit attendre de ses troupes 
en cas d' attaque réelle. Mais ces essais doivent 
Être infiniment rares , el faits avec la plus 
grande circonspection; car si les fausses ûier^ 
ftï étaient trop fréquente» , les troupes fini- 
raieut par s'y habituer , et U en résulUrail une 
sécurité dangereuse eu cas d'alerle véritable. 

Depuis le perfectionnement des armea à 
feo, les causes d'aierte sont devenues plus 
fréquentes , parce que les armées campent en 
ligne de baUille.el occupent ml terrain im- 
mense qu'elles ne peuvent retrancher chaque 
soir , comme on le faisait dana les temps où 
les armées campaient en carré sur un terrain 
IrÈs-circonscrit. Cependant, dans les guerres 
modernes, on n'a pas employé aussi souvent 
qo'on l'aurait pu ce moyen de nuire a son en- 
nemi en portant la nuit le désordre dan» son 

Celui qui commandeles troupes auxquelles 
on donne Yaierte doit conserver tout son sang- 
froid ; car outre qu'en pareil cas le danger réel 
est presque toujoars infiniment moins grand 
qu'il ne le paraît à la multitude, ce n'est 
qu'en montrant beaucoup de calme que les 
chefs parviendront k (devenir ou à faire cesser 
le désordre qu'une oIer(e uu peu vive jette 
ordinairemeni parmi des iroupes peu habilnéra 
k la guerre. 

Il faut sur toute chose défaidre de tirer 
■ans ordre , et ne le donner que lorsque l'on 
est postliveinenl assuré de la présence de 
rennemj ; autrement , à la moindre alerte, 
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quelques scddats feront feu au hasard, et la 
fusillade se prolongera dans nu iuetaDt sue 
toute la ligne , ce qui peut avoir les plus fâ- 
cheux résultats, surtout la nuit, et exposer 
les troupes d'une même armée à tirer les unes 
sur les autres , ainsi que cela arriva à l'armée 
française «i Italie, pendant la campagne de 
1796, où le général Labaipe fut tué dans une 
alerte par une brigade de sa propre division, 
qui, croyant tirer sur les ennemis, fit feu sur 
un escadi^in français qui rentrait de nuit au 
camp,ayantentétecegénéraletsonétal-major. 

Bien n'est plus nuisible en cas d'oierfe que 
ta précipitation et la confusion qu'elle fait natr 
tre. 11 faut donc habituer les troupes à pren- 
dre les armes et à se former promplement, 
mais avec ordre , et à attendre ensuite avec 
calme qu'on les emploie selon les drconetances- 

Dès que Valérie est donnée , il faut que ce- 
lui qui commande sur le point où elle a lien 
prescrive de suite à un oificier brave et Uitel- 
ligent de prendre deux ou trois soldats des 
plus adroits , et surtout des plus intrépides, da 
se porter avec eux, atonies jambes, dans la 
dkection par où l'alerte est venue , et de pous- 
ser en avant jusqu'à ce qu'il ait vu Tenn^nî 
on reconnu le sujet de Yaltrte. 

Comme rien n'afiecte plus le moral des 
troupes , lorsqu'il j a une alerte au canjp , 
que d'entendre les cris des cantiniers , vivan- 
dières et valets qui courent en tous sens dans 
le plus grand désordre , il but habituer lo— 



■combatlants à se retirer en silence , en 
casd'oierte, en emmenant avec eux, vers le 
lieu désigné , leurs chariots , bêtes de somme 
et bagages. 

L'o(er(e qui a lieu pendant qu'on est en 
marche peut devenir très -dangereuse si l'on 
marche par le liane et par file; aussi, dans ea 
cas , faut-il sur-le-champ se mettre en bataille 
ou se former en colonnes d'un ordre plus on 
moins profond, suivant la natiwe du pays et 
le genre de troupes qu'on a ; et ai l'on conduit 
un parc ou un convoi , il faut prévenu les sol- 
dais du train qu'en cas d'alerte ils doivent 
rester à leurs chariots, etqu'on tirera sur ceux 
qui cherclieraient à couper les Irails pour 
s'enfuir avec leurs chevaux. 

Lorsqu'on commande dans une place as- 
siégée, il faut (surtout si elle «si située ea 
pays ennemi ) prévenir les habitants qu en cas 
d'alerle il leur est défendu des'assembler sur 
les places el de courir dans les rues, mais 
qu'ils doivent rentrer dans leurs maisons et 
s'y tenir tranquilles. 

UnealerteeslplusàcrMUdre dans en camp 
de cavalerie que dans celui de l'infanterie, 
parce que les fantassins n'ont que leur fusil a 
prendre pour être prêts t recevoir l'c 
la cavalerie ne saurait donc être trop. 
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ordre et promptitude eo cas d'alerte. 

Ea géôéral, le meilleiir majea de préieDir 
lesalertesdeiiuil,qalwint si duigerensea en 

WMMmpagoe.c'Bttd'enTironnerleablïonacB 
d'une châlM de petite* patrouilles Tnlanles, 
qni , conlinueilement en marclie , et commu- 
niquaDt i'uoe a*ec l'autre, éclaireront an loin 
et de tous cOtéa les approclies du c^inp. 
Le général HAnBor. 

ALKI A H DIKTT E OU SciUIDEBODn, A UXO »• 

drla tnlnor. {Géographie.) Petite ville de 
Sjrie, pachalik d'Alep, «ar le bord du golfe 
d'AJazio. Elle est située au milieu de marai* 
e( dans une contrée telliaDeDt malsaine , que 
les habitants, pendant l'été, sont obligés de se 
tél^igier daos les montagnes roisines. Avant 
la découverte dn cap de Bonne-Espétance , 
Alexandrelte était l'entrepôt du comnierce 
des Indea. Elle sert encore de débouché i 
Alep , tituée à 38 lleuei de IL Autrefois , dès 
qu'un vtisseau entrait dans le port d'Aleian- 
drelte , des pigeons en portaient la nouvelle k 
Alep, où ils parvenaient en six heures. 

ALBXARDKiE. (Géographie elBittoire. ) 
Cette ancienne capitale de la basse Egypte 
fut bitie par Alexandre le Grand, 33a ans 
avant J. C, entre le lac Maréotis et le beau 
port que forme Ttle de Pbaros, sur l'etnpla- 
CMiwpl deBtiacotls, seule place maritime que 
posiMisaent les Ëfjptiena. Alexandrie est 
située par si' 11' de latitude N. et ZS" de 
kagitade E. 

11 est probable , dit on historien contempo- 
rain d'Alexandre , que ce fut l'opiniAlre réais- 
taoce que ce prince éprouva devant Tyr, et 
qui arrêta ii longtemps sa marche victorieuse; 
il est probable que ce fut cette résistance qui, 
en lui déannlrant toutes les ressources d'une 
puissencemarilime.lui donna, après la ruine 
de cette ville, l'idée d'en construire une qui 
attirât le commerce du monde entier. Mattre 
de l'Egypte qui se donnait à lui, frappé des 
richesses de cette fertile contrée, Alexandre 
ne le fut pas moins de son beureuse situation. 
Placée en eTTet comme uu lien commun entre 
l'Afrique et l'Asie, elle louche, par la mer 
Jtouge et le golfe d'Aden , à l'Arabie et i tout 
l'Oiieut; par le 9il, elle communiqac, au 
midi, avec l'Afrique centrale, auiiurd, arec 
la Méditerranée jet par cette même mer, avec 
la Syrie, l'Asie Mineure, l'Europe etl'Afrique 
occidentale. A peine Alexandre eut-il conçu 
son projet, qu'il le mllï exécution i les plus 
fameux architectes de l'époque furent chargé* 
de tracer ie plan de la nouvelle dlé. qui bienlét 
(Releva, digoR du nom de son fondateur. De 
nombreux habitanls, Égyptiens, Grecs, Juifs, 
Phéniciens, y arrivÈrent en foule, parlant 
tons lalangue grecque, que les conquêtes des 
Uacédoniens avaient rendue Tnlgaire en Arie 



Rfinenre, dans DDeptrUedelabante A^,efi 
Syrie, en Egypte. Peu d'anivées s'étaient érân- 

lées, que déjà elle élaitdes plos Borissantes. 
La division de l'empire, après la mort du 
vainqueur de Darius, n'arrtta pas les progrès 
d'Alexandrie; devenue la capitale des Ptolé* 
mées, souverains vicieux pour la plupart, 
mais amis des sciences et des arts, et protec- 
teurs du commerce , elle n'ent plus de rivales- 
Tiols cent mille habitants, sans compter les 
esclaves, se pressaient dans ses murs, que 
tMJgnaient , an sud , le lac Haréotis , et sa 
nord, la MéditemnAe- Des mes tirées au 
cordeau donnaient un libre accès tu vent du 
nord, qui tempérait la chaleur dn climat; une 
rue principale de deux cents pieds de large , 
allanlde la porte de Mer i celle de Canope, 
était décorée de temples , de tbéitres , de pa- 
lais; on y voyait le gymnase, le musée, la 
bibllotlièque (voyeL l'article suivant) , le pa- 
lais des rois, avec ses deux obélisques (aiguilles 
de Cléopfttre) , et enfin le monument qui ren- 
fermait les restes d'Alexandre. L'Hepta-Sta- 
dion, chaussée d'un mille de longueur, réu- 
nissait la ville à Itle de Pbaros, et divisait l« 
grand port en deux : l'nn , à l'est , peu profMld 
et dangereux, nommé de nos jonrs le Port 
feii/; Tautre, h l'ouest, plus sûr, appelé le 
Vieux Port ou port du Bon retour. Une tour 
de plu* de ciiHiuante mètres de haut , sumura- 
tée d'un fanal , s'élevait sur l'Ile de Pbaros, 
pour avertir, au besoin, tes navigateurs; ce 
plisre était l'une des merveilles dn monde. 

Pendant trois siècles , c'est-ï-dire depuis le 
règnedufilsdeLagus jusqu'à la mort de Cléo- 
pâtre, Alexandrie resta soumise à la domina- 
tion des Ptolémées. Mais ces priucea, livrés 
ï toutes sortes d'excès, contribuèrent encore, 
par leur exemple, b la corruption de cette 
ville, dont la population, compilée d'éléfnents 
hétén^ènes, éUit portée k tous les vices. 

Lorsque, après la victoire de Pharsale (4B 
ans avant J. C), Jules César, poursuivant 
Pompée, arriva à Alexandrie, il trouva h 
ville en proie aux réroioiions; Ptolémée et 
Cléopitre se disputaient le IrAue. César crut 
rétablir la paix entre le frère et la sœur, en 
déclarant qu'ils régneraient ensemble. lies 
dissensions n'en furent que plus violentes ; on 
sait quels désastres accompagnèrent la gnerre 
qui s'ensuivit : le Bruchion, l'une desbiblio- 
tlièques, fut incendié, avec les quatre cent 
mille volumes qu'il renfermait. Enfin César Ait 
vainqueur, et plafa CiéopStre sur le trône- 
La bataille d'AcIinm, la mort d'Antoine, celle 
de Cléopltre, rendirent Auguste mattre de 
l'Egypte, qui fut réduite eu province romaine. 
Sous la domination impériale, Alexandrie 
ne perdît rien de son Importance, bien qu'il 
n'y eat peut-être pas de ville dans l'empire 
qui Itit plus i^rouvée par les révolutions pu- 
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liijquesetrelIgieuBes. LMSéditioiLBilesréTol- 
tes y Turent fréquentes , et ses maîtres les lé- 
primëreat cniellemeDtiplDSd'uaeroUdâchirée 
de ses propret mains, elle se Tilbdeui doigts 
de sa perte ; maigté tant de calamités , elle ne 
cessa jamais , cependant , d'Être le lien eotrt 
l'Orient et l'Occident. 

En l'an SIS de l'ère clvéUenue, Amraa, 
lieutenant d'Omar, envahit rËgn>^> et Tint 
mettre le siège devant Alexandrie. Les Alexan- 
drins se détendirent avec énergie pendant 
quatorze mois, et firent éprouver des pertes 
cruelles aux assiégeants; enBn ils auciMniUi- 
rent, et l'étendard de Maliomel tlotla sur 
leurs murailles. « Je viens de prendre, écrl- 
Tait Amrou au calife , la grande cité de l'Occi- 
dent. Il m'est impossible devous en éuumérer 
les richesse* et la beauté : )« ne puis que vous 
dire qu'elle renferme 4,000 palais, 4,iXiO 
bains, 400 tbéitces, on Ueui de plai^r, 40,000 

boutiques Elle a été prise de force , sans 

capitulation, etlesmuaulmana sont impatienta 
de jouir de leur victoire.,- ■ 

Alexandrie, au moment ob elle fut prise, 
renfennait trois villes : Meima ou le part, con- 
tenant Pharos et les qnartlers environnanta; 
Aleiandrie proprement dite , sur une partie 
de l'emplacemeat de laquelle s'éUve la mo- 
deme Scsnderia; enfin Nekita, ou la Kécro- 
polis de Josèphe et de SIrsbon. 

La nouvelle de ce déplorable événement 
abrégealesjoursde l'empereur Héracllua. Son 
«uccesdenr fit de vains efCorta pour recouvrer 
cette ville , dont la prise réduisait à la famiae 
le peuple de Constantinople. Deux fois en qua- 
tre ans, les Grecs s'emparËrent dn port et des 
forbficalions d'Alexandrie, et deux fois ils fu- 
rent repoussés. 

Sous l'empire des Arabes, Alexandrie per- 
dit peu à peu sa plendeur ; elle cessa d'itre la 
capi[alederÉg;pte,et laiiindstioD du Caire 
lui porta un coup funeste. 

La conquête des Turcs et ta découverte du 
cap de Bonne-Espérance complétèrent sa 
ruine. Réduite d'abord à la moiûé , puis au 
quart de son étendue , elle finit par se concen- 
trer sur l'Hepta-Stadion , qu'elle ne couvrit 
même poinlen entier; sulieu de sii cent mille 
1iabitants,elleen compta à peine vingt mille, 
et le vaste terrain qo'elle couvrait naguère de 
sa magnificence ne fut plus qu'un champ de 
mines, de débris et de poussière. 

La fin du dix-huitième siècle fnt signalée par 
nneeipéditlon française en Egypte. Alexandrie 
fut prise d'osasut au moisdejuiUet 1798, et 
bientôt toute l'Ëgjpte fut conquise. Bona- 
parte avait détruit la turbulente arislocntie 
des mamelulisi une commission de savants, 
au premier rang desquels se pisçait le générai 
en clief, voulait, en étudiant l'antique Égjpte, 
j implaoter la moderne cirilisation ; ce beau 



pays allait dono dereoir nne grande colonie 
européenne: mais les Anglais' ne virent point 
ce projet sans envie, et ils s'y opposerait de tout 
leur pouvoir. Les Français , réduits à une pol' 
gnée, ayant kcombattreet les forces anglaises 
et les bandes musulmaneg, se retirèrent 
en 1800, a|»ès des efforts inouïs. 

Quelques anoéei se passèrent dans Is plus 
déplorable anarchie. Enfin la Porte envoya en 
Ê^pte nn de ces hommes que la fermeté de 
leur caractère et leurs vues élevées rendent 
dignes de commander. Mohammed Aly, après 
avoir écrasé les mameluks , s'occupa de réla- 
blir l'ordre dans son gouvernement. Il ne peut 
entrer dans le plan de cet article de rendre 
compte de tout ce qo'a fcit le vice- roi d'Égy pie 
pour parvenir ï son but; nous nonsbomerona 
à dire qu'Alexandrie semble aujourd'hui sor- 
tir de ses ruines; elle fait un commerce qui 
intéresse toute l'Europe méridionale; devenue 
TenlrepAt des échangea de l'Egypte avec Cons- 
tantinople, LiTonme,Trieste, Marseille , elle 
a vu doubler sa population. Des chaussées 
ont été construites, d'anciens canaux ont été 
rétablis ; un magnifique arsetMl , des cbantiert 
de constructiim, des fortificationft imposantes, 
se sont élevés; laa masures disparaissoil, 
ks rues s'alignait, des palais s'élèvent, et, 
avec le commerce , arrivent le luxe et l'élé- 
gance d'Europe. 

Si celle réaction, qui, sous rinOuence de 
la navigstiûQ à la vapeur, semble vouloir ré- 
tablir, parla mer Rouge, la communication 
avec les Indes; si celte réaction a quelque 
durée , si le commerce de l'Orient reprend la 
route que lui trafa jadis le génie d'Alexandre, 
et qu'il suivit pendant dix-huit siècles, en dé- 
pit de toutes les révoluliona qui changèrent la 
face de l'Égjpte, c'est alors qu'Alexandrie 
pourra voir renaître son antique plendeur. 
Ern. Roselle. 
alkxaudxib (Bibliothèque d'). (HistoireJ) 
Cette bibliothèque , la plus célèbre de l'anti- 
quité, fut fondée par Ptolémée Soter ( mort 
2S3 ans avant J.C.), dans le quartier de la ville 
nommé Brvthion, et, sous Plolémée Phi- 
ladelphe , fils et snccesseur de Ptolémée Soter, 
elleavaildéjà pria un immense accroissement, 
si toutefois l'on peut s'en rapporter k Jos^he : 
a Démétrius de Phalère , intendant de la bi- 
bliothèque de Ptolémée Pbiladelphe, dit cet 
bisluien , trâvaillaH avec un soin extrême et 
uriosité extraordinaire k rassembler de 
toutes les parties du monde les livres qui lai 
en seroblaient dignes, et qu'il croyait devoir 
être agréables au. roi. Un jour que ce prince 
lui demanda combien il en avait déjà , il répon- 
dit qu'il en avait environ deux cent n^le, 
qu'il espéraitenavoir.danspendelemp^ 
jusqu'à dnq cent mille (1). ■ 

^miqtiiUi iUdOllUM, 1. XII, C. >,mi4DCtl«D 
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Cette mtgniSque collection tut logmeotée 
par les uicceiBeur» de Plolentée, enbetutres 
par Éteinte II, qui t'f prenait de la manière 
MilTante : il faisait saisir toas les livrea qui 
toient apportés en tgypte, les envoyait au 
Hosfe d'Aleiandrie , où de* copislea les trans- 
crivaient; puis il drânait les copies aux pro- 
priélaire8,elgardaitlesoriginani. Il emprunta 
des Albénieus le* cravre» de Sophocle et 
d'Eschjle, le* fil transcrire arec le plus grand 
loiD i et , poor dédomiDBger les propriétairea 
de la perle des originaux qu'il conserva, il 
lenr 6t cadeau des copies et de 1 5 talents. 

Celte célèbre bibtiotlièque compta, au dira 
d'&ulu-Gelle et d'Ammiea Harcellin, jusqu'à 
700,000 volume*. " Lorsque la bibliolbique 
du BmdiioD eut atteint le cbifTre de 4D0,0D0 
volâmes, on songea t focioer, dans un autre 
endroit, une bibliothèque supplémentaire. 
Les livre* nouveaut turent donc réunis dans 
le temple de Sérapis, et atteignirent, à la 
longue, le nombre de 300,000- Le Bmchton 
ajuitété incendié lorsque César se rendit 
msllre d'Aleiandri^ les 400,000 vol ornes qu'il 
reDrenniit périreot dans les flammes, et il ne 
resta plus que le* 300,000 voIuoms du Sera- 
péum. Hab, <1bus la suite, cette dernière 
bibliothèque s'angmenla de tonte celle des 
rois de Pergame, dont Antoine fit présent k 
llreine Cléopfttre, et elle subaisia ainsi jus- 
qu'au règne de rl>éodoBe (I). - 

En 390, le patriarche d'Alexandrie Théo- 
phile, que Gibbon appelle avec raison ■ un 
homme audacieux et pervers, et l'ennemi 
perpétuel do la paia et de la yertn , toujours 
arCïmé d'or et altéré de sang, n voulut abolir 
l'idolAtrie dans soa diocèse. Après une lutte 
sanglante entre le* païens et les chrétiens , 
lutte à laquelle mitlin un décret de Théodose, 
le temple de Sérapis fut détruit de fond en 
comble, et la magnifique bibbottièquequij 
était annexée fut enii^Dient pillée et dis- 
persée. Aussi vingt ans plus tanl, l'historien 
Oroee s'écriaitrll avec douleur ( 1. VI , c. la } ; 
« Nous avons vu vides les armoires oii étaient 
les [iviosquiont été pillés parles hmnmes de 

EnB40, la ville d'Alexandrie fut prise par 
les Arabes, et, suivant uneopinioa populaire 
nujourd'liui, les vainqueurs livrèrent aux 
itammes la bibliothèque de cette ville. Noos 
allons discuter la valeur de cette tradition avec 
quelqnes développements. 

Leprentlerauleurqui ait parlé de l'incen- 
die de la bibliotbèque d'Alexandrie par les 
Arabes, est Abd'Allatir, médedn arabe de 

d'Anmd tf^ndUlr. Suliint qncliiDei tertiilu. Z«- 
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1231, c'est-à-dire 59t ans 
iprèscef événement. Il se borne àdire: ■ Ao* 
dessu* de la colonne 4es piliers est nue coa- 
pole supportée par celte colonne. Je pensa 
que cetédifice était le portique, oùensergaait 
Aristote et, après lui, se* disciples, et que 
c'était là l'académie que fit construire Alexan- 
dre quand il bitit Alexandrie et où était pb- 
céela bibliothèque que brOla Amrou-t>en-Alu 
avec la permissiiut d'Omar. ■ nous ne nous 
arrêterons pas à discuter ces phrases, qui ren- 
ferment presque autai^t d'erreurs que de mots. 
Passons au récit plus circonstancié d'Abulfa- 
radge, qui mourut évéque d'Alepen 1286. 
Voici comment il s'exprime dans le premier 
livre de son Biitoirt dynaitïqtte : 

■ Jean le Grammairien vivait encore lors- 
qu'Amrou-ben-Alas se rendit maître de b 
ville d'Alexandrie. Il vint trouver Amrou, 
qui, sachsut que c'était un homme «avant, 
lui fit unoccneil distingué, et l'ajant entendu 
discourir sur la philosophie, qui était encore 
inconnue aux Arabes, il en fut extrëmenient 
étonné. Jean était assidu auprès de lui , et ne 
le qnillait pas. H' dit un jour à Amtoo : 

■ Vous vous êtes emparé de tous les revenus 
d'Alexandrie, et vous avez disposé de tontes 
les richoases qui s'y sont trouvées. Je ne 
m'oppose point ï ce que vous preniei tout oe 
qui peut vous être utile; maispqur ce qui ne 
sauraitvousétred'aucune utilité, il serait plus 
à propos de nous l'abandonner. — Quelles 
sont, lui demanda Amrou, les choses dont 
vous avn besoin? — Ce sont, lui répondit 
Jean, les livres de philosophie qui sont dans 
le lré«OT des rws. » Amrou lui dit qu'il ne 
pouvait en dispos» sans la permission de l'é- 
mir Al-Moumenia-Omar-bea-Alkaltab. 11 en 
écrivit donc à Omar, et lui fit part de la de- 
mande de Jean. La réponse qu'il reçut d'Omar 
était conçue en ces termes : ■ Quant «ux livres 
.• dont vous parlez, si ce qu'ils cootienDCnl 
t est conforme au livre de Dieu ( le Coran ), 

■ ce livre les rend inutiles: si, au contraire, 

■ ce qu'ils renferment est opposé an livre de 
• Dieu, nous n'en avons aucun besoin. Dod- 
« nez donc ordre de les détmire. > En consé- 
quence, Amrou-ben-Alas les lîl distribuer 
dans les bains d'Alexandrie et les fit brûler 
dans leurs foyers; Us furent consumés dans 
l'espsee de six mois (i). > 

Cette dernière phrase nous permet déjà de 
relever une inexactitude commise par tous 
ceux qui citent le passée d'AboldU'adge. lit 
prétendent ( entre autres Gibbcm ) • que les 
volumes ayant été distribués aui quatre naiUe 
bains de la ville, le nombre des tivr«s se 
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mois suflirent)! peine 
ponr les coosamer tous. •> AbaUaradge neparle 
DDllement des quatre mille bains d'AleXiodrie, 
et il De itaag semble pas logique de Touloir 
évaloer la quantité des Tdamea d'après le 
temps qu'on mit à les brûler; un Iris-petit 
nombre deliweSiSi l'on s'en élait servi rare- 
ment, aurait pu facilement durer au moins 
aussi Itmglemps. D'ailleurs, le papier elle 
parchemin ne deraient guère être bons qu'à 
allumer le Teu deetiné àchauflerlesbalns; ils 
auraient été peu utiles pour l'entretenir. Mais 
occupons- nous d'une dillicullé plus.grave. 

Nous arouB tu qu'en 390, c'esl-à-dlre 
^50 aoa avant la prise d'Alexandrie par les 
Arabes, l'unique bibliothèque publique qui 
restil encore dans la ville avait été complè- 
tement pUlèe et détruite. Or, depuis cette 
époque on netrouve dans aucun écrivain tiucun 
mol qui puisse fïire supposer que jamais an 
ait reformé àAleiandrie la moindre bibliolbè- 
que, ce qui ne doit pas étonner, puisque, du- 
rant ce laps de temps , la littérature et la pbi- 
loniphle pal^nes furent partout proscrites, 
au point que Justinien Bt fermer les écoles 
d'AtbèDes. En outre, les revenusde l'empire, 
sanï cesse absorbés par les guerres civiles «t 
^SDgères, ne permettaient pas sui nnpe- 
raurs de porter leur attention sur d'autres 
bibliothèques que celles de CiHiatBntfnople. 
Kous pouTODB donc affirmer bardiment que 
s'il erlslalt encoreeneéOfCeqniest plusque 
douteux, quelque bibliothèque àAleiandrie, 
ce ne pouvait être qu'ime coUecMon fort peu 
considérable, et probablement composée ani- 
quement de livres clirétiens, dont la perte 
mériterait peu d'exciter nos r^rets. 

Maintenant, en supposant pour un instant 
{ce que noua ne saurions admettre), an sup- 
posant, disons-noua, qu'il y eOt en eHet une 
bibliothèque considéralde k Alexandrie, com- 
ment expliquer le silence que les écrivains 
grecs , cbrétiena ou arabes , anlérienrg k Abul- 
hirsdge, ont prdé sur sa destruction par les 
musulmans P Comment, par exempte, Euty- 
cliius, patrivcbe meldiile d'Alexandrie et 
historien arabe de la fin dn neaviicne siècle , 
aurait-il oublié un fUt tà important dans sa 
relation détaillée delà prise d'Alexandrie, lui 
qui était né eu Egypte et qni y passa sa vie P Ne 
devait-il pis être mille fois mieux iniormé 
qu'AbulGûadge , qui vivait sur les confins de 
la Hédie èl écrivait pins de six ^èdes après 
cet évâtement? Nous croyons donc que le 
récit d'Abulfaradge, répété, il est vrai, par 
des écrivains qui lui sont postérieurs, doit 
être rejeté complètement. 

Cherchons maintenant, ce k quoi on n'a 
pas encore pensé, à découvrir ce qui a pu 
donner lieu au récit d'Abnlfaradge. Dans le 
pictionnaire bibtiograpJUgtu d'Hadi-Khal- 
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isiècIe,oalrouTe, 
à l'article ife la Sctënce philoiophiqve, le 
passage suivant tiré d'un auteur arabe du 
huitième siècle ; • Ebo-KIial-^oun , dansées 
Prolégomènes hittoriguea, s'exprime ainsi ; 
Quand lesmnsulmanseurent conquis les pro- 
vinces de la Perse , et que plusieurs des bvres 
de cette nation furent Iom))és en leur pouvoir, 
Saad, fUs d'Abou-Wokkas, écrivit i Omar 
pour loi demander la permission de les trans- 
porter chez les musulman!. La réponse d'O- 
mar fut : • Jetn-les dans Peaus car, si ce 
' qu'ils rootiennent est capable de diriger ven 
« la vérité. Dieu nous a dirigés par quelque 

■ cfaosedebien supérieur à cela; si, au con- 
•■ traire, ce qu'ils renferment est propre à 

■ égarer. Dieu nous en a préservés. >• On jeta 
donc ces livres dans l'eau et dans le feu, et 
ainsi périrent les sciences des Pei'ses (l)< * 

Voilà donc un historien arabe du huitième 
siècle qui raconte des livres des Perses ce 
qu'Abullïradge a raconté cinq siècles plus 
tard de la bibliothèque d'Alexandrie. Seule- 
ment c'est Saad et non JUnrou qui demande 
conseil au calife Omar, dont la réponse est 
identique dans les deux cas. 

L'un de ces récits a donc été calqué sur 
l'antre , et il noua semble hors do doute qu'il 
s'est passé en Orient ce qui a eu lien si sou- 
vent, pédant le moyen Sge,en Occident, où 
les chroniqueurs adoptaient sans scrupule, en 
les altérant quelque peu, les traditions des 
peuples voisins. Donc les faits alloués par 
Abulfaradge ne reposent sur aucune base so- 
lide. 

Ajoutons encore quelques nmeidérationg 






impor- 



Les bibliothèques qui avaient rendu Alexan- 
drie bmenseoitre toutes les Tilles du monde, 
avaient dQ laisser de vagues soaTenirs dans 
l'esprit des populations de l'Egypte. Seule- 
ment, les drcoustances qui avaient anéanti 
ces riches collections du tônps de César et de 
Tbéodose devaient avoir été promplement 
oubliées. Or, et ceci est un fait connu de tons 
ceux qui ont un peu étudié tes traditions po- 
pulaires, les peuple* ne se souviennent, la 
plupart du temps, que delà dernière eatas* 
trophe qu'ils ont éprouvée, et c'est k eltequ'ils 
rapportent tous les événementsaDtérienra dont 
la cause ne leur est plus connoe. Ainii , altei 
demander aux populations de certabws par- 
ties du midi delà France d'où proTiénnent les 
ruines qui s'élèvent dans leurs campagnes et 
les débris qu'ils trouvent en labourant leurs 
cliamps; ils4e9 attribuent, sans hésiter, aux 
Sarrasins, dont tes invasions ont complète- 
ment effacé dans leur esprit le souvenir de la 

(r] AiJstiDn de fÈBtftf, d'Abil-AllsUr, tridallc 
par Sjlvnlre deStc;, iiii>,la-4°, f. iti. 
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aiine. 11 a dû , pour le bit qni 
Il occape , M passer quelque cbMe d'ana- 
logue : 1m bùtorieiu citée plDS haut, ae 
«Mbanl commeot eipliquer U diipanlioii de 
la célèbre tnUkilbèqae d'AleundriB , ont pro- 
bableiiKDt, en l'attribniot aai Arabes, adôiité 
nne tradîtUHi qui avait cour* de leur lempa ; 
il ne leur eti certainemeat pu venu dma l'i- 
dée de s'Inquiéter al lea uctalenn de Habomet 
avaient pu détniire des collectioDS qni déji 
longtemps avant eni avainit cette d'eiii- 
ter(l). 

Nona a'avoDS bit anoiiie mmtion de« au- 
teurs postéiieun à Abnlbradge, car lear 
témoignage ne peut avoir aucune valeur. 

Du reste, si les AralM« n'ont point brûlé la 
bibliotlièque d' Alexandrie, ils en étaient bien 
capables; nous n'en voDions d'autre |»«ove 
que les passage* suivants eilraits de deux 
écdvains arabes : ■ Les philosophes , dit Ebn- 
Kbal-doun , ont été en très-grand immbre 
parmi les hommes; ce qni ne nona est point 
parvenu des travanT faits sar les sciencM 
est plus considérable que ce qui a été tranamii 
jusqu'à nous. Que sont devenus les onvrages 
scientifiques des Perses qu'Omar ordonna 
d'anéantir lors de la conquête de leur paysP 
Oii sont ceiii des Chaldéens, des Syriens, des 
Babyloniens?... Od sont ceux des ËgypOois 
qui les ont précédés? Les travaux d'un aenl 
peuple sont venus jusqu'à nous ; je veux par- 
1er des Grecs (2). > 

HadJL-Khatfa, que nous avons déjà dlé, 
t'exprime ainsi dans les prolégomènes de son 
Dlcllonnaire bibllographigue : ' Dans tes 
premiers temps de l'iBlamiame , les Ara- 
bes ne cultivaient aucune antre science que 
l'élude des décisions légales contenues dans 
leur code, leur langue et U médecine. Leur 
éloignemeut pour lea sdeoces avait pour but 
de conserver la pureté de leur croyance et des 
dogmes fondamentaux de l'islamisme, 



smpéclier que 






cultivées par les anciens peuples n'y introdoi- 
slt quelque afTaiblissemenl , et n'y portât 
qnelque atteinte , avant que cette religion fût 
solidement affermie. On dit qu'Us poussèreut 
le scrupule si loin , qu'ils brûlèrent les livre^ 
qui leur tombèrent sous la main, dans les 
pays dont ils firent la conquête (3). ■> 
Ludovic LjiuNne. 
ALESUIDRIB ItoAe â'). (Biitotre.) Lors- 

(■) Ou peDt egPMlIn hd « H)et nae dlimtaUon 
«UciDBnilc de Betahart, Imprimée a OœUlliitilE, it)>; 
lulonia Itl (p.Mo)et IV(p. t>l)de Uclniiiuenï 
uitcila HagoiMaKiKdflpMftiM, etronnire dtjt 
cU« ds S^lvtttre «eStcj. Hili U ikoiH acmble qiw diu 

{') Cette demltce phraïc KmbtenLt prot-tlre Indi- 
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que ka lieutenants if Alexandre se partagè- 
rent Fenipire, après sa mort, l'Egypte échut 
à PUdémée Soier, fils de Lagas, Ce priocc, 
admiratenr passionné du vainqueur de r Asie , 
qu'd Imitait jusque dans ses gestes, vonhil 
l'imiter aussi dans son amour pour les lettres. 
Autenr lui-même, puisqu'il avait écrit a^ 



à s'eDlourer de littérateurs, de savants; et 
bicDidl, sons son inlIueDce, Alexandrie re- 
cueillit l'héritage d'Athènes. 

On transportait, de Babylone en Grèce, te 
corpa du roi défunt; Soter alla à la rencontra 
du convoi , s'empara religiensemml des restes 
sacrés, les lit déposer dans un cercurâl d'or, 
et les garda dans sa capitale. Ce fut l'ima^ 
de ce qui se passa dans le monde intellectnel : 
l'Egypte, en dépouillant les Grecs de leur 
héros, sembla leur ravir, en même temps, U 
mission de civilisation que jusqu'alors iU 
avaient élé appelés à rempLr. 

Alexandrie , que son Itenreuse paâtion svait 
déjà rendue le centie du commerce de tous lea 
peuples, ne larda donc point à deveuir, aa 
moment où tombaient les écoles de la Grèce , 
une grande institution littéraire pour le monde 
grec tout entier. Fondée par Plolémée en 2SB 
av. J. C, fermée par Théodose le Grand en 
391 de l'ère chrétienoe, Pécole d'Alexandrie 
partagea pendant sept siècles les destinées de 
la ville qui lui doona son nom. Cinq périodes 
divisent la longue durée de son existence : les 
trois premières appartiennent au règne des 
Lagjdes; les deux antres, i ta dominatioa 

La première, qoi fut la plus courte de tou- 
tes, puisqu'elle ne comprend que le règne du 
premier Ptolémée, fut signalée par la Tonda- 
nation du Musée. Soter, afin d'avoir à sa por- 
tée les savants dont il recherchait l'entretien, 
les logea dans une partie de son palais , à la- 
quelle il donna le nom de Musée; faisant, en 
outre , réunir à grands frais , par eux , tous les 
livresque pouvaient lui fournir la Grèce, l'Ë* 
gjple et l'Asie , il réunit ainsi nne bibliothèque 
nombreuse , que ses successeurs ne cessèreol 
d'augmenter. H aflécta , de plus , des revenus 
considérables à l'entretien du Musée et de ceux 
qui l'habitaient. 

Un homme d'un génie supérieur vint, dès 
le pruicipe , imprimer h l'école une puissaule 
impulsion : ce fut Encllde qui créa réellement 
la sdence des mathématiques , en réunissant 
en corps de doctrine toutes les découvertes 
Mtes avant lui et par lui. Autour d'Euclide, 
te groupèrent le poète Philétas, le dialectiGîoi 
Diodore Crouos , le philosopha Théodore sur- 
nommé l'Athée, pour avoir nié les dieux du 
polytliéisme grec; Démétriusdephalère, qui, 
banni d'Athènes parle parti démocratique, 
se réfugia à la cour de Ptolémée, cl loi 
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conseilla, àil-oa, réh^IiaMmeDt du Miuée. 

La seconde période de l'école , et U ploi 
brillBule sans doute, eut une dnrte de quatre- 
Tlogl-sept ans (170-117 av. J. C), tous le 
rè^e des six priDce» qui succédtreet au GIb 
de La«us- Ptolémée II Pbiladelphe, successeur 
de Soler, ne se borna poiet À s'entourer de 
savants greca et k amasser des livres; il Ht 
auisi recueillir de toua cfitëi des olijeta d'bis- 
toire naturelle; il appela près de lui des Égyp- 
tiens et des Juift. Un prêtre d'Héliopolis (an- 
jourd'liul Matariéh), Maaéthon, apporta au 
Musée l'anUque histoire de son pays. 

L'instilulion et la célébration des (Mes de 
Bacchue attirèrent et fixèrent dans la capitale 
de l'Egypte de nombreux poëtes , qui se Tor- 
mèrenlenpléiadesj parmi eux brillèrent Thrio- 
crile, le chantre des bergers de la Sicile; 
Apollonius, l'auteur des Argonautiques; Lym- 

phron, Aiatus dont les ouvrages nous 

sont en partie parvenus. Au moment où la 
poésie, éteinte en Grèce, Bemblait vouloir se 
ranimer en Égyple, un bibliothécaire, du 
Musée. Aristonyme, s'easayalt avec succès 
dans le genre auquel Aristophane et, après 
lui, Ménandre avaient dO leur célébrité. 

Dans le même temps, la grammaire, la «ri- 
tique, l'histoire li Itéra ire , prenaient un grand 
développement : c'était, du reste, un signe de 
décadence; car on n'interprète, on ne com- 
ntenle, on ne critique que quand on ne sait 
plus inventer. Zénodoted'Ëpljèse, Aristophane 
deByzance, Arittarque, furent les plus célè- 
bres des grammairiens de cette époque ; tous 
trois revisèrent le texte altéré des poèmes 
tiomériques- Le dernier, dont le nom est de- 
venu un titre glorîpux pour ceux qui se 
diatinguentdans la carrière qu'il a IracÀ, ou- 
vrit, pour iDUlPS les brandies de la littérature 
une école de grammaire qui réunit une foule 
de disciples. 

Les sciences malbématiques, les sciences 
physiques ne Turent point cultivées avec nrains 
d'ardeur. Ëratosthène créa l'astronomie et la 
géograplile aavéïntes , en observant l'obliquité 
de l'écliptique et en mesurant la grandeur du 
degré terrestre. Agalbarchidès, Arislillev Tl- 
mocharis, Conon, suivirent dignement les 
travaux d'Ératnsthène; on doit au premier un 
périple du golfe Arabique (mer Bouge). Arclii- 
mède, leur contemporain, vint étudier la 
science des Alexandrins, el inventa même dans 
leur ville la vis qui porte son nom, Bippar- 
que , le plus grand, peut être, des astronomei 
de ranliqnité, fixa la longueur de l'année so- 
laire et découvrit la précessiun des équinoxes. 
ApolloniuH de Perge marclia sur les traces 
d'Euclide, en trouvant la théorie àei sections 
. conigues, en écrivant huit livrpssurlesciwr- 
bes, en introduisant eu géométrie les dénumi- 
ia.tioDBà!eUipte,'à& parabole, i'hyperbole. 
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que coDsacrèreDi depuis 1m savants. Ërai!»- 
trate et Héropblle créèrent l'anatomie, puis- 
qu'ils furait les premiera qui ouvrirent de* 
cadavres bnmilna ; ils allèrent même plusloin, 
s'il faut en croire Celse, médecin du siècle 
d'Auguste, car ils disséquèrent tout vifs des 
criminels qui leur furent livrés. Le premier 
mérita le surnom d'Ëvangéliste de l'anatomie, 
que lui donna Faltope à la renaissance de la 
Bcienoe; l'autre fol peut-être plus c*lM)re par 
la guérison du flls de Séleucu a expirant d'a- 
mour pour sa belle-mère Stratonice, que par 
ses découvertes scientifiques. 

La philosophie seule était en (deine déca- 
dence; l'époque était mauvaise, comme toutes 
les époques de transition. Au milieu d'une 
population, mélange de toutes les nations, 
n'ayant ni croyances ni institutions religieu- 
ses, recevant de ses princes et leur renvoyant 
des exemples d'une profonde démoralisation , 
il n'y avait place que pour un scepticisme dé- 
sespérant, ou pour un sensualisme grossier. 

Le rëgnedee successeurs de Ptolémée Phila- 
delpbe liit troublé par des crimeseldes révoltes 
sans nombre. Ptolémée VII , surnommé Éver- 
gèles, probablement par antiphrase, aprè^avolr 
ensanglantétoute SB famille, ne pouvantpins ' 
se maiûlenirque parla terreur, poursuivit de sa 
vengeance tous ceux qui avaient embrassé le 
parti de son irèfe Pbilométor. Éponvantés des 
violences des mercenaires étrangers qui en- 
touraient le tyran , les habitants d'Alexandrie 
s'enfuirent de toua calés; Ptolémée, dit un 
historien, resta seul avec ses gardes dam 
celle ville immense. La Grèce et les cêles de 
l'Asie Mineure reçurent Ions les savants que 
perdit l'Egypte; et il en réeulla, pour ces con- 
trées , une sorte de renaissance , analogue à 
celle qui suivit la dispersion des Grecs aptes 
la prise de Constantinople. Envisagéesons t» 
point de Tue , la destruction de l'écsle d'A- 
lexandrie, toute désastreuse qu'elle Sbt en 
elle-même, exerça une influence salutaire sur 
les autres pays. Alexandrie avait reçu la science 
delà GrèM;cettescience, non-seulement elle 
la perfectionna , elle la compléta par l'observa- 
tion, par l'expérience, mais encore elle la 
modiGa, elle la transforma, pour ainsi dire, 
par un contact intime avec l'Orient, pir un 
mélange avec les traditions égyptiennes, aveo 
les croyances juives; puis, quand elle l'eut 
ainsi complétée, ainsi métamorphosée, elle 
la rendit i ta Grèce , au moment où celle-ci 
allail devenir l'institnlrlce du monde romain. 

L'école d'Alexandrie, ruinée par Ëvergètes, 
fut relevée par ce même pj^nce, quand il se 
crut à l'abri de loutecrainte ; elle recommença, 
dès lors, une troisième période qui s'étendit 
jusqu'à la chute du Irène des Lagides. Pour 
réparer le mal qu'il avait fait aux sciences, 
Ptolémée fit acheter des livres de tous cOlés, 
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' et créa nue seconde bitdiolbïque dans le (em- 
pledeSérmU.Les Allaleg.qui, ik l'exempte 
des rois d'Egipte, «Taient foodé à Pergame 
' un mueëe et uoe bïblïolhëque, riTallûient 
d'ardeur avec cesprineet, pour sDgmenler 
leurs ricbea«e« littéraire»; Ëveigètes défendit 
l'exportation dn papyrus d'Egypte. Celte dé- 
fense devint un tTénenienl banreux pour les 
lettres , enameoant l'inTention du parcbemia. 

Le Musée ae remplit doue encore une fois 
de savants; les études y furent reprises avec 
ardeur ( mais , pour leur rendre tout leur éckt , 
une longue paix était nécessaire , el cette Iran- 
gu il lilé n'était point réservée aux derniers La- 
ides, dont rtiistoire n'oITre pins, jusqu'au 
moment de la conquête romaine, qu'une suite 
déplorable d'actes de despotisme et de cruauté 
d'un cûté, de réToltes et 6e Tiolenoes de l'au- 
tre. Au milieu de tant de désordres, la déca- 
drée de l'école fut rapide; quelques hommes 
cependant se firent remarquer : les gianunaj- 
riôiB Diouysius de Thrace, Tyrannion, Am- 
monius ; le philosophe Antiochus , cbef de la 
nouvelle académie; le voyageur Endote, qui 
lentala circumnavigation de l'Afrique; l'as- 
tronome Sosigéne, que César appela à Rome 
pour réformer le calendrier. Les géomètres 
Ctésibius et Héron appartieBoeat i celle pé- 
riode ; ce demiei' fu t l'invenleur de l'expérience 
d'hydroslalique connue sous le nom de Fon- 
taine de Héron. 

La lulte qui s^éleva entre le vainquenr de 
Pliarsale el le people d'Alexandrie fut désas- 
treuse pour les sciences; César ayant donné 
l'ordre de brûler ta flotte égyptienne, le feu se 
communiqua au Bruchion (bibliothèque du 
Musée) , et dévora quatre cent mille volumes. 
Celle perte fut, il est vrai, en partie réparée, 
quand Antoine donna ï Cléopàtre les deux cent 
■nille volumes de la bibliothèque de Pergame, 
devenue, avec les États d'Atlale, l'bérilage 
du peuple romain. 

Quand, par la bataille d'Acbum, l'Egypte 
flit devenue province romaine, Auguste, 
Claude aprÈs lui, et plus tard, Adrien proté- 
gèrent le Musée; mais Rome absorlrait tout, 
et malgré la faveur impériale, le lustre de 
récole d'AIeianilrie alla toujours s'afbiblis- 
sant. Au milieu de ce déclin , une seule étude 
jeta un vif éclat; Timagène, Strabon, Plolé- 
mée, prirent l'astranomie et la géographie au 
point oil les avaient laissées Ëratoathène, 
Argalliarchidès, Tini3ri|ue, et portèrent ces 
sciences au plus baut degré de perfection 
qu'elles devaient atteindre chez les anciens. 
Ptolémée, en raesemblsnt toutes les connais- 
sances qu'il trouva chez ses devanciers , et en 
y joignant le fruit de ses propres travaux , ré- 
suma toute la science géographique et aslro- 
Domique de l'école d'Alexandrie; et personne 
n'ignore l'immense inHuence qu'exercèrent 



ses écHta chez les Arabes et sur l'^rape du 

moT^ige. 

Taudis que le mouvement scieuljfiqae se 
ralentissait, s'arrêtait même à Alexaixlrie, 
de nouvelles idées {diilosophiques j surgis* 
saîent; l'éclectisme on plutôt de nombreuses 
tendances éclecliquesae faisaient jour. Au pre- 
mier siècle, Aristobule, Philon, et les autfe« 
juifs fielléniianis , . êaat avoir cependant 
d'unité de vue, puisque les uns étaient stA- 
gyriles, les autres platoniciens, créèrent l'A- 
cleclisme juif. Un siècle plus tard, Potamon , 
rajeunissant les doctrines grecques, enseif(na 
ce qu'on peut appeler l'éclectisme grec. Daiu 
le même temps, le stoïcien Panlène, Alliéna- 
goras d'Athènes, Clément d'Alexandrie, firent 
briller d'un vif éclat l'école des catéchumènes 
chrétiens. Ammonius , né chrétien , fonda le 
néoplatonisme, mélange des opinions de l'a- 
cadémie et des rêveries persanes el égyptien- 
nes. Origène et Plotin se formèrent tous deux 
à cette école; mais le premier succéda à saint 
Clément, et devint l'un des flambeaux de l'Ë- 
glise naissante , tandis que l'autre , exagérant 
le mysticisme néopistonîden , s'efforça de 
lutter contre le cbrislianlsme. 11 est i remar- 
quer, dureste,que le mouvement éclectique 
que nous venons de signaler ne se manifesta 
point seulement ï Alexandrie, mais qu'il fut 
en quelque sorte général ; partout les esprits , 
lïtigués des doctrines sceptiques el épicurien- 
Des, chercliaient à se rallier à de nauvelles 
croyances; et toutes ces croyances devaient 
bientôt s'absorber dans la seule qui put ré- 
pandre aux besoins etauxvoiuxda monde, 
dans le cliristianiame. 

Sons lesPtolânées, la sdence égyptienne 
s'était pour ainsi dire tenue k l'écart; un seul 
prêtre égyptien, Manélhon, avait conaentiA 
écrire pour les vainqueurs. Alexandrie, eu 
apparence du moins, était donc grecque; 
sous les empereurs, elle devint romaine. 
Néanmoins, tandis que rÉgyple s'afTaissail 
sous la domination étrangère, ses docixioes 
s'infiltraient au loin, el donnaient naissance, 
vers les premiers temps de l'ère chrétienne , à 
la secte des gnostiques, qui prétendaient plier 
le christianisme ïla philosophie orientale. 

Lorsque le cbef de l'empire eut placé la 
religion chrétienne sur le Ir6ne (312), l'école 
d'Aleisndtie entra dans une nouvelle période 
qui se termina parsadestrnction. Les néopla- 
toniciens se mirent en opposition, en bosli- 
lité avec le christianisme; l'institulion des 
Lagides, perdant dès lors tout caractère sden- 
tiiique et littéraire , devint une école de polé- 
mique. Les chrétiens vainqueurs y firent dé- 
fendre rensdgnement de la pbilosopliie; quel- 
ques rhéteurs , quelques grsmmsiriens y pro- 
fessèrent encore, mais les études supérieHra* 
y hirent abandonnées complètement. 
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Sou» le rtgne éphémère de JdKgu, de 
nouveaux partisans de V/ielléniime accauni- 
rent dans la capitale de l'É^te ; avec eux la 
philosophie ; réparai quelques instanb. En- 
Sa , sous le rè^ du grand Théodoae (391) , 
Ihéopbile, patriarche d'Alexandrie, obtint 
de l'empereur la destruction dn Sérapion, 
fun des refuges du paganisme, et la disper- 
aiOD de ceui qui y enseignaient. Le Musée ne 
semble pas avoir été compris daug cette pros- 
cription; eu eriËt, quelques années après 
(418), dans des temps plus calmea , la jeune 
Hypatie, fille, dltriùstoire, de l'un des pro- 
fesseurs du Musée, crut, se fiant sur son élo- 
quence et sur sa beauté, pouvoir ; rétablir 
renseignement de la philosophie; victime de 
*on zËle, elle fut massacrée par la popular«. 
Dès lors, la carrière de l'école d'Alexandrie 
fut close k jamais ; elle avait été glorieuse , 
puisque, sans les travaux qui signalèrent sa 
loDgae eiistence, toutes les éludes de l'an- 
cienne Grèce seraient restées incomplètes et 
peut-être ignorées. 

L'école juive créée par Philon n'avait eu 
qu'une courte exialence. L'école gnostique, 
qui , fondée par Basilide, s'était subdivisée en 
une foule de sectes, avait survécu peu de 
temps à la ruine de l'école grecque. L'école 
ctirétienne, illustrée par saint Albanase, saint 
Grégoire de Nazianze, Jules Africain, Hes;- 
cbius, saiDl Cyrille, Synealua, et une foule 
d'autres hommes non luoins recommandables 
parleur savoir que par leur vertu, l'école 
dirélienue fut donc la seule qui vit la chute de 
la ville d'Alexandre. Eul'an 640 de noire ère, 
cette malheureuse cité fut prise et saccagée 
parAmron, lienteaant du kahfe Omar. Sous 
la domination arabe, elle devint, une der- 
nière Cois, UD centre d'études ; le kalife Mo- 
hawake[Tranda,en 845, une école musulmane 
et une bibliothèque; et malgré la prise de la 
ville par les Turcs (ses), cette institution se 
maintint jusqu'au douzième siècle avec un 
certain éclat, ï eu juger du moins par les 
récits du juif Benjamin de Tudèle, vojageur 
de cette époque. 
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ALBiaubrie, Atexandria dellapaglia. 
( Géographie. ) Ville considérable et place 
forte du Piémont, située sur un terrain ma- 
récageuxauconilueet de la Bormidaet du Ta- 
naro. Bâtie en 1178 par des liabîtanls de 
Crémone et de Milan, et nommée d'abord 
Césarée, elle fut ensuile appelée Alexandrie 
en l'honneur du pape Alenandre III, qoien 
fil le stéged'iin évéché. Les Impérianï, contre 
qui elle devait servir de défense , la surnom- 
mèrent par dérision ^fearonrfrie de la paille 
Aujourd'hui c'est une ville bien fortifiée, ca- 
pitale d'une province du même nom, et qui 
compte 30,000 habitants. 

Le duc Sforc« s'en empara et U livra au 
pillage en 1322. Les Français, commandés 
par le prince de Conti, l'assiégèrent sans suc- 
cès eu I6H. Elle fut prise par le prince 
Eugène en 1807. Enfin, le 18 juin 1800, le 
général autrichien Mêlas ; conclut avec Bo- 
naparte, à la suite de ta bataille de Marengo, 
i'armislice d'Alexandrie, qui livrait h la 
France l'Italie supérieure jusqu'au Mincie et 
douze places fortes. 

ALKSASDHis (manuscrit), Codarofcaiott- 
drinus. ( Histoire littéraire. ) C'est le nom 
d'un célèbre manuscritgrec de la bibliothèque 
du musée britannique, CMitenaot la Bible des 
Septante et le Nouveau Testament. L'Ancien 
Testament y est complet; le Nouveau offre 
quelques lacunes. Ce manuscrit, qui forrie 
quatregroa volumes In-folio, estait sur par- 
diemin, en lettres onciales, sans accenUnl 
esprits ; on le croit de la seconde moitié dn 
sixième siècle. Il a ëtéenvojéà Charles I", n» 
d'Angleterre, par te patriarche de Constanti- 
nopie Cyrille Lucaris. Grabe en h tiré le texte 
de son^iîifion dei Septante, Oiford, 1707- 
1710, 4 vol. in-lbl; la partie qui contient le 
Nouveau Testament a été imprimée par les 
soins de Woide, qui poussa l'exactitude jus- 
qu'à imiter le caractère ; du reste, son édition, 
qui parut k Londres en 1785, In-fol., est un 
véritable cbef-d'œuvre de typographie. 

ALBXAHDKiif (vers.) (Poétie.) Le vers 
alexandrin est noire vers héroïque. Son nom 
lui vient, sottd' Alexandre PArts, lepoélequile 
premier en fit usage, soit du poème ou roman 
intitulé: Alexandre le Grand, et composé au 
douzième siècle, où il fut employé pour U 
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première 1<hs. Pir la dMtliMtioa, il répood t 
rbeiamètre des Grecs et des Latins ; par &a fnf- 
me, H se rapproche del'ucUpiade, aaquel il 
T«i8en)ble pour le mèlre, pour le rbylhme et 
mfinie poar le nombre, H ne compase de douze 
lyllabee pour les rrmes maeculinee, de treize 
pour les rimes réminines.oâ 11 demièreajUabe 
ne compte pas, n'éUnt pis prononcée. Il doit 
aToiràl'bémisticbe, après la sixième syllabe, 
une césure, c'est-i-dire un repos, qui exigeait 
autrefois une suipauioD presque complète 
dans le sent. Nodb parlerons tout i Theure 
de* modifications inlroduites depuis dans cette 
règle si respectée jadis. 

Cette césure, jointe & ia rime qui relient à 
temps égaux, régulière et uniforme dans son 
immuable accoupienient , imprimait è l'a- 
lexandrin une moDOlonie qui lui &t de nom- 
breux ennemis. Cependant la bante poésie 
l'avait adopté : lepoémeépique, la tragédie, 
la comédie n'admettaient pas d'autre forme. 
Harcelé par la critique, l'alexandrin céda, 
et Corneille, qui avait déjè tenté quelques 
essais dans le Cid et Polyeucte, en introdoi- 
saotdansies monologues dœsttopbes à rh;th- 
me varié (euaia d'autant mieux justifiés 
que le monologue rentre eseenliellement dans 
la poésie lyrique ), Corneille écrivit en vers 
libres l'Âgésilas tout entier. La pièce ne réus- 
sît pas, et il est probable que, yersifiée plus 
régulièrement, elle n'eût paa réussi davan- 
tage. Molière , de son cété , lit eu vers libres 
son Atnpititryon, et si l'ouvrage est un cbef- 
d'œuvre, le mètre employé n'en est proba- 
blement pas la cause. Voltaire vint li son tour, 
ricbemeut doué de tout ce qui fait l'bomme 
d'esprit, manquant de tout ce qui fait le poète 
inspiré, eti sou tour il se seolil géué par 
runiformilé des vers qu'il alignait deux à 
deux , quelquefois un ï un , sans la moindre 
variété dans la coupe, presque sans rimes, 
dans ses déclanialions dramatiques : la mono- 
tonie du langage dans ta monotonie de l'idée ; 
Voltaire Itl A'anfne en veia de dix pieds, et 
Tancrède en aleiandrioa à rimes croisées. 
De ces deux teuCalires, aucune ne séduisit 
les imitateurs, et cela s'explique : le rbythme 
essayé dans Janine ne se déclame guère, 
il se chante plutét , et l'espèce de mélopée in- 
séparable de sa forme n'est rien moins que 
variée; en outre il ne marche pas, il sautille; 
et celte manière de procéder est loin d'avoir 
la dignité nécessaire même à la comédie. 
Aussi l'al-on laissé jadis au conte, et aujour- 
d'hui il appartient presque exclusivement à la 
chanson. Quant au procédé employé dans 
TaDcrèdc, il a d'autres inconvénients : la rime, 
sans laquelle le vers fiançais n'existe pas, 
comme l'a prouvé du reste l'essai des vers 
blancs, la rime se trouve rejelée à une dis- 
tance tropgrande, et l'oreille qui attend immé- 
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diateEneol cette conMumaneo nécessaire, est 
désagréablement affectée eu ne la trouvant 
pas li où elle déviait être. Cette diapositioii , 
bonne dans la sUophe de quatre Ters , par 
exemple, où le sens rarement suspendu con- 
duit facilement d'une rime è l'autre, est doae 
peu heureuse dans la poéaie drunatiqae , oA 
la phrase n'attiBid pas, pour s'interrompre et 
pour reprmdre, que irâ quatre vers aient 
fait deux fols résigner leur double rime. 
L'esprit s'arrête sur la suspension du sens , 
et quand vient la fln du troisième vers , il a 
complètement oublié la lin du premier. Cet 
se produit d'autant pins en écoutant ta 
pièce de Voltaire, quecliez lui la rime est 
générelemenl pauvre, insuflisanlemèine quel- 
quefois, et D'envwe à l'oreille que des soos 
à peine semblables. 

L'alexandrin régulier resté donc seul em- 
ployé au Ibéitre. Le droit d'y régner en noal- 
tre lui est acqnis, et la place, si^n nous, 
ne sauraitétremieu; occupée. L'alexandrin a 
de la majesté et de la douceur, de la grjce et de 
la force. 11 est assez long pour que l'ex pression 
y soit eulfisamment k l'aise, assez court pour 
obliger quelquefois le poêle k resserrer son 
idée dans cette concision qui fait les beaui 
vers. Et par beaux vers nous n'entendons paa 
ce qu'on a trop longtemps appelé ainsi , c'est- 
à-dire le vers frappé, le vers oii les mois 
résonnent et saisissent l'oreille, où l'esprit 
découvre bienlAt que ce voile brillant cache 
l'ahaence de l'idée, que ce corps si richement 
vêtu n'a point d'Ame. Le mot de beau vers a 
lepris enfin ia signification qui lui appartient, 
et l'on ne donne plus ce nom qu'à une b^e 
idée mise sous une belle forme. 

Reste maintenant celte accusation de dm- 
notonie. Il faut en reconnaître la vérité, et 
diercher à la combattre, puisque, malgré es 
défaut , le vers de douze pieds n'a pu être dé- 
trûné p»r ses rivaux. Ce que l'on appelle la 
nouvelle éeoU a entrepris cette réforme. Lei 
uns disent qu'elle a réussi , les autres qu'dlea 
éclioué; tes plus raisonnables disent qu'elle 
est en route , et qu'il est possible qu'elle arrive 
BU but. Le drame met , ou veut mettre la vérité 
sur le théâtre , en se contentant de la présen- 
ter sous son point de vue le plus intéressant 
ou le plus peélique. Le vers tel qu'il était 
jurait avec cette représentation de la vérité, 
et la rendait impossible. Il fallait l'assoupUr, 
et le rapprocher du langage ordinaire, dob 
dans le fond, mais danslaforme. Onaessayé; 
mais, comme dans tout essai, l'expérience 
manquant, le buta été dépassé; du moins 
beaucoup le pensent. Hais n'est-ce pas ea 
ployant outre mesure une branche rebella 
qu'on parvient à obtenir une courbure coave- 
nable P El l'excès , venant par cette révolulion 
' après l'excès en sens contraire, n'améneratll 
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pas l'équilibre? Le pendule accomplit ses oscil- 
laitons ■■ altendons qull s'anâte. 

Quelques mot* maintenant sur les autres 
nsages de l'alexandria. En cas de poëme 
éfHqae.ileùt cerfaineni«itétéeinp]a;&. Hais 
la poésie épique a'exialo pas en France , où 
elle u'a produit qae la Benriade et les osu- 
vies ridiculisées par Boileau. SI elle a jainiig 
manqué d'être, c'est t notre époque, où les 
grands éTénements récemment accomplis 
pouvaient lui donner naissance , et le nombre 
des essais tenUa en ce genre avec quelque 
succès est resté bien rare ( le NapoUon en 
Egypte, de Barlbélenir; le Napoléon d'Edg. 
Quinet). Si l'alexandrin ne trouTa pas là une 
Uen brillante carrière à parcourir, il en fut 
dédommagé par la poésie lyrique. Ce genre, 
que la llllérature d'aujoanfliui, si calomniée 
par cenx qui devraient la défendre, a tellement 
r^énéré que l'on peut presque le dire inventé 
par elle , a donné k l'alexandrin une des plus 
belles places parmi les rbythmes qu'il emploie. 
Malherbe développa sa poésie sublime quel- 
quefois, mais encore ineiitle, dans des etro- 
^es de formes variées; J. B. Rousseau en 
inventa à son tour de nouvelles , dans lesquel- 
les il essaya de cacber sous l'harmonie la aé- 
cberesse et l'insignifiance de sa pensée. I>e 
notre temps, onachoisi, parmi ces dilTérents 
agencements du vers, les plus barmonieux, 
les plus propres adonner de la couleur aux 
idées tristes ou glorieuses, grandes nu mâtan- 
coliques, qu'exprime d'ordinaire la poésie 
lyrique , et parmi les formes de strophes 
adoptées par nos poétei, l'alexandrin tient 
unedes premières places, soit seul, soit mêlé 
il des vers de moindre dimension. 

Il est encore un autre genre qu'afTectionne 
particulièrement et exclusivement l'alexan- 
drin : c'est la satire. La satire de mœurs 
l'adopta cliex R^ier ; la satire littéraire s'en 
servit avec ftoileau ; Gilbert en arma la satire 
des idées; et, de nos jours, il siflle encore, 
serpent redoutable naguère, un peu engourdi 
maintenant, aux mains de la satire politique. 

SAtNT-ACKtN CnOLER. 

ALGAKVE. (Géographie.) L'Algarve (Àl- 
garbe) est la province la plus méridionale du 
Portugal; elle est séparée au N. de l'Alemtejo 
par le serra de Hoocliique ; à TE., de l'Espagne 
par la Guadiona; au snd et à l'ouest elle est 
baignée par l'océan Atlantique. Elle s'étend 
entre 36» 56' el 37- 56' de lat. N. et entre 1 1° 
33' et 9° 34' de long. 0- sur une longueur de 
33 1- et une largeur de 10 1., et présente une 
sur&ccde 320 lieues carrées. — L'Algarve est 
un pajsde montagnes. M. Bruguiëre,danason 
excellent travail sur l'orographie de l'Europe, 
considère ces montagnes comme faisant en- 
core pariie de la chaîne Marianique, quoi- 
qu'elles CD BtôcDtséparéespat le lit du Qua- 
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djana. Les noms que cette chaîne prend dans 



la province d'Algar' 
Caldeirao et de serra de Monchique; la pre- 
mière branche se dirige à l'O. N. O., et l'au- 
tre , qni court au S. O. , forme en partie la 
limite méridionale de la province portugaise 
d'Alemlejo. hi serra de Caldeirao oITre des 
traces d'anciens volcans. Toutes les atonla* 
gnes qui descendent vers la mer depuis le 
Guadiaoa jusqu'au cap deSagreset jusqu'au 
cap Saint-Vincent, composent le rameau du 
Guadiana-Sagrea , qui appartient an versant 
méridional de la chaîne Marianique , et celui 
duGnadiana-'San-Vicante, qui appartient au 
versant septentrianal. La hauteur du cap 
Saint- Vincent (laerum Promon lorimn ) , 
pointe S. O. de l'Europe , située par 37° 2 30" 
délai. N. et 11° 21' 45" de long. S-, est de 64 
mètres; celle du cap de Sagres est précisé- 
ment la même — La neige ne tombe jamais 
en Algarve; la température pendant l'hiver y 
est trèS'douce; les mois de décembre et de 
janvier seuls y sont humides; cepeadaol il y 
a de rares pluies en avril , qui annoncent 
même de riches moissons. Quelques parties 
dulittoral sont malsaines, à cause des marais 
qui s'y trouvent , ainsi Quart«iro, Lagos, les 
sidines de Silves, etc. Danii l'Algarve, la popu- 
lation est sujette à une inflammation particu- 
lière nommée mal de Bariga et qui provient 
de la quantité de figues à moitié mOres que 
mange le peuple. — On a observé dans ce 
pays un phénomène étrange : pendant le mois 
de mai, le vent tourne ordinairement avec le 
s»leil,c'esl-à-dire qu'il souffle de l'E- au lever 
dusoleit, dus. à midi,da N. O- le soir et 
dn H. dans la nuit; les Algarriens désignent 
ce phénomène par le nom de Kento Sodeiro. 
Les anciens nommaient ce coin de (erre 
Cvneiu, et c'est là qu'Hérodote place les 
Cyoésiens, nommés par d'autres liislorieos 
Cunéena, ou Conieng; cea peuples étaient 
d'origine celtique, comme le prouvent et le 
voisinage des Celtes de la Béturie (partie 
ocddentale de la Bétique), et la Ibrme des 
noms de quelques villes que les anciens men- 
tionnent, Lancobrîga (Lagos), par exemple, et 
aussi l'existence de monuments étranges élevés 
sur le promontoire Cuneus (auj. cap Sainte- 
Marie), décrits par SIrabon d'après Arlémidore, 
et dans lesquels on reconnaît des pierres 
druidiques- Le Cuneus, qui comprenait , avec 
l'Algarve, l'Aleiutejo méridional, lit partie 
de la province romaine de Lusilanie ; et on 
lit dans l'Itinéraire d'Antonin qu'il y avait une 
voie romaine de Salacia Imperatoria ( Alcaçar 
do Sal) a Ossonoba ou Assonuba , ancien port 
phénicien {peut-ètro Faro). Cette province 
fut l'une des premières conquêtes des Arabes 
en Europe et son nom arabe a subsisté. Lors 
du démembrement du kbaLfat .de Corduuc, 
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«u commenument da onzième siède , elle 
(utérigée ca principaulé indApeadaDteel aTiil 
•lor» pour capitale Faro. Le lieu le plus fort 
de rAtê^rre on de l'El^gtiirb d'Espagne, ma 
' ' ' iiHi maBulmaoe, était MerlolB(aa- 
it Myrtilis ), Ce fut en AlgarTe quo 
. , I le BoalèTemenl des Almotiades 
e les AlmoraTidM.Tera Ili4. AIiAd 
du dOD^ème giècle, le roi du Portugil San- 
che I* fit de grands pr(^Ès de ce rAté et 
Kianrit, entre autres villes importaules , 
SIlTes, avee l'dide d'une Qoltede croisés fri- 
Bons et danois (1189). Hais SilTCs( ancienne- 
ment SUbit) retomba au pouToir dea Arabe», 
et ce fut Alphonae III qui aclieva la conquête 
de l'Algarve : il prit Fini et les Tille» d'AI- 
concher, d'Areeena , de Serpa et d'A jamonle ; 
car ce pays s'étendait alors bien au delà du 
Guadiana; il attaqua mêaw Niebla (proT. de 
Séville ) , mais le snllan de cette Tille se mit 
■ous la protection du roi de Castille, qni forfa 
Alphonse k repasser le Guadiana. Il (ut conclu 
eii 1254 an arrangement entre les deux prince* ; 
ils se partagèrent l'AlprTe, et le Guadiana fut 
pris pour ligne de séparation; de plus, le rai 
de Castille s'était réservé un droit de suzerai- 
neté sur la parUe portugaise de l'Algarve, et ce 
drcnl ne cessa que lorsque Alphonse eut épousé 
Béatrix, fille ntiurelle du roi de Caalille. En 
1167, leroraume d'Algarre fut réuni eu toute 
aouTersinetéan Portugal let Alphonse, par allu- 
^00 aux sept forteresses de sa nourdle pro- 
Tioce, plaça autour de l'é;u de Henriquez aepl 
louis d'ai^ot sur champ de gueules et com- 
pléta ainsi les armcn ries de Portugal. A la suite 
des conquêtes que les raia de ce pajs firent 
NI Afrique et de la prise des villes de Ceula et 
de Tanger, dans l'EI-ghart) d'Afrique, ils 
(é donnèrrât le litre de rtds des AlgarTes en 
deçà et au ààh de la mer et le partent encore. 
La province ou le royaume d'Algarve se di- 
vise aetuellement en trois comarcas, celles de 
Faro, de Lagos et de Tavira. Faro est située 
dans une plaine ferlile k l'embouchure du 
Talfèrmosi, où se Irouveal les trtds petites lies 
du cap Sainte-Marie qui forment une rade d'un 
mouillage sOi' : le petit cabotage et la ptebe 
sont trèa-actîfs dans le port de Faro. Cette 
camarca comprend encore la ville de Silves 
sur la droite du Portimao, qui y reçoit la petite 
rifitfede Silveaetjr devient navigable, Lagos 
se trouve à T 1- '/< ï l'E. du cap Saint-Vincent 
et sur la cdie M. O. de la baie qui porte son 
itom ; elle a au N. E. une rivière qui se jette 
dans la baie et fornte un petit pari. L'anse de 
Lagos éal à l'abri des vents du nord et offre 
dans l'été un excellent mouillage ( t ). La 
comarCB de Lagos reufenne aussi ; Villa 

tlcurLcAoT. Icgtnlciii tifclrographc, eniT^I (Hjrilrit- 
■riplilc CriagiUe). 
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nova de Portimao , ï S I. N. £. de I^gos , 
sur la rire droite du Portimao et à la distancft 
d'un mille et demi d'une barre formée par cette 
rivière , et défendue par deux forte i Sagres "à 
7 1. S. O. de Lagos, dans une petite presqu'lla 
que forme l'Océan , fondée en 1416 par l'in- 
fant D. Henrique, qui en Et sa résideDce et 
T fortua une céltere et utile écolede naviga- 
tioa; Allntfeira, gros bourg situé à 7 L an 
S, E. du bourg de Carvoeiro, au fond d'une 
crique qui peut recevoir les plue grands vais- 
seaux ; A{/esur, à71. N. O. de Lagos, sur la 
petite riviËre de même nom, et au N. de la 
baie d'Arrilàna ; et Monchtqu-, au pied de la 
serra de Moncbique , dans une vallée fertile. 
Tavira, chei-iieu de la troisième camarca et 
résidence d'un gouverneur général, se trouve 
k 101. N. E. da Faro, à l'emlMuchure de U 
Seca dans l'Atlantique. La barre de Tavira 
est k plus d'une lieiie à l'E. de cette ville. Les 
principaux lieux de cette camarca sont : 
Cattromarim, à 6 1. N. E. de Tavira, prèa de 
l'embouchure et sur la rive droite du Gua- 
diana. entourée de riches salines ; Alanitim, 
gros bourg Burla rive droite dumemelleuve; 
HmU, à 7 I. o. de Tavira, dans une belle 
vallée, non loin du village à^Alle, où se troU' 
vent une mine d'argent et une mine de cuivre ; 
et Villa Real de S. Antonio, à 2 1. E. de Ta- 
vira, port de mer à l'embouchure du Guadiana, 
fondé par le marquis de Pombal m 1774 et 
résidence d'uD gouvemear militaire. 

Toute la o)te de l'Algarve entre l« cap 
Saint-Vincent et la pointe da Piedade, qui 
fonne l'extréoiité S. de la baie de Lagos , pr^ 
sente des roches taillées à pic. Mais jusqu'au 
deik du Guadiana la cAte est une plage sablon- 
neuse) le terrain s'élève à mesure qu'il s'éloi- 
gne delà cAte, et k une certaine dislance, de 
petites chaloes de montagnes courent en sui- 
vant la cûle ( 1 )- 
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ALG&BBB. Lorsqu'on real résoudre 
question aninérique , c'esl-Jt-dire IrouTor 
lains nombres d'aprtâ la cono&iitsaaee d'autres 
DODtbres li& au iiremier par des condilious 
donné», on est cradait k faim des raîMonfr- 
otenU et des calculs pour arriver aux résultais 
deoMUidés. Hais on remarque bieoIOl que ces 
raisranements son t indépendants des grandeurs 
données, et que la sutcessioo des opérations 
numériques resterait la mCuie si on changeait 
cesgrandeurs, sans cependant altérer en rien 
les condiUoDs de la question. L'algèbre est la 
science qui a pour objet de rechercher quelle 
est la suite de calculs qui résoWenl les pro- 
blèmes proposés, d'en Tarnier des tableaux, 
d'indiqner les simplificallonB possibles , etc. , 
et cela quels que soient les nombres eni-mé- 
mes qui sont la base de ces opérations. Des 
exemples reroot coDr«Toir cette exposition. 

Qu'on demande l'intérêt à 5 pour cent de 
10,000 fr., on voit de suite qu'il Tant poser 
c«tle proportion t si 100 fr. de capital rappor- 
tent b Ir. d'intérêt, combian 10,000 fr. rappor- 
leronl-ils? On trouve aoo Er. pour solution de 
te problème. 

Hais si on demande l'intérêt de 12,000 It. 
1 8 pour cent, il faudra poser de même lOD : 
6 :: 12,000 : X, et on aura 720 fr. pour l'in- 
térêt demandé. 

En réHéchissant k ce genre de questions, 
on toit que les données peoTent dinirer entre 
elles par la valeur du capital , et par le tant 
pour cent: mais, quels que soient ces nombres, 
il est clair que la proportion qu'on sera obligé 
de former conduira k multiplier le centième du 
capital par l'intérêt de 100 fr. ; cela est vrai 
pour toute somme placée, et pour tous les 
taux d'intérêts; telle est donc la suite des cal* 
culs qu'il coniiaidra d'exécuter dans loua les 
problèmes de ce genre , iDdépendamment des 
nombres sur lesquels 1« calcul sera hit. 

Autre question. Quel est le nombre qui, 
multiplié par 10 et par 7,donnedeui produits 
tels, que l'excès de l'un sur l'autre sût 27 P 
n est clair qne 1 fois moins 7 fois le nombre 
inconnu reviennent à 3 fois ce même nombre; 
ainsi la question proposée est la même que 
celle-d : qiielle est la quantité dont le triple 
est 27 P Et la réponse 9 est facile à trouver. 

Mais si on demandait un nombre qui, mul- 
tiplié par S et par 3, donnttdes produits dont 
la dilTérence lût 35 ; il est clair qu'il faudrait 
retrancher .1 de h , et chercher la quantité qni 
prise 6 fois donne 35; et on obtiendrait 7 pour 
BOluliun. 

Quels que soient les nombres qui sont les 
éléments de cette question , S est aisé de re- 
connutre qne, pour trouver la réponse, il faut 
diviser le résultat donné (27 dans le premier 
cas, 35 dans le second) par la dillérence des 
multiplicateurs; cetta r^e est l'énwicé des 



;BRE 730 

procédés de calcul à faire pour obtenir la so- 
lution, indépendamment de la grandeur des 
nombres donnés. 

Chaque question peut de même être réso- 
lue par une suite d'additioua , soustractions , 
multiplications, divisions, £tc., qu'on ne doit 
pas faire au hasard , et qui résultent de* 
condilioti!: qu'elle assigne. Mais l'éoumérallMi 
de ces opérations ne su tut pas pour la résoudre, 
il faut encore les effectuer; toutefois, comme 
la partie matérielle du calcul ne peut présenter 
de difficultés , qu'elle est tout au plus longue 
et fastidieuse , sans que rien s'oppose i l'exé- 
cution, il est clair que- le principal obstacle 
qu'on puisse trouver pour résoudre les pro- 
blèmes consiste réellement il découvrir la suil« 
descalcuisquidonneront la solution quand on 
aura pris la peine de les faire. Or il s'en lïut 
de beaucoup que toutes les questions soient, 
comme les précédentes, assez simples pour 
qu'on puisse de suite saisir la liaison des don- 
nées aux inconnues et en conclure les diverses 
opérations qui amènentauiésultat.Cest l'objet 
principal de l'algèbre d'assigner ces relations 
et d'en former, pour ainsi dire, le tahlean, 
dans une sorte de langage qui est très-propre 
au but qu'on s'est proposé. 

Ainsi l'algébrisie ne raisonne pas plus sur 
tel nombre pris en particulier que sur lout 
autre; la grandeur définie ne lui imparte en 
rieo, puisqu'il n'a pas le dessein d'exécuter 
des opérations numériques, mais seulement 
d'indiquer s'il faut multiplier ou ditiserrajou- 
ter ou soustraire. Aussi esl-il dans l'usage de 
représenter ordinairement les nombres par 
des lettres, des symboles, des figures arbi- 
traires, qui tiennent simplement lieu des nom- 
bres, et sur lesquels il raisonne sans s'in- 
quiéter s'ils sont tels on tels , grands ou pelits- 
U se sert aussi, pour abréger, de quelques 
signes qui marquent les diverses opérattoos; 
ces signes sont les suivants : 

■1- , qu'on énonce plut , indique une addi- 
tion i i 4- 7, équivaut! 4 plus7,oaiajmilé 
avec 7, ce qui donne II. 

— , qu'un énonce inoin*, marque une sous- 
traction! il fïiut soustraire le nombre affecté 
deceugne — ; par exemple 7 — 4, qui revient 
k i retranché de 7 , on 7 m<dns 4 , donne 3. 

X, ou un simple point mis entre deux nom- 
bres, est le signede la iiiuftipIlcatton;4 X7, 
ou 4. T , signifient que 4 doit être pris 7 fois. 
On lit ainsi ce symbole , 4 TnuJMp/i(!par 7, ou 
4 fois 7 , et on a ;s pour résnllal. 

: mis entre deux nombres, indiqueque celui 
qui est à gaudie doit être divisé par l'autre; 
12 : 4 se lit 12 divisé par 4, ce qui donna 
le quotient 3 ; comme la fraction ^ revient 
aussi à la même cbose, le trait de cette frac- 
tion peut é^lemcnt être considéré comme 
un signe qoi indiqué une division. 
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^= mis entre deu I grandeurt indique qn'ellet 
Mnl égales; ainii oo pent écrire 4 + 7 ~ I 
+ 8 =TT 1 1 ; cet assemblage «'«ppelle une 
équation : on U lit de la sorte , 4 plus? ^ale 

3 plus g égale II. On Domme terme hniU 
«presuoniépBTée d'une antre parnn sigiK+ 
ou — . Ainsi 4 -j- 7 a deui tennn , c'est ce 
qu'on appelle an bindme; 4 X 7 n'a qu'nn 
seul terme, aussi bien que II :4;ca sont des 
mon&met. Le tHndnw e trois ternies, comme 

4 X 7 + 11 : 4 + 11 ; eiiliB tepolsneme en 
s plusiears, sans en fixer la quotité. 

Le sigDe > iudiqne une inégalité mtre de ji 
quantités ; la moindre se place du côté de la 
pointe: 4 > 2,T<i> se lisent ainsi, 4 etl 
pttu grand giie 3,î ett plvM peltt que ^. 

Lorsqu'une quantité est multipliée par elle- 
même , comme 5 X 5 , ou écrit 6* ; ai S était 
trois fois /acteur, on 5X5X&>on écrirait 
fi^. Enunmot,oninarqueparun petit cliilTre 
placé k droite et un peu éleré , le nombre de 
Tais que la quantité est facteur dans le pro- 
duit ; ce cbilTre est ce qn'on nomme un expo- 
«ant.'on lit encore celte ex[H«s«ioQ en disant 
que 5 est élevé ï la 3* ou S' pvliiancè , tO- 
qui équivaut à dire qne le nombre 5 est I oa 
3 (ois focleur. 

Réciproquement pour désigner qu'on prend 
la rodne d'un nombre, c*eat-t-dire qu'on des- 
cend de la puissance au nombre dont elle est 
provenue , on emploie le caractère V' , en 
mettant dans lu branches un cliiFTre quimar- 
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que le degré de celle extraction, v' lî5 = 5 
signifie qu'on veut parler du nombre 5 qui, 
(rois fois lecteur, produit 12S. De même 
l/25 = 5,v'lfl = î, etc. 

Outre ces signes, on en emploie encore di- 
vers autre* qui ont tons des sigoirications 
fixes, c'est'h-dire qai désignent qn'im en- 
tend faire une opération déterminée par ce 
caractërej ces signes et leurs usages seront 
expliquée en leur lien. Hais les algébristes 
se servent surtout de caractères qui n'ont 
pas de signiJîcations spéciales; telles sont 
les lettres de l'alphabet , qni désignent toute 
sorte de nombre. Par exemple, dans les 
problèmes d'intérêt dont nous avrau bit 
j'analyse précédemment, que la lettre e dé- 
signe on capital qnelconqne, 1 le tant pour 
cent, ou l'intérêt de loo iVancs, on voit que 
l'opération 11 Taire pour obtenir l'interêt « 
de cette somme e, sera exprimée par l'équa- 
tlona; = ^,onelmplement «= ^, at- 
tendu qu'on est convenu de eous-enlendre le 
signe X entre deux lettres , ou entre an nom- 
bre et une lettre ; toutes les fois qu'aucun 
signe ne sera Interposé , l'esprit doit le réta- 
blir, l'absence d'un ugne tient lieu de celui de 
la multiplicalîoD. Cette convenUon simpliBe 



Teipresûon sans lui rien Ater de sa 
Uon claire et préciae- 

Obeervei que les lettres c et i qui , dans 
notre exemple, scmt emploïéeskdésigner tous 
les nombres possibles, parce qne le capit^ 
placé et le tant pour cent peuvent être quel- 
conques, dans nne antre circonstance ponr- 
ront être employées i désigner des grandeurs 
detoute autre espèce. Ce scHil, comme on vmt, 
des signes dont la nature varie au gré de l'al- 
gébrlste , et qui peuvent représenter tons les 
nombres posdbles. Une pareille expression 
x := -^ est ce qn'on appeUe une formule 
algébrique; c'est l'expression d'une suite de 
calculs à ^ectuersurles nombres qui sont ici 
représentés par les lettres e et 1, calculs qui 
conduisent à des résultets dilTérents quand ces 
grandeurs changent, malsdont la nature reste 
la même dans la question générale dont cette 
formule donne la solution. Cette formule re- 
vient k ce long énoncé : Pour trouver Fintérit 
iCuncapilal placé ùi pour cent, multipiies 
ce capital cpar l'intérêt i de cent francs, 
et divisez le produit par 100. 

Dans la seconde question que nous avons 
prise pour exemple, désignons par a et 6 les 
multiplicateurs d'un nombre inconnu, et par 
c la différence de leurs produits , et on aura 
ax — bx=c, savoir x X (a~*) = e et i 
=:-£t Les parenthèses qui enferment a — b 
indiquent que la multiplication ne doit être 
faite qu'aprèi qu'an aura soustrait fi de a. Void 
donc une autre formule qu'on énoncera ainsi : 
Pour trouver le nomére qui multiplié par 
ae( parb donne tlei produits dont ladif- 
/irenee soit c, dlvlset cpor la différenee 
a — b. 

Chaque problème , considéré sous un point 
de vue ptniéral , c'est-à-dire en j désignant les 
valeurs numériques par des lettres, conduità 
une solution exprimée par ces lettres entre- 
mêlées désignes; c'est cequi constilae nne 
/ormule : c'est une sorte de tableau des opé- 
rations à exécuter pour obteuir la réponse au 

On confit d'après cela quelle est la diffé- 
rence entre les solutions arithmétiques et les 
solutions algébriques. Les premières donnent 
la valeur numérique d'un problème proposé, 
et les antres indiquent la suite des calculs i 
elTecluer pour obtenir celte valeur, nan-seule< 
ment dans le cas proposé , mais encore dans 
teus les problèmes qni n'en dilTéreraient que 
partes grandeurs données : cliangez cdle»«i, 
lescalcula seront de même nature, mais faits 
surces nouveaux nombres, et conduisant par 
conséquent à une autre voleur, obtenue («r U 
même s^ie d'opérations. 

Qu'un algébriste voie cette formule J — ■■■ . • , 



D.qitizeabyG00l^lc 



7S3 ALG 

Toîd l'idée que cette expies^n doit préMoter 

ik soD esprit : un problème propoai^ rontenait 
6 nombres donnée, qu'on a désignas psr 
a,b,c, (/, met n. Or, pour obtenir la soi ution, 
il faul niulliplJer les deux premiers l'un par 
l'autre, cnrâire autant desdeux suivante , re- 
trancJjer ce secocid produit du premier, endn 
difiser cette différence par la somme des deux 
derniers. Toul ce long énancti est absolument 
compris dans la .formule et aussi clairement 
que dans le telle même, mais bien plus sim- 
ple meoL 

Nous dirons en passant qu'on a coutume de 
représenler les inconnues par les dernières 
lettres de l'alphabet x, y, s, t, v... et les 
données des problèmes par les autres a, b, c, 
d... Mais il raut avoir soin, dans chaque cas,- 
d'attribuer aux lettres, dans la formule, la 
valeur qui leur appartient. La lettre e, par 
exemple, représente bien toute grandear; 
mais , dans tel problème , cette grandeur se 
trouve donnée, et il n'est permis ni de la 
changer, ni de coutondre celle valeur avec 
celle qui appartient à toute autre lettre. 

Un nombre plac^ devant une lettre est ce 
qu'on nomme un coefficient; 4a, 56, 7 (c 
-)' d), sont des exemples de cette sorte d'opé- 
ration qui désigne une multiplication , quoi- 
qu'on ait supprimé le signe qui caractérise 
cette opération : 3a, veut dire que a doit être 
pris 3 lois- On évitera de confondre 3a avec 
a>, car 3a signifie 3 fois la nombre a , ou a 
-|-a-t-a; tandis que a' exprime a X a Xa- 
Siaest 4, 3o vaut 12, et o' vaut*' =84. 
Un avantage Bttaclié aux formules algébri- 
ques , c'est de dispenser de tout raisonnement 
celui qui TMt résoudre un problème du genre 
de ceux auxquels l'une de ces formules con- 
fient. Il ne s'agit plus que de pratiquer, pour 
ainsi dire, macbinidement de certains calculs, 
selon les indications de cette formule, sans 
avoiriméditer sur les causes qui déterminent 
à préférer ces opérations à d'autres. Le rai- 
sonnement d'où on a déduit ces combinaisons 
■ été fait une fois pour toutes; le matériel du 
calcul changera dans chaque cas avec les 
. nombres donnés, mais l'ordre et la nature de 
ces opérations resteront invariables. Il ne sera 
Infinie pas nécessaire de concevoir les motifs 
qui ont dirigé i'algébriste quand il est parvenu 
à cette formule; il suflirade la certitude qu'il 
D'à pas erré dans son jugement, et on pourra 
('en servir comme lui et même avec toute 
rhabileté qu'il ï eût lui-même appliquée, s'il 
eût été dans la nécessité de s'en servir. 

Qu'on propose celte question, Quelle est la 
somme des îOO premiers termes de celle 
suite 3,6,7,9,1 1... qui croissent sans cesse 
de ïunilésfoD pourra se trouver conduit i de 
longs calculs pour arriver à la solution. Mais 
qu'un algébriste reconnu pour infaillible af- 
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Ërme que si on nomme a le premier terme , 
nia quotité des twmes, d la différence, la 
somme est exprimée pars ^n fa + **'""' ') 
et non-seulement on obtient de suite la solu- 
tion de la question, mais on aurait encore celle 
de to ut autre problème de même espèce , où 
les nombres donnés seraient différente. Dms 
le cas présent o = 3, d = 3, n^ 200; en 
substituant ces nombres aux lettres, dans la 
formule, on a * ^ 200 { 3+ -'.'tJg '1 ^ 
200 X 20Î ou enfin s = hQ 400. N'est-il pas ^ 
évident que, pour celui qui sait quel est le 
sens qu'on doit attacher aux signes algébri- 
ques, la solution de tous les problèmes de 
celle espèce sera aussi facile qu'elle le serait 
pour le malhématfcien qui a trouvé la formnio 
dont il s'agit? 

Danscette autre question : Trou verla somme 
des 17 premiers termes de la suite 2 7 11 
17, 22,.., dont la différence est 5, on fera' 



= 17, d = 



I rexpressiao 



, = 17 ( 2+-iiiil )^ 17 X (2-t- 40), < 
j= 17 (ois 42 ^ H4 ; c'est ta solution deman- 
dée. Voyet Phoghessichs. 

Mais comment s'y prendre pour décourrir, 
dans une question proposée, [asuccessiou de» 
calculs qui en donneutlasoiudonPU s'en faut 
beaucoup que les problèmes soient tous aussi 
simples que ceux que nous avons considé- 
rés, oii, avec un peu d'attention, l'habitude 
du calcul numérique pouvait conduire an i-é- 
sutlat. Il sera donc nécessaire de donner les 
mojensde parvenir aux formules. Nous expo- 
serons au mol Problème la méthode dont on 
se sert pour obtenir l'équation qui esprime la 
liaison des grandeurs connues et inconnues 

Ïii entrent dans toute queslion; et au mot 
QDATion nous donnerons les procédés qu'il 
faut suivre pour en tirer la valeur des incon- 
nues, c'est-à-dire pour arriver à la formule 
qui indique la suite des calculs numériques 
propres ï faire trouver ces qoanlités. 

Dans cet exposé, nous n'avons eu d'autre 
objet que d'expliquer ce que c'est que Valgé- 
bre et quel est le but de celle science , ce qui 
nous a conduit à des développements propres 
b en faire concevoir l'utililé et rapplication. 
Kousavons mfime remarqué qu'il n'est nulle- 
ment nécessaire de comprendre les méthodes 
qui servent à trouver les formules pour eu 
faire usage elles appliquer aux questions qui 
leur ont donné naissance : l'arithméticien rou- 
tinier peut, avec plus de promptitude même 
quel'algëbrlsle, en tirer parti, sans; rlenen- 
lendre ; il lui suffit pour en faire usage d'en 
croire celui qui les atrouvées, et desavoir lire 
celte espèce d'hiéroglyphes. Sans doutoondoit 
faire beaucoup de cssde cette faculté intellec- 
tuelle qui, par des raisonnements plusou moins 
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délicaU.M rend aWMiMtlfesu de la question 
qa'eDeuialTMpourla résoudre complètement 
etenuiiTre toute» tes coBséquence*: maisc'esl 
nnanntageqD'oii ne doit pwnëgligra', de pou- 
loir appliquer les farmnles ilgiébriques. Ion 
méate qu'on n'a pu sa le» obtenir. D'ulienrs 
k matiiéiiuticieo, qui eatk chique monHot 
capable de leproduire le* raisonnements d'où 
U a tlri «es (bnnulei, ne bligoe pu son at- 
tenlioii à CM répAttloQB de formes logiques, 
et réserre sa forèe et wn temps pour de nou- 
velles recherches : H prrad la formule qu'il a 
découverte ponr une vérité évidente et en Tait 
aveuglément l'application. Quand on a dé- 
montré avec soin le procédé qu'on suit dans 
les calculs de la multipllcatioD, de la division, 
et de la réduction des fractions à la plus sim- 
ple expression, etc., on se gardera bien de re- 
produire ces raisonDemanta chaque Tois qu'on 
voudra Taire ces opérations : on regarde ce 
procédécommeévideni par lui-même, comme 
s'il n'avait jamais eu besoin de démons- 
(ralioD, et on l'emploie avec confiance; cette 
évidence résulte même d'une fréquente répé- 
lition des mêmes calculs, parce que l'esprit en 
acquiert de jour en jour davantage la convic- 
tion. De même, en algèbre, alors même qu'on 
sait dëmonlrer et trouver les formules appli- 
cables aui diverses questions , on s'en sert 
ensuite comme de propositions évidentes. 
Cesont devéritablesthéorèmesqL* ' ' 

à la manière de ceux de la 
même s'efforcer de renouveler i l'esprit let 
étémente de leur certitude. 

Nous n'avons point parlé ici du cilcul algé- 
brique proprement dit, c'esti-dire des procé- 
dés ï suivre pour couler, soustraire , multi- 
plier, diviser, etc., des quantités formées de 
lettres etde signes. On conçoit assez que puis- 
qu'une expression telle que ■■ ^7^^ — repré- 
sente UD nombre, elle doit être susceptible 
d'être multipliée par un autre nombre, tel 
que 10, 10,..- ou mtoie par une autre expres- 
sion algdtrique , telle que ^' on toute autre. 
De même que l'aritlunétlque observe des r^es 
dans les diverses combiDsisons des nombres, 
l'algébriste en suit d'analogues dans le calcul 
des expressiofu littérales. Mais ces procédés 
seront décrits chacun aux mots qni leur sont 
relatif^. Poyea Aoninon, Sodsibâciiow, Mbl- 
TinjcinoH.elc. 

u tUtace qm hll robjit de net irtlcle i dsiiii« 
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ALGÉRIE. ( Géographie. )l. Limu*. — 
L'Algérie ouencienne ri^ence d'AVer, biHnée 
au H. parla Méditerranée, à l'O. parTenipire 
du Maroc, kl'E. par le ro'jaume de Tunis , ma 
S.parleSahara,s'étendde e'SO' delong. EL 
k 4* de long. O. sur une longueur de 3 1 lieues 
communes de 35 au degré. Ses limites sont 
encore aussi mal fixées que sous le gaavente- 
menl des Turcs, elles se perdent au milieu de 
terrains vagues habités par des tribus presque 
indépendantes ; du vôXé du Maroc, lea monta.- 
gnes de Trara et plus au S. le désert d'Angad 
forment une espèce de délimilalion natureUe, 
mais bien peu prédse ; quelques Maures pla- 
cent encore, aujourd'hui comme du temps de 
Shaw, an capHane leslimilesde l'jUgérieet 
du Maroc, mais, même sur le littoral, la li- 
mite est indécise. Du cêté de Tunis, malgré 
l'andenneté de nos établissements sur cette 
c4le, les choses sont aussi mal arrêtées, et 
tous les géographes et voyageurs, l'abbë Poi- 
ret, Desfbntalnes, Marmol, Pierre Dan', Dap- 
per, Peysaonel , Shaw, Shaler, émettent i ce 
sujet des opinions différentes. Le ca|iitaine 
B^rd, à qui on doit une précieuse descriplioii 
descdtes de l'Algérie, place celle limite an 
chenal dulacdeTonègue, k une lieue et de- 
mie k riC. de la Calle; les cartes dressées au 
dépAt de la guerre l'ont successivement mar- 
quée au ruisseau de Saint-Martin près de la 
Calle, et à l'Oued-el-Zaine, douze lieues plus i 
l'E., et les dernières prolongent cette liiaito 
suivant une ligne qui passe par le Kef , Tibes- 
sabét Tuggu[t;enfinH.Baude,qui, dans une 
savante noie placée A la fin du premier volu- 
me de son ouvrage sur rAlgérie(l), arepro- 
duii et résumé toutes ces dilTérences d'opi- 
nions, pense qu'il faut fixer la limite au cap 
Roux, à trois lieues de la Calle et del'UeTa- 
barque , et au mont Khoumir, dont le cap est 
un prulongemenlet dont l'arête infranchissable 
partage le territoire en contestation. 

Il a élé longtemps difflcile d'évaluer la lar- 
geur de l'Algérie du N. au S-, parce qu'aucune 
posilionsur la limite Eeptenlrionale du Sahara 
n'avaitétédéterminèe,mais depuis l'adminis- 
tration du maréclial BugeaDd,lesconnaissan- 
ces géographiques se sont étendues presque 
sur toute l'Algérie et on a atteint sur beaucoup 
de points les limites du Sahara. Dans la pro- 
vince d'Oran, de nombreuses reconnaissances 
partant de Tlemcen,de Mascara, delaga- 
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a dépassé glorieusement les frontières du Ma- 
roc et pénétré dans le désert au S. de Tlem- 
cen ; on a franchi le masnif de l'Ouanseris , 
tourné celui qui est compris entre Medeah et 
Ihaza et déterminé diverses positions du haut 
Chélif; dans U province de CoDslantlne, on • 
(liltbfnaBiuinL'Algirte, i vol. ia-a*. Puta. 
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occupé HBilah , Tisité I« peutes méridioDale» 
(les moDls OuaDi]ouga]i,*rellé TWecb et Ti- 
besali ï Guelnia et à ConaUDlioe, el enfin ex- 
ploré Tictorieuaement le Zab de Biskra. C'est 
de ce cûlé,Bii£udde CoosUnlioe, quelalar' 
geur de l'Algérie est la plus grande. 

II. Conslilulion géologique. — WToales 
les mODlagoes qui sépareiit le Sahara de la 
Méditerranéerorinenl la masse de l'Atlas, et la 
divisiop «D grand et petit Atlas est une llclian 
des géographes modcmes qui semble devoir 
être rejetée désormais, comme le répète en- 
core H. Fournel dans son dernier rapport 
adressé au ministre delà guerre (2). Car sur 
presque aucun punt les chaînes ne sont nette- 
ment distinctes, et ou ne pourrait nullji part 
marquer précisément où cornu 
Goil l'autre! M. Fournel, en faisant remoater 
celtedistinctionaPtoléméeO), rBmSrquei 
raison que Ptolémée ne l'appliquait qu'à la 
partie de l'Atlas qui atteint l'Océan; ainsi 
M. le général Duyiviw avait eu raison de ne 
pasatlribuer uniquenientauxancienBreTTeur 
qu'il relève (4). Les géographes modwnea 
n'entendent par petit Atlas que celte chaîne 
littorale peu élevée , mais escarpée et présen- 
,tanl beaucoup de découpures, qui s'étend de- 
puis ledétroitde Gibraltar, le l(Hig de toutes 
les cAtes de Barbarie, à travers le Maroc et 
l'Algérie jusqu'à Tunis. Ils rattachent cette 
chaîne à l'ouest au haut Atlas de Fez et de 
Maroc , el la montrent courant à l'est parallè- 
lement à la cûte , jusqu'à la province de Titteri, 
au sud-est d'Alger, puis se courbant au sud-est 
à partir de la chaîne du Jurjura, et celte courbe 
te dessinaut près des monts Ouannougah, aux- 
quels succèdent les monts Husieouah el Au- 
Tes. X Si l'on mainlenail la distinction de petit 
et de grand Atlas, dit M. Fournel, ce dernier 
devrait élre défini : Il auile des crêtes qui Ib^ 
ment la ligne départage des'esui entre la Mé- 
diterranée et le grand désert. » Hais, suivant 
lui , la chaîne de l'Aurès , en ce cas , appartien- 
drait à plus d'un titre au grand Atlas. La 
cbalne du petit Atlas se compose de plusieurs 
rangées de collines s'étevaut avec des aspects 
très-variés vers l'intérieur, atteignant une 
médiocre liauteur et presque toutes couvertes 
d'arbres fruitiers et de forêts, quelquefois in- 
terrompues par des peatea ncarpées et des pics 
DUS. L'intervalle qui sépare ces deux clialnes 
presque parall^es, Domméea petit et grand 
Atlas, est tont un pajs de montagnes, entre- 

|il fat. awi kl tfBuetlla Annala dcj votooM, 
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coupé de nombreuses vallées , de fteuv es , de 
pâturages; quelques géographes, Ritterpar 
exemple, qui a eiacteinent décrit l'aspect oro- 
graphique de l'Algérie, appellent ce plateaul'AI- 
las mo-jen , et remarquent que, \>ea acddeuté 
au sud vers Ccnstantine, il s'^èvedeplusen 
plus et par terrasses du cdté de l'ouest vers 
le haut Atlas. Desfonlaines n'évalue qu'à 
2,400 mètres de hauteur absolue les principa- 
les élét allons de l'Atlas moyen, au sud d'Al- 
ger et d'Oran; elles ne sont nulle part cou- 
vertes de neiges perpétuelles ; ou ; rencontre 
au contraire de grandes forets de pins. Jusqn'à 
présent le massif du Jurjura pouvait ètrecon- 
sidéré comme le point culminant de l'Atlas, 
, au moins dans l'Afrique française, mais, sui- 
vant M. Fournel, les monts Aurès paraissent 
beaucoup plus élevés. Hitter maïque, comme 
un caractère particulier à ce pays de monta- 
gnes , la roideur des parois de rochers et les 
coupures presque verticales qui descendent à 
pic jusque dans la profondeur des vallées, 
laissant reconnaître des deux eûtes de ces 
étroits passages, de ces Beban, comme les 
Arabes les appellent , les couclies haiizontales 
de roches adhérentes dans le princlpe- 

On a observé en Barbarie le terrain de tran- 
sition, le terrain secondaire, le terram ter- 
tiaire, tes fmtnations volcaniques, le terrain 
diluvien et les différentes formations de l'é- 
poque actuelle. Un schiste talqucux, qui se 
préâenteeo feuillets trës-inclinés à l'horizon 
et ptoageanltoujours vers le sud, assez luisants, 
et passant fréquemment à un micaschiste bien 
caractérisé , compose la masse principale de 
la formation de b'ansition : dans une partie 
de la falaise , le sclitate talqueux se charge pro- 
gressivement de feldspath, le talc passe au 
mica et la rocEe devient un gneiss bien carac- 
térisé. La puissance du groupe schisteux dé- 
passe 400»-; la sIralificalioQ en est fnrt irré- 
gulière ; les montagnes qu'il constitue présen- 
tent des croupes arrondies et des flancs très- 
rapides et sont séparées les unes des autres 
par des vallées profondes dans lesquelles cou- 
lent de petits ruisseaux qui le dessèchent pen- 
dant l'été , quoique alimentés par de nom- 
breuses sources — La stratification du gneiss 
est^alement très - irrégulière; il ne présente pas 
derestesorganiques;lesmontagnesqu'il cons- 
titue sont moins élevées que celles des schistes; 
les sources j sont rares et la végétation peu 
active. La masse des montagnes du petit Atlas, 
surtout auS. de la grande plaine de la Mitidja, 
est composée de marnes schisteuses tout àfait 
semblables à celles de notre lias d'Europe, al- 
ternant avec des strates de calcairesmameux; 
les débris organiques sont très-rares dans œs 
roclies, rt il n'y a même pas une seule Impres- 
sion végétale entre tes feuillets du schiste ; 
les espèces minéralee sont également peu abon- 
34 
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dulM dans la (brnutiaii nkiUrio-inviMuia 
de l'AUu; cepemUot à une IleM in Mid du col 
de Teuiih , il ; a des mûeraù d« coifre «■ 
usez grande quantité. Lm moota^M de catte 
fonnalioD MDt iMDtM, mal* peu eiearpéeti 
le* deux veruntl de la ebatsa préMOlent dea 
vallées pTofbDdes et élroltea «t de* ailioa* pro- 
doita à llnflui par le* eaax qui oat nwlâé i» 

Le terrain tertiaire Bobatlantl que m m mon- 
tre que par lambeaux *er* le Dord , mais toute 
la manie de l'Allaa moyen eit con»titii«e par ce 
terrain tertiaire, parfaitement semblable ii celui 
qu'on Toit eu Italie, de* deux cAtés de l'A- 
pennin ( il j a deui étages : la plu* ancien e*t 
formé de marne bleue, reoouTerte par une 
aisiâe de alrates de grta cakaire, allemant 
avec des sables jaaoes ou rougea. Lapuiaaanee 
du premier étage dépasse qoelquefoia 100 ntè- 
trea,et celle du deaxièiueëtage, qui ne contient 
d'autre* minéraax que des veloe* peu consi- 
dérables de fer bjdraté, rarie de ?iôgt ï da- 
quante mètres. Ce terrain est particulièrement 
déreloppé du cAté d'Oran , il fiMine la grande 
plaine qui s'étend àl'eetdecette ville, existe 
surlesmontsRammra kqnatrBcent sôiiante- 
dix mètres an-ileasua de la mer, et constitue 
la petite chaîne qui borde la route de Tlem- 
cen. Le second étage ; est un peu dilTërent de 
celui d'Alger, il cet composé de couchée de 
marne* et de calcaires alternant ensemble sur 
nne épaisseur de trente ï quarante tnètres.Les 
calcaires blanchâtres et crétacés, jaunltres et 
grossiers, en occupent la partie inrérieure; en- 
suite viennent des lits cnlcaireB alternant avec' 
des marnes jaunâtres, souvent schisteuses, 
presque toujours sableuses, entre lesquelles 
se trouvent des bancs d'hnltrcs et nne grande 
quantité de coquilles : la partie supérieure de 
ce second étage est Tormée par une brèche 
oalcaÎTe. Ce terrain du e6\é d'Alger paraît peu 
propre i la végétation, et au contraire, vers 
Oran, les plaines doot le sol en est Formé, sont 
très-fertiles; maïs il est remarquable que le 
terrain tertiaire des collines qui bardent la 
mer est bien plus favorable ï la végétation que 
cehiiquiest situé aaseï; avant dans l'iiitérieur. 
On ajneqn'Âprésenl reconnu peu de roches 
volcaniques en Algérie. L'abbé Poiret a relevé 
dans les environs de la Galle de* traces posi- 
tives d'anciens volcans. Depuis Oran, jus- 
qu'au fortdeMei's-el KebJr, on voit an milieu 
des schistes des roches d'on gris bleuâtre qui 
paraissen t ; être venues i la manière de cer- 
tains produits volcaniques; elles ont d'abord 
élé décrites parDesfontaineBi et M. Rozet, il j 
B dixou douze ans, les a particulièrement éln- 
diées tl].Ellesparaissent»)mpactes,maiaon 
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j recoBBill une infiaité de petites lames bril- 
lanteij quelque* parties des roches bleaâtres 
se lient lutimement avec une masse jaundti-e 
eûmpacte;c«s roche* bleottres et jaunAtres 
•ont des dolomies contenant un l^er excès 
decarboaatedemagnésie; elles étaiepl Suides 
lorsqu'elles ont pénétré dans les schistes et 
ontagidan*cecas,auivanlH,RoieC, camnoe 
les porpli jrea pyroxéniqnes et d'autres rocbei 
ignée* en Europe. M. Rozet a vu encore an 
cap Hallfou,dans lafalaise, destracltjtes gris 
sortir duterrsln tertiaire, elcelrachyle est un 
porphjre trachj tique. 

Le terrain diluvien Ruina tout le Bol de la 
plaine de la Mltiiija; c'est un terraia d'allu- 
viont,oomposé de couches horiiontales d'uM 
marne argileuse grise et de caitlouK roulé* 
parmi lesquels on ne trouve jamais de gro* 
blocs de pierre. L'épaisseur de» couches de 
marne et de caîUoui varie; dans un endroil 
les marnes dominent, ailleurs ce sont les dé- 
bris pierreux. La nature de la mame est i 
peu pw la même partout 
cailloux change. 11 n'j a pas d'o< 
grands animaui ni aucun débris organiqDe 
dans les alluvîons de la Mitidja. D'antre part, 
il existe sur les bords de la mer des lambeaux 
d'un travertin ferrugineui agglomérant de* 
coquilles marines passées k l'élat spatbiqne. 
Quant aux prodiiitsde l'époque actuelle, dunes, 
atterrissements,ébaulemenls, etc., ils Bout peu 
développés sur la r6ie de Barbarie. 

8haw,enparlantdesenviraasdeTuggur((l), 
avait décrit de véritables puits arléxienB 
creusés par les habitants it cent el quelque- 
foie deux cents brasses de profondeur, et four- 
nissant toujours un volume d'eau considéra- 
ble; M. Aragol'a déclsrédansune notice spé- 
ciale sur les pultB artésiens (2), et M. Fonrnel, 
dans le rapport récent que j'ai déjà cité plu- 
sieurs fois, a insisté de nouveau tout partico- 
lièrementsurta possibilité d'établir une chaîne 
de puits artésiens k travers le désert, entre 
BlskraetTnggurt.IIest clair pour lui. d'aprè* 
le* innexions des couches , que, d'une part, 
l'espace compris entre Constantine et les dkhi- 
tagnes qui dominent an nord Merdjet«l-Gouii ; 
d'une autre part, la plaine d'El-Kantara, se 
présentent comme formant deux twssin* ar- 
tésiens. ■ L'inclinsison définitive des couches 
de terrain vers le sud , dit-il , la compaciié du 
calcaire qui forme les bancs supérieurs, la po- 
rosité des marnes intercalées dans cet bancs, 
tout porte A croire qu'une série de coufs de 
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Gonde daDués dant le désert ferait j^llir des 
eaux en lelpoiat qu'on cEioisirail;e( il est de 
la dernière évidence qu'il existe sous le déwrl 
une nappe d'eau qui rient de l'Atlas et qui 
doit avoir son cours du nord au sud. » 

ill. Hydrographie L'iiydrograpliie de 

l'A iBérie est encore Irèaicnpar&ileinen t conn ue, 
et le tracd des cours d'eau snr les cartes est 
fréquemment interrompu par des lacunes; il 
n'y a que leur partie inférieure, seule navigU' 
blé, qui a pu être exactemeut relevée. Un 
grand nombre de rivières descendent du petit 
Atlas et , après avoir coulé dans le fond d'une 
vallée primordiale de cette cbalne, traversent 
la plaine du S, au K.,pui9, enarrîTanlau pied 
dea collines qui a'élèvent entre le petit Allas 
et la côte , font un coude plus ou moins 
grand et s'échappent par une coupure pour se 
rendre i la mer. 

Les principaux cours d'eau sont de l'E. à 
l'O : la Mqfragg (le Muthul de Satlusle, sui- 
vaut M. Dureau de la Malle] , qui a son em- 
boucbure cinq lieues à l'est de BOne (t), et 
traverse la plaine à peu près parallèlement 
à la Sesbotue, eat aussi large que celle- 
d, aussi profonde, et la partie navigable de 
son cours paraît remonter plus loin. 

La Sey bouse l\e Subricatus 'PouSpExJxtst 
de Ptolémée), dans sa partie supérieure, court 
nord-ouest et sud-est; sa rive gaucbe est bordée 
par les derniers mamelons des monta Aouara 
et Talaa ; sur sa droite s'étend la vaste plaine 
de Guelma. La suite continne de montagnes, 
qui limite au sud cette plaine , vient en décri- 
vant un arc rejoindre brusquement les appen- 
dices du Djebel Talaa, ne laissant qu'une 
coupure étroite et profonde pour le passage 
de la rivière; là celle-ci s'incline tout k coup 
à angle droit et courant sud-nord se dirige sur 
BAne, aux portes de laquelle elle tombe 
dans la mer. Le dépdt des alluvioos de cette 
rivière refoulées par les vents d'est a fait une 
[daine de l'espace compris entre l'ancienne 
Hippone et la ville moderne, espace qui , dans 
des temps reculés, formait une anse du golfe 
de Bâne; plusieurs iisrties de celle plaine, 
dilM. Baude, sontà peine au niveau de la 
mer; le vent a élevé le lon^ du rivage un 
bourrelet de sable , et ces lieux bas recevant k 
la fois les ■ eana douc«s de l'Edougb , celles 
n de la vallée des Kbareias et les lames de 
« la mer, qui, dans les gros temps, rrancUissent 
c le bourrelet , ce mélange privé d'écoulement 
• sC'Vaporise aux rayons d'un soleil ardent 
«en miasmes délétères " C'est ainsi que les 
environs de Béne, autrefois très-sains, sont 
devanns infects at malfaisants. 

La Bûiyimah, petite rivière dont le cours 
est très-lent, vient aussi verser une partie de 

Utmain jw rontoiicturs ih la Me^tîn. 
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ses eanx dans celte plabie; elle se jette dans 
la mer è { mille de BBne. 

Le Oue<t^-Kebir ou Rimimel ( ancienne- 
ment Âmpsuga ou Flavivs cirleaiis), qui 
baigne Constanlme, débauche près du cap 
Bougaroni par une vallée profonde utuée vis- 
à-vis d'une longue plage qui forme la cdte ' 
en cet endroit, et arrive à la mer par la par- 
tie orteatate de cette plage, après avoir couru 
parallèlement à elle. Quelques géograplins re- 
connaissent l'Oued-el-Kchir dans une rivière 
dont l'embouchure est placée plus au nord- 
est dans la baie Hers-el-Zeitoun (le port des 
Olives) et que Shaw appelle Oued.Zouu. 

La Souberai, une des rivières les plus con- 
sidérables de l'Algérie, a sa source ehez lea 
Zonouab; elle s'appelle d'abord Nissah, et 
sépare les provinces d'Alger et de Conslan- 
liae ; elle leçoit vis-è-via de Bordj le ruisseau 
Bugdoura; elle court ensuite trois lieues k 
l'ouest; puis, tournant à travers les mon- 
tagnes de l'Abdelouairet, vers le nord, elle 
débouche dans la mer par une vallée située k 
l'est du mont Bouberah , i travers Us sables 
que les vagues lui opposent tous les jours , 
et ce n'est qu'ï l'époque des grandes pluies 
que ses eaux s'y versent directement après 
avoir emporté leur digue. 

De l'autre cdté du mont fiouberak débou- 
che l'/sjer, qui (ermhie son cours k travers 
des terres basses et boisées. 

VHamife prend aa source dans les mon- 
tagnes des Béni Yaite , à huit lieues au sud; 
en passant sur les terres des Mogata et des 
Ul-Huthra , elle prend le nom d'Arba- Taack- 
el Hukdah, c'est-à-dire des quatorze gués; 
elle se jette dans la baie d'Alger, près du cap 
Matirou.àaille mètres à l'ouest des ruines de 
Rustonium : elle est peu considérable , ne ta- 
rit jamais, mais est guéable presque partout. 

Entre l'Hafflise et i'Harraeh le terrain est 
marécageux étions les environs sont malsains. 
Cette dernière rivière sort du petit Allas par 
une vallée qui se trouve précisément dans la 
direction du piéridien d'Alger. Elle court du 
g, an N. en traversant laplalnedela Milidjab; 
arrivée au pied des collines qui limitenl cette 
plaine au N., elle reçoit l'Oued-Serma, qui 
descend du inont Bon-Zaria, et décrit un demi- 
cercle en coulant vers le S. É. Ace point l'Har- 
rach fait un coude, se dirige vers le N. E., 
reçoit un second ruisseau qui sort des colli- 
nes , puis un troisième qui vient de la plaine, 
reprend ensuite la direction du méridien et , 
passant par une coupure de la bande des col- 
lines, vase jeter presque au milieu de la baie , 
d'Alger; elle est souvent obstruée par nnbanc 
de sable que les vagues y forment et qu'elle 
emiiorlo tous les ans à l'époque des pluies. 

Le Maa-el-Zafran, l'une des grandes ri- 
vières de l'Algérie , est formée par la réunion 
84. 
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(le la Ckiffah et Je ï'Oued-Djir oa Afiroan, 

TéaniiHi qai sç Tait un pDu à l'O. de Koleah : 
■u S. du col lie Teaiali eti one langue de 
terre étroite, appelée bols da Oliviers, qui 
urt de poinl de iiartage à la ChifTah coiuanl 
vera l'est et à des affluents de fAfroun cou- 
rant Ter» l'ouest, pourvenir se rejoindra au 
delï de» monlagnes dans la Hitidja. Les ber- 
ges de laCliiTTali «ont fort élevées, surtout du 
cAté de l'est , où elles ont aouTent près de 
qoaraute mètres de hauteur ; celles de rOued 
Djw, au contraire, sont peu éleïées et très- 
ramirochées. Cea deux ritières, une bis réu- 
nies sous le nom de ifasq/ri" ' eontinuenti 
couler vers l'esl dans ud lil large de vingt à 
vingti^inq mètres et bordé de hautes berges; k 
une lieue de là le Mazaftan reçoit la civière 
de Bouffdrik, fort ruisseau qui sort de l'Atlas 
par la goi^e devant laquelle Blidaheathilie; 
puis il se dirige rapidement vers la mer. 

La rivière la plus considérable de l'Algérie 
pour la longueur de son cours et le vuluine 
de ses eaux est le Cheliff : les sources de 
cette rivière, qu'on appelle Sebaoan Aioun 
( les septante sources ) , sonl situées au pied 
du Ousonsseris. Le CbelifT supérieur coule à 
l'est pendant 13 Heuea, puis du sud au nord 
sur une étendue de le lieues jusqu'aux eavi- 
roDs de la ville d'Amoura; s'JDclinanl ensuite 
-vers l'Océan, il court presque parallèlement 
à la tùUi l'espace de 4D lieues , et reçoit dans 
cette parlie de son cours, i droite la rivière de 
Harbine et l«s luisseaui de Ouarissa, de 
Tojiaet de Roa Cena; et à gauclie le t'ed- 
dah, VAr/iEou et la Mina. Enfin le Clieliff 
se jette dans U Méditerranée â 1 mille au sud 
d'une pointe rocailleuse qu'on a souvent prisa 
pour le lap Ivi et que M. Bérard propose 
de nommer pointe du Chéliff, à &i lieues à 
l'ouest d'Alger. Le ChelilT n'est pas obstrué 
par les sables comme la plupart des autres 
riviirea de l'Algérie^ il coule librement jus- 
qu'à la mer; sur ses deux rives s'élèvent de 
grandes montagnes, qui laissent toutefois 
entre elles une large vallée; aux approches 
de l'embouchure, celles de U rive gauche 
s'abaissent graduellement, de sorte que ce ne 
sont plus que des teires b^ses ou de moyenne 
liauteiir qui bardent U grande baie entre le 
CbelifT et le cap Ferrât. 

J'aclièverai celle énumération des priuci' 
pales rivières de l'Algérie, en nommant seu- 
lemenl la Uagta, appelée aussi Habra dans 
son cours supérieur, le Bio Saloto, voisin du 
cap Fegalo et barré à son embouchure, et 
enlln la Ta/Ha, qui se jette dans une petite 
anse, vis-à-vis l'tle Areschqoul ou HarcliRoun. 

Le versant du désert est encore trop in- 
complètement connu pour que je puisse, 
dans un article aussi général, essayer une 
desciiption méthodique du bassin des gran- 
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des rivières qui, de ce caté, descendent de* 
pentes du graud Atlas. 

L'Algérie contient plusieurs lacs consldé- 
raUes : sur la limite de la province d'Alger 
et de la province de Constautine, «ers la par- 
tie méridionale de cette limite, est le lac 
Scholl, qui s'éteudau nord jusqu'à douze on 
quinze lieues de la ville de Hsilali. Ce lac Itmg 
de quinze lieues environ, et d'une largeur 
moyenne de cinq lieues, couvre une vaste 
plaine termiciée au sud par la chaîne de mon- 
tagues nommée Saadah et marque assez eiac- 
lemenl le point oii commence le désert dn 
Sahara. (Pour les Arabes, le désert commence i 
Msitalimème, mais la plus grande partie de 
la plaine étant encore couverte de cultures, 
il parait plus juste de considérer la cliatne 
du Saadah comme la limite septentrionale. ) 
Le lac Sdiolt reçoit plusieurs cours d'eau 
importants : d'abord VOued Ksab ( rivière 
des roseaux), formé par la réunion de VOued 
BeniaeX. de \'OMd Se^id; le Ksab change 
plusieurs fois de nom;il s'appelle Area/( nom 
du village où est sa source), Selaa, en ap- 
prochant de U montagne de ce nom , Lokman 
à dix-huit mille mètresde Msilab jil traverse 
cette ville dans le sens de la longueur et se 
diri;;e au sud-ouest vers le lac Sebott. L'Oued 
BouSaadak est un cours d'eau assez conij- 
dérahie qui va, commele Ksab, se jeter dans 

Le lac Melghegh, dont les eaux sont salées, 
occupe le fond d'un immense bassin dans le 
pays de Zab, à l'E. de Tuggurt, et reçoit 
VÔaed-el-Djiddi (rivière du Chevreau), 
grossi de tous les ruisseaux qui coulent dés 
pentes méridionales du grand Allas. 

LelacEJe rifferi, entre les provinces d'Oran 
et d'Alger, est traversé du S. au N, pat le 
Cheliir. 

Le littoral de la Méditerranée présente 
aussi plusieurs Eacs intéressants à plus d'un 
titre : le territoire de la Calle est ceint de 
trois lacs, dont deux, celui de Tonègue ou de 
Tonga (Guera-Mla-oued-el-Hoiit) et celui dn 
Bastion ou lac Salé (el-Melah), se déversent 
dans la mer ; le troisième , appelé ï'ëlanç de 
Beaumarchand, et actuellement lac Su/ié- 
rieur (el-Oubeira), ferme presque l'espace 
que laissent entre eux les deux premiers, car 
il est à 1000 <>> du lac Salé et à aooo du lac d« 
Tonègue. Ce dernier lac est profond et cominu- 
nique avec la mer par un beau chenal débou- 
chant dans une crique où les petits bâtiments 
peuvent s'abriter. Le lac du Bastion a une pro» 
fondeur de 3 à 3 mèlies ; il pénètre de 2 lieues 
dans les terres et couvre une étendue de deux 
mille cinq cents heeiares; son extrémité méri- 
dionale est un taillis marécageux contenant 
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dans un terraia plus solide ; on j Toit un bou- 
quet de bob assez louffu , composé surtout de 
Mima et eatremtié d'aunes , de royries , de 
lauriers et de Tignes sauïages. Le casa] de 
communication de ee lac avec la mer, sem- 
blable ï l'enlrâe d'une riiière, aune longueur 
de mille mètres environ; il ee dégarnit d'eau 
pendant l'été et laisse établir près de son 
ttnbouchure une sorte de barre qui se dëlruit 
pendant l'Iiiier. Le lac Supérieur est d'un 
accès focile dans la plus giande partie de son 
contour. •: Ses bords, » dit M. Eerris dans son 
rapport sur l'txplûUation Jorestière du 
cercle de ta Calle, rapport que j'aurai en- 
core ocïasLOD de citer, « dé^gés presque par- 
tout du joncs et de broussailles, sont inclinés 
en penû douce Tcrs son Intérieur et garnis 
d'une zone pierreuse qui prend l'aspect d'un 
fond de Mbie en se prolongeant sous l'eau. 
L'élévation de ce lac à trente mètres soixante- 
quatorze centimètres au-dessus du lac Salé ou 
du niveau de la mer, et sa distance de deux 
Mille mË 1res seulement du lac Salé, ont depuis 
longtemps su^éré l'idée d'un canal de jonc- 
tion entre les deux lacs, deianl serrir à la 
descente des bois flottants, s 

A quatre lieues el demie au sud-ouest de 
BAoe, le lac £/zara occupe au pied du mont 
Kdougli unesurlàce de 10 lieues 'carrées j son 
niveau est peu supérieur à celui de ta ma. La 
vallée de* Kharezas , qui s'ouvre en ligne di- 
recte de GAne au lac, entre le pied de l'E- 
dougb et les collines de Belelida, est, suivant 
Deslootaines , couverte des eaux de i'Erzara, 
quand ce lac est gonflé par les pluies d'hiver, 
et de celle manière ses eaux se déversent dans 
la mer. Lps Romains, pour se [H^unir contre 
l'inconTéjiient des irruptions naturelles des 
eauxdelavalléedesK harezas. avaient creusëun 
canal, appelépar les Arabes Kelidj ryel, et dont 
la trace existe encore bien marquée à deux 
lieues au sud de B6ne, vis-à-vis le pont de 
ConstanUne ; ils voulaient sans doute, dit M. 
Baude, à qui j'emprunte ce détail, jeter par 
\h directement dans la Seybouse leseauxde la 
Meboudjali et diminuer d'autant le volume de 
celles que la vallée des Kharezas amenait sons 
les murs d'Hippone. 

Au sud et à deux milles environ delà baie 
de Collo, on voit un lac, presque un bras 
de DMr, qui. s'avance dans l'intérieur des 
terres, mais qui est séparé de la baie par un 
espace de terrain sablonneux de trois cents 
pieds à peu près. Suivant une ancienne tradi- 
tion conservée dans le pays 
quail autreroîs avec la mer et formait 
et vaste port nommé el-Djebla. 

EnGn , dans les environs d'Oran, il existe 
deux grands lars qni se dessèchent entièrc- 
meot pendant l'été. L'un est situé daiis la 
plaine à trois lieues eniiixin au sud de la ville 
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et a plusieurs lieuM d'étendue de l'est à l'ouest ; 

l'autre, qui est kaae lieue et demie au sud-est, 
«a elliptique, et son grand axe, qui est place 
dans le sens du méridien, peut avoir deux 
jnille mètres de longueur : ce sont le Sebgha 
ou lac SaU, et £l-Melah ou les Salines 

IV. Végétation. — les montagnes dn litto- 
ral sont couvertes d'épaisses forêls; il s'y 
tiouve des pinsë'Alep de la pluagrande beauté, 
pailiculièrement sur le monl Boudjareah, 
massif isolé qui occupe eu avant de la plaine 
de la Milldja uneaire de S.tiWO hectares; les 
sommets det Sept Caps ( Sebba Rous ) entre 
JigelU et Collo sout garnis Ar. ^nds arbres; 
un aperçoit de BAne sur les cimes de l'E- 
dough une futaie qui s'étend sur le revers 
opposé et dans les vallées de la Seybouse. L'Al- 
gérie possède surtout en grande quantité deux 
arbres forestiers d'un produit précieux, te 
cliéoe à'gland doux et le liège. Desfonlai- 
nés ( 1) a donné ime description détaillée du pre- 
mier de ces arbres , dont il avait vu de vastes 
forêts dans les montagnes de Blidab , de Mas- 
cara et de TIemcen. Mais c'est surtout dana 
le cercle de la Calle que se produisent les ri- 
chesses roreslières de l'Algérie (2). A peu de 
distance de lu Calle, le sol, couvert jusque-là 
de bruyères et de broussailles, se garnit de 
quelques arbrisseaux. Les incendies périodi- 
ques des Arabes ont singulièrement nui an 
développement de ces arbres , les chënea-lié- 
ges seuls ont été garantis de la combustion par 
leur écorce peu inflammable- Dans les fonds 
humides et sur les bords des lacs Tonga et 
Supérieur, on voit reparaître les aunes, les 
saules, les ormes, lea fr£nes, tes érables, les 
peupliers d'Italie, parce que l'eau les préserve. 
Ailleurs le chéne-liège prédomine. En quel- 
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des ch£nes particuliers nommés iân ei 
et mélangés avec les chènesJiéges. A 
casion, H. Keriis remarque que la dénomi- 
nation des lieux arabes se ressent du grand 
nombre d'agglomérations de z&n , et qu'il y a 
beaucoup d'endroits différeots en Afrique qui 
portent le nom de Zanhd ( lieu des t4n ). 

La végélatimi du petit Atlas ressemble 
beaucoup à celle du midi de l'Europe. Les 
cactus et les orangers croissent jusqu'à 600"" 
de hauteur sur le versant nord ; mais on n'en 
voit presque point sur le versant sud. De ce 
cûlélesflguierBïivenlcependanliusqu'àHOO"' 
de hauteur. Dans les colli[ies au S. du petit 
Atlas, dont la hauteur moyenne au-dessus de 
lamer esldelOOOB,onnelrollTeplusnicac- 
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lus, ni ornDgcrs, mats quelques oliffen aeu- 
lemenl çà et li. La vég^talion âansce p>;a «rt 
très^ctiTe ; des bonis de W mer au pied de l'A- 
Uas les deux liers de la surftice du sol aont 
couTerts de fortes broussailles de la pllis baote 
taille. Les endroits marteageui, les lils des 
niisseaui, ceiii des rivières et des torreuts 
Mntremplia de lauriers-roses. Au suddu p«tlt 
Atiaa , [a force de la r^étatlou est beaucoup 
moins grande qu'au nordj il s'y tniuTe une 
grande étendue de terrain aride. Le dtltier est 
assez rare dans ce pajs; le dattier nain forme 
des toufFes au milieu des broussailles. Les 
orangers amers el les citronniers suit eaura- 
ges; lis croisseul dans les Talltes desenyirons 
d'Aller. Le grenadier croît en grande quantité 
daos toute la Barbarie, ainsi que l'arbousier. 
La ligne «st très-cultivée en Algérie, mais 
elle se trouve aussi k l'état sauvage dans les 
baies , les Irais et mémn dans les broussailles. 
Les plantations d'oliviers sn plein rapport sont 
très-nombreuses et très-étendues, notamment 
dans l«s environs de Bougie, de Tlemcen et 
au pied de l'Allas , le long de la MiKdja. Il, 
ne se trouve plus aujourd'hui qu'un petit 
nombre de mûriers magnifiques, disséminés 
dans la campagne , faible reste des nombreu- 
ses plantations que des lamllles mojadares et 
lagurines réfugiées d'Blspagne à Alger avalent 
fiites sur la cAle. et que Gramaye au dis- 
septième siècle etpins tard Peyesonelont sdm!. 
tées. Parmi les piaules herbacées, l'absinthe ; 
croit en abondance. Les ombellii^res 7 pren- 
nent des dlmensioDS coitsidérables; l'acanthe 
est dans toutes les baies. Les cryptogames 
sont rares; il n'y a presque pas de mousses et 
Irès-peu de lichens. Enfin la végétation ma- 
rine est loin d'avoir la mSue vigueur que 
celle de la terre. 

On ne c<mnalt encore en Aftique que quel- 
ques arrosages imparfaits autour de Blidah, 
de Tlemcen, deBIskarab, it l'emboui^hure du 
ChélirT; ceux des environs d'Alger et de la 
tribu de Dieballah n'ont pas encore d'impor- 
tance aux yeux de M. Baude. Il indique de 
grands travaux de c« genre il faire dans ia 
plaine de Bdne, en l'abreuvant des eaux de la 
Seybouse et de la Mafragg et peut-être decelles 
du lac Efrara. Conataotine, dit-il, est placée 
dans les meilleures conditions pour tirer parti 
de la penle du Rnmmel; et dans la province 
de Bougie, les eooo hectares de plaine qui 
Bvoisinent la ville peuvent être an-osés par 
nne double dérivation de la Soumah. Quant 
à la province d'Alger, quel qne soit le volume 
des eaux qui descendent de l'Atlas dans la 
Mitidjah,qui sourdenl,ajool«tll, naturelle- 
ment dans les marais de la plaine, ou que 
produirait l'ouverture de puits artésiens, leur 
distribution sur celle vaste surface est la 
meilleure base à donner à notre établissement ' 
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agricole dans cette province. • Les TiviëreB de 

l'Algérie ne portent bateau que vers lenr em- 
boncbure, sur des espaces fcu't courts; au- 
cun intérêt de navi^tion Quvïale ne s'oppose 
donc h ce que l'agriculture s'empare de toutes 
les eaux disponibles sur les longs plana in- 
dinés qui s'étendent des crêtes de l'Atlas k 
la mer el au désert. ■ 

V. Daeription des cite». — Il m'a para 
opportun de placer Ici un résumé de la des- 
cription des cdtes de l'Algérie qn'a publiée 
M. Bérard , et qui permet d'apprécier ai exac- 
tement l'importance maritime de nos possea- 
sions d'Afrique (I). H. Bérard , prenant pour 
point de départ la baie d'Alger, décrit d'abord 
toute la portion de littoral qui s'étend ftl'Ë.de 
celle baie , jusqu'à l'île de la &allte, puis celle 
qui s'étend vers l'ouest , entre Alger et les Iles 
ZafarJnes. La baie d'Alger occupe un espace de 
huit à neuf milles de l'est à l'ouest , et sa pro- 
fondeur est d'environ quatre milles; elle n'offre 
aucun mouillage assuré contre les gros temps 
de l'hiver. Je n'entrerai ici dans aucun détail 
sur les différeiits projets proposés pour l'a- 
grandissement et les autres smélioraticois du 
port d'Alger, sur les discussions que cette 
grave question a provoquées, ni sur l'oppor- 
tnnilé et la raison du choix qui Tut fait entre 
ces divers projets; je me contenterai de ren- 
voyer le lecteur à un article de M. BonGIs, pu- 
blié dans les Annalet marilima (1). A la 
dislance d'un mille environ de ce port est le 
fort Bsb-Azoïim, dans une position remar- 
quable. LacAle est rocailleuse d'atiord, puis 
vient une lai^e plage qui tourne ï l'est-sud- 
esl et se courbe inaendblement eo rernootanl 
enfin vers le nord, jusqu'à la rive Hamii ; là le 
sabledispu-att, etc'eatune(alaisequi,s*élevaDt 
graduellement jusqu'au cap Matlfou, forme la 
partieorientatedeia baied' Alger. Ce capoccupe 
un espace de deux milles et ne présente que 
des terres basses. Jusqu'au cap Bengut il D'y a 
ni abri ni mouillage; sous ce nom M. Bérard 
comprend toutes les hautes terres qui sont 
de vingt-quatre à trenle-trois milles à l'est- 
nord-eat du cap Hatifoo, et parmi lesquel- 
les dominent le mont Bouberak { 600 mfr- 
Ires) et la longue et étroite pointe de Dellys, 
qui protège comme un môle le bon mouillée de 
ce nom. A partir de Oellys la cdte suit à peu 
près une direction est et ouest, sans sinuosités 
remarquables, jusqu'au cap Corbello, asaei 
élevé, d'une couleur roussètre et âcile à re- 

putill*M au Dépai de l> marine. " '~ 
(1) Efpùsi dtifn^eu/aHipoitr leport XAlger 
parMM.MimUiiUaul.Potrtl, CareUa, Ht-" 
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cODDBltntaux bauiles ioctiDëes que rormeat 
1m diverwB coucbes de roches doDt il Mt 
compose. Au Buddeceetp est lainonlagneAu- 
fiiuD, élevée de 1 360 ioëUm. Udb longue pUfe 
de sable, termiDée par des falaises liasses et 
pierreuses, forme le cordon delà cAta jusqu'au 
cap Si|;li, désigné par Sliaw soaa le- uoia de 
Ash-oune-mon-Kar e( dans lequel on a re- 
connu le Vabar, Oûnectp de Ptolémée. Du 
cap SIgli au cap Oarbou, la câte luil k peu 
près la dïreclîou de i'esl-aud-esl, el présente à 
lamei une muraille perpeudiculaire de grnnds 
rocherB. Le cap Carbon eat forme par la parité 
nord-esl d'un massif de rocliers presque nus 
etdoDl le Bommet, appelé Goureja, s'élève à 
671 métrés au-dessus dunitean de la mer. La 
cMe tourne alors au sud et, en faisant diTcrsea 
sinuosités vers l'ouest, le sud-ouest et le sud, 
dessine une baie où est h&tie Bougie et oùrmi 
trouve un abri sOr en toutes saisons. La cAte 
décrit ensuite une forte courbe jusqu'au cap 
Cavallo, terre assez élevée qui s'arance tcts te 
Dord-nord-Duest et i l'est de laquelle sont 
plusieurs petites Iles appelées sur les caries 
Iles Cavalli). Jusqu'au port de Jigeili , la côte 
n'est qu'une série de roclies bas'^es et iinïfor- 
mément placées ; ce port ressemble à relui de 
Tripoli de Barbarie, mais esl plus petit et 
moins sAr. C'est un bon monillage dans la 
belle saison ; abrité au sud el à l'ent par les 
terres , il est en partie détendu des elTels du 
Tent du nord par une lipie de rocliers qui 
s'élit à l'esl de l'ouesl ï plusde soomèlres, 
et la construction d'une jetée, qui ne laisserait 
plus te poK ouvert qu'aux vents d'est, peu 
dangereux, permettrait aux bftttmenlsd'JilTer- 
ner sdremeni h Jigelti. De là au cap Bouga- 
roni la cOte suit à peu pris J'e8t-Dord.e9t en 
ligne droite. Le cap Bougaronl a été ainsi ap- 
pelé par les corallleurs génois; les Maures 
l'appellent Sebfia ffot« (les Sept Caps): c'est 
le point le plus septentrional de toute la c4te 
de l'Algérie. Il est Ibrmé par une grande 
masse de terres qui occupent une étendue de 
plus de seize milles de l'est ï l'ouest. Son 
sommet le plus élevé a lOSO mètres; sa sur- 
face esl en générât très accidentée et offre 
beaucoup de parlies défrichées. Les environs 
de la baie de Collo offrent le tableau le plus 
varié et le plus pitloresque, sauf la presqu'île 
d'AIdjerda, qui est d'un aspect asseï liisle et 
bordée de quelquesrochesarrangt^s en tuyaux 
comme des trarhitesou des ba<alleB. A la baie 
de Colio succèdent te Ru BJbl , qai s'avance 
en pointe étroite et se compose de divers ma- 
melons, puis unecûte soutenue par de grandes 
rffclies, une baie ouverte vis-à-vis d'une vallée 
profonde et boisée nommée Akmès, de nou-' 
ïeauï escarpements de roches, un gros cap 
sans nym qui s'avance en facede l'He Srigina, 
ia petite anse de Stora, regardée par les Maures 
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comme le port le pins sflr de la r^nee , en- 
tourée de sites cbarmanta et voisine des rui- 
nes de Busicada, le cap Skikida (alléralion 
évidenlede Rusicada, Rus Sicada, Ras SIdda, 
comme l'a démontré H. Diireau de la Malle), 
une plage uniforme et longue d'environ ms. 
millM,et le cap Pilfila, qui, du celé de la 
mer , eat un composé de Glaises rocailleosei 
taillées à pic Le grand enfoncement ccm- 
pria entre ce cap et le «ep de Fer est gé- 
néralemeol coodu' sous le nom de golfe de 
Stora. Le cap de Fer est formé par uns 
masse étroite de terres élevées et garnies 
à leur base et à lear sommet de rochers gris 
entièrement nus. Le plus haut sommet a 
480 mètres. Ce cap el le cap Bougarooi sont 
& très-peu de chose près sur le même pa- 
rallèle ; la distance qili les tépan est de 
lt«nle-sii[ milles; àpartir delà, la cale court 
au nord-esl jusqu'au Hai Ariiu, puis au 
sad-e«t sans sinuosités ; an sud , h trois mil> 
les de ce dernier oap, est une petite crique 
où aboutit un ravin profond, c'est li que 
M. Bérard place le SvUttat de la table de Peu- 
tiager ou le CoUopi parvtu de Ploléméa 
K9XXo^l««fic (ltvre!V,chapitre3) (c'est plu- 
tdt, je crois, le Coilops magnus, KoUo^ [Uroc 
Il KoùMou, qu'il faut assimiler au Sullucu). La 
céte se redresse ensuite vers le nord est , et 
de grands rocliers la garnissent comme une 
espèce de muraille jusqu'à la Voile noire, ra- 
die conique qui ressemble à une voile la- 
tine. Le cap de Garde oa Ras el-Hamrah (le 
rap Rouge) est ftinné par le prolongement 
d'une ertle de montagnes de l'intérienr qnt 
part du mont Edougli ( les terres de ce cap 
sont très-arides. La plage qui horde la ville de 
Béne tourne an sud après l'avoir dépassée. A 
partir de l'embbudiure de la Seybouse, la 
c01e se courbe peu ï peu vers te siid-e^t, puis 
vers l'est et remonle à l'est- nord -est pour 
aboutir, treiie milles plus loin , au cap Rosa, 
qui est formé de teri'ea pen élevées; le ma- 
melon de l'intérieur qui en Fait ta principale 
masse a 330 mètres de hauteur; mais le 
cap lul-nième, composé déroches uwpées 
h pic n'a que 90 mètres ; c'est le point de la 
cote d'Afrique ofi l'on pèche le plua beau 
corail. La portion de la cAta comprise entre 
les caps de Garde et Rosa forme le golfe de 
Bdne, Le cap Gros présente des contours 
arrondis, mtii est formé de terres élevées; 
c'est k deux milles de là qu'est la Celle 
française, ancien établissement de la conv- 
pagnie d'Afrique. Entre le Monte Rolondtt 
el le cap Houx, M. Bérard détermine Ea limite 
' de l'Algérie et de Tuais, comme je l'ai d!l plus 
haut. Du cap Rosa au cap Houx les terres da 
littoral ont une moTenne hauteur et sont pres- 
que partout recouvertes de broussailles épals> 
ses. Après le cap Roux , la cûle deviput haute 
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eltrte-eecarpée.LecapileTalMrquedéleTmiDe 1 plages de sable entre lesquelles wt Oran; le 



w caurbnre de la cÂte nri le sud-est, qui 
fomie une baie plus large que proronde, à 
t'oQTertDre de laquelle est nie Tibarque, ro- 
cher sttirrle , couronné de rortillcatione. Cette 
Ile a appartenu pend anl plusieurs eiËctesà la 
roiisojides Lomellini de Gènes; en 1738 elle 
(dt livrée par trahifioa au be; de Tu ma. 

Si mainterunl oa rerienl k Alger et qu'on 
salve tactile de l'eslïrouest, on volt d'abord 
une masse de terreaquis'aTanceirouestdela 
baie d'Alger et dont Aboa Zaryab eal le lom- 
mel le plus élevé et laprante Pescade l'extré- 
inité la plus saillante vvs le nord : cette masse 
déterres Torme le cap Canine. La cAle au 
delà delapoiote basse dn Raz-Aqoathyr tourne 
■n sud et fanne une Rrande anse terminée à 
ia presqn'lle de SïdjFerDugj ; cette pres- 
qu'île, Inrge de no tiers de mille environ, s'a- 
vance d'an mille an nord-ouest et forme ainsi 
deux baiea très-ouvertes.. A pai tir de là, Ift cAle 
suit Dne direction g^érale au sud-ouest ; elle 
est peu élevée et d'un aspect assez monoloue 
jusqu'au Raz-el-Amouech , composé de terres 
hautes , qui occupent une grande suriïee de 
l'est à l'ouest et dont le sommet principal, de 
HâO mètres de hauteur, s'appelle Scbenouab- 
Le port de Cherchel, situé dans une petite 
anse circul^re dont l'ouverture est tournée 
au nord-ouest, n'est aujourd'bui praticable 
que pour les petits bitimenta. Jut^qu'au cap 
Ténës, la côte soit une Ifgoe presque régu- 
lière vers l'ouest sans enruncements remar- 
quables; ce cap est formé d'nne grosse 
masse de roches escarpées qui occupe de l'est 
à l'ouest one longueur de trois milles vis-à- 
vis llle Colombi ou Palomas, petit rocher de 
3e mètres de hauteur, éloi^ de la cote 
d6 moias d'un demi-mille. La cAte se courbe 
vers le sud-oueat, formant une rentrée peu pro- 
fonde, mais d'une grande longueur; M, Bé- 
rard y reconnaît la baie que Shaw appelle 
Magrowa. Jnsqu'au cap Ivi la cOte n'est pins 
qu'une suite de falaises ou de lerres peu éle- 
vées; ce cap même est formé par des teres 
de peu de hauteur; mais à peu de distaqpe, 
derrière lui, sont les montagnes du Cheliff 
qui s'élèvent à 320 mètres. Depuis la pointe 
rocailleuse que M. Bérard appelle la pointe 
4it Clielilf jusqu'à quelques milles au sud 
de Mostaganem, la cote suit une direction 
générale, qui est le sud-30*-ouest, sans 
beaucoup de déviations. Plus loin, la tiale 
d'Arzeu offre un excellent mouillage pour 
toutes les saisons'aux bâtiments ordinaires 
du coromerce. On désigne sous le nom de 
cap Ferrât, le groupe entier de montagnes 
interposé entre la baie d'Arzeu et celle d'O- 



i|lage d'Ors» est défendu dee veata 
d'ouest et de nord-onest par la pointe da 
fort Lamoana; après cette pointa, la cAI« 
tonme à l'ouest, puis se courbe en remontant 
vers le nord et se joint au fort de Mers-el- 
Kebir, qui s'avance comme un mAle vers 
l'est, et forme le meilleur abri qu'en |iuiss« 
trouver sur tout le littoral de l'Aigrie. La 
baie de Hers-el-Kebir est eatonrée de tout 
côtés par des terres élevées; celles dn sud, 
appelées monts Hammra, sont très-remarqua- 
bles et forment une chaîne dirigée de l'ouest 
à l'est — A l'est du cap Fakon est la baie d« 
tas Aguadas; i l'ouest dn même cap est 
une autre baie plus profonde, bordée égale- 
meni de plages et de falaises qui s'élèvent in- 
sensiblement en approchant du cap Lindiès, 
formé par des terres bantes dont les arê- 
tes se dirigent vers l'intérieur et vont rejoin- 
dre la cbatne qai finit à Mers-el-Kebir. De ce 
cap au cap F^alo, la tAte se dirige géoéra- 
lement au sud-ouest et s'élève insensible- 
ment; le cap Feg^o est un des plus avancés 
delacOte, il est très-escarpé, presque taillé à 
pic et, à son pied , on remarque des couches 
basaltiques ou Irachytiques qui affectent toute 
sorte de directions. Plus loin le cap >oé est 
formé de terres hantes et coupées à pic du 
cOlé de la mer, entre lesquelles domine la 
montagne de Noé, hante de 930 mètres; 
vienneut.cnHn le cap Uune et le cap Milonia 
en deçà et au delà de la limite dn Maroc. 

VI. Division et topographie, — Sous la 
domination des deys, les provinces étaient 
gonveméespardes beys qui leur payaieut un 
tribut annuel. La régnice d'Alger était divisée 
en quatre provinces , dont trois seulemeut 
araientdes beys; c'étaient, au sud, la province 
de Tilleri , qui ne comprenait que deux vil- 
les, Medeah, la capitale, et Milianali; à I'mI, 
la province de Constantiae, séparée de la pro- 
vince de Titleri , an sud-ouest par les petiles 
villesdeSidiHadjerëset de Sidi A'issa.età 
l'ouest par la chaîne des Biban jusqu'aux vil- 
lages des Ouled-Mansour [ la ville de Bougie 
et la .vallée de l'Oued Sou mar n'étaient pas 
comprises dans son territoire); à l'ouest, la 
province d'Oran, appelée d'abord royaume de 
TIemcen, puis province de Mascara. De 
plus, le dey administrait directement le pays 
compris entre le petit Allas, la mer, le 
cours de la Cbiflàh et celui de l'Arrach, et 
renfermant trois villes : AlgO', Blidah et Co- 
leah(0. 

Province d'Alger. — La villed'ALcm tat 
située par 38° 47' M" de latitude nord et 
0° 42' 23"de longitude est comptésdu méridien 
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de Paris; elle s'élève en amphithéâtre sur le 
peachantd'unecollineiloni le pied plonge daos 
la iDer et dool la eime atteint 124 mâtrea au- 
d«93iisdeMQiilTeau;el]es[afomted'DntriaD- 
Ble : sa base e^t appuyée snr la côte et son 
sommet sur le sommet même de la colline; 
c'est à ce point qu'est bitie la Sasba, cita- 
delle qui servait de résidence au dey. ■ Da 
bauIduBoadjareah.dil M. Baude, la surface 
qu'on a sous les yeux est de cinq k six cents 
Ueues carrées; elle a'éteud de la mer 3 
creiesde l'Atlas, de DellysïCIierchel.ei 
divise en treis parties bien distinctes, le : 
hel ou massif d'Alger , la plaioe et les flancs 
de l'Atlas et de ses conlre^orts. La superficie 
du massif eet de Tli^l-cinq lieues carrées; 
ses pieds sont baigpés par la mer au nord, i 
l'est pari' Arrach, à ronesl par la Mazarran ; 
an sud elle descend brusquement vers la 
plaine. Ses nombreux Talions sont arrosés 
ïliirer et desséchés l'été : le débcnsement 
du nuBsif a appauvri extrêmement les sour- 
ces. ■ La vaste plaine de la HilSdja est com- 
prise entre deux chaînes qui courent à peu 
près de l'est à l'ouest; celle da sud, le petit 
Atlas, est beaucoup plus élevée que celle du 
Dord : celte plaine réijnit toutes les quali- 
tés de terrains, depuis les meiileuTS jus- 
gv'aux plus mauvais, suivant l'eipression 
de M. Bande. — Au commencement du 
seiiiÈmesiécle.Alger n'était que le marché de 
laHitidja; Khayreddin ou Barberousse II fut 
son véritable fondateur; carie port qu'il cons- 
truisit, quelque mauvais qu'il fOt, suffit pour 
lui. donner une extrême importance (1). Du 
resle, ■ sa position maritime et militaire au 
centre de la régence , la convergence vers ses 
mnrs des dépressions de l'Atlas , aux Portes 
de Fer et à la coupure de la Chiffah, le voisi- 
nage de Is Mitidja , celui de la vallée dn Ché- 
litf.donlon peut faire un prolongement de 
la Mitidja, assignent à Alger les prïndpani 
caractères d'une capitale. > 

La grande route d'Alger à Blidah se dirige 
Ters la Mitidja ; très-près de l'endroit nii elle 
dëbouclie dans la plaine, se trouve ii gauche, 
■nr un petit mamelon, une grande maison 
eotrée, ancienne fehne du dey d'Alger; puis 
la ronte tourne brusquement à l'onest et va 
passer le Oued Kerma sur un pont en pierre : 
on rencontre l'Baouch du bey d'Oran, ains 
nommé parce que ce bey y couc liait quand i! 
apportait à Alger les tributs de sa province l 
{dus loin , f Oued Bouf&rik ; et au delà Bouf- 
/iiHt , le premier poste que les Français 
établi dans [aHitidjaetquiestdestiné à devenir 
le centre de nos établissements dans la plaine 
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ce poste occupe remplncemcnt d'un mirchl 
renommé ; il relie lesdeiix postes de Uoueira et ' 
de Blidah, et est fortilié. Là la roule se divise 
en deux branches, dont l'une se dirige vers 
l'ouest pour aller ft Oran, et l'autre vers le sud- 
ooest pour aller à Blidah. 

Cette ville estsiluée au pied du petit Atlas, 
vis-à-vis l'ouverture d'une vallée très profonde 
ettoutprèsde la montagne. Les environs sont 
assez bien cnltités. Les montagnes voisines 
sont habitées par les tribus des Beul-Meissera 
à l'est, des Beni-Sala et des Beni-Messoos à 
l'ouest. Cette dernière tribu s'éleod jusqu'il la 
vallée de la CliirTiih , au delà de laquelle com- 
mence le territoire de la tribu deMouzaia. Les 
tribus des Beni-Sata et des Ben^Meraous ne 
descendent pas dans la plaine et sont limitées 
de ce coté par le Oued Kebir. 

I^ roule de Medeah sort de Blidah par la 
'porte de l'ouest, suit les bords du Oued Ke- 
bir, passe au point de léunion de cette rivière 
avec la Cbiffah , fait un coude ï la ferme de 
Mouzaia et se dfrige perpendiculairemeni à la 
cbalne du petit Atlas, qu'elle traverse entière- 
ment; dans les montagnes elle est dominée à 
gauche par les montagnes de Mouxaia, qui 
s'élèvent A plus de 300 mètres au-dessus 
d'elle; t droite, elle cOloi* une vallée pro- 
Ibude; après avoir traversé des raviui es- 
carpés et contourné des rochers ï pie, elle 
atteint lecoldeTenlab, dont les alentours sont 
boisés;au pied des montagnes, elle longe une 
plaine étroite, au milieu de laquelle est un 
très-beau bois d'oliviers, puis elle monte par 
nnepente douce le plateau du Nador, entière- 
ment aride; on a alors devant soi une grande 
vallée et, au milieu , la ville de Medeah,\ii,tit 
sur un mamelon escarpé de tous les cAlés, 
sauf celui du sud , bordé par des amuenls du 
ChelirreCvoisindelaietedu bassin de l'Oued 
Djir. Une forteresse romaine occupait la partie 
supérieure du mamelon et s'arrêtait à mi-pente 
vers le sud : des restes de ces remparts sut»- 
sistentencoie. La ville actuelle s'élend de ce 
cdté jusqu'au pied du mameloQ et se divise en 
haute et basse ville ; elle est ii II 00 mètres 
environ au-dessus du niveau de la mer; en été 
de grandes chaleurs s'y font sentir, mais en 
hiver il y fait très-froid. Les oliviers et les 
orangers ne s'y trouvent plus; les arbres qu'on 
y voit sont le mdrier, le poirier, le peuplier; 
la vigne y est le principal objet de culture. 
Les Français s'y sont établis en 1840; eUe 
était alnrs presque déserte; mais elle est das-. 
tinée à assurer les communications et le com- 
merce entre le Sahara, les Beni^iTub et Algo-. 
Une voie romaine, parlant de Medeab et se 
dirigeant d'abord au sud, puis àl'est, parre- 
nalt sans dilHcullés de terrain ï Contlanline , 
après avoir tourné le Djardiira et les Biban; 
nue antre jMgDalt Medeah et Milianah. 
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Celte dendère Tille, dont lecFrançaiiOQt 
pris pMseMion 1b ajuio iStO,«slsUuée dam 
lesmODta^iesiiSOO mètre* eniiroD ao-dea- 
SUE du niveau do ta mer et à daq milles de la 
plalneduChelilT; bltiesiir le flaoe d'an rocher, 
elle est couverte du cfité du nord par le mont 
Zi^kar, à l'est par nu ravlu qu'elle domine à 
pic; ï l'oueat par un plaleaa arrosé d'eaui 
Tive* î au sud s'élend une yallée fertile limi- 
tée par lepelll Gonloa. Le mont Zatikar, élevé 
de 1 534 mètres au-de»us du niieaii de la mer, 
se prolonge h l'est et à l'ouest, et ses nilr^- 
milés touclieut aax territoires de deux Iribaa, 
les Riaha et les BeDl-Menasser. La population 
de Mllianah ï l'époque de l'occnpation fran- 
çaise pouvait Sire de s^t ou huit mille habi- 
tants arabes de iribuB ennemies, les Righa, 
les Beni'MeuBSSer, leajteyra, le8Laciiem,les 
Beni-Zoug-Zoug, etc.. etMsures ou Koulon- 
01s. Le territoire de cette Tllleest très-fertile. 
Les eani qui l'arronnt proviennent d'une 
qoantilé de sources eontenues dans le Zakkar 
et situées an nord-ouest de la ville. Oa a 
supposé qie ces eanx s'échappent de réser- 
voirs aupérfears ou de cavernes, parce que 
le Zakkar n'est Jamais couvert de neigea et 
que seï eaux ne diminuent point de volume, 
mtnie dans tes plus fortes chaleurs. La 
température est modérée, mars variable; ta 
chalenr eut rooindre qu'i Alger, Bâne et 
Oran; la direction des vents est de même 
liÈs- variable, elle chai^ pluileurt fois ea 
un jour ; cependant le climat D'est pas mal- 
sain. Le terrain SUT lequel est bitie Miiianah est 
formé principalement de dépflt* calcaires , re- 
convcrts en certaines parties d'une couclie de 
terre végétale épaisse de 4 ï 5 mètres. En 
fait de minéraux, on y trouve dea oxydes 
et du carbonate de ter, mais surtout dea aul- 
Tures de plomb mélangés d'antimoine. Le liane 
de la montagne à iaqudle ta tille ent adossée 
est formé de carbonate de chanx d'une dureté 
moyenne et farjlemeni tailla ble au ciseau. Au 
nord-est de la ville sont d'énormes gisements 
de marbfes de dinérentes couleurs, d'un grain 
Irés-tin, et on a même retrouvé des échantillons 
' d'un marbre entlËrement blanc qui paraissent 
venir du haut dn mont Zakkar. Il exiiite des 
traces d'une voie romaine sur la route qui 
conduit k la tribu des Righa, i l'est de la ville. 
Ce qui donne une grande importance k Mllta- 
nah , c'est qu'elle domine la partie supérieure 
do ChelitTet les riches tribus de la vallée de 
«e flenve, et qu'elle est placée sur la ligne de 
cemmunication entre Alger et les principales 
villes de la proTinee d'Oran. 

Dans la province d'Alger, il faut mentionner 
encore deux villes maritimes : Cherchel et 
Detlss. Cherchel , située i dix huit Heues h 
rooesl d'Alger, n'occupe aujourd'hui qu'une 
très-petite partie de l'enc^ule de la yille ro- 
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Enalne , Jttlia Cœiarta : la ville actuelle a six 
ou sept cents mètres de diamètre , la ville ri>- 
mabie en avait deux mille. £1le est située sur 
la pente septentrionale de collines élevées de 
100 mètres au-dessus de la mer, dans nu paya 
sain, fertile, abrité des vents du sud par la 
chaîne du Zïkkar. Lee enviTons sont boisés, 
cnltivés avec soin, et arrosés par plusieurs 
cours d'eau, notamment par l'Oued Bellaa et 
l'Oued el-Uachem, qui ne manquent jamais 
d'eau. Avant Igpriae de possession de Cherebel 
par les Français en IB40, les habitants taisaient 
avec Alger un commerce de cabotage assM 
actif, consistant en fruits, en boisa brAleret 
en bois de construction. Cherchel a t'avantage 
de dominer la partie occidenl^e de la Mitidja, 
dont cette ville n'est séparée qUe par dea colli- 
nes peu élevées et par un intervalle de cinq t 
six lieues connu sous le nom de Sahet des Beni- 
Menad, Le port de Clierchel est battu partons 
les vents, sauriesvenlad'ouest.desquelsl'abrite 
une presqu'tleréunie au continent par une plage 
de sable. — Deilyt, en arabe Ttdles, est si- 
tuée ï vingt lieues à l'est d'Alger. Lorsqa'en 
lai? les deux Barberousse se partagèrent la 
régence, Khayreddin établit sa r^idence à I>el- 
lys. Nicolas de Nicoiiù^ qui la visita eji làbl , 
et Gramaye plus tard, ont evalté l'industrie et 
Jes vertus de se« habitants; mais l'uppressien 
des Turcs avait réduit celte population à six 
cents habitants. 

PToviTice â'Qrua (I). — OnAN, située i 
3S°44'20"delatitudeDordetà3°2'38"deloa- 
gitudeoueat, et par cunséqueut à soixante-seize 
lieues d'Alger, occupe sur te bord de la mer 
deux peUls plateaux allongés, séparés par une 
vallée escarpée dirigée de l'ouest ï l'est, et 
dans laquelle coule un assez fort ruisseau. 
Ce ruisseau prend sa source au sud«nest 
de la ville , dans le prolongement des monta- 
gnes de Rammra; il est couduit dans cette 
vallée par un aqueduc souterrain; ausiirUrde 
la vallée ce ruisseau , toi^ours souterrain , suit 
au nord un ravin trè»«scarpé, et, un peu avant 
d'entrer dans Oran, à un endroit nommé la 
i^'on/dine, une partie de l'eaus'échappe par une 
ouverture latérale faite au conduit, et coule 
dans le fond de la vallée; le reste se rend sur 
le liane occidental de la ville dans un bassin 
d'ûùl'eau est ensuite distribuée. Oran demeura 
longtemps entre les mains des Espagnols , qui 
la fortifièrent , puis l'abandonnèrent et la re- 
prirent piusienri fois; enlin,en 1791, à la suite 
d'un tremblement de terre qui la détruisit 
presque complètement, ils la cédèientaudey 
d'Alger. D'Oran une roule, qui traverse le vil- 
lage de Kerguenta, se dirige vers l'est et con- 
duit à Arzeu et k Moslaganem ; nn peu plus 
an sud , ceUe de Mascara et d'Alger longe ce 

(0 n>t. Banile. Proutnce d'Oran. AlçsT. ilM, 
ifiemufrançitiu , 4« UTrsiïDD. août i»?.} 
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même TlElagA et IninrH le ptateta oii Ml Ib 
ciraelière d'Oran | celle de Tlemcen ptase par 
le Tillage de Razel-Ain el se dirige an Bud- 
ouat en cdtojsut les moali Atebet Arovn, 
prolonf^ment du Rsmmia. Le Tort de Jf«r(- 
ei-Kebir est à huit mille mètres d'Oran j Ar- 
neuk huit lieiiea nord nord-eet, Uûilaganem 
k vJr^-cinqlleneseBt,et Jfaingran i treiie 
lieiiee nord-est. Il ; ■ qiuraDte ans, dit 
H. Baude, les terrlloirea de MostiRaDcm, de 
Matamore et de Mazagran compreDaient , de 
rembouchnre du Cbelifl t Mlle de la Hagta, 
ime population de «ingt à viogt-cinq mille 
tmesi elle élait réduite de moitié en 16301 
mais les environs de Moslaganem présentaient 
«ncere en 1833 l'aspect le plus Hcbe et le pins 
frais. Tout a bien cbangâ de face par suite 
de l'occupation française ; aujourd'hui les ar- 
rotagesetles plantaljonsont disparu. Abd-el- 
Kader a Tiolemment transporté à Tekedempt 
l'ancienne population de Maiagran , et elle a 
été remplacée par des réfugiés des tribus de 
BelboiTa,deHelui1ia,deC!Kiurfa,et aurtont 
de celle de Borgia. Celle«i habitait le territoire 
d'EI-Borg sur ta route de Hostaganem k Mas- 
kara ; elle a été transférée en 1 836 snr la Mina, 
près des Akermaa. 

La ville de Maskara , placée sur le rersanl 
méridional dea collines qui ferment au nord 
la plaine d'Eglirèe, est assise sur deux mame- 
lons séparés par un ratin où l'eau coule en 
tout temps; elle se compose de cini| parties 
distinctes : la »ille proprement dite est sur le 
mamelon de l'est. Des eaux très-belles en arro- 
sent tous lespoioia; elles proviennent d'une 
t utuée è trois mille mètres de lï, et 
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Tlemcen est bAtie en pente an pied des 
montagnes ; elli' se dlrise en quatre quartiers ; 
Jeidaa, Aln-Haoud f fontaine poissonneuse}, 
Sidi Bouhameda et Tlemcen. Derrière la ïille 
s'élèvent Iruia étages de montagnes, d'oil tom- 
bent en cawsdes plusieurs ruisseaux. Au snd 
s'étend un riclie Talion, qui contraste par sa 
tiatcbeur et sa feilililé avec l'aspect aride des 
collines et montagnes pelées placées dana 
le lointain. Desfontaines dit n'avoir jamais vu 
un pays aussi bien arrosé, et la description 
qu'il fait des environs de Tlemcen est toute 
Séduisante ( 1 ). Cette ville est située à qua- 
torze lieues environ de la mer; elle était célè- 
bre autrefois par la grandeur de «eaétablia- 
sements publics, par l'inlelligencé et la richesse 
de ses marcliauda. Li ■ Génois el les VéniUeiM 
la fréquentaient à l'époque oA Oran tomb» 
eiilre les mains des Espagnols. Le rojaume 
de Tlemcen comprenait alors toute la vallée 
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do Obéliff; et au treisème sièele k proTince 
même de Bouftie en dépendait. 

Si de Tlemcen on se dirige vers les confins 
de Maroc, on rencontre au bout de la belle 
plaine de cette ville, l'Oued Zeiloun ( rivière 
des Oliviers), troiilieuesplusloinonpassele 
Soitf-Plewrours , et enfin à une lieue au delà 
VOued-Tttfna, la plus forte rivière de ces 
contrées. Le pajs qui s'étend depuis la Tafna 
jusqu'au Maroc est sahlonneui , stérile et in- 
culte; l'Oued el-Melch. allluent de cette ri- 
vière, coule au pied delachable des monts de 
Trara, qui s'éteqd du sud au nord snr nue 
longueur de quinze >i aeize lieues. 

Province de Cmutanline. — Cette pro- 
vince a été mieui étudiée et plus souvent 
décrite que celle d'Oran (I). L'immense 
territoire qu'elle comprenait élait partagé en 
quatre grandes divisions toutes géc^rapliiqnea 
et nullement administratives; l'est (Chark) 
embrassait le pays entre Constantine el la 
frontière de Tunis; l'ouest ( Gîiarb), le pays 
entre Constantine et la chaîne des Biban, 
le sud (glàlah, c'est-A-dire le pajs qu'on 
a devant soi lorsqu'on r^arde dans la dire- 
ction de la Mecque ) , depuis Constantine 
jusqu'au grand désert ; te Sahara était compris 
dans cette division ; le nord ( DharaA , c'est- 
A-dire le pajs qu'on a derrière soi lorsqu'on 
est tourné vers la Mecque) embrassait tout 
le littoral, nommé plus généralement SoAef, 
depuis BAne jusqu'à Bougie- 
La population de celt« province est divisée 
en trois races distinctes: 1° les .4ra6e«, qui lia- 
hitent particulièrement les régions méridiona- 
les; 1° les Cliaouia, établis dans la lone cen- 
trale; 3* les Kabaylet, Gxéa dans la partie 
septentrionale, sur le littoral. Les Arabes ha- 
bitent sous la tente ; Us sont nomades et pas- 
teurs; ils ont bili des villes dans des oasis, où 
ils cnllivent les palmiers el les arbres fruitiers ; 
ils ont un égal mépris pour les deux antres 
races. Les Chaouia sonlagriculleura, et culti- 
vent presque exclusivement les céréales; ils 
parient une langue toute différente de l'arabe , 
et pratiquent. mal le mabométisme- Les Ka- 
liaylcs soot très- industrieux, fondent et forgent' 
le fer, fabriquent la poudre, el sont tout à 
fait sëdenlBves. Les Chaouia représentent snr- 
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loDt ta race Tsincue ; hi Kibajrles ost su mieux 
protéger leur Indépendance. Celte population 
ëtûl pirloni constituée en tribus ( 1 ). Len 
plus câèbrea de ces tribus sont celles des 
Haneneliah, d'origioe arabe, situées sar la 
froDtière de Tunis; des Baraclah, des IVe- 
memelutk, établis au eud de ta ville de Hbes- 
sali; les ZenujuI,origiDiires desenTjroni de 
Mailali, tribu toule militaire, qui s'était IrËs- 
rapprocliéedeConslantiiie;tes£aran<aA,Toi- 
tins des Zemou] (ce nom de£(iran(aA Bi^nLlie 
étranger, et indiqns qoe cette tribu était éta- 
blie moias ancieuDefflenl sur ce territoire }; 
les Aa'mer Cheragah , au sud-est de Cous- 
tantine , qui couvrent la belle plaine de Meli- 
riset l'iDimense plateau connu sous le nom 
de Sera des Aa'mer; à l'ouest de Constan- 
tine , les Otiled Abd-ei-JSaw, grande tribu 
deracechaouia;les Tefa^tnoA, également de 
race ctiaoQÏB, au sud-ouest deCongtaatine;les 
Aa'mer GAera&aA , dont le vaste territoire 
est limité au nord par le Djebel Magliris et le 
Sabel Babour; tes Ouled Mokran, d'origine 
tratw, qui forment l'aristocratie de la plaine 
de la Hedjanab. Indépendamment de ces 
grandes tribus, 11 ; en avait, dans les difTé- 
rentes parties de ta province, plusieurs peti- 
tes, qui n'étalent pasadministrées par des liaids 
et que l'on nommait trilmsdu Beyiik, parce 
qu'elles relevaient directement du pacha. 
Le Sahel, compris eulre B6tie et Bougie, 
et dont le nom en arabe signifie le rivage de 
la mer, est borné au sud par la chaîne de 
montagnes qui s'étend sans interruption du 
Raz-el-Akbah au Djebel Msghris, au nord de 
SélK, et dont les principaui points prennent 
les noms de Djebel Metayalj, Djebel Ouhech, 
DjebSegaou, Djebel Khelab, Djebel Zousghab, 
Djebel Aras et les monts Babour; il se divisait 
m plusieurs parties nommées Sallel dé 
Skiddah, Sahet de Collo, Sabel de Djidjeli, 
Sahel Babour, Sahel de Bougie, et on y 
comptait trois kaïdals. he Saliel de Sbiddah 
comprenait le territoire de Storah; quant au 
pays de Collo, l'abbé Poiret (2) donne (t. !•% 
|i. ilo) un mémoire assez détaillé sur les en- 
viions de cette ville, sur le Sahel de Collo, 
Où au sieur Hugues, agent de la compagnie 
d'Afiique; je me contenterai de l'indiquer el 
d'y renvoyer le lecteur. 

Djidgeti, l'ancienne Igilgtlis, point inter- 
médiaire de la cote entre Bougie et Collo, 
adossé à un pajs montueui , qu'habitent les 
Kaliajles , est occupé par les Français depuis le 
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Ooiai 1839; le pays environnant est très-peu- 
plé, La ville occupe une presqu'île rocailleuse, 
réunie à la terre fenne par un isthme fort bas, 
dominé de près par des hauteurs, ce qui a 
fait porter la défense de la place à l'extérieur. 
La France faisait autrefois un commerce assez 
considérable avec ce point de la régence ; elle 
t'en empara même en 1S64 , maie en l'évacua 
[Hiimptement : on afait déjà à cette époque 
proposé plusieurs plans pour en faire un port 
militaire (1). Les villes de Collo et de Djid- 
geli et les tribus babiiant celle partie du Sjliel 
ne reconnaissaieut pas l'autorité du pa[:ba. 

Bougie est ccnstmile sur l'emplacement de 
l'ancienne Saldm, l'une des princl|«les villes 
de la Mauritanie Céuirienne , et la capitale de 
l'empiredes Vandales. Les Sarrasins s'en em- 
parèrent en 663 , et elle prospéra particulière- 
ment sous les princes arabes de la famille des 
Aenf-ffamdd, qui la gardèrent de 991 à ll&l. 
A cette époque, Abdel Moumen, sultan de Ma- 
roc, chef des Almohades, conquit l'Ëlat de 
Bougie. En 1240, cette province passa da 
royaume de TIemcen dans celui de Tunis , F-n 
1510, Pierre de Navarre s'en empara, et en 
I5a& elle passa aùi Turcs. Elle [ul alors régis 
par nn gouverneur particulier, qui portait le 
titre de ksld , maisétdit Turc; il avait droit de 
vie et de mort sur les habitantset sur les Kabay- 
les du dehors. Les montagnes qui envirounent 
Bougie sont très-peuplée* : on compte trente 
tribus dans un rayon de 13 lieues. Le kaul de 
Bougie ne levait d'impûts liorsde la vil le que sur 
la tribu toute voislhe de Miaia ; les Beni-Mei- 
saottd,let OuUd-Abd-el'C^ebàar, ie» Fe- 
naia, les Senhadjah, et en général toutes 
cellesquioccupentlalargevalléedel'Oued Bott 
jtf&tjaoud, étaient également soumises, maig 
le reste vivait en pleine indépendance (2), 

La ville de Bâne , en arabe Blaid-el-Aneb, 
est située par 36° 53' de latitude nord et 
5° 60' de longitude est, à 35 lieues nord-est de 
Constantioe, et àSSIieuesà l'est d'Alger, Nous 
avons plus haut parlé loiigueinenl delà fertiliu> 
de la plaine de B6ne, du cours de la Seylnose 
et de la Mafragg, et du golfe de BÀne; nous 
n'y reviendrons pas id. Sous la protection 
française, aux portes de cette ville, entre ces 
deux rivières, habitela tribu des fieni- Vrdjin, 
que le général dllzer y a, établie , quand elle 
fuyait les persécutions d'Ahmed-Ber;elleB'Mt 
enrtcbie par la vente de ses denrées (3). 
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LapeliteTJlledelo Cail«, BîtiiëeàSOlieuei 
est-nord-est de CoaBtantiiie, a été incendiés 
•D 1817; le« Français en ont repris posseBston 
en IBSe. Hm premiers établissements sur ce 
poÎDt delBcAte datent de la même époque que 
ceux des Turcs. En 1520, desnégocianta pro- 
vençaui Irai tirent avec les tribus de U Mazou- 
le, pour le priTil^e de |a ptehe du corail de- 
puis labarque jusqu à BAne. Séiim 11 , eau» 
Charle» IX, fit à la France la concession du 
commercedesplactsdeMalfacarel.delaCalle, 
de Collo, du cap de Rose et de Bône; et en 
1560 on acberi de construire le Bastion de 
France; celte concession Tut conUrmée en 
lesi par Amuralb IV. Le baslioa fut abao- 
doane dès 1677. 

Ainsi BOne, Djidgeliel Bougie fonneat le 
littoral de la province de Constanline; il 
faut y joindre le nouveau port de PhlUppe- 
viUe, port naturel de Constantinej 23 lieues 
séparent ces denx Tilles, et quoique les trans- 
ports se basent encore à dos de mutet, leurs 
rapports eotnmerciaux deviennent de jour en 
jour plus fréquentset plus importants. Depuis 
1830 les coromunicationa par terre ont cessé 
complètement entre Alger et Constantine, 
elles se Tont toutes par Bdne et Philippeville; 
et Collo s'est mis aussi récemment en relatiou 
par mer avec ce dernier port. 

La viile de Coe(st*ntii'£ est située par 
36°14'delatitudenordet3°48'delo[^tudeeat; 
elle est assise sur le sommet d'une colline bai- 
gnée presque de tous cdtés par le Oued-el-Ke- 
bir, qui dans la partie supérieure de la ville, t 
600 pieds au-dessus de la pUine, sort d'un 
sonleiTSia et forme une cascade remarquable, 
que tous les voyageurs ont décrite. Constan- 
tine est un grand centre de population ; c'est 
le débouclié des produits agricoles, c'est là 
que les tribus viennent s'approvisionner, quel 
quesoit leur éloignemeot, plutôt qu'aux mar- 
chés des Telagmab, des Onled-Abdel-nour, 
deFerdjiouah et de Setif(l). 

SeUf, l'audenneSl/i/SsCofonia, est située 
dsDS une plaine vaste et fertile, arrosée par 
rOued'Bou^ellam {c'était un des plusconsidé- 
.Tables établissements que les Romains eussent 
foudés en Ariique ; elle donna son nom i une 
division de la Mauritanie. Les liistorieus ara- 
Iws parlent de sa prospérité et particulière- 
ment de ses plantations de cotonniers- "Cette 
iëcondilé du sol, est il dit dans les ilocu- 
menls publiés au dépôt de la guerre, et la 
position centrale de la ville , appelèrent natu- 
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un entrepôt de vivres et de munitions, 
lecheMieu d'un arrondissementque l'on conSa 
à un maréchal de camp. Enfin on changea 
cette déDomination d'arrondissement en celle 
de subdivision, et on j installa un corps, de 
1,(100 liommes. nAilleursen ajoute: >LaeorD- 
niunioBlion qu'il importe d'ouvrir su pluatAt 
pour faire de Sélir un établissement imposant 
est celle de Bougie: Sétif doits'apprsvisiaonei 
par Bougie, comme Constantine le bit pai 
Phi lippe ville. ' Les tribus du voisinage Mnt 
généralement d'un caractère pacifique 
livsnt la terre. Les routes qui condui 
Sétif k Constantine ne sont que des sentieri 
frajés pour les mulets arabes ; il ;. 
sieuis : l'une passe par Milah , Maallah et 
Ojimilak , tous pays de montagnes 
tre par le pays des Telagmab , des Outed-abd- 
el-Nour et des Eulmah de Bazr- 

Cuefina est située au sud et très-près de ta 
rive droite de ta Seybouse supérieure, au pied 
de la haute montagne de Maoatta; elle a été 
con.itruile avec les matériaux tirés des mines 
de l'ancieune Calama, mentionnée par «aint 
Augustin et par Paul Orose ; mais l'emplace- 
ment qu'elle occope n'est pas celui de lacili 
romaine. Plu sieurs voies romaines partaient de 
Calan3a;deuxallBienlàHippaoe, en suivant les 
deux rives de la Seybouse ; une autre allait à 
Conslaatine, en passant au nord du moût 
Maouna, traversant t'Oued-Ctierfr et gagnant 
.4iROunaparnnepeulcdouce;deux autres au 
moins se dirigeaient versle sud, probablement 
sur eama et sur TifTech , et de là se rami- 
Gaient à l'infini daùs toutes ces belles plai- 
nes (I). 

La ville de Msilab, située par 35° Vi 30" 
de latitude nord ell° is'de longitude est, est 
divisée en trois quartiers , dont te plus consi- 
dérable occupe la rive gauche et les deu« au- 
tres la rive droite de t'Ou?d-£iaË. La surface 
des jardins est triple de celle de la ville. Elle a 
été construite avec les mal^aux d'une ville 
romaine en ruine , située à 4 on S.OOO mètres, 
à re«t, l'ancienne Siuliaou ii Becbilga itn 
Arabes- Les Français se sont élabtis à Msilab 

AU sud-sud-ouesl s'élèvele Djebel-Salalt , 
et au pied lavine defau-SaaduA, peuplée 
d'environ 2000 Ames et entourée de jardins 
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plus beam et pins grinds que oeui de Hùlab. 
A moiiié cbeo^ entre cet deux villes, qui aont 
séiiarées par nue disUnce de MÛe à dix-huit 
lieues , se trouve une station niiiuiDe to 
ruine, Dommée ehBenian. 

Je rappellerai ici, quoique je l'tle d^ï dit 
plus liaut, que pour les Arabei le désert 
du Saharah commence à Heilab, et qu'eimi 
lia y comprennent cette plaiue immense qu'on 
aperçoit au sud de cette ville et qui est bornée 
Ëunediilancedeviugt lieueapar la chaîne d£s 
monts Saadab. Le chef du Sabarali sTait le 
titre de CheikhelATOb; «on antMité s'éten- 
dait au nord depuis lee monlagnea d'Auris et 
de Belezmah, qui séparent le Saharah du Tell, 
jusqu'au payadeMsUah [le Sattaratiprapremeut 
dit est la plaine aana culturea , le Tell est (a 
région des GoUinea); au aud jusqu'au paye de 
Souf; de l'eatà l'ouest depuis Tuggu ri, qui DlBr- 
quait la limite du Beled-el-Djerid de Tunia, 
jusqu'au territoire de la ville d'Aghouath. Cet 
innnenae teirlt^ûre , presque aussi grand que 
la province tout entière, est habité par deux 
populations bien distinetet : let Arabes noma- 
des, qui passent l'hiver danaie Sahaïab, et les 
babilants des petites villes des oasis. Bislia- 
rah était U capitale de ces petites villes, elle 
obéissait à un kaid , et le territoire sur lequel 
s'éleuddil l'autorité de cet orScier portait le 
nom de Zab (paya ï oasis où croissent les 
palmiersà dattes); il s'y trouvait quarante 
villes formant un cercle, dont Biskarab 
occupait rexlrémité orientale, le Zab de 
TugguTt contenait quatorze petites villes 
moins peuplées : le cheikti de Tuggurl était 
presque complètement indépendant, àcause de 
son éloîguement. Le pays de SouJ se divisait 
en sep t grandes tribus. Les villes, formées par la 
réunion de quelques chaumières, sont presque' 
toutes trËS' misérables ; mais ellea sont entou- 
rées de beaux et riches jardins. C'est avec le 
désert que les relations commerciales de Cons- 
tantiiie sont le plus anciennement el le plus 
solidemenl établies Elles n'ont jamais été in- 
terrompuesj car les liabitaats du pays de 
Tuggurt et du Zab de Biskarah ont besoin, 
pour eux et pour leurs Iroupeauï , des anbsis- 
lances de la province de Constantine , et ne 
peuvent vivre sans ses grains (I). 
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Je lennineral cet article par ces paroles de 
M. Baude : s Si l'(ui cherche i considéra dana 
leur eusemble les bases principales du eom- 
merce de la régence , on remarquera que lo 
pays est partagé en trais lones à peu près pa- 
rallèles à la c4te, dont chacune est placée par 
la nature de tes ressources el de ses besoins 
dang une dépendance nutnetia des deux an- 
tres. La première, baigna par la mer, aborda- 
ble par des points nombreux , reçoit directe* 
ment les produits de l'industrie européenne , 
qui par les échanges pénétreront jusqu'an 
fond de l'Afrique; la seconda comprend Iw 
plateaux de l'Atlas, les plaines inlérieurea, 
si fertiles qull faut cherclier an loin des dé- 
bouchés à ses fruits; la troisième eat cette ré- 
gion sèche, sablonuense.brfllHnte, qui s'étend 
jusqu'aux bords du Kiger, riche en produits 
précieux, qu'elle ne peut consommer elle- 
même, manquant des denrées de prenijère ué> 
cessité. • 
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